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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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BXSTOBZftinS. 

Uhistoire  de  THygiène  est  à-la-fois  l'un  des  sujets  les  plus 
vastes  et  les  plus  difficiles  à  traiter;  difficile,  parce  quelle 
est  devenue,  sous  la  plume  des  écrivains,  un  lieu  commun 
d'érudition;  vaste,  parce  quelle  embrasse,  dans  son  cadre 
obligé ,  non*seulement  la  série  des  productions  inspirées  par 
cette  branche  de  la  science ,  mais  encore  les  institutions ,  les 
lois,  les  mœurs,  les  usages  et  jusqu'aux  monumens  des  na- 
tions. L'instinct  de  la  conservation  est  en  effet  le  mobile  des 
sociétés,  comme  il  dirige  les  actes  de  la  vie  individuelle.  Etre 
ou  n'être  point,  telle  est  T étemelle  affaire  de  l'humanité,  et 
tout  ce  qu'elle  tente  dans  l'ordre  matériel,  tout  ce  qu'elle  ma- 
nifeste dans  l'ordre  moral ,  n'est  que  l'expression  de  sa  lutte 
contre  la  destruction ,  lutte  où  les  générations  se  remplacent 
et  dont  le  prix  sans  cesse  disputé ,  sans  cesse  reconquis ,  est 
la  vie  sous  toutes  ses  faces ,  la  vie  s' épurant  par  d^^  et  sa- 
grandissant  avec  les  siècles. 

Toute  agglomération  d'hommes  qui  se  forme  sur  un  point 
du  globe,  rudiment  d'une  nation,  s'organise  pour  durer,  pour 
résister  :  eUe  élève  au  gouvernement  celui  qui  comprend  le 
mieux  les  grandes  nécessités  de  l'existence  collective.  Légis- 
lateur politique  ou  divin ,  simple  code  ou  révélation ,  Forum 
ou  Sinaï ,  le  pouvoir  qui  ^'établit  a  sa  sanctigi)  dons  le  bat 
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qu'il  affecte,  car  il  tend  à  communiquer  à  des  réunions 
d'hommes  la  plasticité  sociale,  afin  qu'elles  s'organisent  et 
conspirent  avec  harmonie  à  la  perpétuité  de  l'espèce,  comme 
par  l'efifet  d'une  autre  plaiticité  à*arraagent  et  s'entfBtitnnent 
les  inttrumenft  du  dûcrocoBme  humain. 

L'Hygiène ,  sous  forme  d'ordonnance  religieuse  et  de  pre- 
scription civile,  a  donc  devancé  l'Hygiène  qui  procède  scienti- 
fiquement par  voie  de  déduction;  dans  l'ordre  des  temps, 
l'Hygiène  a  pour  représentans  le  prophète ,  le  législateur,  le 
savant  :  le  premkr  impose  atec  autorité  ce  qu'il  a  puisé  dans 
des  lumières  supérieures  ou  dans  la  tradition  des  sanctuaires  ; 
le  second  résume  en  lui  l'état  averses  intérêts  et  ses  besoins; 
le  troisième,  individualité  isolée,  s'adresse  aux  raisons  indivi- 
duelles et  n'exerce  sur  les  massés  d'autre  action  que  celle  des 
vérités  dont  il  se  fait  l'interprète.  Faut-il  traduire  par  des 
noms  historiques  cette  triple  phase  de  travail  conservateur  qui 
se  fait  au  profit  des  sociétés ,  nous  dirons  Moïse ,  Lycurgue , 
Hippocrate.  L'un  invoquant' Jehova,  l'autre  la  Patrie,  le 
dernier  la  nature  pour  propager  parmi  les  hommes  des  pré- 
ceptes de  santé.  H  est  vrai  que  chacun  d'eux  accommode  ces 
préceptes  au  but  spécial  qu'il  poursuit;  il  s'agit  pour  Moïse 
de  créer  une  nation ,  pour  Lycurgue  d'assurer  la  défense  de 
l'Etat  par  l'hérédité  de  la  force  et  de  la  vertu;  Hippocrate, 
quoiqu'il  ait  l'orgueil  du  citoyen  libre  et  qu'il  célèbre  la  Grèce 
républicaine  aux  dépens  de  l'Asie  énervée  par  le  despotisme  et 
par  son  climat,  n'écrit  que  pour  fournir  à  chaque  individu, 
dans  une  société  avancée ,  les  moyens  d'user  sainement  de 
toutes  les  choses  qui  modifient  le  corps  humain.  H  n'ordonne 
pas ,  comme  le  législateur  de  Lacédémone  ;  il  ne  fait  point 
parler  un  Dieu  comme  le  révélateur  du  Sinaï;  il  ne  place  point 
une  prohibition  hygiénique  sous  la  terreur  du  châtiment  ou 
des  imprécations;  il  s'adresse  tout  simplement  à  la  raison  ,  il 
n'attribue  rien  en  particulier  à  la  divinité  :  (1)  «Chaque  maladie 
a  une  cause  naturelle ,  dit-il ,  et  sans  cause  naturelle  aucune 

(1)  OBuwti  e&mplète$  d'HippocraU  »  nouvelle  traduction  Iit6c  h  tntè 
gnc  fh  n«ntl|  pir  E.  Utiré.  Paris»  1840|  t.  2,  p.  77 et  19. 
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ne  se  produit.  ^  De  cette  myestigation  des  oaudes  nata* 
relies  naît  la  science;  et  celui  que  Ton  a  justement  sur- 
nommé le  père  de  la  médecine,  ouvre  aussi ,  dans  le  passé, 
l'ère  scientifique  de  l'Hygiène  :  «  Lorsqu'on  recherche,  dit 
M.  littré ,  rhistoire  de  la  médecine  et  les  commencemens 
de  la  sdence ,  le  premier  corps  de  doctrine  que  Ton  ren- 
contre est  la  collection  d'écrits  connus  sous  le  nom  d'oeuvres 
d'Hippocrate.  La  science  remonte  directement  à  cette  ori- 
gine et  s'y  arrête.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été  cultivée  an- 
térieurement et  qu'elle  n'ait  donné  lieu  à  des  productions  même 
nombreuses  ;  mais  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  la  médecine 
de  Cos  a  péri.  ••  En  nous  appuyant  sur  le  témoignage  d'une 
aussi  solide  autorité  que  M.  Littré ,  nous  énonçons  la  restric- 
tion suivante  :  malgré  les  travaux  antérieurs  à  l'école  de  Cos 
et  qui  ,  perdus ,  échappent  à  notre  appréciation ,  la  science 
proprement  dite  ne  saurait  dater  que  d'Hippocrate.  Quelles 
sont  en  effet  les  sources  où  peut  avoir  puisé  la  médecine  qui  a 
précédé  immédiatement  Hippocrate  t  M.  Littré  répond  qu'elles 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  première  est  dans  le  collège  des 
prêtres  médecins  qui,  sous  le  nom  d' Asclépiades ,  desservaient 
les  temples  d'Esculape;  la  seconde  dans  les  philosophes  qui, 
dans  leurs  conceptions  systématiques ,  embrassèrent  la  nature 
entière  et  par  conséquent  le  corps  avec  ses  maladies;  la  troi- 
sième est  dans  les  gymnases  oii  les  effets  des  exerciceB  et  de 
l'alimentation  paraissent  avoir  été  l'objet  de  quelque  atten- 
tion. Mais  si  l'on  rappelle  qu'Hippocrate ,  tout  en  louant  les 
remarques  faites  par  les  médecins  des  gymnases,  revendique 
formellement  la  gloire  d'avoir  fixé  le  régime  et  fondé  la  pro- 
phylaxie sur  la  proportion  respective  des  exercices  et  des  ali- 
mens ,  on  admettra  difficilement  que  le  champ  d'observation 
hygiénique ,  fourni  par  les  gymnases,  ait  été  fécondé  par  les 
prédécesseurs  de  ce  grand  homme.  Les  spéculations  cosmogé- 
niqoes  des  philosophes  ont  sans  doute  réagi  directement  sur  la 
manière  d'envisager  les  phénomènes  fonctionnels  du  corps  hu- 
main ;  mais  les  erreurs  et  les  hypothèses  qu'elles  ont  prêtées 
à  la  physiologie  antique  ne  sauraient  marquer  pour  la  science 
une  époque  antérieure  à  l'école  de  Cos.  Bnfin  la  médecine  sa- 
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œrdotale,  que  les  Grecs  ont  reçue  des  Egyptiens,  appartient  à 
la  période  qui  chez  les  Juifs  est  représentée  par  les  prophètes , 
période  théurgique  de  la  médecine  où  les  maladies  sont  consi- 
dérées comme  divines ,  comme  sacrées.  On  peut  lire  dans  le 
chapitre  xxviu  du  Deutéranome  la  nomenclature  des  maux 
dont  Dieu  menace  les  Hébreux  par  la  bouche  de  Moïse.  La 
thérapeutique  répond  à  Tétiologie  ;  Moïse  ordonne  Térection 
d'un  serpent  d'airain  dont  la  vue  doit  guérir  les  morsures  des 
serpens  venimeux.  La  médecine  théurgique  des  Grecs  paraît 
avoir  usé  de  recettes  analogues  :  sur  diverses  médailles  Escu- 
lape  est  accompagné  d'un  chien ,  d'un  coq ,  d'une  chouette  ou 
d'un  vautour;  les  commentateurs  se  sont  exercés  pour  trouver 
im  sens  à  toutes  ces  choses  :  <«  Misérables  énigmes,  s'écrie 
M.  Malgaigne  (  Gazette  des  Hôpitaux  du  23  juin  1842, 
Lettres  sur  rUistoire  de  la  chirurgie]  dont  le  mot  véritable 
serait  bien  plutôt ,  à  mon  avis ,  ignorance  et  superstition,  n 
Les  tables  votives,  que  l'on  conservait  dans  les  temples  d'Es- 
culape,  ont  été  souvent  indiquées  comme  des  histoires  de 
maladies  ;  mais  celles  que  l'on  a  retrouvées  en  donnent  une 
opinion  bien  différente  et  confirment  le  point  de  vue  développé 
avec  une  verve  si  caustique  par  M.  Malgaigne;  elles  ne  pré- 
sentent en  effet  que  la  mention  laconique  de  miracles  opérés 
par  le  Dieu ,  et  elles  ont  plus  de  rapport  avec  les  ex-voto  sus- 
pendus dans  les  églises  par  la  dévote  reconnaissance  des 
oroyans  d'aujourd'hui  qu'avec  des  documens  quelque  peu 
cliniques.  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  que  nous  omettons, 
ne  laissent  aucim  doute  sur  le  caractère  véritable  de  la  méde- 
cine exercée  dans  les  temples;  et  nous  voilà  dispensés,  par 
cette  courte  analyse  des  trois  sources  que  M.  Littré  assigne  à 
la  médecine  grecque  avant  Hippocrate ,  de  chercher  au-delà 
de  l'école  de  Cos  les  vestiges  d  une  hygiène  scientifique  ;  c'est 
donc  aux  enseignemens  de  cette  école  célèbre  que  s'attachera 
d'abord  notre  enquête ,  après  lyi  coup-d'œil  jeté  sur  les  insti- 
tutions anciennes  qui  nous  offrent  les  premières  traces  d'une 
police  sanitaire.  Les  signaler  en  détail  nous  conduirait  trop  loin, 
et  sans  explorer  avec  l'assurance  de  quelques-uns  de  nos  de- 
vanciers l'histoire  hygiénique  des  Egyptiens,  des  Phéniciens, 
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des  Indiens ,  etc. ,  essayons  seulement  d'apprécier  la  portée  de 
ce  qui  a  été  fait  chez  les  HébVeux ,  les  Grecs  et  les  Romains , 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité. 

Depuis  que  Técole  pseudo-historique  de  Voltaire  est  prisée 
à  sa  valeur ,  et  que  les  esprits ,  plus  amoureux  de  vérité  que 
de  persiflage ,  se  sont  replacés  dans  la  juste  perspective  du 
passé,  l'institution  mosaïque  a  grandi  par  toutes  ses  faces  ;  on 
ensaisit  mieux  l'ensemble  et  l'harmonie,  grâce  aux  commen- 
tateurs'à  haute  vue  qu'elle  a  trouvés  et  parmi  lesquels  M.  Sal- 
vador occupe  le  premier  rang  ;  mais  il  reste  à  en  faire  ressortir 
la  signification  hygiénique;  on  s'est  plus  occupé,  en  effet,  à 
discuter  sur  les  maladies  mentionnées  par  Moïse  qu'à  pénétrer, 
dans  leur  généralité ,  les  mesures  de  police  sanitaire  que  ce 
grand  homme  a  consacrées  dans  sa  législation  ;  elles  n'ont 
guère  été  aivisagées  qu'isolément  et  jugées  sous  l'optique  des 
idées  régnantes  :  c'est  ainsi  que  l'examen  qu'en  fait  Halle , 
trahit  souvent  le  collaborateur  de  l'Encyclopédie.  Cependant 
les  préceptes  sanitaires  de  la  Bible  procèdent  d'un  système  de 
préservation  collective,  non  de  quelques  conjectures  incohé- 
rentes ;  il  est  aisé  de  suivre,  dans  ses  applications,  le  système 
de  Moïse,  et  de  mettre  en  évidence  le  rapport  logique  qui  lie 
entre  elles  toutes  ses  prescriptions  :  seulement  il  faut  tenir 
compte  de  la  nature  des  seuls  moyens  d'exécution  qui  fussent 
à  sa  disposition,  et  qui  se  résument  dans  l'intimidation  reli* 
gîeuse.  C'est  pourquoi  la  prophylaxie  biblique  se  présente  en- 
veloppée de  rites  et  de  cérémonies  qui  paraissent  étrangers  au 
but  hygiénique  ;  mais  en  la  dégageant  de  cet  appareil  on  ne 
tarde  point  à  reconn^tre  ce  qu'elle  a  de  rationnel  et  d'utile; 
et  ce  luxe  de  formes  religieuses,  cet  accompagnement  d'obliga- 
tions en  apparence  singulières,  ne  nous  hâtons  pas  de  les  trai- 
ter avec  mépris  ;  l'orgueil  d'une  civilisation  supérieure  iausse 
le  point  de  vue  du  passé.  Dans  le  système  sanitaire  de  Moïse, 
le  cohen  (prêtre)  remplit  le  premier  office  ;  c'est  le  co- 
hen  qui  est  appelé  à  constater  les  premiers  signes  d'une  affec- 
tion réputée  contagieuse  ;  le  cohen  seul  a  compétence  pour 
la  distinguer  de  toute  autre  maladie ,  et  la  fatale  ordon« 
nance  de  séquestration  ne  doit  sortir  que  de  sa  bouche.  Le 
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lépreux  paridt*il  guéri  ,  c'est  le  cohen  qui  vérifie  son  état 
et  prononce,  s'il  y  a  lieu,  sa  réintégration  dans  la  tribu, 
c'est-à-dire  son  retour  à  la  vie  civile.  Voilà  donc  un  véritable 
ministère  de  salubrité  publique,  commis  aux  hommes  du  sanc- 
tuaire ,  et  c'est  dans  la  religion  seule  que  ces  honmies  pou- 
vaient puiser  l'autorité  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. De  là  l'idée  d'impureté  attachée  à  certaines  maladies 
dont  le  contact  pouvait  être  redouté  ou  qui ,  par  leur  masque 
hideux,  devaient  provoquer,  avec  l'idée  de  la  contagion ,  une 
répugnance  et  un  dégoût  universels.  L'idée  de  purification  est 
corrélative  à  ceUe  d'impureté ,  et  comme  la  maladie ,  envoyée 
de  Dieu,  emporte  la  signification  d'un  châtiment,  guérir  ne 
suffit  point  :  il  faut  que  le  convalescent  soit  rédimé  devant 
l'Etemel  par  le  cohen.  Le  sacrifice  du  péché  complète  et  con- 
sacre le  traitement  ou  les  mesures  hygiéniques.  La  nécessité 
de  s'adresser  au  cohen  pour  la  rédemption  des  impuretés  cor- 
porelles ,  assurait  à  celui-ci  l'ascendant  et  la  vénération  dont 
il  avait  besoin  pour  l'accomplissement  de  son  ministère;  en 
même  temps  elle  servait  de  garantie  à  la  réaUté  des  guérisons. 
La  pubUcité  et  la  solennité  des  rites  n'avaient  pas  moins  d'a- 
vantage pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet;  en  les  replaçant  dans 
les  conditions  de  leur  vie  antérieure ,  le  cohen  écartait  par  là 
de  leur  personne  le  reste  d'appréhension  et  de  répugnance 
qu'inspire  encore  le  souvenir  d'une  maladie  contagieuse.  Le 
principe  de  la  prophylaxie  mosaïque ,  c'est  l'isolement ,  la  sé- 
questration; et  en  reléguant  le  malade  hors  du  camp  ou  aux 
portes  de  la  ville,  le  législateur  du  désert  nous  enseigne  l'em- 
placement le  plus  convenable  des  ambulances  et  des  hôpitaux. 
Éloigner  les  malades,  ce  n'est  point  les  guérir;  mais,  dans 
l'intérêt  d'une  population  agglomérée,  c'était  la  seule  mesure 
rationnelle  à  prendre  daus  un  temps  où  il  n'y  avait  ni  diagnos- 
tic ni  théri^peutique.  U  est  dans  l'esprit  de  toute  législation 
sociale  de  sacrifier  l'individu  à  la  masse ,  imitant  en  cela  la 
nature  qui  veille  au  maintien  de  l'espèce;  encore  les  prescrip- 
tions particulières  dans  l'intérêt  des  individus  malades  ne 
manquent-elles  point  dans  la  Bible.  Le  précepte  de  l'isole- 
mfnt  est  largement  appliqué  par  Moïse  aux  hommes  et  aux 
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choses  dans  les  cas  de  lèpre  déclarée,  d'éooulemena  (1)  go« 
Dorrhëiques  ,  de  flux  menstruel  :  ♦*  Le  lépreux  en  qui  e^t  1a 
plaie  aura  ses  vêtemens  déchirés,  sa  chevelure  seraendé^o^ 
dre,  il  sera  couvert  jusqu'aux  lèvres  et  criera:  Impur,  im- 
pur! «  {Léi^it.  xin,  45  et  sqq.]  Après  cet  acte  de  nptifi-. 
cation  au  public,  il  est  placé  hors  du  camp.  Le  septième  jour 
de  cette  relégation,  nouvel  examen  de  la  plaie  par  le  cohen, 
et  si  la  lèpre  se  confirme»  on  brûle  le  vêtement  du  malade  (2)  ; 
puis,  après  sept  autres  jours  d'eiçpectation ,  la  plaie  est  l'objet 
d'un  nouvel  examen  et  d  autres  mesures  pont  ordonnées  sui* 
vaut  l'état  ou  elle  se  présente.  Dans  le  cas  de  guérison,  «  1q 

(i)  Noos  pensoDS  itvee  lo»  SepUnte,  Micha^lis  et  M.  Cahwni  que  ce  moi 
désigne  le  flux  uréthral.  On  a  Youla  voir  en  ce  passage  les  hémorrkoï^ 
des;  mais  au  vers.  19,  chap.  xv,  Lévitique,  le  mot  i^*n>>^  laisse  aucuq 
4oate  snr  le  sens  réel  de  cet  endroit  ;  la  place  même  où  MoTse  en  parle 
est  une  preuve  à  Tappui  de  notre  opinion  ;  car  de  ces  écoulemens  chei 
rhomme,  il  passe  à  ceux  de  la  femme.  Le  complément  de  cette  exégèse  se 
trouve  dans  la  lecture  même  des  dispositions  sanitaires  que  MoTse  établit 
ao  sujet  des  écoulemens  ;  elles  ressortent  évidemment  de  Pidée  de  conta- 
gioDy  et  Téeoulement  du  sang  chez  Thomme  n'aurait  pas  fait  venir  oetM 
idée  è  Tesprit  du  législateur  qui  a  dit  que  la  vie  est  dans  le  sang.  Ce 
passage  de  la  Bible  tranche  le  litige  historique  de  la  syphilis  que,  pour 
notre  part,  nous  n'avons  jamais  pu  considérer  comme  une  nouveauté  du 
ST«  tièele. 

L'opinion  d'Astruc,  partagée  par  Girtaner  (46/^aruliun^  ti6er(f<e  va- 
neritchên  Krankheiten  ;  Gcetlingue,  1802,  2  vol  in-8^);  provient  d'une 
erreur  de  dates.  Colomb  revint  d'Amérique  en  1498  ;  l'entrée  de 
Charles  YIII  àNaples  eut  lieu  en  février  1494  ;  après  s'être  Adtcoaropaef 
comme  roi  de  Naples  au  mois  de  mai  suivant ,  il  ramena  presque  immé- 
diatement en  France  la  majeure  partie  de  ses  troupes.  L'armée  espagnole, 
Mws  ta  condaite  de  Gonzalve  de  Gordoue,  n'arriva  en  Calabre  qu'au  mois 
de  mai  1406,  e'est-è-dire  presqu'une  année  après  le  départ  de  Charles  Tni 
et  de  ses  troupes.  Quant  À  celles  qu'il  laissa  à  Naples,  elles  ne  rentrèrent 
en  France  qu'en  1497,  et,  à  cette  époque,  la  maladie  vénérienne  y  sévissait 
déjà  avec  ftirenr.  Où  donc  est  la  preuve  historique  de  la  communication 
d^iM  maladie  contagieuse  des  Espagnols  aax  Français?  i\  nons  parait 
qu'aux  modernes  appartient  la  considération  des  différentes  lésions  de  la 
syphilis  colligées  en  une  seule  alTectlon  ;  la  syphilis  est  perdue  confusé- 
ment dans  la  pathologie  ancienne  par  la  diversité  de  ses  symptAmes  et  de 
ses  ailératlons;  leur  Imerpréiatioo  collective  et  lear  réduction  en  une  seule 
miité  morbide  a  fait  croire  à  l'introduction  d'une  maladie  noovelle. 

(2)  En  Italie  et  dans  d'autres  pays  méridionaux ,  on  brûle  encore  au- 
jonrd'hui  les  effets  dliabillement  et  de  couchage  qui  ont  appartenu  à  des 
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oohen  sortira  hors  du  camp,  le  cohen  regarde  et  voici  que  la 
plaie  de  lèpre  est  guérie  au  lépreux.  »  {Léuit.  xiv,  3).  La  pé- 
riode de  purification  commence;  réintégré  dans  le  camp,  Tan* 
cien  lépreux  demeure  encore  sept  jours  hors  de  sa  tente  (Ibid. 
vers.  8).  Dans  cet  intervalle  il  a  baigné  deux  fois  son  corps 
dans  Teau,  il  a  rasé  son  poil,  sa  tête  et  sa  barbe,  et  nettoyé 
deux  fois  ses  vêtemens.  Ces  pratiques  personnelles  se  termi- 
nent par  le  sacrifice  de  délit.  Mais  F  habitation  du  lépreux  a 
été  déclarée  immonde  c^mme  sa  personne;  elle  est  Tobjet 
d'une  série  aggravante  de  prescriptions  :  la  simple  fermeture, 
Tenlèvement  des  pierres  qui  ont  été  souillées  par  le  malade , 
\é  grattage  des  murs,  enfin  la  démolition  (C!hap.  xrv,  vers.  35 
à  45).  Dans  les  cas  les  plus  légers ,  le  cohen  se  contente  de 
désinfecter  la  maison  avec  le  sang  d*un  oiseau  égorgé,  avec  de 
Veau  vive ,  avec  Toiseau  vivant»  le  bois  de  cèdre ,  l'hysope  et 
le  fil  rouge.  Passons  Thysope  et  le  fil  rouge  à  la  superstition 
d'une  peuplade  des  déserts  de  F  Asie,  et  recx)nnaissons  que  les 
autres  mesures,  ordonnées  par  Moïse,  ne  sont  pas  moins  avan- 
tageuses, moins  logiques  que  la  plupart  des  pratiques  usitées 
encore  aujourd'hui  dans  les  lazarets  et  les  quarantaines  de 
TEurope  civilisée.  Quoi  de  plus  sage  que  la  séparation  pres- 
crite entre  homme  et  femme  pendant  la  période  menstruelle 
et  quand  l'écoulement  menstruel  venait  à  se  prolonger!  Et  ces 
ablutions  répétées  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  parmi 
les  populations  arabes,  qui  n'en  reconnaît  l'utilité  aune  épo- 
que où  l'emploi  du  linge  était  ignoré,  dans  les  sables  du  désert 
et  sous  les  rayons  d'un  ciel  ardentt  La  prohibition  des  al- 
liances entre  les  consanguins  et  les  proches ,  ne  dénonoe-t-elle 
pas  une  obser^'ation  profonde  des  causes  qui  déterminent  la 
décadence  des  races  et  l'abâtardissement  des  familles!  En 
choisissant  lui-même  sa  femme  hors  de  la  maison  d'Israël, 
n'a-t-il  pas  donné  à-la-fois  un  exemple  de  tolérance  et  le  pré- 
cepte salutaire  du  croisement  des  races!  Dans  quels  détails  mi- 
nutieux n'entre-t-il  x)as  pour  assurer  la  salubrité  des  demeures 
privées  et  publiques,  des  maisons  et. des  villest  II  ne  dédaigne 
de  mentionner  aucune  particularité ,  si  infime  qu'elle  soit,  lors- 
qu'elle peut  influer  sur  la  santé  de  tous.  Chef  d'un  peuple  no* 
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made  dont  Torganisation  définitive  est  ajournée  jusqu'après  la 
conquête  de  la  Terre  promise ,  il  sait  régler  \m  camp  dans  son 
assiette  hygiénique  ;  rien  n'est  omis  :  «  Tu  auras  hors  du  camp 
un  lieu  pour  les  besoins  de  la  nature ,  et  tu  porteras  avec  toi 
une  pique  suspendue  à  ta  ceinture,  et,  quand  tu  te  seras  ac- 
croupi ,  tu  creuseras  avec  cette  pique  la  terre  d'alentour  et  tù 
recouvriras  les  matières  dont  tu  te  seras  soulagé,  •»  Ce  pré- 
cepte, que  le  soleil  de  TArabie  rendait  si  urgent ,  est  oublié 
aujourd'hui  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  a  été  dicté.  On  peut 
lire  à  la  suite  du  Vcrage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine,  dans 
le  récit  de  Fatalla  Sayaghir,  qu'une  réunion  de  tribus  équiva- 
lant à  quinze  mille  guerriers,  ayant  campé  sept  à  huit  jours 
dans  les  mêmes  localités  avec  de  nombreux  troupeaux ,  le  sol 
resta  couvert  d*un  tel  amas  d'immondices  qu'il  fut  impossible 
d'y  séjourner.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  de 
l'Arabie  que  la  prescription  de  Moïse  est  tombée  dans  l'oubli  : 
les  récits  des  médecins  militaires  qui  pratiquent  en  Afrique 
nous  apprennent  qu'avant  les  travaux  exécutés  pour  leur  as- 
sainissement ,  nos  principales  villes  de  l'Algérie  présentaient 
le  spectacle  des  déjections  accumulées  et  des  foyers  putrides  au 
milieu  des  ruines.  Nous-même  avons  été  témoin  d'un  sem- 
blable état  de  choses  en  Morée,  dans  la  citadelle  de  Navarin  ; 
et  plus  récemment,  une  sous -préfecture  de  France,  Calvi 
(Corse),  s'est  offerte  à  nos  yeux  dans  ces  mêmes  conditions  de 
formidable  insalubrité.  Le  régime  alimentaire  ne  pouvait 
échapper  à  la  police  du  législateur  hébreu;  il  ne  pouvait  igno- 
rer les  effets  de  l'alimentation  sur  la  constitution  des  individus 
comme  sur  l'avenir  physique  d'une  nation  ;  dans  l'histoire 
qu'il  a  tracée  des  évolutions  du  genre  humain  jusqu'à  son  épo- 
que, il  fait  connaître  les  extensions  successives  que  la  sub- 
stance .alimentaire  a  reçues;  il  nous  montre  l'homme  passant 
de  la  nourriture  la  plus  simple  à  la  multiplicité  des  alimens, 
mais  pris  encore  en  grande  partie  parmi  les  végétaux,  aux- 
quels il  ajoute  le  lait  ;  dans  une  période  plus  avancée,  les  exi- 
gences de  l'organisme  se  sont  augmentées  :  la  chair  des 
animaux,  les  liqueurs  fermentées,  les  assaisonnemens  de  dif- 
férentes espèces  ont  pris  place  sur  sa  table.  Quelle  est  donc 
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la  portée  hygiénique  des  sériée  nombreuses  de  prohibitions  ali-» 
mentaires  qui  sont  consignées  dans  la  Bible!  Halle  déclare  ne 
point  la  comprendre  assez  (ÂnaJjrse  des  leçons  de  Halle  ^ 
Paris,  1806)  ;  il  conçoit  seulement  l'utilité  de  la  prohibition 
du  porc,  sujet,  dit-il,  à  une  altération  du  tissu  graisseux  très 
analogue  à  la  dégénérescence  lépreuse  {Dict.  des  scienc.  méd. 
t.  xxii,  p.  513).  Il  faut  chercher  plus  haut,  ce  nous  semble, 
la  pensée  du  législateur  hébreu  ;  placé  dans  raltemative  d'é- 
nerver son  peuple  par  une  diététique  exclusivement  végétale 
ou  de  tolérer,  sous  un  climat  qui  punit  tout  excès,  Tusage  dés- 
ordonné de  toutes  les  matières  alimentaires,  il  a  pensé  qu'une 
règle  même  arbitraire  répondrait  mieux  à  l'intérêt  de  la  santé 
générale;  les  restrictions  dont  il  a  frappé  la  nourriture  am'- 
maie  ont  eu  pour  effet  de  tempérer ,  par  un  juste  mélange  des 
substances  organiques  des  deux  règnes,  le  régime  des  familles, 
de  pourvoir  dans  une  mesure  constante  à  la  vigueur  des  géné- 
rations et  de  faciUter  en  même  temps  l'œuvre  d'une  civilisation 
progressive,  dans  le  silence  des  appétits  grossiers  et  des  pas* 
sions  farouches  que  fomente  l'usage  prédominant  des  viandes. 
Il  laissait  aux  Hébreux  assez  de  latitude  pour  satisfaire  à»cette 
autre  loi  de  l'alimentation,  à  savoir,  la  variété.  La  diététique 
mosaïque  étabUt,  non  l'uniformité,  mais  la  régularité  du  ré- 
gime, et  loin  de  nous  associer  au  reproche  que  lui  fait  Hallé, 
nous  attribuons  à  ce  régime,  fidèlement  observé  de  génération 
en  génération ,  l'immunité  singulière  dont  les  Juifs  ont  souvent 
joui  au  milieu  des  épidémies  meurtrières ,  immunité  signalée 
récemment  encore  à  l'occasion  du  choléra,  et  qui  au  moyen  âge 
attii*ait  sur  eux  les  accusations  les  plus  absurdes,  les  persécu-* 
tiens  les  plus  atroces.  Il  est  une  pratique,  instituée  par  Moïse 
et  dont  la  valeur  hygiénique  a  été  contestée  avec  plus  de 
raison  :  c'est  la  circoncision ,  stigmate  héréditaire  des  enfans 
d'Abraham,  marque  étrange,  si  nous  l'envisageons  avec  nos 
habitudes  et  nos  idées  du  xix«  siècle,  de  l'alliance  que  Jéhova 
a  conclue  avec  eux.  On  sait  ce  que  Voltaire  a  dépensé  de 
maligne  énidition  pour  enlever  aux  Juifs  la  priorité  de  la  cir- 
concision. A  la  vérité,  Hérodote  rapporte  qu'elle  était  prati- 
quée par  It^s  Egyptiens  ;  la  première  circoncision  que  la  Bible 
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mentionne  et  qui  fut  faite  par  Abraham,  remonte  à  1900  ans 
avant  l'ère  commune  ;  Hérodote  écrivait  1400  ans  après  Abra- 
ham; de  cet  intervalle  de  quatorze  siècles  M.  Malgaigne(/oc, 
cit.  n.  51)  conclut  à  la  priorité  de  la  circoncision  en  faveur  des 
Hébreux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pbilon  dit  que  la  circoncision 
préserve  la  partie  d'une  certaine  maladie  inflammatoire  qu  il 
appelle  le  charbon;  ce  charbon  désigne  la  gangrène  du  pénis, 
Tune  des  terminaisons  du  phimosis  et  du  paraphimosis.  Si  nous 
rapprochons  cette  opinion  des  passages  cités  de  la  Bible  (Léifit. 
ch.  xv)»  où  il  est  question  des  écoulemens  impurs,  cause  ordi* 
naire  des  acddens  qui  nécessitent  parfois  encore  une  opération 
très  analogue  à  la  drconcision,  on  ne  répugnera  pas  à  admettre 
un  motif  de  prophylaxie  dans  cette  ordonnance,  tout  en  la 
considérant  en  même  temps  comme  une  institution  politique» 
un  signe  de  nationalité  (1).  Enfin,  un  autre  intérêt  de  salu-* 
brité  publique  se  trouvait  garanti  par  l'usage  des  embau- 
memens»  que  les  Hébreux  paraissent  avoir  emprunté  des 


(1)  Diaprés  les  articles  publiés  dans  VMncyelopêdiê  et  dans  le  Diction^ 
naire  de$  âciences  médicaltis  Halle  reflise  à  la  circoncision  tout  motif 
de  salt&rilé,  se  fondant  sur  ce  que  les  habitans  de  PArabie  et  de  la  Syrie 
M  sont  sujets  à  aucune  incommodité  qui  ait  son  siège  dans  les  parties 
retranchées.  Il  argue  encore  de  la  pratique  de  cette  (opération  dans  Tlle 
de  Madagascar,  parmi  des  nations  qui  ne  paraissent  avoir  aucune  notion 
du  Judaïsme  ni  du  mahomélisme.  Mais  reste  une  question  que  Halle  ne 
résout  pas:  pourquoi  ees  nations  pratiquent-elles  donc  la  circoncision? 
In0nner  perdes  assertions  plus  ou  moins  eiactes  les  solutions  données» 
ce  n'est  point  en  fournir  une  nouvelle. 

Les  médecins  miliuires  qui  ont  exercé  dans  les  corps  de  troupes,  et 
qui  j  ont  passé  ce  que  Ton  appelle  des  revues  de  propreté ,  comprennent 
pcnt-étre  TutiUté  de  la  circoncision  ;  on  ne  saurait  s'imaginer,  en  effet, 
dans  quel  degré  de  saleté  la  plupart  des  soldats  laissent  leurs  parties 
génitales  et  particulièrement  le  gland,  lorsqu'il  est  entièrement  recouvert 
par  le  prépuce;  entre  le  prépuce  et  le  gland  s'amasse  la  matière  sébacée 
Jusqu'à  former  des  couches  épaisses  et  blanchâtres  qui  Upissent  entière- 
ment l'extrémité  du  pénis  ;  rien  de  plus  rebutant  que  cette  sorte  de  mal- 
propreté ;  rien  de  plus  favorable  au  développement  des  accidens  syphi* 
Htiqnes.  Or,  l'incurie  des  soldats,  vainement  gourmandée  par  les  médecins, 
le  retrouve  dans  les  classes  inférieures.  A  cette  condition,  Joignex  l'in-» 
ftuence  d'un  climat  brûlant ,  tenez  compte  du  défaut  absolu  de  linge,  de 
Pabsence  de  toute  espèce  de  traitement  médical  pour  les  cas  de  maladie , 
et  vofei  si  tous  ces  motifs  réunis  n'expliquent  point  rétablissement  de  Is 
circooelsioo  dans  no  but  ds  prophylaxie. 
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Egyptiens.  On  lit,  chapitre  l,  versets  2  et  3  de  la  Genhe  : 
«  Joseph  ordonna  à  ses  esclaves  les  médecins  d'embaumer  son 
père;  les  médecins  embamnèrent  Israël.  Quarante  jours  se 
passèrent  ainsi,  car  autant  de  jours  étaient  employés  par  les 
embaumeurs....  -  Hérodote  (liv.  n,  chap.  36)  fournit  un  bon 
commentaire  de  ce  passage  de  la  Genèse,  Quoiqu'il  ait  écrit 
environ  douze  âècles  après  la  mort  de  Jacob,  l'immobile 
Egypte  présentait  encore  de  son  temps  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  pratiques  qu'à  l'époque  des  patriarches.  Cet  historien 
nous  apprend  qu'il  y  avait  en  Egypte  certaines  personnes 
chargées  par  la  loi  de  faire  les  embaumemens  et  qui  en  fai- 
saient profession.  L'opération  complète  durait  soixante-dix 
jours.  Il  donne  des  renseignemens  curieux  sur  la  manière  dont 
ils  y  procédaient,  ainsi  que  sur  les  rites  funèbres  des  Egyp- 
tiens, rites  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  cérémo- 
nies actuelles  des  Israélites  modernes.  Tout  le  monde  sait  que 
des  cadavres  embaumés  d'après  ce  procédé,  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  et  en  développant  plusieurs  de  ces  momies  à 
Paris,  on  y  a  surpris  les  pap3nrus  et  les  ingrédiens  aromatiques 
indiqués  par  Hérodote.  Chez  un  peuple  gardien  aussi  fidèle  des 
traditions  que  le  sont  les  Juifs,  les  pratiques  actuelles  sont  une 
légitime  base  d'inductions  rétrospectives;  or  il  est  difficile  de 
rencontrer  à  un  plus  haut  degré  que  chez  eux  la  piété  des  sé- 
pulcres et  la  religion  de  la  mort;  leurs  cimetières  remplissent 
toutes  les  conditions  d'une  sévère  hygiène  et  d'une  sainte  com- 
mémoration ;  nous  en  concluons  volontiers  à  rexcelleoce  de 
l'institution  funéraire  chez  leurs  ancêtres.  L'Egypte  moderne 
n'en  est  plus  là,  et,  comme  M.  Pariset  l'a  si  bien  signalé,  les 
tombeaux  des  pères,  infiltrés  par  les  eaux  du  Nil,  se  conver- 
tissent en  autant  de  foyers  pestilentiels  pour  leurs  enfans. 
Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  retracé,  en  ce  peu  de  li- 
gnes, l'ensemble  des  dispositions  hygiéniques  qui  sont  consi- 
gnées dans  les  livres  de  Moïse  ;  ce  serait  la  matière  dun  ou- 
vrage ,  non  une  page  d'introduction  ;  mais  nous  désirons  avoir 
montré  sous  leur  véritable  jour  des  institutions  et  des  mœurs 
qui ,  créés  il  y  a  plus  de  trois milieans  dans  le  désertde  l'Arabie, 
ne  peuvent  être  appr^iées  avec  justesse  sousVopticjuedenos 
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idées  modernes  et  avec  les  mœurs  de  notre  société  occidentale  ; 
tme  raison  sublime  idvifie  toutes  les  parties  de  l'édifice  mo« 
8aï4ue  ;  mais  toute  raison  n*  opère  que  sur  le  terrain  où  elle 
se  trouve  fixée  et  avec  Tinstrument  que  lui  fournit  son  époque  : 
admirons  la  puissance  avec  laquelle  le  législateur  hébreu  em- 
brasse tous  les  détails  de  Téconomie  sociale  et  Tunité  d'action 
qu'il  y  établit  :  tout  converge  vers  la  divinité ,  tout  énmne 
d'elle  :  la  maladie,  la  guérison,  l'impureté,  la  rédemption  par 
le  sacrifice  et  par  l'holocauste.  Au  moyen  de  cette  fabulationi 
le  Gohen  devient  le  gardien  de  la  salubrité  pubUque,  l'hygiène 
a  sa  sanction  dans  la  religion  et  une  multitude  indocile ,  sans 
cesse  frémissante  sous  le  joug,  un  peuple  d'esdaves  émancipés 
d'hier  et  qui  parfois  se  prend  à  regretter  l'oignon  d'Egypte, 
subit  sans  murmurer  les  rigueurs  d'une  discipline  sanitaire  qui 
s'étend  jusque  sur  les  détails  secrets  de  la  vie  domestique. 
Au  heu  de  réfléchir  sur  l'organisation  complexe  de  la  po- 
Uce  médicale  chez  les  Hébreux ,  on  se  contente  d'en  ef&eurer 
quelques  parties ,  non  sans  oflense  critique ,  et  l'on  s'arrête 
avec  un  enthousiasme  de  collège  devant  les  institutions  de  la 
Grèce  antique,  notamment  devant  celles  de  Lycurgue  qui 
semblent  une  lutte  perpétuelle  contre  la  nature  ;  les  anciens 
de  la  tribu  prononçant  sur  le  sort  du  nouveau-né  et  le  livrant 
à  une  mort  immédiate  s'il  leur  paraissait  trop  faible  pour  de- 
venir un  citoyen  utile ,  les  femmes  assujetties  aux  exercices 
d'une  éducation  disproportionnée  avec  les  forces  de  leur  sexe, 
l'enfant  enlevé  à  l'âge  de  sept  ans  à  la  tutelle  de  ses  parens, 
la  fameuse  sauce  noire  pour  base  de  l'alimentation  publique , 
la  proscription  des  arts ,  l'absorption  de  toutes  les  facultés 
physiques  et  morales  dans  un  patriotisme  fanatique  et  belli- 
queux ,  sontrce  là  des  créations  de  sagesse  qui  méritent  d'être 
opposées  à  l'œuvre  de  Moïise,  et  quelle  empremte  outilles  lais- 
sée sur  l'humanité  I  Un  trait  surtout  nous  frappe  dans  la  so- 
ciété ancienne  comparée  à  l'institution  mosaïque,  c'est  l'usage 
reçu  chez  les  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce  ,  les  Thébains 
exceptés ,  et  plus  tard  chez  les  Romains,  d'abandonner  la  vie 
des  enfans  nouveau-nés  à  l'arbitrage  des  parens  ou  des  an- 
ciens de  la  tribu  ;  cet  usage  n*a  point  choqué  les  plus  nobles 
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intelligènoai  de  ces  temps.  Platon  va  jusqu'à  reprocher  à  Hé* 
rodicus  d  avoir  enseigné  par  son  exemple  la  longévité  ans 
constitutions  valétudinaires,  sous  prétexte  que  le  soin  d^une 
santé  débile  éloigne  Thomme  de  la  vertu  et  le  rend  à  charge  à 
la  patrie  [RépubLy  tiv.  3)  !  Il  ignorait  que  des  constitutions  en 
apparence  chétives  recèlent  une  puissante  vitalité,  que  des  or- 
ganisations qui  naissent  faibles  se  consolident  par  le  bienfait 
de  l'éducation  :  si  Tarrêt  prononcé  par  le  disciple  de  Socrate 
eut  reçu  son  exécution ,  que  de  génies  étouffés  au  berceau , 
que  d'existences  devenues  glorieuses  écrasées  dans  leur  vir- 
tualité I  Opposez  les  coutumes  d'une  société  qui  avait  atteint 
l'apogée  de  sa  civilisation  aux  ordonnances  bibliques  :  l'avan^ 
tage  reste  aux  tribus  encore  barbares  du  désert  de  Sinaï,  et  la 
circoncision  semble  une  aménité  à  côté  de  ce  monstrueux  ar^ 
bitrage  institué  autour  du  berceau. 

Les  gymnases  et  les  bains  sont  assurément  ce  que  Thygiène 
publique  des  Grecs  et  des  Romains  nous  présente  de  plus  re- 
marquable, et  cette  douUe  institution  brille  d'autant  plus 
dans  leur  histoire  jju'elie  manque  davantage  à  la  nôtre; 
ils  savaient  apprécier  les  effets  d'une  gymnastique  ration- 
nelle et  la  multiple  bénignité  des  bains;  quand  Homère 
iSût  dire  à  Ulysse  :  ««  Les  bains  n'ont  plus  de  charmes 
pour  moi  (Odyssée ,  chani  19) ,  i»  il  nous  £Bdt  compren- 
dre l'importance  qu'ils  avaient  dans  la  vie  des  anciens;  il 
nous  montre  encore  Hector  ne  prenant  sa  nourriture  qu'au 
sortir  du  bain,  et  la  princesse  Nausicaa  se  baignant  dans 
les  eaux  d'un  fleuve.  Les  principales  villes  de  k  Grèce  pos- 
sédaient de  grands  édifices  destinés  aux  bains  et  ouverts  à 
toutes  les  classes  de  la  population.  Les  Spartiates,  dans  la 
crainte  de  s'amollir,  en  usaient  avec  plus  de  sobriété ,  mais  ils 
s'en  dédonmiageaient  parla  fréquentation  de  Tétuve  sèche, 
d'où  le  nom  de  Laconicum  donné  par  les  Romains  à  la  porti(Hi 
de  l'édifice  réservée  à  cette  sorte  d'étuve.  C!hez  oes  derniers, 
les  bains  publics  reçurent  un  somptueux  développement;  les 
ruines  des  bains  de  Néron,  d'Agrippine,  de  Dioctétien,  de  Ti- 
tus et  de  Tmjan,  témoigrient  de  la  magnificence  avec  laquelle 
ils  étaient  construits  ;  il  n'en  existait  point  pour  le  public 
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ATant  le  règne  d'Auguste  ;  Mécène  en  fit  élever  un  dont  Taty 
ces  était  livré  au  peuple  moyennant  une  oboïe  (Perse,  satir.  9\ 
et  à  des  heures  fixées  par  la  loi.  Antonius  Musa  ayant  réussi  à 
guérir  Auguste  par  les  bains  froids ,  la  vogue  s'en  établit;  on 
fit  vanité  de  s'immerger  dans  Teau  la  plus  froide,  et  Ton  vît 
un  philosophe ,  Sénèque ,  se  glorifier  de  ses  exercices  de  na- 
geur par  la  température  des  kalendes  de  janvier,  comme  on 
vit  les  courtisans  de  Louis  XTV  se  procurer  artificiellement 
des  fistules  à  Tanus  pour  capter  les  sympathies  du  maître. 
La  natation  était  considérée  comme  l'un  des  indices  d'une 
éducation  libérale;  on  stigmatisait  un  ignorant  par  ce  dic- 
ton :  neque  Utteras  didicit  nec  natare.  Aux  bains  s*ajou* 
taient  chez  les  Romains  d'autres  pratiques  qui  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  dans  les  bains  des  Orientaux,  notamment 
en  Algérie  ;  elles  constituaient  autant  de  spécialités  exercées 
par  des  esclaves  et  qu'expliquent  assez  leurs  titres  :  fricato- 
reSy  traetores,  alipitarii ,  picatrices ,  oleariiy  unctores.  Les' 
onctions  étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs  :  «  On  fit  couler, 
dit  Télémaque ,  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les 
membres  démon  corps.  •»  Un  vieux  soldat,  interrogé  par  Au- 
guste sur  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  se  conserver  : 
-  Extus  oleo,  ùitîi^  mubo,  *»  fut  sa  réponse.  De  nos  jours  les 
Turcs  ont  pour  le  bain  d'étuve  une  prédilection  que  Volney  a 
remarquée  :  •  La  loi  du  Koran,  qui  ordonne  aux  hommes  une 
forte  ablution  après  le  devoir  conjugal ,  est-elle  seule  un  motif 
très  puissant  ;  et  la  vanité  qu'ils  attachent  à  l'exécuter,  en  de- 
vient un  autre  qui  n'est  pas  moins  efficace  »  [f^oy,  en  Syrie 
et  en  Egypte,  t.  i,  p.  226).  Les  Russes  possèdent  encore 
aujoidnd'hui  des  bains  publics  ;  nous  aurons  occasion  de  si- 
gnaler le  mode  suivant  lequel  ils  les  emploient.  La  France 
en  a  conservé  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siède.  Desparts,  mé- 
decin de  la  faculté  de  Paris,  faillit  devenir  la  victime  du  res-r 
sentiment  populaire,  pour  avoir  recommandé  aux  magistrata 
de  défendre  les  bains,  à  cause  d'une  affection  pestilentielle  qui 
sévissait  alors.  Dans  le  xuf  siècle,  on  faisait  encore  baigner 
les  personnes  qu'on  invitait  à  dîner  ;  on  faisait  prendre  un  bain 
aux  èhevaliers  avarit  la  cérémonie  de  leurs  armes,  et  Louis  XI 
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se  rendait  publiquement  au  bain,  ^suivi  de  toute  sa  cour,  au 
sortir  de  la  représentation  des  mystères,     i. 

La  gymnastique ,  dont  Torigine  remonte  à  l'institution  des 
jeux  olympiens,  a  occupé  une  place  importante  dans  Texis* 
tence  publique  et  privée  des  anciens.  Médecins,  législateurs, 
philosophes  y  tournaient  leur  attention  et  la  faisaient  concou* 
rir  au  maintien  de  la  santé,  au  développement  des  vertus  guer- 
rières, à  la  régularité  de  la  vie  physique  et  morale.  Des  Grecs 
elle  passa  aux  Romains  qui  élevèrent  des  gymnases  splendi-- 
des  ;  la  vogue  am^a  l'abus  ;  Tabus  amena  le  discrédit  ;  Tému^ 
lation  des  jeux  publics  se  perdit;  les  esclaves  et  les  gladiateurs 
remplacèrent  la  jeunesse  dans  l'arène  et  le  sang  coula  pour 
l'amusement  de  Rome  dégénérée. 

Il  existait  chez  les  Romains  d'autres  institutions,  d'autres 
coutumes  qui  ont  dû  exercer  une  heureuse  influence  sur  la 
santé  publique.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'habitude  qu  ils 
avaient,  en  arrivant  dans  un  pays  nouveau,  d'apprécier  par 
l'inspection  du  foie  des  animaux  la  qualité  des  eaux  et  des 
productions  du  sol  ;  rien  de  plus  exact  que  le  rapport  qui 
existe  entre  le  bon  état  des  organes  digestifs  chez  les  herbivo* 
res  et  la  nature  des  pâturages  ;  un  entozoaire  de  la  classe  des 
trématodes  (le  distome  hépatique)  se  développe  dans  le  foie 
des  moutons  qu'on  nourrit  pendant  quelque  temps  d'herbages 
aqueux  ;  l'humidité  de  l'habitation  dispose  le  porc  à  la  ladre- 
rie ;  les  cysticerques  se  produisent  en  foule  diez  les  lapins  par 
l'effet  de  la  même  cause.  L'apparente  superstition  de  cette 
pratique  couvrait  donc  un  but  vraiment  utile.  Sous  le  nom 
d'édiles  ils  avaient  une  magistrature  municipale  qui  veillait  à  la 
salubrité  des  habitations  et  des  villes  (1)  ;  ce  qui  subsiste  en- 

(1)  La  lésislation  administraliTe  des  Romains  ast  moins  connae  que 
leurs  lots  civiles  et  poliliques  ;  mais  elle  a  dû  être  admirable,  si  Ton  en 
]dge  par  la  disposition  de  leurs  villes,  par  les  constructions  monumentales 
qu'ils  eiécutaient  dans  on  but  saniuire,  par  une  foule  d'indices  histo* 
riques.  Cbaque  ville  avait  ses  réglemens  de  voirie  et  de  salubrité  pu- 
bliques, modelés  sans  doute  sur  ceux  de  Rome  et  appropriés  aux  diversités 
locales  ;  Tesprit  de  centralisation,  qui  se  manifeste  si  énergiquement  dans 
la  poliUque  romaine,  n'allait  point  jusqu'à  mutiler  les  prérogatives  ma« 
nicifales  \  et,  quoique  liées  fortement  au  pouvoir  central  ^de  Rome  |  le« 
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oore  des  aqueducs,  des  ^uts  qu  ils  faisaient  construire  nous 
donne  une  idée  de  Texcellence  de  leur  administration.  Des 
édiles  particuliers,  créés  par  César  so\is  le  titre  de  céréales, 
assuraient  les  approvisionnemens  publics.  Les  lieux  d'inhu- 
mation étaient  fixés  hors  des  villes.  Les  inconvéniens  d'une 
exposition  mauvaise  des  cités  n'échappaient  point  aux  anciens. 
Yitruve  rapporte  que  la  ville  de  Salapia ,  placée  d*  abord  au 
nord-ouest  d'un  marais  {Salapinapalus]  dont  elle  recevait  les 
émanations  délétères,  Ait  transportée  à  quatre  milles  de  là,  au 
sud-est  du  marais  auquel  Hostihus  fit  procurer  un  écoulement 
vers  la  mer.  Il  n*a  pas  taiu  à  Jules  César  et  à  son  successeur 
Auguste  que  les  marais  Pontins  ne  fussent  à  jamais  desséchés. 
Enfin,  le  grand  nombre  de  leurs  expéditions  lointaines,  l'éten- 
due de  leurs  conquêtes ,  la  stabilité  de  leurs  colonies  prouvent 
que  les  Romains  s'entendaient  à  faire  mouvoir  des  masses  ar- 
mées à  travers  des  climats  les  plus  différens ,  sans  payer  un 
tribut  considérable  aux  maladies  qui  se  déclarent  dans  les 
grandes  réunions  d'hommes;  de  nombreuses  légions  ont  fran- 
chi les  mers,  parcouru  le  monde  ancien ,  depuis  les  déserts 
arides  de  l'Afrique  jusqu'aux  fbrêts  de  l'âpre  Grermanie  et 
nous  ne  sachions  pas  que  des  épidémies  meurtrières  aient 

ratres  Tilles  s^administraient  avec  une  grande  liberté  dans  le  cercle  de 
kors  iDiéréts  spéciaux.  Les  fragmens  qui  nous  sont  conserrés  de  la  ' 
Tabula  Heraelienêi»  nous  donnent  une  idée  des  soins  minalicux  que  le 
magistrat  prescrivait  pour  Tenlretien  de  la  voie  publique,  pour  ia  circu- 
lation des  voitures,  etc.  Un  passage  do  cette  loi  ou  de  ce  règlement  nous 
apprend  que  les  vidanges  s^fTectuaient  la  nuit  et  que  des  voitures  ser- 
valent,  comme  aujourd'hui,  à  cet  usage  :  «  Qns  plaustra  noctu  in  nrbem 
inducta  erunt,  qno  minus  ea  plaustra  inania,  aut  stercoris  exportandi 
rausl,  etc.  m  (Monumcnta  Juris  ante  Justinianei  prscipua,  etc.  Voir  IntU- 
tmUt  dé  Justiniên,  tradiûtes  par  Hlondeau,  t.  II,  p.  M  et  suivantes.)  On 
trouTe  encore  des  prescriptions  touchant  la  sûreté  de  la  voie  pabUque  et 
des  dispositions  pénales  contre  les  déjections,  dans  Vedicti  prœtorxt  itn- 
ttntia  quœ  êupersvnt  {Ibids  p.  90).  Le  respect  des  tombeaux  était  aussi 
gaiantl  par  It  loi.  Auguste  créa  une  administration  particnlière  pour  la 
constnicUon  et  pour  l'entretien  des  acqueducs,  et  en  fit  une  magistrature 
honorable  dont  le  chef  avait  le  titre  de  eurator  aquarum;  Teau  amenée 
par  les  aqueducs  était  Tobjet  d'un  imp/^t  et  la  source  d'un  revenu  impor- 
tant pour  l'état  ;  on  appelait  cet  impAt  vecf  tyal  ex  aquaduetibuê  ou  bien 
tecUgal  forma  (forms,  tuyaux);  voir  le  Mémoire  de  M.  Dureau  de  la 
Malle  sur  la  distribution  des  eaux  dans  l'ancienne  Rome  {Compta  rendus 
de  VAradimiê  de»  ScUnas,  t.  XTI,  p.  MS). 
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arrêté  leur  marcho  :  comment  auraient-elles  jotii  d'une  paralle 
immunité,  si  une  polioe  de  salubrité,  fortifiée  par  une  disei^ 
pline  sévère,  n'eût  garanti  le  soldat  romain  contre  les  causes 
extérieures  de  destruction  et  contre  ses  propres  excès! 

Entre  les  institutions  de  l'antiquité  et  celles  des  modernes , 
le  christianisme  établit  une  différence  profonde  ;  à  part  les 
idées  de  quelques  philosophes  et  de  quelques  législateurs,  la 
civilisation  ancienne  est  matérialiste  ;  elle  a  pour  objet  le  per- 
fectionnement des  facultés  physiques ,  le  triomphe  de  la  force 
matérielle.  Le  christianisme,  au  contraire,  déclare  la  guerre 
au  corps,  ennemi  de  l'âme  ;  il  combat  les  instinctset  lesappétlts 
de  la  matière  organisée  qui  sert  de  prison  passagère  à  l'être 
humain.  Telle  est,  en  effet,  l'étemelle  opposition  des  élémensde 
notre  nature  qu'une  juste  pondération  entre  la  vie  morale  et 
la  vie  corporelle  semble  un  problème  insoluble  ;  il  faut  que  l'es- 
prit triomphe  aux  dépens  du  corps,  ou  que  le  corps  prospère 
au  détriment  de  l'esprit.  Mais  en  même  temps  que  la  loi  du 
Christ  fait  prévaloir  la  spiritualité  et  crée  un  régime  en  rap- 
port avec  ce  but,  elle  fait  respecter  la  vie  individuelle  en  mon- 
trant, sous  l'enveloppe  du  corps,  quelle  qu'elle  soit,  des  âmes 
égales  par  leur  origine,  égales  par  leur  destination,  égales  par 
les  prérogatives  de  l'immortalité.  Aussi  l'hygiène  moderne 
ne  s'adresse  ni  à  une  nation ,  ni  à  une  classe  d'individus;  elle 
applique  dans  l'ordre  physique  la  parole  du  Christ  :  «  Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés.  »  Les  institutions  qui  dis- 
tinguent la  société  moderne  sont  conçues  dans  l'intérêt  de  ceux 
qui  souffrent  de  misère  ou  de  maladie ,  non  au  profit  de  ceux 
qui  possèdent  assez  de  loisir  et  de  santé  pour  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  journée  dans  les  exercices  du  gymnase  ou 
sous  la  main  hmleuse  et  caressante  des  unctores.  Quant  à  la 
diététique  spéciale  de  l'Eglise,  elle  n'a  rien  qui  blesse  les  lois 
physiologiques.  Le  carême,  correspondant  à  une  saison  tran- 
sitoire, repose  les  organes  digestifs  suractivés  par  la  nourri- 
ture principalement  animale  de  l'hiver  et  les  prépare  à.  l'é- 
preuve des  chaleurs;  les  asiles  monastiques,  dont  le  nombre 
esft  si  réduit  de  nos  jours,  n'ont  "pas  toujours  été  des  antres  de 
corruption,  n*en  déplaise  aux  voltairiens;  beaucoup  de  ces 


etabUflseineiui  ont  été  des  écoles  de  tempérance  et  de  travail; 
en  voyant  Faocroiiseinent  rapide  de  la  population  européenne, 
ne  diraitron  pas  qu'ils  entrent  dans  un  système  de  composa- 
tion  providentielle  t  II  est  certain  que  les  états  protestans,  ou 
ùBÊX  qui  ont  supprimé  les  couvens,  regorgent  d'une  popula- 
tion exubérante,  cause  aggravante  de  détresse,  quand  ils  ne 
réussissent  i  s'en  débarrasser  par  voie  d'émigration  coloniale. 
D'ailleurs,  les  natures  exaltées  ou  mélancoliques  qu'attire  la 
solitude  des  couvens,  ne  sont  pas,  au  point  de  vue  médical, 
des  élémens  désirables  de  reproduction  ;  la  race  humaine  gagne 
à  leur  élimination.  Dans  notre  France,  toutefois,  l'influence  de 
k  civilisation  romaine  s'est  prolongée  ;  pendant  quatre  siècles 
d'occupation  les  institutions  des  conquérans  furent  celles  de 
la  race  conquise  ;  les  mesures  de  police  sanitaire  qu'ils  avaient 
introduites  furent  maintenues  par  les  premiers  rois,  comme  le 
témoignent  leurs  capitulaires  et  notamment  celles  de  Charle- 
magne  ;  mais  les  traces  de  civilisation  antérieure  s'effacent  par 
degrés,  et  bientôt  les  seuls  monumens  d'hygiène  pubhque  que 
la  France  présente  sont  les  léproseries  destinées  à  recevoir 
les  individus  atteints  de  lèpre,  d'éléphantiasis  des  Arabes  et 
d'autres  maladies  contagieuses  qui  se  répandirent  sur  TEM- 
rope  à  la  suite  des  croisades;  au  xm*  siècle,  Mathieu  Paris 
ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  de  léproseries  en  France, 
et  porte  à  dix-neuf  mille  le  nombre  de  celles  qui  existaient  à 
la  même  époque  en  Europe.  Mais  dans  le  siècle  suivant  (1360), 
Jean  H,  surnommé  le  Bon,  créa  une  véritable  police  de  santé, 
Moi  imparfaite  à  la  vérité,  et  dont  quelques  dispositions  prou- 
vent dans  quelles  conditions  d'insalubrité  était  tombée  la  cité; 
mais  redît  royal  de  1350  eut  le  mérite  de  provoquer  des  re- 
cherches et  de  nouvelles  ordonnances  relatives  à  l'hygiène  pu- 
blique ;  toutefois,  le  progrès  fut  médiocre  jusque  vers  la  der- 
nière moitié  duxm^  siècle,  où  de  La  Reynie,  en  régénérant  la 
pdice  générale  de  Paris,  soumit  aussi  à  cette  révision  la  police 
de  santé;  à  ce  magistrat  revient  l'honneur  d'avoir  donné  le 
premier  exemple  d'une  convocation  de  médecins  (24  mars 
1668)  pour  délibérer  sur  une  question  d'hygiène  publique  rela 
tîve  à  la  fabrication  du  paîn.  La  carri^rç  ouverte  par  La  Rey 
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nie  ne  resta  point  stérile  ;  la  surveillance  sanitaire  s'étendit 
de  plus  en  plus  ;  elle  se  porta  successivement  sur  les  profes- 
sions nuisibles,  sur  les  épizooties ,  sur  les  secours  à  adminis- 
trer aux  noyés,  etc.  La  province  imita  l'exemple  salutaire  de 
Paris;  l'intendant  de  police  de  la  ville  de  Lyon  publia  deux 
ordonnances  (1737  et  1739)  ayant  pour  objet  d'arrêter  la  pro- 
pagation de  la  morve  des  chevaux;  Marseille  prit,  en  1730, 
des  mesures  énergiques  pour  se  défendre  contre  l'invasion  de  la 
peste  d'Orient.  Ainsi  s'établit  en  France,  par  des  efforts  d'abord 
isolés,  puis  plus  généraux  et  plus  suivis,  un  ensemble  de  dispo- 
sitions hygiéniques  qui  se  complètent  par  le  progrès  du  temps 
et  de  la  science.  L'année  1770  est  signalée  par  une  création  qui 
immortalise  le  souvenir  de  Téchevin  Fia  :  la  capitale  est  dotée 
d'un  service  régulier  de  secours  aux  noyés  et  aux  asphyxiés; 
quelques  années  plus  tard  l'érection  de  la  société  royale  de 
médecine  apporte  à  l'autorité  l'appui  d'un  conseil  compétent  ; 
les  rapports  qu  elle  a  fournis  sur  une  foule  de  questions  capita- 
les de  salubrité,  telles  que  les  épidémies  et  les  endémies,  les 
épizooties,  les  ateliers  malsains,  l'éducation  physique  des  en- 
fans,  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances,  l'état  des  voiries,  les 
qualités  des  boissons  et  des  alimens,  etc.,  attestent  l'heureuse 
direction  de  ses  travaux,  non  moins  que  la  soUicitude  du  pou- 
voir qui  les  provoquait.  Depuis  cette  florissante  époque  de 
l'hygiène  pubUque  jusqu'en  1802,'  la  seule  institution  impor- 
tante qu  elle  obtient,  est  celle  du  conseil  de  salubrité  de  Paris, 
institution  qui  honore  l'administration  du  comte  Dubois  et  que 
les  départemens  se  sont  empressés  d'imiter;  un  autre  magis- 
trat, le  comte  Angles,  ordonna  que  l'analyse  des  travaux  de 
ce  conseil  fat  annuellement  publiée  et  procura  à  la  science  une 
source  nouvelle  de  documens. 

Quelle  influence  l'Hygiène  a-t-elle  exercée  sur  nos  mœurs, 
sur  nos  coutumes!  Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  la  nier. 
Quoi  de  moins  hygiénique  que  nos  usages ,  et  j'allais  dire  que 
nos  institutions!  Yêtemens,  nourriture,  récréations,  habitudes 
domestiques,  obligations  sociales,  toute  notre  existence  d'au- 
jourd'hui, flottante  et  travaillée,  ressemble  à  une  gageure;  on 
dirait  que  nous  avons  entrepris  de  nous  conserver  à  l'encontre 
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de  toute  règle  de  consenration.  La  mode  nooâ  étreint  de  ses 
caprices  et  nous  condamne  à  changer  tous  les  six  mois  la  forme 
de  nos  vêtemens  ;  la  fraude  assiège  nos  tables  et  frustre  nos  or- 
ganes des  matériaux  qu'ils  réclament,  si  elle  ne  les  convertit  en 
poison  ;  les  institutions  publiques  de  Tantiquité,  telles  que  le  fo- 
rum ,  les  thermes,  les  palestres,  les  théâtres  nationaux  en  plein 
air,cesinstitutionsquiexerçaientet  reposaient  toupÂ^tour,  dans 
un  ordre  harmonieux,les  facultésphysiques  et  morales  d'un  peu* 
pie ,  ont  fait  place  à  des  sjrstèmes  qui  annulent  la  vie  publique 
ou  la  concentrent  dans  une  sphère  de  stériles  passions  et  d'ir- 
ritantes puérilités.  L'industrie,  en  dotant  certaines  classes  d'un 
surcroît  de  jouissances  et  de  bien-être,  place  une  partie  de  nos 
populations  sous  l'atteinte  permanente  de  causes  morbifères 
d'un  nouveau  genre ,  multiplie  dans  l'atmosphère  de  nos  cités 
les  foyers  d'insalubrité.  L'éducation  intellectuelle,  forcée  de 
s'élever  et  de  se  dilater  avec  les  connaissances  qui  lui  servent 
de  fondement,  monte  le  cerveau  de  notre  jeunesse  au  ton  d*une 
fiévreuse  assimilation.  Le  génie  condanmé  à  créer  à  la  suite  des 
littératures  antérieures  qui  ont  épuisé  les  sources  de  la  pensée 
et  les  nouveautés  de  la  forme,  se  tourmente  dans  les  replis 
d'une  maladive  fantaisie  et  répand  sur  les  esprits  qui  lui  de- 
mandent le  pain  quotidien  de  leur  lecture,  l'ardeur  de  ses  con- 
ceptions malsaines.  Tel  est  le  moment  hygiénique  de  notre 
société,  sans  compter  les  mutations  politiques  et  le  déplace* 
ment  violent  des  intérêts,  deux  conditions  assez  peu  favorables 
au  paisible  balancement  des  santés. 

Nouveau  contraste!  Nous  venons  d'entasser,  en  peu  de 
lignes,  les  principales  causes  qui  éloignent  notre  époque  de 
l'observance  hygiénique.  Eh  bien!  en  face  de  ce  tableau  se 
place  un  fait  qui  interdit  le  regret  du  passé,  un  fait  qui  projette 
à  travers  les  oppositions  de  notre  vie  sociale  une  lueur  provi- 
dentielle, c'est  à  savoir,  l'augmentation  progressive  de  la 
moyenne  de  la  vie  humaine.  On  vit  plus  long-temps  par  ce 
temps  de  perturbation  physique  et  morale  qu'aux  jours  vantés 
de  la  civilisation  antique ,  qu'au  temps  des  athlètes  et  des  gla- 
diateurs, des  cirques  et  des  palestres;  l'hygiène  n'est  donc 
pas  si  loin  de  nos  mœurs  et  de  nos  formes  sociales  qu'on  ser^t 
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tenté  de  le  croire;  THygiënc  n*est  donc  pan  morte  avec  les 
figes  primitifa,  avec  les  institutioiis  de  Sparte  et  d^  Athènes  I 
Chacun  d'entre  nous  porte  dans  les  phs  de  son  front  une  meîl* 
leure  chance  de  longévité  que  les  sobres  concitoyens  de  Ly*^ 
curgiie;  et  pourtant  notre  législation  ne  rëgle  pas  le  nomlnre 
des  plats  de  notre  <^er  ;  nous  ne  nous  débarrassons  point  par 
les  noyades  de  nos  enfans  contrefaits  ;  tout  au  contraire,  la 
médecine  se  fait  ingénieuse  pour  les  conserver.  En  un  mot» 
bien  que  nous  laissions  subsister  parmi  nous  les  élémens  de  po«- 
pttlation  qui  peuvent  faire  incliner  le  plateau  de  la  mort ,  la 
mesure  des  jours  qui  nous  sont  comptés  a  grandi.  C'est  que 
THygiëne  s'est  portée  de  l'individu  à  la  masse  ;  à  part  quel- 
ques institutions  conçues  dans  un  esprit  de  jalouse  nationalité, 
plus  encore  que  de  conservation,  qu'a  fait  l'antiquité  pour  la 
multitude!  Nos  réglemens  de  voirie  grande  et  petite ,  nos 
marchés  publics,  nos  canaux»  nos  fontaines  ^  nos  hospices,  nos 
asiles  pour  les  orphelins'  et  les  enfans  trouvés,  les  mille  et  une 
inventions  d'une  charité  qui  s'attache  à  toutes  les  misferes  » 
amortit  toutes  les  souffrances,  apaise  à  demi  tous  les  besoins; 
ce  merveilleux  budget  de  millions  que  chaque  état  chrétien 
applique  annuellement  aux  œuvres  de  Dieu ,  et  qui,  fondé  par 
des  legs,  s'accroît  incessamment  des  libéralités  de  la  mort , 
voilà  des  causes  qui  influent  sur  la  condition  des  populations 
plus  efficacement  que  les  lutteurs  frottés  d'huile  ou  les  chars 
roulant  dans  une  noble  poussière. 

Les  institutions  et  les  usages  des  nations ,  en  ce  qu'ils  ont 
de  vraiment  hygiénique ,  sont  le  témoignage  de  l'instinct  de 
conservation  qui  anime  les  masses  comme  l'individu  ,  c'est  ce 
que  nous  avons  appelé  l'Hygiène  spontanée  :  l'étude  et  l'ob- 
servation  pouvaient  seules  conduire  à  THygiène  scientifique. 
Nous  l'avons  dit,  c'est  d'Hippocrate  que  date  cette  dernière  ; 
c'est  dans  l'Encyclopédie  de  Cos  qu'elle  se  présente  pour  la 
première  fois  avec  les  caractères  de  l'observation  positive,  avec 
la  sanction  de  l'expérience  ;  c'est  là  que  l'action  des  modifica- 
teurs externes  est  appréciée  avec  une  certaine  précision,  non- 
seulement  dans  l'ordre  pathologique ,  mais  encore  dans  l'état 
de  santé  ;  c'est  là  que  le  rapport  entre  les  phases  de  l'orgar 
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Digme  sain  ou  malade,  et  les  influencea  que  Ton  a  compriieg 
depuis  80US  la  dénomination  impropre  de  matière  de  l'hygiène) 
est  saisi  dans  sa  généralité^  et  suivant  les  nuances  de  Torgani* 
saticm  individuelle  i  tandis  que  les  Coidiens  s'enferment  dans 
l'annotation  suecessive  des  symptômes  pour  multiplier  Bi&n^ 
lement  les  variétés  de  leur  classification  nosologique ,  les  mé* 
dedns  de  C!os  s'attachent  à  la  prognose,  prise  dans  sa  signifia 
cation  la  plus  large,  et  pour  mieux  asseoir  ce  jugement  médical 
de  l'état  passé,  présent  et  futor  du  malade,  d'une  part  ils  re« 
portent  sans  cesse  leur  attention  vers  les  grands  foyers  d'é-* 
tiologie  que  recèle  le  monde  extérieur,  d'autre  part  ils  ne  se 
lassent  point  d'interroger  par  lobservation  les  conditions  mo- 
biles de  la  santé  afin  d'en  déduire  par  comparaison  la  valeur 
des  phénomènes  pathologiques.  Hippocrate  a  fixé  le  domaine 
de  l'Hygiène,  il  en  a  prochuné  l'utilité  quand  il  a  écrit  ces 
lignes  :  «  Celui  qui  par  ses  recherches  pourrait  connaître  la 
nature  des  choses  extérieures,  pourrait  aussi  toujours  choisir 
ce  qui  est  le  meilleur  ;.  or,  le  meilleur  est  ce  qui  est  le  plus 
âoigné  du  nuisible,  n  (1)  Ces  recherches,  auxqudles  il  convie 
les  médecins ,  il  en  a  pris  l'initiative ,  et  s'il  n'a  point  rem*^ 
pli  le  cadre  qu'il  a  tracé,  c'est  que  l'imperfection  des  connais- 
sances  physiques  et  anatomiques  ne  lui  permettait  pas  de  le 
tenter  autrement  que  par  la  voie  de  l'hypothèse  et  de  l'imagi- 
nation. Les  deux  termes  de  oette  vaste  étude  lui  manquaient  : 
la  notion  exacte  de  la  nature  des  dhoses  extérieures,  celle  de  k 
structure  des  organes  et  du  jeu  des  fonctions;  mais  placé  au 
point  de  contact  de  ces  deux  termes,  c'est-à-dire  observant  les 
changemens  que  l'usage  des  choses  extérieures  produit  dans 
l'économie,  il  a  su  constater,  parfois  avec  une  sagacité  mer- 
veiBeose,  les  traits  nuancés  de  la  réaction  organique,  et  malgré 
l'insuffisance  des  données  premières ,  lier  les  effets  à  leurs 
causes  par  une  véridique  filiation.  «  Ce  qu'Hippocrate  savait 
le  mieux,  dit  avec  raison  M.  Lîttré,  c'étaient  les  effets  pro- 
duits sur  le  corps  par  l'alimentation,  le  genre  de  vie  et  l'ha- 
bitation ;  ce  qu'il  savait  le  moins,  c'était  le  mécanisme  des 
fonctions.  De  là  le  caractère  de  son  étiologie ,  toute  tournée 

(1)  OBuYres  complètes  Irad.  de  LiUré,  Paris,  1839,  i.  I,  p.  687. 
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vers  le  dehors  (t.  i ,  p.  445).  •>  Aussi  son  eq^rit  se  montre- 
t-il  sans  cesse  {Hréoccopé  par  les  changemens  de  Tatmosphëre 
suivant  les  saisons  et  les  climats  :  d'où  Tidée  des  constitutions 
médicales,  idée  féconde  que  les  travaux  des  Sydenham ,  Pringle, 
Stoll,  Huxham,  Tissot,  etc.,  n'ont  point  encore  épuisée  ;  cet 
grandes  influences  se  combinent  dans  sa  patbogénie  avec  la 
nature  propre  du  sol;  la  terre,  suivant  les  grandes  divisions 
qu'elle  présente,  imprime  un  cachet  spécifique  à  ses  produc-^ 
lions  et  présente  à  l'action  des  influences  atmosphériques,  des 

élémens  diflérens  :  «  wi  x&Xa,  t5  iv  t^  y^  ^ofMva  mtna  ôbeoXovOa 

iovra  t^  yri  »  (t.  II.  p.  92).  En  général,  tout  ce  que  la  terre  fait 
naître  est  conforme  à  la  terre  elle-même  ;  telle  est  la  conclu- 
sion de  son  traité  sur  les  airs,  les  eaux  et  les  lieux ,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  moitié  de  sa  pathogénie.  Après  les  causes  ma- 
jeures de  perturbation  qui  résident  dans  l'atmosphère  et  dans 
le  sol,  celles  qu'il  signale  avec  le  plus  d'insistance  consistent 
dans  l'administration  irrégulière  des  alimens  et  des  exercices; 
il  fait  ressortir  en  maint  passage  les  inconvéniens  d'une  nour- 
riture trop  abondante.  **  Mais  on  commettrait  une  grande  fiiute, 
une  faute  non  moins  malfaisante  à  l'homme ,  si  on  lui  donnait 
une  nourriture  insufiisante  et  au-dessous  de  ses  besoins.  Car 
l'abstinence  peut  beaucoup  dans  l'économie  humaine  pour  ren- 
dre faible,  pour  rendi*e  malade ,  pour  tuer.  Toutes  sortes  de 
maux  sont  engendrés  par  la  vacuité ,  difiërens ,  il  est  vrai,  de 
ceux  qu'engendre  la  réplétion,  mais  non  moins  fimestes.  h 
(  De  Cane.  Med.,  t.  i,  p.  589).  Et  plus  loin  :  «  Qu'une  absti- 
nence intempestive  ne  cause  pas  de  moindres  soufiBrances 
qu'une  intempestive  réplétion,  c'est  ce  qu'enseignera  claire- 
ment un  rapprochement  avec  l'état  de  santé.  •  [Jbid,,  p.  591). 
On  connaît  son  aphorisme  sur  le  danger  d'acquérir  dans  les 
exercices  gymnastiques  un  excès  de  vigueur.  Joignez  à  ces 
causes  de  maladie  l'influence  des  âges  qu'Hippocrate  rap- 
proche des  saisons  et  celle  de  la  chaleur  innée  au  corps 
humain,  l'une  de  ses  erreurs  physiologiques,  vous  aurez 
toute  son  Etiologie  ;  elle  roule  donc  exclusivement  sur  l'ob- 
servation des  effets  produits  sur  les  organes  par  les  modi- 
ficateurs externes  ;  elle  dérive  immédiatement  de  l'Hygiène, 
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et  c  est  aussi  sur  l'hygiène  que  s'appuie  la  thérapeutique 
d'Hippocrate  ;  il  est  le  premier  qui  ait  déterminé  le  régime 
dans  les  affections  aiguës,  régime  abandonné  jusqu'alors  à  la 
routine  ou  aux  velléités  du  malade  ;  dans  le  premier  livre  du 
traité  icipc  ^(airQç,  il  dit,  après  avoir  signalé  Tinsuffisanoe  des 
travaux  laissés  sur  ce  sujet  par  ses  devanciers  :  «<  Je  ferai  con- 
naître ce  que  nul  de  ceux  qui  m'ont  précédé  n'a  même  en- 
trepris de  démontrer.  **  Dans  le  troisième  livre,  insistant  sur 
TeflScacité  du  régime,  c  est-à-dire  d'un  juste  rapport  entre  Tar 
hmentation  et  l'exercice  pour  combattre  l'imminence  mor- 
bide, il  ajoute  :  «•  D  ne  faut  pas  chercher  à  conserver  la  santé 
par  les  remèdes;  à  cet  égard,  c'est  moi  qui  ai  trouvé  ce  qui 
approche  le  plus  du  véritable  but  ;  mais  personne  ne  Ta  exac- 
tement atteint.  »  H  suffit  de  parcourir  les  traités  inpc  Atau^nç 
•Çcwv  et  mpc  (xp^ouDç  larptxvK  pour  comprendre  la  part  qu'il  £Ed- 
sait  au  régime  dans  le  traitement  des  maladies.  H  a  fait  du 
régime  son  étude  constante;  sans  cesse  il  ai  proclame  l'im- 
portance. C'est  dans  le  régime  des  hommes,  tandis  qu'ils  sont 
encore  en  santé,  qu'il  fixe  le  point  de  départ  de  ses  observa- 
tions; c'est  par  là  qu'il  recommaade  expressément  de  8*in<> 

Struire  d'aboid  :  *«  XpJi  ik  tak  jUMAofiaTa  iroaToOac  b  t^  itouTn  Toîv 
èS^ufKw  frc  vyiouvovThiV)  oTa  ^u^i^^i  ;  »  et  après  avoir  vérifié 
comment  agissent  les  alimens  sur  l'homme  sain,  il  arrive  à  ce 
corollaire  :  «  En  santé,  il  &ut  savoir  qu'user,  avec  une  régu- 
larité toujours  la  même,  d'alimens  et  de  boissons  de  qualité 
ordinaire,  est,  en  général,  plus  sur  que  d'opérer  en  son  régime 
quelque  brusque  et  grand  changement  ••  (Trad.  de  littré, 
1. 11,  p.  283).  11  analyse  avec  sagacité  toutes  les  circonstances 
qui  font  varier  les  ^ets  de  l'alimentation  :  «  Une  veille  pro- 
longée rend  plus  difficile  la  digestion  des  alimens  et  des  bois- 
sons; d'un  autre  côté,  trop  de  sommeil  contre  l'habitude, 
relâche  le  corps ,  TamoUit  et  cause  du  mal  de  tête  »  (Ibid. ,  p. 
332-333).  n  indique  les  ménagemens  qu'exige  une  transition 
de  régime  :  *•  Dans  le  passage  d'une  alimentation  abondante 
à  l'abstinence,  il  faut  donner  du  repos  au  corps  ;  il  faut  aussi, 
quand  on  £Biit  succéder  subitement  le  repos  et  l'indolence  à  une 
grande  activité  corporelle,  dooner  du  repos  au  ventre,  c'est- 
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à-dire  diuuafter  la  quantité  des  alimens;  ftinm,  il  en  râniltera 
pour  tout  le  corps  de  la  sou&ance  et  une  pesantefur  générale  *» 
(p.  329),  Dana  un  autre  passage,  il  résume  en  quelques  mots 
les  lois  de  la  diététique  à  Tégwrd  des  affections  aiguës  ;  la  mé* 
decine  physiologique,  gardieone  inexorable  de  oes  lois,  n'au* 
rait  pu  les  formuler  plus  strictement  par  la  plume  de  Brous*- 
sais  :  «  Dans  Tadministration  des  alimens,  onsongera  beaucoup 
moins  à  ajouter  qu'à  retrancher»  puisque  même  un  retranche- 
ment absolu  est  d'une  grande  utilité  dans  les  cas  où  le  malade 
pourra  se  soutenir  jusqu'au  moment  où  la  maladie,  arrivée  à 
son  summum,  ait  subi  la  coction  >»  (p.  305).  Et  pense-tron 
qu  Hippocrate  ord(«ne  de  nourrir  le  malade,  toutes  les  fois 
qu'il  est  faibloi  sans  tenir  compte  de  la  nature  de  sa  fiEÛblesse! 
Uécde  de  Brown  et  de  Broussais  peut-ello  revendiquer  au 
moins  l'importante  distinction  de  la  faiblesse  réelle  et  de  la 
fiublease  apparente,  indirecte,  concomitance  équivoque  d'une 
pblegmasie,  d'une  désorganisation  profonde!  Ecoutez  le  mé- 
decin de  Cos  :  H  Je  ne  vois  pas  non  pins  que  les  médecins 
sachent  comment  il  &ut  distinguer  dans  les  maladies  les  diffé- 
rentes espèces  de  faiblesses  entre  elles,  suivant  qu'elles  résul- 
tent ou  de  la  vacuité  des  vaisseaux,  ou  de  quelque  irritation 
débilitante,  ou  de  quelque  souflrance,  ou  de  l'acuité  du  mal,  ou 
des  affsctions  et  des  formes  diverses  qu'engendrait  chez  cha-^ 
eun  de  nous  notre  tempérament  et  notre  constitution,  et  ce-» 
pendant  l'ignorance  ou  la  connaissance  de  ces  choses  produit 
la  mort  ou  le  salut  du  malade  •  (t.  n,  p.  317).  Ainsi,  l'ob- 
servation profonde  des  effets  divers  de  l'alimentation  sur  les 
malades  suppléait  chez  Hippocrate  aux  révélations  du  scal- 
!  pel,  et  ce  que  les  enseignemens  de  l'anatomie  pathologique 

ont  seuls  montré  aux  modernes,  à  savoir,  l'existence  de  lésions 
inflammatoires  là  où  pendant  la  vie  la  faiblesse  et  l'abattement 
avaient  été  les  phénomènes  en  saillie,  Hippocrate  le  déduisait 
1  de  la  réaction  des  organes  sous  l'impression  des  agens  hygié- 

niques. Ainsi  l'hygiène,  dans  laquelle  il  puisait  en  grande 
i  partie  sa  thérapeutique  et  en  totalité  les  élémens  de  son  înves- 

[  tigation  étiologique,  lui  fournissait  encore  des  aperçus  d'une 

[  admhrable  justesse  sur  la  nature  des  états  morbides  et  sur  la 


valeur  d»  portiîu.pfaéDQmàiies  prépondéraBa,  L'inâuenoe  que 
récole  da  Opa  attribuait  aa  régime  ressort  aussi  du  nombre  et 
de  retendue  des  écrita  dont  il  est  Tobjet  dans  la  collection  bip- 
pocratique»  Outre  ceu3L  que  noua  avons  cités,  il  faut  mention- 
ner le  traité  du  régime  des  gens  en  santé  (Trcpc  itat-mç  vycemîç), 
que  M.  lit^é  attribua  à  Pdybe,  ouvrage  destiné  particulière- 
ment à  servir  de  guide  aux  bommea  qui  vivent  dans  une  condi- 
tion privée  et  libre  (liiwt«i),  et  contenant  des  conseils  pour 
réduire  ou  procurer  Tembonpoint;  le  livre  de  F  usage  des  /^ 
quides  (ircpi  ûyp&v  xp^><^ç),  qui  figure  dans  la  cinquième  classe 
de  M.  littré,  c'est-à-dire  parmi  les  livres  qui  ne  se  composent 
que  d'extraits  et  de  notes,  sans  rédaction  définitive  ;  le  livre 
des  songes  (m^\  hMwiim)  est  rangé  par  le  savant  traducteur 
d'Hippocrate  parmi  les  écrits  qui,  dépourvus  d'une  autorité 
suffisante  pour  être  attribués  à  ce  dernier,  portent  néanmoins 
le  cadiet  de  son  école;  il  expose  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  les  songes  et  les  variations  du  régime  ;  on  a  pu  le 
considérer  avec  raison  comme  une  suite  du  troisième  livre  mpc 
hai^nç,  qui  traite  des  suites  de  la  réplétion  et  des  écarts  ali- 
mentaires, cause  fréquente  des  agitations  nocturnes.  Le  traité 
de  Taliment  (k«p\  Tpo<pnç)  est  rangé  par  M.  littré  dans  la  hui- 
tième classe  des  écrits  hippocratiques,  composés  vers  les  temps 
d'Aristote  et  de  Praxagore;  il  traite  de  la  nature  même  de  la 
substance  alimentaire ,  de  ses  proportions  avec  les  âges  et  les 
tempéramens,  de  ses  variétés  et  de  son  mode  d'administr»- 
tion.  Mais  l'osuvre  hippocratique  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  l'Hygiène ,  c'est  sans  contredit  le  traité  des  airs ,  des 
eaux  et  des  Ueux ,  monument  inmiortel  du  génie  et  qui  non- 
seulement  offre  aux  méditations  du  praticien  une  substance 
inépuisable,  mais  développe  avec  grapdeur  tout  un  système 
d'anthropologie.  L'excellence  de  ce  petit  livre,  si  fréquemment 
cité  et  ai  diversement  jugé,  nous  engage  à  en  donner  briève- 
ment une  idée  à  nos  lecteurs;  il  est  aisé  d'y  suivre  l'auteur 
dans  l'examen  de  quatre  pomts  essentiels  :  1®  quel  est  le  de- 
gré de  salubrité  et  quelle  est  l'influence  pathogénique  des  vil- 
les, en  raison  de  leur  exposition  particulière  au  soleil  et  aux 
v^ts;  V  qudlea  sont  les  qualités  des  eaux  de  provenance 
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diverse  ;  S^  quelles  sont  les  maladies  qui  prédominent  suivant 
les  saisons  ;  4^  il  termine  par  la  comparaison  de  l'Europe  et  de 
TAsie,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat  les  dif- 
férences physiques  et  morales  qui  dénotent  les  populations  de 
ces  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  littré,  Hip- 
pocrate  se  contente  d'énoncer  les  résultats  de  ses  observations, 
sans  nous  apprendre  comment  il  les  a  obtenues  ni  par  quels 
moyens  il  serait  possible  de  les  contrôler  ;  mais  si  le  laconisme 
des  indications  que  donne  Hippocrate  contraste  avec  la  mul- 
tiplicité des  donnéeà  que  Ton  exige  aujourd'hui  pour  fonde- 
ment d'une  bonne  topographie ,  on  entrevoit  bientôt,  en  les 
méditant,  la  grande  portée  des  préceptes  qu'il  émet;  on  sent 
que  chacun  de  ses  axiomes  concentre  la  substance  d'une  ob- 
servation aussi  minutieuse  que  multipliée,  et  qu'il  use  du  style 
aphoristique ,  non  pour  affirmer  sans  preuves ,  mais  pour  ré- 
duire par  la  généralisation  l'immense  détail  de  son  expérience. 
La  physionomie  pathologique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes 
aux  vents  chauds  et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids,  est 
pleine  de  vérité;  et  telle  est,  suivant  Hippocrate,  l'énergie  de 
cette  influence  topographique,  que  les  villes  exposées  à  Fo- 
rient  l'emportent  en  salubrité  sur  celles  qui  sont  exposées  au 
nord  ou  au  midi,  ne  fiissent-elles  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  un  intervalle  d'un  stade  (94  toises  et  demie),  (t.  ii, 
p.  23).  Ne  voyonsHdous  pas,  en  effet ,  se  déployer  en  quelque 
sorte  la  vérité  de  cet  axiome  sur  les  deux  versans  de  ces  moa- 
tagnes  du  Piémont  ou  de  la  Suisse,  dont  l'un  nous  présente 
une  population  saine  et  belle,  tandis  que  l'autre  est  habité  par 
des  goitreux,  bénéfice  et  détriment  de  deux  expositions  con- 
traires 1  Il  est  facile  d'appliquer  à  la  plupart  des  énonciations 
d'Hippocrate  le  contrôle  de  l'observation  actuelle  ;  mais,  pour 
en  reconnaître  la  justesse,  il  faut  souvent  écarter  des  inter- 
prétations accessoires  qui  émanent  de  vues  erronées  ou  in- 
complètes sur  la  structure  et  le  mécanisme  fonctionnel  des 
organes.  Certains  passages  de  ce  livre  et  des  autres  produc- 
tions hippocratiques  ont  une  vérité  locale  et  sollicitent,  pour 
être  appréciés,  l'expérience  même  du  climat  où  iL>  furent 
écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en  Grèce  et  dans  i'ile  de  Corse, 
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nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu'il  donne 
des  maladies  engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint 
Tétat  cachectique  des  individus  qui  vivent  dans  les  contrées 
paludéennes,  il  ajoute  :  «  Eh  outre,  les  hydropisies  y  sont  très 
fréquentes  et  très  dangereuses;  car,  pendant  Tété,  leshabitans 
sont  affligés  par  des  dyssenteries,  par  des  diarrhées,  pardes 
fièvres  quartes  de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  se 
terminent  dans  de  pareilles  constitutions  par  des  hydropisies 
et  causent  la  mort  ••  (t.  ii,  p.  28).  Voilà  bien  les  phases  ipa^ 
thologiques  que  déroule,  dans  des  pays  chauds  à  marais,  la 
saison  (1)  pyrétique.  C'est  encore  ainsi  sous  Thorizon  delà  Grèce 
que  Ton  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation  qu'il  éta- 
blit entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les  lati^ 
tttdes,  il  est  donné  de  reconnaître  ce  qu  il  y  a  de  philosophique 
dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate  dans  T  étude  des  consti- 
tutions médicales  et  des  climats  ;  il  commence  par  noter  l'in- 
fluence que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution  physi- 
que et  sur  le  caractère  moral  de  Thomme  dans  le  pays  même 
où  il  pratique;  et,  convaincu  que  les  climats  se  caractérisent 
comme  les  saisons  par  la  prédominance  d'une  température 
donnée,  il  en  conclut  que  les  peuples  placés  sous  un  cUmat 
quelconque  doivent  présenter  le  développement  des  facultés 
morales  et  physiques  qui  sont  excitées  spécialement  par  la 
saison  dont  la  température  correspond  à  ce  cUmat;  chmats 
et  sai:àons  ne  difi^rent  donc ,  dans  la  conception  hippocra- 
tique,  que  par  la  permanence  ou  la  fugacité  des  effets.  Qui 

(1)  En  se  plaçant  an  point  de  rue  local  et  pour  ainsi  dire  dans  Thorizon 
phyÉkiae  de  la  médecine  grecque»  M.  Littré  a  Jeté  une  hunière  nonvelle 
sur  les  épidémies  d^Uippocrate ,  épidémies  que  répètent  encore  aujonr- 
d'bai  les  mêmes  climats  avec  une  saisissante  identité  de  nature  et  de  phé- 
nomènes. Nons  regrettons  seulement  que  M.  Littré,  au  lien  d'éclairer  ses 
npprochemens  par  la  pratique  récente  des  médecins  d^Afriqoei  n'ait  pas 
interrogé  celle  des  médecins  militaires  qui,  pendant  plusieurs  années  (de 
1827  à  i838),  ont  observé  sur  cette  même 'terre  où  Hippocrate  a  observé  et 
écrit.  Dans  le  nombre  de  ces  derniers ,  la  justice  veut  que  nous  mention- 
■iona  M.  le  docteur  Raymond  Faure,  qui,  dès  1829,  adressait  au  Conseil 
de  santé  les  lignes  remarquables  qu'il  a  reproduites  depuis  dans  son 
Traité  des  fièvres  intermittentes  et  continues  (Paris,  !833),  lignes  où  le 
caractère  des  pyréiles  locales  est  bien  apprécié ,  et  l'emploi  du  sulfate 
de  quinine  largement  indiqué. 
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nierait  les  modificationa  profondes  que  dwque  màaa  im- 
prime à  rfaomme  et  à  toutes  les  prodactions  de  la  nataret 
Or»  les  climats  froids  ou  chauds  représentent  en  quelque  aorte 
des  saisons  continues  ;  par  la  stabilité  de  leurs  conditions  ils 
doivent  agir  avec  une  invariable  énergie ,  non<-6eulement  sur 
les  productions  du  sol,  mais  sur  les  populations  qui  Thabitent; 
Tanthropologie  de  Cos  n'isole  point  Thomme  de  ce  qui  Ten* 
toure,  elle  ne  le  considère  pas  comme  un  ê<re  d'une  nature 
distincte ,  il  est  fils  du  sol  qui  Ta  vu  naître ,  il  porte  comme 
tous  les  autres  produits  de  la  nature,  le  cachet  de  son  origine 
locale  :  u  Ce  que  la  terre  engendre  est  conforme  à  la  terre 
elle-même,  et  Thomme  ne  déroge  point  à  cette  loi  commune.  *t 
Toutefois  Tomnipotence  du  climat  ne  va  point  jusqu'à  neutra- 
liser Taction  d*autres  causes  moins  générales  ;  en  esquissant  à 
grands  traits  le  caractère  physique  et  moral  des  habitans  des 
montagnes  et  des  plaines,  Hippocrate  déclare  qu'il  faut  tenir 
compte  de  la  configuration  du  sol  et  de  son  exposition,  comme 
d  une  influence  majeure  ;  il  reconnaît  avec  une  égale  libéralité 
le  pouvoir  des  institutions ,  modératrices  des  effets  du  climat  ; 
sa  pensée  sur  ce  point  respire  tout  entière  en  ces  lignes  : 
>>  La  cause  en  est  (de  la  pusillanimité  et  du  défaut  de  courage 
des  Asiatiques)  surtout  dans  les  saisons  qui  n'éprouvent  pas 
de  grandes  vicissitudes ,  ni  de  chaud  ni  de  froid ,  mais  dont  les 
inégalités  ne  sont  que  peu  sensibles.  Là,  en  effet,  ni  l'intelli- 
gence n'éprouve  de  secousses,  ni  le  corps  ne  subit  de  change- 
mens  intenses;  impressions  qui  rendent  le  caractère  plus  fiEi- 
rouche  et  qui  y  mêlent  une  plus  grande  part  d'indocilité  et  de 
fougue  qu'une  température  toujours  égale.  Ce  sont  les  chan^ 
gemens  du  tout  au  tout  qui,  éveillant  l'intelligence  humaine , 
la  tirent  de  l'immobilité.  Telles  sont  les  causes  d'où  dépend^ 
ce  me  semble,  la  pusillanimité  des  Asiatiques;  il  faut  encore 
y  ajouter  les  institutions  :  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  est , 
en  effet,  soumise  à  des  rois  ;  or,  là  oii  les  hommes  ne  sont  paa 
maîtres  de  leurs  personnes,  ils  s'inquiètent,  non  comment  ita 
s'exerceront  aux  armes,  mais  comment  ils  paraîtront  impropres 
au  service  militaire,  eto.  »  (t.  ii,  p.  62  et  64).  La  doctrine 
de  rinfluencc  souveraine  des  climats,  des  loealités  et  des  in- 
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t^titntiant  a  maiikbfllenient  inspiré  on  antre  outragô  non  mcrins 
nteorahleque  le  traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  nous 
▼(nd(»n  parler  de  t Esprit  des  lois  par  Montesquieu.Vainement 
raatetir  se  tait  sur  la  source  où  il  a  puisé  le  principe  de  ses 
magniilqQes  développemens  ;  vainement  d' Alembert  inscrit  au 
frontispice  de  ce  monument  littéraire  et  philosophique  du 
xvm*  siècle,  cette  épigraphe  empruntée  d'Ovide  :  prolem  sine 
maire  ereatam  :  la  filiation  est  évidente,  et  pourquoi  le  génie, 
se  retournant  contre  les  siècles  accumulés,  renierailril  sa  glo* 
rieuse  généalogie!  L'idée  fondamentale  de  V Esprit  des  iois  est 
dans  la  nécessité  d'accorder  la  législation  des  peuples  avec  la 
forme  de  leurs  gouvememens  et  dans  le  rapport  de  cette  forme 
avec  la  nature  particulière  du  climat  ;  sans  doute  le  publiciste 
français,  dans  l'évolution  de  son  idée,  s'attache  principalement 
à  fidre  ressortir  et  à  apprécier  les  causes  essentiellement  mo- 
rales qui  travaillent  les  hommes  réunis  en  société;  mais  il  a 
préalablement  marqué  dans  le  climat  la  cause  déterminante 
des  dispositions  morales  des  peuples,  et  la  doctrine  de  Cos  a 
ai  largement  transpiré  dans  son  ouvrage  que  des  critiques  lui 
ont  reproché  d'attribuer  tout  au  froid  et  à  la  chaleur  ;  dans  le 
17*  chapitre  intitulé  hippocratiquement  :  «  Comment  les  lois 
de  la  sendtude  politique  ont  du  rapport  avec  la  nature  du 
climat  " ,  il  va  jusqu'à  étayer,  comme  Hippocrate,  la  dé- 
monstration de  ses  prémices  sur  le  parallèle  des  peuples  de 
TAsie  et  de  l'Europe.  Admirable  virtualité  d'un  écrit  de  quel- 
ques pages,  rédigé  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  et  qui  dépose, 
en  traversant  les  siècles,  ici  Tidée  des  constitutions  médicales, 
boussole  étemelle  de  toute  pratique,  là  le  germe  d*une  des 
productions  les  plus  considérables  de  l'esprit  humain;  opus- 
cule que  toute  main  vraiment  médicale  a  feuilleté  avec  respect, 
ébauche  d'une  climatologie  tentée  sans  le  secours  des  notions 
exactes  que  fournissent  en  foule  aujourd'hui  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  et  devant  laqudle,  lecture  faite,  on  s'écrie 
involontairement:  >«  Que  savons-nous  de  plus!  » 

L'Histoire  de  l'Hygiène  tire  des  ouvrages  d'Hi^pocrate 
deux  faits  importans  :  1**  Il  existait  de  son  temps,  et  même 
avant  hri ,  des  médecins  attachés  aux  gymnases,  avec  TofiBce 
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spécial  d'étudier  les  effets  de  l'alimentatioii  sur  les  exercices , 
et  d'établir  sans  doute  le  régime  le  meilleur  pour  exceller  dans 
les  différentes  branches  de  la  gjrmnastique  ;  2°  sous  le  rapport 
pratique,  l'Hygiène  se  confondait  avec  la  Médecine,  et,  soit 
dans  le  traitement  des  maladies,  soit  dans  la  recherche  de  leurs 
causes  productrices,  soit  même  dans  l'interprétation  des  phé<- 
nomènes  morbides  quant  à  leur  valeur  et  à  leur  gravité,  les 
médecins  de  Cos  ont  accordé  à  l'Hygiène  une  importance  pre- 
mière, médiocrement  imités  en  cela  par  les  modernes,  plus 
enclins  à  la  thérapeutique  et  à  Tétiologie  systématiques. 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  nous  obligent  à  glisser 
rapidement  sur  les  travaux  dont  l'Hygiène  a  été  l'objet  depuis 
l'école  de  Cos.  Les  premiers  auteurs  qui  se  présentent  après 
elle  sont  Dioclès  de  Caryste,  connu  par  son  épître  prophylac- 
tique adressée  à  Antigène,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre, 
et  Celse,  qui  a  condensé  dans  un  cadre  analytique  les  notions 
médicales  de  son  époque  (^.  CornelU  Celsi  de  re  medica  libri 
octo).  Celse,  qui  florissait  TanSOde  notreère,  nesestpoint 
contenté,  comme  on  l'a  répété ,  de  traduire  Hippocrate  ;  plus 
d'ime  page  de  son  livre  porte  l'empreinte  d'une  observation 
personnelle,  et  dans  son  ensemble  il  est  mieux  ordonné  que  la 
plupart  des  écrits  hippocratiques.  Après  avoir  esquissé  dans 
une  préface  les  origines  et  les  progrès  de  la  médecine,  il  con- 
sacre le  premier  chapitre  du  1"  livre  (1)  à  Tindication  des 
règles  hygiéniques  qui  conviennent  aux  différentes  constitu- 
tions ;  osons  le  dire,  il  est  peu  d'ouvrages  modernes  qui  nous 
offrent  en  un  si  petit  nombre  de  pages  plus  de  réflexions  judi- 
cieuses, plus  de  préceptes  utiles.  Que  chacun  étudie  son  tem- 
pérament^  dit-il,  car  là  est  le  principe  des  différences  indivi- 
duelles ;  il  n*est  guère  de  corps  qui  n'ait  sa  partie  faible ,  un 
organe  plus  susceptible  que  les  autres  (2)  ;  ailleurs  il  exprime 

(1)  C^estpar  errenr  que,  dans  le  Dieiionnaire  des  seieneet  mêdieaUê, 
on  mentionne  le  premier  livre  de  Celse  comme  étant  consacré  à  rb]rgiéne  ; 
le  deuiième  chapitre  de  ce  livre  appartient  à  la  pathologie. 

(2)  «  Antè  omnia  autem  n6rit  quisqae  naturam  sui  corporis,  quoniam 
alH  gracUe,alii  obesi  sunt;  alii  calidi,  alii  ft-igidiores ;  aUi  humldi,  alit 
Bicciores;  alios  adstricta,  alios  resolnta  alvus  exercet.  Rare  quisqoam  non 
«liquam  partem  corporis  imbecillam  habet  »  (Lib.  i,  caput  i,  tect.  xi). 
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dairemeut  la  loi  des  sympathies  morbides  :  quoties  offsmsum 
corpus  est,  "vUiosa  pars  maxime  sentit.  N'est-ce  pas  dans 
Toigane  malade  que  retentit  toute  impression  trop  forte  que 
perçoit  Téconomiet  II  devient  en  quelque  sorte  le  centre  au- 
quel aboutissent  toutes  les  sensations ,  tous  les  ébranlemens 
communiqués  à  la  machine  ;  mais  cet  important  corollaire  4e 
physiologie  pathologique  n*  a  pas  été  énoncé  par  les  modernes 
avec  plus  de  netteté  que  par  Ceke.  La  susceptibilité  plus  grande 
de  l'estomac  chez  les  citadins  et  les  gens  de  lettres,  ne  lui 
échappe  point  (1).  Il  ne  ressemble  pas  à  ces  médecins  qui  met-- 
tent  la  santé  au  prix  d'une  observation  minutieuse  de  soi- 
même  et  qui  instituent  sous  le  nom  d'Hygiène  la  plus  misé- 
rable des  servitudes;  pour  Thomme  sain  et  bien  constitué, 
point  dérègle  inflexible;  la  variété  du  r^pme  et  des  exercices, 
les  alternatives  inhales  de  travail  et  de  repos,  tel  est  à  bon 
droit  l'ordre  de  vie  qu'il  lui  conseille  :  «  Sanus  homo  qui  et 
bene  valet,  et  suœ  qpontis  est,  nullis  obligare  se  legibus  dé- 
bet; ac  neque  medico  neque  iatraliptâ  egere.  Hune  opportet 
yariimi  habere  vitse  genus;  modà  ruri  esse,  modo  in  urbe, 
Bspius  in  agro;  navigare,  venari,  quiescere  interdùm,  sed 
fr^uentius  se  exercere  ;  siquidem  ignavia  corpus  hebetat,  la- 
bor  firmat;  illa  maturam  senectutem,  hic  longam  adolescen- 
tiam  reddit.  »  Ce  langage  sera  toujours  vrai,  fôt-il  d'une  lati- 
nité moins  élégante,  car  il  estcelui  du  bon  sens.  Les.partisans 
de  la  tempérance  absolue  s'ofiusqueront  de  cet  axiome  de 
Celse  qui  résume  cependant  les  conseils  qu'il  adresse  aux 
hommes  sains  et  robustes  :  «  modo  plus  justo,  modo  non  anè' 
plius  assumere  (tantôt  satisfaire  simplement  le  besoin,  tantôt 
en  dépasser  la  stricte  mesure) ,  et  ils  répéteront  avec  Sanc- 
torius  :  »  Celsi  sententia  non  omnibus  tuta  est  »  ;  mais  sans 
généraliser  ce  précepte  de  facile  hygiène  à  tous  les  tempéra- 
mens,  soutiendra-t-on  que  les  mouvemens  de  la  vie  doivent 
ressembler  aux  oscillations  isochrones  du  pendule ,  et  quelle 
volonté,  toujours  en  éveil,  répondra  à  l'organisme  d'une  me- 
sure toujours  égale  d'activité,  d'une  dose  invariable  de  8timu«- 

(1)  «  Al  inbecilUs  stomacho  qao  in  numéro  magaa  pan  urbanonim 
I  pêne  cupidi  lilterarum  auni.....  n  (/6M.,  aea.  ii). 
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latÎQtof  II  né  pouvait  d* ailleurs  prêeher  les  etcës  débilitans , 
le  praticien  pfoibnd  qui  a  recommandé  de  ménager  dans  la 
Sttnté  les  ressources  de  la  maladie  (1),  censurant  ainsi  dix-hnit 
siècles  à  Tayance  les  aberrations  thérapeutiques  de  cette  mé« 
deeîneqoi,  s'àbsôrbant  dans  les  localisations  morbides,  perd 
ée  vue  le  tout  vivant ,  et  par  Taveugle  énergie  dn  traitement , 
^ève  d'emblée  au  malade  les  ressources  de  réaction  qu'il  â 
thésaurisées  dans  la  santé. 

Quoique  séparée  justement  de  la  médecine  par  HSppocrate, 
là  philosophie  n'a  point  divorcé  avec  elle ,  et  à  certaines  épo- 
ques elle  intervient  utilement  pour  la  vulgarisation  de  ses 
préceptes.  Plutarque  leur  a  prêté  les  charmes  de  son  stylé 
dans  un  traité  d'hygiène  [xrftmâ  irapoy^eXfiara)  ;  il  y  recom- 
mande, entre  tous  les  autres  exercices,  celui  de  la  lecture  à 
haute  vdx  ',  il  s'flève  contre  l'abus  des  bains  ftoiàs ,  contre  le 
èhrmaïsme;  quant  k  ses  éloquentes  déclamations  contre  la  sar- 
copbagie  (nourriture  animale)  ^  reproduites  par  Rousseau,  3 
fiulRt»  potir  les  juger,  de  rappeler  que  le  phDosophe  ancien  et 
le  philosophe  du  xviti*  siècle  n'ont  pas  exclu  la  viande  de  leur 
Mgime.  Un  autre  philosophe,  Aulu-Gelle,  établit  dans  sea 
ffuits  Attiqites  (liv.  xn,  ci)  un  dialogue  entre  Favormus  et 
une  dame  romaine  isur  les  înconvéniens  des  nourrices  merce- 
naires, et  fait  valoir  rallaitement  maternel  par  des  argumens 
que  ne  désavouerait  pas  entièrement  la  physiologie  moderne  r 
imitateur  de  Plutarque  dans  la  proscription  des  viandes,  Jean- 
Jacques  s*est  in^iré  de  ce  passage  d' Aulu-Gelle  pour  rame- 
nef  les  jeunes  mères  au  devoir  le  plus  doux  que  la  nature  leur 
Ùt  confié  (2). 

La  collection  de  Cos  n'est  pas  plus  riche  en  traités  relatif 
*  FHygièiie  que  la  collection  galénique  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
donner  ici  l'énumération  ;  la  fécondité  de  Gahen ,  on  pourraîl 
dire  sa  prolixité,  défie  la  patience  de  l'analyse  ;  ses  productions 


'    fi)  «  Catendoiii  M  la  seconda  vtletudine  adversas  pneaidia  eonsd- 
•flnntar.  «  .    . 

(a)  En  1746 1  Déparcieai  {E»iai  iur  U$  prohabilitêi  de  la  durée  de  la 
isie  hunuHne)  Signale  ansçl  comme  canse  de  mortaUté  cbez  les  nouveau* 
nés  la  Ainette  coutume  de  les  metti^  en  nourrice. 


eriginalal  cuir  l*Hygîèae ,  jointes  à  ses  Bcmilireiix  oiHnmeBr 
taires  sur  Hippocrate ,  forment  une  encyclopédie  de  cette 
scie&ce,  dans  les  {Vop<»tions  de  l'époque,  encyclppédie  où  VHy* 
giëne  morale,  que  l'on  a  cru  inventer  de  nos  jours,  a  son  rang , 
car  ila  &it  ou  du  moins  on  lui  attribue  un  livre  sur  la  manioc 
de  connaître  et  de  guérir  les  passions  de  Came.  Il  partage  la 
société  en  trois  classes  auxquelles  il  adapte  ses  prescriptions 
conservatrices  :  la  première  se  compose  des  hommes  naturelr 
lement  vigonreuiK  et  oains,  ayant  d'ailleurs  le  Icnsir  de  la  cuir 
tore  personnelle;  la  deuxième  comprend  les  organisations  dé- 
licates; dans  la  troisième  il  range  la  plèbe  des  travtMUeurs 
dont  la  journée  appartient  aux  occupations  publiques  ou  prî* 
vëes.  Les  pomts  qu'il  a  nûeox  ajq[irQfoQ,dis  sous  le  rfipport 
hygiénique  qse  ses  prédécesseurs,  sont  l'en&nce,  la  vieillesse, 
lestempéraHEieos,  les  babitades,  les  afiNtions  morales.  Il  pro- 
hibe les  boms  frmds  jusqu'après  la  période  révolue  de  l'accrois* 
sèment  :  f  L'eau  glaciale  saisit  trc^  ceux  qui  n  y  sont  pas  faits 
et  les  n^rmdit  profondément  ;  "  jbm  page  en  cette  «agératioa 
que  Rousseau  dans  l'exagémtion  iav^ise.  Ciest  Galien  qui  a 
mis  en  circulation  l'expression  de  ckosfis  non  naturelies ,  apr 
ptiqnée  à  la  matière  de  l'Hygiène;  il  en  distinguait  six  :  l'air, 
l'aliment  et  la  boisson ,  l'inanition  et  la  réplétion ,  le  mou- 
vement et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  afiëctions 
aiorales;  par  opposition  aux  choses  naturelles  qui  sont  l|ss  élé- 
mens,  les  eomplexicms,  les  humeurs»  etc. ,  et  aux  choses  extra* 
naturelles  qui  sent  la  maladie ,  la  cause  et  les  conoomitances. 
La  doctrine  du  chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  déjà 
eombatbie  par  Hippocnrate  dans  le  traité  de  Y  ancienne  méde- 
cine, se  retrouve  dans  Galien  avec  la  division  de  chacun  de  ces 
éiémens  en  quatre  degrés,  et  c'est  sur  l'échelle  fantastique  de 
ees  diviaians  qu'il  prétend  daeser  les  propriétés  des  substances 
aKmwitaires  et  médicamenteuses.  Il  aperçoit  les  difficultés  de 
cette  dassification,  mais  il  l'entreprend  dans  la  pensée  de  four- 
nir un  guide  sur  anx  pas  du  médecin  :  «  Ce  sera  l'oail  à  l'aide 
diu)ael  il  fixera  et  discernera  la  vérité  !  »  (L.ni,  Demedicam, 
simpL)  Singulière  similitttdei  II  sanble  que  l'enDeur  Umne 
to  irénlé  dans  un  cercle  éternel  ;  l'Homéopathie  affirme 

3. 
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qtie  la  puissance  dynamique  des  médicamend  se  développe  par 
les  dilutions  et  croît  en  raison  inverse  de  la  quantité  matérielle; 
elle  aflirme ,  non  a  priori  y  mais  avec  preuves  et  expériences. 
Ainsi  fait  Galien  ;  il  exécute  sa  rénovation  de  la  matière  mé* 
dicale  et  hygiénique  «  non  d'après  des  probabilités  et  des  con- 
jectures, mais  d*après  des  expériences  précises  et  exactes.  •• 
La  doctrine  des  quatre  degrés  s*appuie  donc  aussi  sur  l'expé- 
rience ,  comme  celle  des  doses  infinitésimales  ;  mais  le  succès 
qu'elle  obtint  n'a  pas  encore  été  égalé  par  cette  dernière. 
Continuée  par  Oribase,  Aétius,  Paul  d'Egine,  Alexandre  de 
Tralles,  elle  passa  des  médecins  appelés  Grecs  anciens  aux 
trois  écoles  à-peu-près  contemporaines  des  Arabes  d'Orient, 
des  Arabes  d'Occident  et  de  Saleme;  elle  défraya  la  science 
des  médecins  européens  du  xin'  et  du  xiv*  siècle  qui  ne  con- 
naissaient que  les  Arabes  et  par  ces  derniers  seulement,  Ga- 
lien. Elle  domina  ainsi  sans  partage  le  monde  médical  ;  mais 
ce  que  Descartes  fiit  pour  le  despotisme  philosophique  d' Aris- 
tote,  les  savans  du  Ba&-Empire  le  devinrent  pour  la  médecine 
galénique  ;  en  apportant  à  l'Europe  les  manuscrits  de  l'anti- 
quité, ils  en  firent  naître  le  goût,  et  les  livres  d'Hippocrate 
apparurent  dans  les  écoles  d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre. 
Dans  la  longue  période  qui  aboutit  à  la  Renaissance,  un  seul 
monument  historique  s'offre  à  l'hygiéniste;  c'est  le  recueil 
yersifié  de  Saleme  ;  dès  le  milieu  du  vii^  siècle  cette  école  s'é- 
tait rendue  célèbre  par  la  culture  des  lettres;  mais  ce  n*est 
que  vers  la  fin  du  xi*  siècle  que  Constantin  de  Carthage,  dit 
l'Africain ,  y  importa  le  premier  la  médecine  grecque  et  arabe. 
Remarquez  le  siège  de  cette  école,  entre  l'Europe  et  l'Afrique  ; 
c'est  là,  dans  une  ville  placée  sur  la  limite  de  deux  civilisations 
issues,  l'une  du  Coran  et  l'autre  de  l'Evangile,  que  le  génie 
arabe  dépose,  en  se  retirant,  mie  vase  féconde  d'où  naît,  sous 
la  faveur  de  Frédéric  II,  la  première  institution  que  la  méde- 
eine  ait  possédée  dans  l'Europe  chrétienne.  L'importance  de 
l'école  de  Saleme  réside  moins  dans  Tunique  ouvrage  qui 
nous  en  reste  que  dans  les  résultats  historiques  de  sa  fonda- 
tion ;  elle  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  de  sa  date ,  mais 
ce  mérite  est  immense  ;  elle  succède  dans  l'ordre  des  temps  aux 
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écoles  des  Grecs  et  des  Arabes  dont  elle  est  l'expression  coin- 
bmée  ;  elle  servira  de  type  aux  iiistitations  analogues  qui  s'é- 
lèveront plus  tard  dans  les  grandes  villes  de  FEurope;  elle 
ressuscite  renseignement  médical  et  provoque  par  le  seul  fait 
de  son  existence  une  législation  qui  contint  les  fondemenade 
la  pdice  médicale  ;  le  roi  Roger  décerne  à  ses  adeptes  le  privi- 
lège exclusif  de  l'exercice  de  l'art,  et  établit  la  pénalité  de  la 
confiscation  des  biens  contre  ceux  qui  osent  pratiquer  sans 
l'autorîsation  de  l'école  :  il  appert  de  là  que  notre  société ,  s} 
infatuée  de  ses  progrès,  peut  envier  quelque  chose  à  la  Si- 
cile du  XI*  siède.  Quant  au  recueil  connu  sous  le  titre  de 
Maximes  de  P école  de  Saleme^  il  se  compose  d'une  suite  de 
stances  en  vers  léonins,  plus  remarquables  piâr  la  précision  que 
par  l'élégance  de  l'expression  et  la  correction  de  la  facture  pro- 
sodique. La  forme  aphoristique,  adoptée  pSarTauteur  (Jean  de 
Milan!)  n'exigeait  entre  lés  préceptes  qui  se  succèdent  aucune 
Uaûon  méthodique;  ony  découvre  cependant  un  certain  ordre; 
an  début,  quelques  axiomes  généraux  sur  l'entretien  de  la 
santé  qui  sont  avec  les  vers  suivans,  la  {dus  saine  portion  de 
l'ouvrage: 

Si  Ubi  deficiant  medici»  medici  tibi  ûant 

HaK  tria  :  mens  hilaris,  requies  moderata,  dicta. 

Les  ecmditions  d'une  atmosphère  salubre,  les  avantages  de 
la  propreté  sont  indiqués  plutôt  qu'exposés.  Les  règles  rela- 
tives aux  boissons,  aux  alimens,  aux  assaisonnemens,  les  pro- 
priétés alimentaires,  curatives  ou  prophylactiques  d'une  foule 
de  plantes,  fournissent  ensuite  un  grand  nombre  de  stances  et 
absorbent  presque  la  moitié  du  texte.  C'est  dans  cette  partie 
que  sont  agglomérées  en  vers  sibyllins  les  erreurs  les  plus 
grossières,  logique  émanation  des  doctrines  de  l'époque;  c'est 
Û  que  des  fidts  pathologiques  mal  observés  font  naître  d'ab- 
Bordes  interprétations  et  provoquent  le  conseil  de  la  plus 
étrange  thérapeutique.  CScéron  a  dit  des  philosophes  qu'il  n'est 
si  énorme  absurdité  qu'ils  n'aient  soutenue.  Les  philosophes 
le  cèdent  aux  médecins  et ,  par  une  aggravation  inhérente  à 
leur  miniatère,  ceux-ci  appliquent  sur  le  corps  humain  les 
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témérités  que  ceoxJà  se  contentent  d'agitdr  an  leur  œnrelle. 
Après  ee  petit  traité  de  diététique,  le  lecteur  passe  à  l'hygiène 
particulière  de  quelques  organes;  quelques  maux  qui  affectent 
la  tête,  les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  sont  examinés  étio-* 
logiquement  et  domient  lieu  à  des  préceptes  curati&.  Vient  «»* 
suite  une  dissertation  sur  les  tempéramens  »  sur  les  qiatre 
humeurs  qui  les  constituent,  sur  le  mélange  ou  TesBès  de  ces 
élémens,  etc.  Enfin,  quelques  vers  sur  les  effets  de  la  saignée,  et 
les  précautions  qu'eUenécessite  après  coup,  terminent  le  reeueîl. 
Si  Ton  se  place  dans  la  perspective  des  progrès  mccompha 
depuis  cinq  ou  six  siMes  pour  juger  oe  livre  qui  résnnie  Tes-» 
prit  d'une  école  ^èbi^,  on  n'y  verra  qu'un  fatras  indigeste 
de  médecine  et  4e  diététique,  un  kmbean  de  galénisme  oousu 
aux  recettes  de  la  poly-pfaannacie  arabe,  les  diotons  de  la 
sagesse  antique  et  les  échos  accrédités  des  superstitions  popu- 
laires; mais  ne  jugeons  pas  les  travaux  des  «èdes  antérieurs 
avec  les  cenuaislances  d'aujoard'bui  ;  le  testament  médical 
de  Saleine  est  un  document  hÎBtorique>  non  une  aourœ  à  con- 
sulter pour  le  travail  actuel  de  la  sciencew  Toutefois,  Técok 
hellénique  semble  se  réfléchir  sur  quelques  pages  et  plus  d'un 
axiome  de  salubre  hygiène  vous  y  frappe  comme  une  réminis- 
cence hippocratique.  Cette  observation,  fécondée  par  un  sim- 
ple rapprochement  de  dates,  nous  permet  de  fixer  le  moment 
du  premior  réveil  des  lettres  grecques  en  Europe  ;  ce  montent 
est  bien  antérieur  au  voyage  de  Chrysoloras  (1393)  auquel 
Halle  (Diction,  dês  Se.  méd.,  t.  xxii,  p.  584)  attribue  rini*^ 
tiative  de  la  révohition  qui  répandit  les  lettres  grecques  ea 
Bœrope.  Nous  recomaissons  avec  M.  Malgaigne  (1)  combien 
ee  savant  Grec  a  contribué  à  cette  restauration;  venu  «i 
Ita&e  pour  rédamer  le  secours  des  princes  chrétiens',  l'en- 
voyé de  l'empereur  Smaamuel  Paiéologoe  condaseelidît  à 
enseigner  le  grec  aux  disciples  qui  rentourèrent  «vecune  sup- 
pliante curiosité  et,  pareet  kmble  kbenr  de  graflonaimsn^  il 
l^établit  entre  TOrient  et  l'Occident  la  cèmmmionintellectudle, 
«eeUée  soixante  ans  plus  tard  par  la  prisé  de  Gonstantinople 
(1463).  Mais  coasment  l'opuscule  de  Saieme,  que  l'opmion  la 
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plus  générale  rapporte  vers  Tan  1100,  s'^t-il  déjà  coloré  01} 
joaint  endroit  d'une  teinte  hellénique  «  dénotant  ainsi  da^f 
Técole  qui  la  rédigé  Tinfluence  mixte  des  Arabes  et  de§ 
Grecs!  C'est  que  ce  livre,  dédié  à  un  ancien  croisé,  cet^i^ 
école,  fondée  sur  une  terre  récemment  arrachée  par  les  cbet^ 
valiers  normands  à  la  domination  des  Sarrasins,  correqpond^i^l 
à  Tépoque  des  croisades;  or,  les  migrations  armées,  qui  01^ 
précipité  vers  l'Orient  serfs  et  feudataires,  ne  furent  poif4 
les  vains  épisodes  d'une  chevalerie  dévote ,  une  odyssée  4  ai 
ventores  glorieusement  inutile;  dans  la  plèbe  guerroyante  99 
confondaient  clercs,  artisans,  moines,  médecins,  et  cet  esi^ain^ 
bigarré  est  devenu,  entre  les  ignorances  de  la  vieille  Europe  ^i 
la  tradition  scientifique  du  Bas-Empire,  un  véhicule  de  comr 
munication.  D'une  part,  l'inâueuce  arabe  fixée  sur  ptesieun; 
pomts  de  l'Europe  et  de  là  rayonnant  sur  elle  avec  énergie } 
d'antre  part,  le  souffle  de  l'Orient,  glissant  sur  les  esprit^  fi| 
les  inclinant  vers  l'antiquité,  voilà  la  double  raison  du  moifve-* 
ment  civilisateur  qui,  noté  sous  le  nom  de  renaissance,  a  com^^ 
mencé  dès  le  xu°  siècle,  mais  qui  n'acquit  toute  sa  forcci  qu^ 
pendant  la  durée  du  xv*  siècle^  marqué  tout  à-la-fbis  par  l'ex** 
bumation  successive  des  manuscrits  grecs  et  latins,  par  la  d^ 
couverte  de  l'imprimerie  et  par  celle  de  l'Amérique. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  SaixQtorius  (1571),  les  publica-i 
tiens  assez  nombreuses,  dont  l'hygitoe  est  l'objet,  se  ibnt  re« 
marquer  tout  naturellement  par  une  connnisBanpe  plus  ex^te 
des  anciens,  quoique  la  double  superstition  de  l'astrologie  e^ 
des  panacées,  introduite  par  les  Arabes,  se  prolonge  jusqu'au 
commencement  du  xvi*  siècle  ;  quelques-uns  ont  un  caractère 
propre,  tels  sont  ;  le  traité  des  alimens  de  La  Bruyère  de  Chan^ 
pier,  cité  par  Boërhaave,  les  quatre  discours  de  Louis  ConiarQ 
sur  les  avantages  de  la  sobriété,  dont  il  présenta  lui-même  un 
exemple  mémorable,  puisqu  en  se  contentant  de  douze  once^ 
d' alimens  solides  et  de  quatorze  onces  de  liquide  par  jour,  il 
vécut  au-delà  de  cent  ans;  enfin,  VhUtoria  morbi  et  vUœ  du 
chancelier  Bacon;  ce  grand  homme,  en  ramenant  les  esprits 
du  culte  exclusif  des  anciens  à  l'exploration  directe  de  la  nft« 
ture,  substitua  Tautorité  de  l'expérience  à  celle  de  la  tradition. 
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et  prépara  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  physiques.  Sanc- 
torius  entra  largement  dans  cette  voie  nouvelle  ;  son  nom  seul 
est  une  époque  dans  Thistoire  de  trois  sciences  congénères,  la 
physique,  l'hygiène  et  la  physiologie  ;  il  eut  la  première  idée 
d'un  instrument  à  point  fixe  pour  l'évaluation  de  la  tempéra- 
ture; six  ans  plus  tard  le  thermomètre  fut  inventé  en  HoUande, 
et  il  sert  aujourd'hui,  entre  les  mains  de  la  médecine  exacte, 
au  but  que  poursuivait  Sanctorius,  à  la  mesure  de  la  chaleur 
fébrile.  Ses  ^cpériences  sur  la  transpiration  insensible,  contrô- 
lées depuis  par  tant  de  nouveaux  essais,  pèchent  sans  doute 
par  quelques-uns  de  leurs  résultats  ;  mais  conçues  avec  génie, 
continuées  avec  persévérance ,  elles  jettent  une  vive  lumière 
sur  les  connexions  fonctionnelles  des  organes  et  livrent  à  l'hy- 
giène une  ample  veine  de  déductions  pratiques.  Scrupuleux  à 
constater  l'influence  qu'exercent  sur  la  transpiration  cutanée 
tous  les  états  par  où  passe  l'économie,  il  grandit  son  sujet  jus- 
qu'aux limites  d'un  traité  d'hygiène.  Comment  se  comporte 
cette  fonction  éliminatoire  aux  différentes  heures  du  jour,  aux 
saisons  diverses,  à  l'air,  dans  le  bain,  par  l'alimentation  ou  la 
diète  pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  etc.  !  Les  réponses  faites 
à  ces  questions  par  Sanctorius  demeurent  encore  vraies  dans 
leur  généralité,  les  expériences  fSedtes  depuis  ont  montré  seule- 
ment que  la  température  extérieure  influe  plus  que  la  vigueur 
de  la  constitution  sur  la  quantité  du  fluide  exhalé  par  la  peau. 
En  glorifiant  la  marche  imprimée  au  travail  scientifique 
par  François  Bacon ,  et  si  utilement  suivie  par  Sanctorius, 
soyons  justes  envers  un  cordelier  du  xiii'  siècle  qui  faillit  ex- 
pier au  prix  de  sa  liberté,  et  peutrêtre  de  sa  vie,  la  tentative 
qu'il  fit  pour  secouer  le  joug  de  l'autorité  scholastique  ;  ce  cor- 
delier s'appelle  Roger  Bacon,  professeur  à  Oxford,  et  qu'on 
surnomma  le  docteur  admirable  ;  il  avait  reconnu  la  nécessité 
de  fonder  la  science  sur  l'observation ,  d'interroger  directement 
la  nature.  Il  trouva  même  des  élèves  qui  se  cotisèrent  pour 
faire  les  frais  des  expériences  projetées;  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  le  désigner  aux  persécutions  de  ses  supérieurs 
religieux  ;  condamné  à  la  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau, 
il  n'en  sortit  qu'à  la  condition  de  renoncer  à  la  physique.  Sept 
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ans  avant  Sanctorius,  était  né  à  Pise  cet  autre  martyr  de  la  vé- 
rité, Galilée  (1564)  qui  osa  démontrer,  par  des  expériences 
péremptoires,  la  vérité  du  système  de  Copernic,  déclaré  héré- 
tique en  1515  par  l'inquisition  ;  Tannée  même  où  Sanctorius 
vint  au  monde,  vit  naître  Keppler,  ce  révélateur  des  trois 
grandes  lois  qui  régissent  les  mouvemens  des  corps  célestes. 
Le  xyi«  siècle,  après  avoir  donné  ces  grands  hommes,  pro- 
duit à  son  déclin  ce  génie  français  qui,  à  Tâge  de  vingt  ans, 
imagine  l'application  de  Falgëbre  à  la  géométrie,  jette  les  ba- 
ses de  la  dioptrique  et  prépare ,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  Huy- 
gbens  (1629)  et  Newton  (1642)  :  le  lecteur  a  nommé  Descartes, 
Galilée,  par  la  découverte  de  la  pesanteur,  avait  conduit  To- 
ricelliàcelle  de  la  pression  atmophérique;  Descartes  suscita 
ridée  à  Pascal  de  mesurer  les  hauteurs  par  le  baromètre  ;  ce 
dernier  résolut  en  même  temps  les  principaux  problèmes  de  l'é- 
quilibre des  liquides.  A  ces  découvertes  Ne^ion  en  ajoute  d'au- 
tres plus  grandioses  encore  :  la  loi  de  la  gravitation  universelle, 
la  décomposition  de  la  lumière  ;  prémices  d'un  génie  de  vingt- 
quatre  ans.  Cest  encore  Newton  qui  posa  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  chimie  mécanique  en  montrant  que  les  combinai- 
sons dépendent  de  l'action  moléculaire  ;  la  physique  générale 
reçut  de  ses  travaux  une  grande  impulsion;  en  appliquant  le 
calcul  aux  phénomènes  naturels ,  Newton  apprit  à  vérifier  par 
ce  contrôle  analytique  les  résultats  de  l'expérience.  Il  insti- 
tua l'étude  des  forces  auxquelles  on  doit  rapporter  tous  les 
phénomènes  ;  il  n'observait,  il  ne  classait  ceux-ci  que  pour  arri- 
ver i  celles-là  ;  enfin ,  en  considérant  l'attraction ,  non-seulement 
entre  les  masses  à  de  grandes  distances,  mais  encore  entre  les 
particules  des  corps,  il  créa  la  philosophie  naturelle. 

La  liaison  étroite  qui  existe  entre  les  sciences  physiques  et 
l'hygiène  nous  obligeait  à  indiquer  rapidement  les  progrès  ac- 
complis par  celles-là  dans  les  xvi«  et  xvii*  siècles,  progrès  qui 
se  sont  continués  jusqu'à  nos  jours  et  qui  ont  élargi  le  do- 
maine de  la  physique,  au  point  de  constituer  en  autant  de 
sciences  particulières  aes  principales  branches,  telles  que  l'é- 
lectricité, la  lumièff,  la  chaleur,  Je  magnétisme,  l'acousti- 
que, etc.  Plus  tfff4îv6>  If^  Çl^ipîÇ  ^  ^épge  cependant  des 
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erreurs  do  Talchimid,  grâce  «ox  efforts  de  Beoher,  de  Stahl^ 
de  Boërhaavç;  Geofiroi  expose  la  théorie  des  affinités  et  pro- 
cure à  Scheele  et  à  Bergmann  de  puissans  moyens  d* analyse. 
Yenel  et  ^isuite  Black  constatent  le  principe  qui  caractérisa 
les  eaux  minérales  acidulés  ;  Beceari  sépare  de  la  farine  de  fro-» 
ment  Tamidon  et  le  gluten  ;  Cartheuser  applique  aux  médi-* 
camens  l'analyse  par  l'eau  et  par  Talcool.  La  découverte  des 
gaz»  entrevue  par  Van-Helmont  au  commencement  du  xvu^ 
siècle,  immortalise  les  noms  de  Friestley  et  de  Lavoisier  et 
ouvre  à  la  chimie  une  carrière  nouvelle  qu'elle  parcourt  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  L'atmosphère  dans  laquelle 
l'homme  est  plongé  lui  livre  le  secret  de  sa  composition,  et 
les  rapports  qui  lient  les  êtres  vivans  avec  l'air  se  manifestent 
sous  un  nouveau  jour  ;  l'identité  des  phénomènes  de  la  respi* 
ration  et  de  la  combustion,  est  démontrée;  le  calorique  est 
mesuré  par  l'instrument  de  Laplace  et  calculé  par  Lavoisier; 
l'art  de  propager,  de  retenir  ou  de  distribuer  la  chaleur  dans 
leâ  habitations,  est  développé  par  Thomson;  Bertholet,  Four« 
croy,  Vauquelin,  Ibnt  concourir  l'analyse  c}iimique  à  Tétudi^ 
des  maladies;  Coulomb  soumet  l'électricité  au  calcul ,  établit 
las  lois  de  sa  répartition  à  la  surface  des  corps;  entre  ses 
mains  la  balance  accuse  les  moindres  degrés  de  cet  impondé- 
rable; Yolta  le  condense  ;  aifin,  Galvani  dote  le  jQhimiste  d'une 
puissance  nouvelle,  la  science  d'un  ordre  de  faits  inattendus. 
Cependant,  les  connaissances  médicales  qui  sont  avec  la 
physique  et  la  chimie  l'indispensable  appui  de  l'hygiène,  ten- 
dent aussi  à  une  exactitude  de  phis  en  plus  grande,  là  du  moins 
oii  l'exactitude  est  possible.  Les  belles  expériences  de  Halley 
sur  la  circulation  du  sang  (1619),  la  découverte  des  vaisseaux 
lactés  par  Asellius,  les  recherches  de  Rudbedi  et  de  Bartholin 
sur  les  diverses  portions  du  système  lymphatique,  recherche^ 
courcmnées  long-temps  après  par  celles  de  Hewson,  de  Hun- 
ter,  de  JVIascagni  ;  les  notions  anatomiques  perfectionnées  par 
Malpighi,  Ferrein,  Winslow,  Cowper,  Valsalva,  Scarpa,  etc.; 
lôBatomie  pathologique  instituée  par  Morgagni,  les  résultats 
de  la  pratique  féconde  des  grands  observateurs  tels  que  Sy^ 
donliam,  Boërhaave,  Van-Swieten,  Mead,  Hoffmann,  Torti, 


Baglnri»  DeHafio^  StoU,  etc.;  la  physiologie  édaârëe  par  les 
vivieectiona  et  par  Tanatomie  conqparée,  telles  sont  avec  tant 
dwtres  travaux  dont  T  Numération  serait  longue,  les  acqui- 
âtioi»  de  la  médecine  jusque  vers  le  déclin  du  xvin*  siècle  ; 
elles  se  réflédiissent  sur  Thygiène  ainsi  que  les  progrès  des 
ideiicea  physiques  et  dûmiques  ;  dès  le  commencement  d^ 
xnii*sBàcle,  on  s'efforce  de  trouver  les  causes  deraltération  de 
l'air  et  les  moyens  d*y  remédier  (Boyle,  Haies,  Sutton)  ;  Locke 
écrit  sor  r  éducation  physique,  Winslow  démontre  le  danger 
des  corps  baleinés  dans  l'habillement  des  femmes ,  Tissot  vul- 
garise les  préceptes  de  l'hygiène  (Jvis  au  peuple^  Do  la  êonjté 
des  gàn9  dn  inonde^  etc.)  ;  nous  ne  pouvons  que  mentionner 
les  «ipérienœs  de  Duhamel  et  de  TiUet,  celles  de  Forydiceet 
de  Blagden  sur  les  variati<xisde  la  tempémture  humaine ,  les 
écrits  de  Vioq-d' Azyr  sur  le  méphitisme  et  de  Thouret  sur  les 
inhumations  ;  les  commentaires  de  Lorry  sur  la  statique  de 
Saocftorius ,  son  traité  célètHe  des  alimens ,  celui  de  Zue-* 
kert  (1),  le  traité  des  maladies  des  artisans  par  Ramazzini  (S^, 
ouvrage  doat  la  seule  idée  honore  le  xvii»  siècle  ;  lexviii'  inscrit 
enoofe  avec  orgueil  les  noms  de  Pringle,  de  Ijnd,  d'HiUary, 
de  PoîflBOBHier ,  de  Coock ,  de  F^mentier ,  de  Jean-Pierre 
Frank  (3)  {De  Umnda  reipubUcœ  saùUe  per  medicorum  aoti^ 
éilia^  1746),  de  Michaelie  [De  principupi  ratione  in  conser* 
vandâmbdUanm  sanUate,  1768),  etc.  Halle  étabUt  par  ses 
travaux  ui  Ujen  de  continuité  entre  le  xvni'  et  le  xix"  aiède; 
en  soumettant  à  une  révision  sévère  un  certain  nombre  de 
questions  fmdamentales ,  telles  que  les  tempéramens ,  les  cil* 
mats,  etc.,  il  a  iSût  pour  l'hygiène  générale  ce  que  Parent* 
DiAûhdtelet  a  tenté  de  nos  jours  pour  l'hygiène  pubUque,  à  la- 
qaeUe  eedmii^  a  fait,  de  plus,  avec  succès  une  large  appli- 
eatien  de  la  statistique. 

Aoettiuler  des  noms  d'aoteors  et  d'ouvrages,  ce  n'est  point 
tncer  i'histoijpe  d'une  science ,  et  pourtant,  vu  les  limites  de 

(!)  AîlgtrMine  Àhh^ndlun§  von  4en  Nàhfungimittan;  Berlin  1715. 
(i)  JYaiU  dm  malaOiêê  d%$  ar$i$an$,  d'tprès  Bunaiiini,  parPb.  Ba- 

(Jiféer  ;  Paris,  4824,  in-8<>. 

(3)  Syêtem  einer  tollttœndigen  medieinisehen  PoUzéî;  Manhcim, 
l71Mei7,  S  ¥«1.  ia^. 
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cette  esquisse ,  comme  à  cause  des  matériaux  immenses  que 
ces  dernières  cinquante  années  ont  apportés  à  Thygiène,  notre 
rôle  se  bornerait  forcément  à  les  énumérer.  Arrêtons-nous 
donc  ici ,  et  dans  l'impossibilité  de  caractériser  les  travaux  de  ces 
derniers  temps,  essayons  d'analyser  Tesprit  qui  les  a  dirigés. 
Envisagée  comme  un  ensemble  de  lois  et  de  règles,  Thygiène 
est  solidaire  des  théories  qui  se  succèdent  dans  la  médecine  ; 
et  celle-ci,  à  son  tour,  à  quelque  époque  qu'on  la  considère, 
marche  à  l'ombre  d'une  doctrine  philosophique.  Chaque  école 
qui  s'élève,  obéit,  sans  le  vouloir,  à  une  tendance  qu'elle  n'a 
point  créée  et  glisse  sur  la  pente  du  siècle  qu'elle  prétend  ré- 
genter. C'est  qu'il  en  est  des  sciences  comme  des  êtres  vivans  : 
elles  subissent  la  loi  du  milieu  dans  lequel  elles  se  dévelop- 
pent; tout  en  se  repliant  sur  un  ordre  spécial  de  faits,  elles 
reproduisent  dans  l'élaboration  de  ces  faits  l'esprit  général  de 
Tépoque.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  chaque  période  de 
l'humanité,  c'est  la  conception  philosophique  qui  lui  sert  pour 
ainsi  dire  d'encadrement.  Des  noms  propres  aideront  à  fiure 
ressortir  la  dépendance  oîi  la  philosophie  retient  la  médecine, 
et  par  conséquent  l'hygiène,  car  les  noms  propres  résument 
les  phases  de  la  science  comme  en  poUtique  ils  résument  les 
partis,  et  pour  que  la  démonstration  soit  plus  évidente ,  nous 
l'appuierons  sur  les  modernes.  Les  travaux  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  de  la  Société  royale  de  médecine  ressortent  de  l'es- 
prit de  critique  et  de  révision  universelle  dont  Voltaire,  d'A- 
lembert,  Diderot,  sont  les  promoteurs,  et  qui,  par  Rousseau, 
par  Halléf  se  propage  dans  l'hygiène.  Si  le  spiritualisme  pro- 
longe son  influence  à  Montpellier  et  nous  fisdt  souvenir  de  Mal- 
lebranche  dans  Barthez,  s'il  jette  une  dernière  lueur  à  Paris 
dans  la  nomenclature  nosologique  de  Pinel,  voici  vaûr  Bichat 
avec  ses  procédés  d'analyse  exacte  ;  Locke  et  Condillac  r^mn- 
dront  sur  la  science,  satellite  de  la  philosophie ,  les  clartés  de 
leur  système.  Les  travaux  de  Broussais  continuent  cette  ère; 
le  rôle  départi  à  la  sensation  dans  la  métaphysique  de  Condil- 
lac, l'irritation  le  remplira  dans  la  médecine  physiologique  ;  ici 
la  sensation  réfléchie  explique  tous  les  phénomènes  intelleo- 
tueb  ;  là  l'irritation,  modifiée  suivant  les  tissas,  devient  la  def 
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de  la  patiiûlogie.  Cependant  des  doctrines  nées  au-delà  du 
détroit  commencent  à  s'irradier  en  France.  L'Empire  avait 
vécu  d*une  vie  factice  entre  le  christianisme  officiel  et  la  tra- 
dition voltairienne,  distrait  d'ailleurs  de  la  spéculation  par  le 
fracas  des  événemens.  Le  calme  rétabli ,  Royer-CoUard  rend 
k  la  philosophie  son  empire ,  Cousin  interroge  F  Allemagne, 
Jouflroy  commente  l'école  écossaise.  De  ces  efiTorts  et  de  heanr 
coup  d*autre8  naît  l'édectisme;  sa  valeur,  ses  services,  nous 
n'av(ms  pas  à  les  discuter  ;  nous  dédarons  sa  naissance.  Lais- 
sez s*éoouler  quelques  années,  laissez  mûrir  les  germes  quil 
d^wse  dans  les  esprits,  et  bientôt  quelque  chose  se  remuera 
dans  la  médecine  :  influence  mixte,  négative,  conciliante, 
comme  cm  voudra  la  qualifier,  mais  réelle.  La  pratique  de- 
vance l'enseignement  et  use  de  ressources  empruntées  à  tous 
les  systèmes,  avant  que  la  théorie  songe  à  en  extraire  les  par- 
odies de  vérités  qu'ils  récèlent.  C'est  Tédectisroe  qui  fait  entrer 
dans  la  médecine  contemporaine  les  faits  disparates,  les  résul- 
tats contraires,  les  interprétations  multivoques.  Toutes  les  doc- 
trines s'y  installent  :  au  vitalisme,  ce  qui  reste  encore  d'affec- 
tioDs  indéterminées  dans  le  cadre  nosologique  ;  à  l'organicisme, 
ks  fièvres  ramenées  à  l'altération  folliculeuse  du  tube  digestif; 
rhomorisme  est  réhabilité  par  une  chimie  de  bon  aloi;  on  ne 
conteste  plus  les  services  rendus  par  l'école  de  Broussais; 
enfin  le  microscope,  manié  avec  une  savante  industrie,  com- 
mence une  série  nouvelle  de  découvertes  dont  les  unes  éclai- 
rent rétiologie  et  dont  les  autres  deviennent  une  base  d'indi- 
cations curatives  :  ainsi  l'éclectisme  convoque  autour  de  la 
médecine  toutes  les  méthodes  d'investigation,  tous  les  systè- 
mes, toutes  les  conceptions;  ainsi  la  philosophie  aboutit  à  la 
médecine  et  l'entraîne  dans  ses  vicissitudes.  L'hygiène  s'en  est 
ressentie,  et  dans  les  traités  spéciaux  dont  elle  a  été  l'objet 
depuis  le  commencement  de  ce  siède,  on  démêle  l'influence 
qu'dle  a  reçue  de  l'idée  systématique  des  auteurs.  Les  ouvra- 
ges qui  ont  eu  le  plus  de  succès  en  France,  sont  sans  contredit 
ceox  de  Tourtelle  et  de  MM.  Rostan  et  Londe.  Le  premier, 
oii  des  chapitres  sont  consacrés  aux  forces  vitales  et  au  prin^ 
cipe  vital,  est  à  l'hygiène  ce  que  la  nosologie  philosophique  de 
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Pinel  est  à  la  médecine.  Le  livre  de  M*  RoBtan  n'est  autre  diose 
que  Torganicisme  appliqué  à  l'bygiëne;  oompoeé  pendant  la 
X>ériode  guerroyante  de  Técole  physiologique,  il  respire  l'esprit 
de  lutte  et  d'agression,  et,  par  une  de  ces  contradictions  qui 
punissent  Torgueil  de  la  raison,  le  même  écrivain  qui  repousse 
la  doctrine  de  Firritation  comme  entachée  d'hypothèse,  accré* 
dite  le  magnétisme  animal  dans  un  traité  élémentaire  d'hy- 
giène.  M.  Londe,  le  dernier  venu  en  cette  carrière,  y  apporte 
un  jugement  sobre  et  droit;  il  débi^ouille  avec  sévérité  les  er^^- 
reurs  et  les  vérités  accumulées  sur  le  terrain  de  l'hygiène  ;  nuds 
èon  livre  n'accuse  pas  moins  la  tendance  dogmatique  de  ses 
études  ;  6all  et  Spurzheim  dominent  dans  le  premier  volume, 
sous  l'enseigne  d'hygiène  de  l'encéphale;  et  la  dichotomie  de 
Broussais  est  le  point  de  vue  qui  préâde  à  l'appréciation  des 
modificateurs  externes. 

n  n'est  qu'un  moyen  de  soustraire  l'hygiène  à  toute  in^ 
âuence  systématique  :  c'est  de  la  circonscrire  dans  la  limite 
rigoureuse  des  faits  et  de  laisser  aux  ftdts  leurs  liaisons  natu*- 
relies;  établir  les  conditions  qui  font  varier  la  puissance  réae>- 
tionnelle  de  l'organisme,  déterminer  la  nature  et  les  eflfeCs 
-modificateurs;  déduire  ensuite,  de  cette  double  notion,  les  rè- 
gles conservatrices  de  l'individu  et  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété, tel  est  le  plan  que  nous  essaierons  de  remplir  sons  les 
fermes  auspices  de  l'expérience  et  de  l'observation. 


Le  mot  hygiène  dérive  de  ûyctiv^,  ùyfccc,  santé,  dont  la  r^ 
cineestvyfoç,  sain.  Dans  son  acception  étymobgique,  ce  mot 
désigne  cette  partie  de  la  médecine  qui  fait  oomudlre  les  con- 
ditions de  la  santé  et  les  moyens  de  la  conserver;  aussi  l'hy- 
giène estrelle  généralement  définie  :  l'art  de  conserver  la  santé. 
Pour  que  cette  définition  fôt  juste,  il  fieuidrait  la  modifier  en 
disant  :  l'art  de  conserver  à  chacun  sa  santé;  car  la  santé  n'est 
point  une  généralité  ;  elle  exprime  une  manière  d'être  qui  va- 
rie suivant  les  sujets,  et  dans  le  même  sujet,  suivant  une  foule 
'de  cimmstancfts  qpii  agissent  sur  hii,  sa&s  que  les  oscillations 
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ibnctiomieUes  qni  en  rësnltent  déterminent  an  état  de  maladie. 
Pour  Thygiéniste,  comme  pour  le  clinicien ,  il  n'y  a  que  des 
individualités;  dans  l'art  de  maintenir  la  santé,  comme  dans 
Tart  qui  a  pour  objet  de  la  rétablir,  le  problème  est  indivi- 
dud.  Les  types  généraux  auxquels  s'élère  la  science  sont  le 
produit  d'une  opération  de  la  raison,  non  le  fait  de  la  nature  ; 
rhygiëne  permet  sans  doute,  comme  la  pathologie  dans  une 
antre  sphère  d'observation,  de  noter  les  similitudes  et  de  com^ 
poser,  par  le  rapprochement  des  phénomènes  conununs  i  plu- 
sieurs individus,  des  catégories  de  santé;  mais,  quoique  la 
nature  procède  avec  une  grande  simplicité  d'élémens ,  tel  est 
le  mystère  de  ses  arrangemens  et  de  ses  combmaisons  qu'elle 
donne  naissance  aux  produits  les  plus  variés.  La  chimie  nous 
montre  qu'avec  soixante-douze  parties  de  carbone  provenant 
de  la  réduction  de  l'acide  cai1)onique ,  les  plantes  peuvent 
former,  en  s'assimilant  diverses  portions  d'eau,  de  la  cellulose, 
de  l'amidon,  de  ladextrine,  du  sucre  de  cannes,  du  sucre  de 
lait,  du  sucre  de  raisin  (1).  La  diversité  infinie  des  tempéra- 
mens  et  des  constitutions  correspond  chez  l'homme  à  cette 
variété  de  produits  organiques  que  les  plantes  élaborent  aveè 
un  radical,  le  carfon^  et  de  l'eau.  Un  petit  nombre  de  systè^ 
mes  généraux,  mêlés  en  proportion  différente  dans  la  trame  de 
nos  tissus,  engendre  les  nuances  de  l'organisation  humaine , 
nuances  â  mîultiples,  parfois  si  tranchées,  souvent  si  réfrac- 
taires  à  l'analyse  du  physiologiste;  non-seulement  les  diflë- 
renées  incitividuelles  éclatent  dans  l'ensemble,  mais  elles  se 
prononcent  encore  dans  les  principaux  appareils  de  l'économie, 
influeRcés  dans  leur  jeu  par  des  conditions  de  structure  qu'il 
est  ratiomiel  de  supposer,  quand  le  scalpel  ne  réussit  point  à 
les  démontrer  ;  le  pouls  ne  présente-t-il  pas  dans  la  série  des 
jkidividas  des  caractères  particuliers  et  en  harmonie  avec  la 
«nté  de  diacunt  Les  digestions  difièrent  autant  que  les  phy- 
âcmomies;  qudque  organe  que  l'on  considère  comparative- 
ment chez  tin  grand  nombre  de  personnes,  on  constate  une 
foule  de  dissonances  fonctionnelles.  Les  causes  extérieures 

(I)  Vffol  d$  statifue  chimique,  etc.,  par  txunasi  Parid^  1842,  p.  M. 
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ne  contribuent  pas  moins  à  diversifier  le  rhythme  physiologie 
que  des  hommes  que  les  conditions  originaires  de  leur  struc^ 
ture.  Aussi,  dans  l'impossibilité  de  produire  une  formule  abso- 
lue de  la  santé,  nous  aimons  mieux  dire  de  Thygiëne  qu'elle 
détermine,  pour  Thommc  physique  et  moral,  la  mesure  et  le 
genre  d'activité  compatibles  avec  im  état  de  santé  relative  ; 
conmie  science ,  l'hygiène  a  pour  termes  de  ses  recherches  : 
d'une  part  l'organisme,  de  l'autre  les  modificateurs  tant  exterr 
nés  qu'internes,  tant  moraux  que  physiques ,  et  ppur  résultat 
la  vérification  du  rapport  de  ces  deux  termes  entre  eux,  c'est- 
à-dire  les  lois  de  la  réaction  organique.  Comme  art,  elle  tend 
à  régulariser  cette  réaction.  D'où  il  suit  que  l'hygiène,  stable 
en  ses  principes,  varie  dans  les  appUcations  ;  telle  est  aussi  la 
médecine  pratique  qui,  en  présence  d'états  morbides  de  filia- 
tion identique,  doit  approprier  la  médication  à  chaque  cas  en 
particulier.  Nous  sentons  tellement  la  nécc^té  d'adapter  à  cha- 
que individualité  les  prescriptions  de  l'hygiène  que  nous  l'iqp- 
pellerions  volontiers  la  clinique  de  l'homme  sain.  La  clinique 
et  l'hygiène  sont  tout  entières  dans  l'observation  ;  l'une  et  l'aur 
tre  échappent,  par  la  multiplicité  de  leurs  éiémens,  au  cadre 
d'une  exposition  didactique.  Celui  qui  a  traité  un  grand  nom- 
bre de  malades  et  tenu  compte,  dans  ses  appréciations  synthé- 
tiques, de  tous  les  faits  qu'ils  ont  déroulés  à  ses  yeux,  de  tou- 
tes les  nuances  différentielles  qu'ils  ont  manifestées  soit  dans 
la  succession  des  phénomènes,  soit  dans  les  effets  des  médica- 
tions, celui-là  peut  aborder  le  lit  de  la  souffrance  avec  l'espoir 
de  la  soulager  ou  de  la  guérir.  Celui  qui  a  exploré  avec  saga- 
cité les  conditions  dans  lesquelles  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes maintiennent  leur  santé,  noté  la  limite  des  ébranlemens 
qu'elles  peuvent  subir  sans  dommage,  étudié  les  antécédens  qm 
pèsent  sur  l'avenir  physique  des  familles,  et  la  manière  dont 
chacun  de  leurs  membres  se  comporte  sous  l'atteinte  des  mê- 
mes modificateurs ,  celui-là  mérite  de  recevoir  la  mission  de 
veiller  à  leur  conservation.  U  ne  faut  donc  pas  qu'un  livre  du 
genre  de  celui-ci  promette  aux  lecteurs  ce  qu'ils  ne  doivent 
point  chercher  dans  im  livre,  à  savoir,  le  tact  des  individuali- 
tés, 9xm  précieux  pour  l'hygiéniste  que  pour  le  praticien  : 
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rexercice  deTart,  Texamen  des  types  infinis  de  Torganisation 
humaine,  rétude  prolongée  des  mêmes  individus  peuvent  seuls 
le  procurer.  On  le  voit ,  l'hygiène  privée  offre  plus  d  une  ana- 
logie^ plus  d'un  rapport  avec  la  médecine  pratique,  et  si  elle 
sappose  la  notion  des  qualités  physiques  et  chimiques  des 
modificateurs,  elle  exige  bien  plus  encore  une  connaissance  ap- 
profondie de  l'organisme  sain  et  malade;  la  maladie  est  l'é- 
preuve des  constitutions;  elle  fait  ressortir  des  différences 
individuelles  qui  sont  restées  latentes  jusqu'alors  ;  elle  exagère 
les  idiosjrncrasies;  elle  classe  en  quelque  ^rte  les  organes  et 
les  viscères  dans  un  ordre  hiérarchique  de  dépendance  par  l'é- 
neigie  relative  des  irradiations  sympathiques  qu'elle  provoque 
en  eux.  Cest  dans  la  maladie  que  T homme  fournit  la  mesure 
de  sa  virtualité  organique.  Hippocrate  avait  compris  combien 
l68  circonstances  de  la  maladie  peuvent  éclairer  en  quelque 
sorte  le  mécanisme  des  santés  individuelles;  et  réciproquement, 
combien  les  lumières  fournies  par  l'observation  de  l'homme 
sain,  facilitent  la  solution  du  problème  patiiologique;  les  gra- 
dations d'un  état  à  l'autre  sont  d'ailleurs  si  fugitives  qu'il  est 
souvent  impossible  de  déterminer  où  commence  la  médecine, 
où  l'hygiène  finit;  celle-ci  exige  donc,  dans  l'enseignement 
dont  elle  est  l'objet,  un  parallèle  constant  entre  deux  termes 
opposés  dont  run»est  la  santé  avec  ses  conditions  et  ses  garan- 
ties, l'autre  la  maladie  avec  ses  causes,  ses  effets  et  ses  remè- 
des. L'hygiéniste  doit  être  praticien ,  placé  sur  un  théâtre 
clinique  ;  car  l'histoire  de  la  maladie  éclaire  celle  de  la  santé  ; 
Tune  et  l'autre  sont  les  deux  revers  de  l'humaine  médaille  et 
l'expliquent.  On  conclura  encore  de  ce  qui  précède,  qu'un  livre 
d'hygiène  privée  ne  peut  fournir,  comme  un  traité  clinique^ 
qu'une  somme  d'indications  ;  énumérer  les  agens  qui  ont  prise 
sur  l'organisme,  spécifier  leur  nature  et  leur  composition  ,  les 
étudier  au  contact  de  nos  oi^anes,  caractériser  la  réaction  que 
ceux-d  leur  opposent,  établir  une  mesure  d'emploi  pour  cha- 
que modificateur,  voilà  la  série  obligée  de  nos  recherches. 
Avant  de  les  entreprendre,  nous  devrons  insister  sur  un  cer- 
tam  nombre  de  conditions  individuelles,  subjectives ,  qui  mo- 
difient l'influence  des  agens  extérieurs;  mais,  en  dehors  de 
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ec9  conditions,  combiesi  de  variétés  individtidleâ  se  produîionit 
i  rœil  de  nos  lecteuJrs,  dans  le  cours  de  leur  pratique,  dont  ils 
ne  trouveront  pas  le  signalement  en  ces  pagest  Telle  est  l'in* 
suffisance  prévue  de  notre  ouvrage:  telle  est  aussi  l'insoffisanoe 
souvent  éprouvée  des  ouvrages  de  médedbe  pratique»  d'où 
ne  s'échappe  que  la  clarté  précaire  d'une  expérience  peiBon«* 
nelle.  Nous  avons  ici,  non  à  pressentir  tous  les  cashygiéniques 
qui  peuvent  s'offiir  à  Tobservation  des  lecteurs»  mais  à  leur 
mettre  en  main  les  moyens  de  les  anal3Fser  et  de  les  diriger. 

L'hygiène  publique,  qui  fait  l'objet  de  la  deuxième  partie 
de  ce  Uvre,  n'est  que  l'extension  de  l'hygiène  individudie  ;  Aie 
n'en  diffère  que  par  Téchelle  de  ses  applications;  l'une  parie  à 
l'individu,  l'autre  s'adresse  à  la  société.  Mais»  cette  dernière  a 
pour  fondement  la  statistique  médicale.  Science  née  d'hier, 
comme  la  statistique  médicale  elle-même,  die  a  besoin  de 
ftiits  généraux,  de  ohiffi-es authentiques,  de  données  positives 
qui,  rapprochés,  groupés,  fécondés  par  rintelligenoe,  condui- 
sent à  la  découverte  des  lois  régulatrices  de  la  société.  L'hy» 
giène  privée  s'enferme  dans  l'organisme,  interroge  chacune  de 
ses  parties  placées  sous  l'atteinte  ded  modificateurs  ;  l'hygiène 
sociale  embrasse  une  classe  d'hommes,  une  population,  une 
nation,  l'humanité  entière;  elle  ne  s'accommode  point  des  ap- 
proximations dont  l'autre  est  souvent  réduite  à  se  contenter; 
en  étudiant  toutes  les  mfluences  matériefles,  intellectuelles  ou 
morales  qui  travaillent  le  corps  social,  elle  se  propose  de  les 
diriger,  non-seulement  dans  l'intérêt  de  la  conservation  com- 
mune, mais  encore  dans  le  but  d'améliorer  notre  espèce  dans 
toutes  ses  conditions  d'existence.  Elle  e^  loin,  sans  doute,  de 
posséder  les  tiiatériaux  nécessaires  pour  résoudre  toutes  les 
questions  qui  entrent  dans  son  dcxnaine  ;  mais  la  statistique  a 
fonctionné  entre  des  mains  actives  et  ingénieuses  ;  des  docu- 
mens  nombreux  gisent  épars  dans  les  collections  ou  dans  des 
tïuvrages  peu  his  jpar  la  tnajorité  des  médecins;  des  soJutions 
de  la  plus  haute  importance  ont  été  données,  lesquelles  ne  se- 
ront plus  démenties  par  les  recherches  ultérieures  ;  le  moment 
est  donc  opportun  pour  assembler  et  coordonner  ces  résultats, 
pour  esquisser  avec  concision  un  plan  d'hygiène  sociale. 
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VhypèjïB  8'emlH*anche  avec  toutes  les  sciences  médicales  et 
naturelles;  elle  est  tributaire  de  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
météorologie ,  la  physique ,  etc .  ;  mais  elle  étudie  sous  un  point  de 
vue  particulier  les  données  qu'elle  leur  emprunte  ;  ainsi,  tandis 
que  la  physiologie  considère  les  acticms  organiques  en  elles- 
mêmes  et  dans  leur  enchaînement,  Thygiène  exaipine  com- 
ment ces  mêmes  actions  sont  modiQées  par  les  agens  e^teme^ 
et  par  l'influence  réciproque  des  organes,  I^e  rôle  de  la  chimie 
fie  borne  à  décomposer  les  substances  et  à  fixer  leç  lois  de 
leurs  combinaisons  ;  l'hygiène  profile  des  inductions  que  fimr- 
nit  Tanalyse  fur  les  effets  de  ces  miên^s  substances  pour  ar- 
river à  des  ri^^  touchant  leur  emploi.  Elle  9' assimile  los 
matériaux  d'enqirunt,  les  spépifiiç  pa/  la  nixéthode  et  par  la 
ie^tinalion;  mais  elle  ne  tran^povte  p^^  dan^  son  domaine  les 
scieQcei  qu'dle  met  à  coi^tribution;  e)jie  en  accote  les  résul- 
tats poor  kis  feire  coBveifer  à  iKm  but. 

8i  rhygiène  Mirante,  die  doim§  au^i  ;  Tétiolpgie,  la  pr^r 
phylaxid  MpMent  piiesque  exclusivement  smr  ell^  ;  la  théra- 
peiitii|«e  puise  «p  éie  plus  de  ressource^  qoe  dans  l'arsenal 
pharmaoettkiqqe.  U  est  impossible  d'étudier  les  effets  variés 
q«e  détanmneat  ehes  l'homme  les  dioses  dpnt  il  use  et  jouit, 
nm  être  eondwt  aux  causes  qui  troublant  sa  s^nté  ;  recher^ 
cber  ce  qw  peut  hii  être  nukible ,  c  ^st  pas^r  &i  risvue  tou? 
las  fi^yers  de  fétiologie  morbide;  l'écarter  d^  sa  personne, 
c'est  randfe  ifiniile  l'intervei^tioB  de  la  m/éAecine.  Quand  la 
maladie  n'a  paitre  eooîurée ,  le  traiteioeot  eonsisteencore  plus 
dans  une  juste  appropriation  des  modificateanjf  hygi4mq]^e|9 
qie  dbna  radminiiÉration  des  moyens  apédaux.  Régler  la  tem- 
pératase  qui ootment  an  malade,  somrégime,  son  vêtemient, 
aesmaaIioDs  «Mnnles,  n  est-ee  point  là  avec  les  autres  él^ 
mena  4e  aon  asâette  hygiésiqua,  la  premièce  pbligation  du 
fVBlieieB ,  la  garantie  essentidle  du  su^ès  d^e  tasite  médica- 
tionf  là  enoone  l'exemple  nans  a  été  danaé  par  les  anciens; 
ee  qu'ib  appelaient  k  diète  i^tvi'^]  les  pcéoecupait  aArant  tout  ; 
Texpectation  hippocratique,  motivée  en  théorie  par  la  doctrine 
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des  crises,  se  fondait  en  réalité  soi:  Tefficadté  des  modificateurs 
hygiéniques;  c'était  laisser  à  la  maladie  toute  latitude  d'évo- 
lution naturelle;  c'était  assurer  au  malade  le  bénéfice  de  sa 
force  de  réaction  propre ,  et  comme  Hippocrate ,  imité  en  cela  par 
les  praticiens  sages  de  tous  les  temps ,  se  faisait  une  loi  première 
de  ne  point  nuire  (  De  t ancienne  médecine^  traduct.  littré, 
1. 1,  p.  637),  c'est  sur  l'hygiène  que  s'appuyait  sa  médecine. 

L'hygiène  publique  s'appuie  sur  la  statistique  médicale  et 
sur  l'économie  politique;  elle  cotlstitue ,  à  vrai  dire,  la  seule 
médecine  possible  parmi  les  masses.  Si  l'on  y  réfléchit,  on  s'a- 
perçoit que  la  thérapeutique  échoue  généralement  contre  les 
épidémies,  contre  les  endémies;  les  explosions  épidémiques 
foudroient  les  populations,  étourdissent  les  praticiens,  et  l'art 
de  ces  derniers  n'intervient  avec  quelque  avantage  que  sur  le 
déclin  de  TafTection,  alors  qu'elle  se  rapproche  par  son  allure 
des  maladies  sporadiques.  Les  endémies,  attaquées  en  détail, 
ne  cèdent  que  pour  reni^re  avec  une  énergie  nouvelle,  et  les 
constitutions  qui  en  ont  subi  l'attaque  réitérée,  finissent  par  se 
détériorer,  en  dépit  de  tous  les  efforts  thérapeutiques.  Mais  où 
l'art  est  impuissant  à  guérir,  il  lui  est  donné  souvent  de  pré- 
server; où  il  ne  peut  espérer  d'étouffer  le  mal,  il  réussit  au 
moins  à  le  restreindre,  à  l'atténuer  :  double  fortune  que  l'hy- 
giène lui  octroie.  Sans  l'observance  rigoureuse  de  ses  princi- 
pes, les  vastes  établissemens  que  la  philanthropie  chrétienne 
consacre  au  soulagement  de  l'humanité  deviendraient  des  lieux 
de  désolation  et  de  mort  ;  c'est  par  elle  que  les  grandes  réu- 
nions de  travailleurs  échappent  au  double  danger  de  la  conden- 
sation humaine  et  des  travaux  industriels  ;  elle  est  le  génie 
tutélaire  des  armées  en  mouvement  ;  durant  la  paix,  elle  en  Mi 
les  vigoureuses  pépinières  de  la  nation  ;  dans  une  autre  sphère, 
elle  inspire  le  législateur,  elle  préside  aux  destinées  des  gou«- 
vememens  qui  se  soutiennent  moins  par  l'autorité  des  formes 
et  des  conventions  que  par  la  force  et  le  bien-être  des  peii^les. 
Disons  donc  que  si  la  médecine  guérit  les  individus,  l'hygiëne 
sauve  les  masses  ;  que  l'hygiène  privée  nous  révèle  les  condi- 
tions de  notre  conservation  personnelle  et  l'hygiène  pùUiqae 
celles  du  progrès  sodal. 
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Deux  ordres  de  sciences  concourent  à  former  rencyclopédie 
médicale  ;  les  unes  reposent  sur  une  somme  de  faits  homogè- 
nes, se  déduisant  en  multiples  ramifications  d'une  seule  et 
même  souche,  présentant  dans  leur  économie  naturelle  le  ca- 
dre de  leur  étude  ;  telles  sont  Tanatomie ,  la  physiologie ,  la 
chimie  ;  les  autres,  assemblage  *de  matériaux  divers,  sciences 
de  pièces  et  d'emprunts,  de  combinaisons  et  d'applications,  et 
laissant  à  l'écrivain,  au  professeur  qui  les  expose,  toute  licence 
de  classification  :  telles  sont  la  médecine  légale,  l'hygiène. 
Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  dernière 
branche,  il  en  est  qui  se  sont  affranchis  de  tout  ordre  réguUer  ; 
d'autres  se  sont  assujettis  à  des  divisions  trop  complexes.  Le 
plan  de  l'illustre  Halle  effraie  par  ses  proportions  et  déroute  la 
mémoire  par  le  grand  nombre  des  compartimens.  Le  premier 
qui  l'ait  développée  dans  l'ordre  anatomo-physiologique ,  est 
M.  Londe.  Il  en  a  emprunté  l'idée  à  Moreau  de  la  Sarthe. 
Comme  l'hygiène ,  telle  que  M.  Londe  la  définit,  consiste 
à  diriger  les  organes  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  il  ne 
s'agit  que  d'interroger  les  exigences  physiologiques  de  cha- 
que organe,  de  chaque  appareil,  d'apprécier  les  influences  qui 
en  favorisent  le  jeu  normal,  les  causes  qui  l'exagèrent,  l'en- 
travent ou  le  pervertissent.  Les  applications  hygiéniques 
découlent  de  cet  examen  successif.  S'agit-il  de  l'appareil 
respiratoire!  l'auteur  nous  déroule  toutes  les  considérations 
relatives  à  l'air,  aux  efBuves,  aux  émanations,  etc.  L'étude  hy- 
giénique des  fonctions  des  organes  sécréteurs  conduit  àl' examen 
des  effets  de  la  lumière,  du  calorique,  du  froid,  des  bains,  des 
pratiques  cosmétologiques,  etc.  La  clarté  et  la  simplicité  sont 
les  avantages  de  ce  plan;  le  retour  des  mêmes  subdivisions  dans 
l'examen  hygiénique  de  chaque  fonction  faciUte  le  travail  de 
la  mémoire  ;  de  plus ,  le  lecteur  est  sanscesse  ramené  à  la  con- 
âdération  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  organes 
et  des  conditions  matérielles  dont  ces  phénomènes  dépendent. 

Nous  avons  énoncé  les  mérites  de  la  distribution  adoptée 
par  M.  Londe;  en  voici  les  inconvéniens  :  h  il  confond  l'hy- 
giène publique  et  privée,  et  la  première  est  sacrifiée  dans  ce 


64  PROLÉGOMÈNES. 

mélange;  2«  il  morcelle  T étude  des  modificateurs,  qui  agissent 
sur  plusieurs  organes,  de  telle  sorte  que  Ton  est  réduit  à  cher- 
cher dans  autant  de  chapitres  distincts  Tactîon  de  Tair  sur  les 
poumons,  celle  qu  il  exerce  sur  la  peau,  etc.;  3°  dans  cette 
considération  isolée  de  chaque  organe  au  point  de  vue  hygié- 
nique, on  oublie  Torganisme;  les  idées  générales,  les  études 
d'ensemble  font  défaut,  et  cependant  Thygiéniste  doit  fixer 
incessamment  son  regard  sur  la  totalité  de  Torganisme,  il  doit 
se  guider  non  d*  après  les  exigences  particulières  des  organes, 
mais  suivant  l'état  général  de  l'économie;  quel  est  d'ailleurs 
le  modificateur  qui  n'influe  sur  l'ensemble  tout  en  agissant 
particulièrement  sur  un  point  déterminé?  M.  Londe  a  fi^c- 
tionné,  non-seulement  l'examen  du  sujet  de  l'hygiène,  mais 
encore  celui  des  modificateurs;  prenons  pour  exemple  le  cli- 
mat :  il  le  décompose  en  ses  âémens  constitutifs  :  air,  lumière, 
électridté,  etc.,  et  il  renvoie  pour  l'étude  de  ces  agens  à  cha- 
que organe  qui  reconnaît  comnae  sien  tel  de  ces  stimulans 
fonctionnels;  c'est  là  peut-être  un  abus  de  l'analyse.  L'élec- 
tricité, la  lumière,  l'air,  etc.,  considérés  isolément,  ne  sont 
pas  {Jus  le  ctiottU;  que  le  rayon  violet  seul  du  spectre  solaire 
n'est  la  lumière  ;  le  climat  n'agit  point  particulièrement  par 
l'un  de  ses  élémens;  c'est  de  leur  combinaison  qu'il  tire  ses 
caractères,  et  il  produit  même  des  effets  que  n'exphque  pas  la 
constitution  atmosphérique.  Les  professions  se  perdent  dans 
l'examen  isolé  des  organes  et  cependant  ime  revue  concise 
des  professions  doit  avpir  sa  place  dans  un  livre  d'hygiène , 
car  la  collection  des  ouvriers  de  chaque  métier  forme  une 
grande  individualité  qui  veut  être  étudiée  à  part;  à  chaque 
classe  de  travailleurs  leur  atmosphère,  leur  régime,  leurs 
mœurS)  leurs  maladies,  leur  moyenne  de  vie,  espèce  de  fata- 
lité que  stipule  avec  eux  la  société  qui  utilise  leurs  forces  : 
c'est  ainsi  que  J'on  découvre  un  sens  hygiénique  dans  le  fait 
social  des  corporations  des  arts  et  métiers,  fait  que  la  tendaiK^ 
«fiitaire  du  mouvement  civilisateur  a  aboli  chez  nous,  mais  qui 
subsiste  encore  dans  plusieurs  états  européens  et  qui  a  si  long- 
IcMps  dominé  l'organisation  hiérarchique  de  la  société  qu'il  y 
éiutbiea  iUpposer  une  valeur  à-^£^-fois  morale  et  physique. 
Au  demeurant,  l'ordre  fonctionnel,  excellent  pour  l'étude 
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de  la  physiologie ,  convient  moins  à  celle  de  Fhygiàne  ;  la  mé^ 
thode  de  décomposition,  a{^licable  avec  rigueur  aux  sdences 
exactes,  doit  s'employer  avec  restriction  dans  les  sctences  fon- 
dées sur  Tobsenration;  en  médecine  Tanalyse  poussée  trop 
knn  ressemble  à  une  mutilation. 

Les  grandes  coupes  que  M.  Rostan  a  établies  sous  les  àé^ 
sommations  de  dimatologie,  bromatdogie,  etc.,  ne  sent 
qu'une  reproduction  des  vielles  divisions  de  la  matière  hy- 
giénique en  eircnmfuiay  ingeêia,  etc.  L'srttfiee  du  néelogue 
consiste  dans  la  substitution  d'une  expression  générale  à  un 
terme  ctmcret.  Un  auteur  plus  réceot,  M.  Motard,  tout  en 
dédarant  rejeter,  comme  base  de  son  plan,  la  dcxinée  des 
agens  hygiéniques  aussi  bioi  que  Tordre  fonetionnd,  nous 
donne  en  périphrases  modernes  une  édition  de  plus  de  la 
division  latine  ;  la  méthode  qu'il  propose  a  pour  objet  de 
•  réumr  en  un  seul  groupe  toutes  les  affinités  natsi^îles,  et 
embrassant  sous  im  même  point  de  vue  Tenseialde  des  causes 
etdea  phénomènes  d'un  même  genre  qui  agissent  sur  l'homme 
en  général  d'après  Tordre  et  la  nature  des  besoins  qu'3 
^prouve.  »  Il  traite  successivement  des  influences  qui  se 
rapperteot  1^  à  la  nécessité  d'exister  quelque  part  et  d'av(^ 
des  habitations  {eircumfiua)\  V  à  la  nécessité  de  s'aiimmt^ 
(  ingesta)  ;  9"  à  celle  de  er'ooeuper  des  soins  corpordls  {seereta 
et  excréta]  ;  4*  à  la  nécessité  de  travail  [acta]  ;  6o  il  termine 
par  les  précautions  à  opposer  aux.  maladies  spécifiques.  Les 
dénonînations  latines  que  nous  avons  ajoutées  «itre  paren* 
thèses  àcbaeun  des  groupes  admis  par  M.  Motard,  nous  dis- 
pensent d'insister  sur  Tidentiié  de  son  plan  avec  celui  de  Tan- 
cienneéoole;  nous  Tadoptoas,  nous  aussi,  purement  et  sim- 
plement, sans  nous  Tapproprier  par  un  travestissement  néo- 
k^ue  ou  par  xnie  traduction  fibre. 

L'hygi^ie,  comme  la  médecine  pratique,  nous  présente 
eonstaamaent  l'organisme  en  conflit  avec  les  agens  extérieurs; 
de  ces  dermers,  les  uns  agissent  spédalemafit  sur  tel  ou  tel 
oi^gane  ou  appareil  d'organes,  laissant  aux  sympathies  fonc- 
tionndlesle  sein  de  généraliser  leur  effet.  Les  autres  exercent 
d'emblée  leur  influence  sur  Téconomio  tout  entière  ;  enfin  les 
organes  se  modifient  mutueUement  ou  par  les  résitHats  de 


60  PROLÉGOMÈNES. 

leurs  foDCtions,  ou  par  rintermède  de  Taotion  nerveuse.  De 
là,  pour  rhygiéniste,  trois  groupes  de  données  :  l""  les  données 
intrinsèques ,  fournies  par  Torganisme  et  qui  individualisent , 
si  nous  pouvons  ainiû  dire,  l'action  des  modificateurs  hygié- 
niques; tels  sont  les  tempéramens,  les  idiosyncrasies,  les 
conditions  d'hérédité,  etc.  ;  2"  les  données  extrinsèques,  les- 
quelles ne  sont  autres  que  les  modificateurs  eux-mêmes; 
ty  enfin  l'exercice  des  organes  de  la  locomotion  et  de  l'inner- 
vation réagit  diversement  non-seulement  sur  ces  organes  eux- 
mêmes,  mais  encore  sur  l'économie  entière  ;  toutefois  le  mode  et 
l'énergie  de  ces  deux  grandes  fonctions  sont  constamment  en 
rapport  d'une  part  avec  les  conditions  d'organisation  primitive 
de  chaque  individu,  d'autre  part  avec  l'influence  qu'il  reçoit 
de  l'air,  des  lieux,  des  eaux,  des  alimens,  etc.  Pour  suivre 
une  marche  rationnelle,  l'hygiéniste  doit  se  placer  d'abord 
dans  l'organisme  pour  en  explorer  les  différences  individuelles, 
primitives  ou  acquises;  ce  sera  déterminer  le  terrain  de  ses 
recherches;  ensuite  il  passera  en  revue  la  série  des  agens 
qui  ont  prise  sur  l'organisme ,  et  il  terminera  par  l'examen 
hygiénique  des  deux  fonctions  qui  résument,  par  leur  degré 
d'activité,  tous  les  élémens  intrinsèques  et  extrinsèques,  pré- 
cédemment étudiés.  C'est  cette  marche  que  Halle  a  suivie 
en  adoptant  les  trois  grandes  divisions  exprimées  parle  aujet , 
la  matière  et  les  règles  de  l'hygiène;  nous  croyons  utile  seu- 
lement de  fondre  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  l'hy- 
giène ,  c'est-à-dire,  l'analyse  des  effets  produits  parles  modifi- 
cateurs et  les  applications  qui  s'en  déduisent;  nous  éviterons 
ainsi  des  répétitions,  et  le  précepte  servira  de  conclusion  pra- 
tique à  l'observation  des  faits  qui  y  conduisent.  La  classification 
latine  permet  de  parcourir  avec  suite  et  précision  la  totalité 
des  influences  qui  maintiennent  ou  compromettent  la  santé,  et 
après  avoir  exposé  succinctement  les  différences  individuelles 
qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygiéniques,  nous 
examinerons  ceux-ci  dans  leurs  conditions  propres,  dans  leurs 
effets  sur  l'organisme,  dans  leur  administration  hygiénique  ; 
même  ordre  dans  l'exposition  de  l'hygiène  pubhque,  qui,  n'é- 
tant que  l'extension  d'une  même  science,  d'un  même  art, 
s'accommode  des  mêmes  divisions. 
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SECTION  I. 

DES  DIFFÉRENCES  INDIVIDUELLES. 


Les  différences  que  les  hommes  présentent  entre  eux  sont  de 
deux  sortes:  les  unes  dépendent  de  Taction  prolongée  des  in- 
fluences extérieures;  telles  sont  celles  que  déterminent  le  cli- 
mat, le  mode  d'alimentation,  etc.  ;  elles  s'offriront  successive- 
ment à  notre  étude ,  quand  nous  passerons  en  revue  les  groupes 
des  modificateurs  hygiéniques;  les  autres  paraissent  inhérentes 
à  leur  constitution  et  sont  les  traits  spécifiques  des  individua- 
lités humaines  ;  ce  sont  les  différences  que  nous  devons  exami- 
ner id,  parce  qu'elles  gouvernent  pour  ain^  dire  la  matière 
de  Thygiène. 

Plus  on  s  élève  sur  l'échelle  des  êtres  organisés,  plus  la  vie 
s'individualise  ;  la  complication  des  instrumens  par  lesquels 
elle  se  manifeste,  multiplie,  sous  le  même  type  d'organisation 
générale,  la  variété  des  types,  individuels  ;  l'homme  confirme 
au  plus  haut  degré  cette  loi  de  corrélation  ;  le  nombre,  la  déli- 
catesse des  rouages  dont  se  compose  sa  machine,  les  rapports 
sympathiques  qui  les  unissent,  comportent  une  série  illimitée 
de  nuances,  soit  dans  la  structure  intime  des  o^anes,  soit  dans 
la  manière  dont  ils  fonctionnent  et  correspondent  entre  eux. 
Diversité  dans  l'unité  :  la  nature  se  plut  à  résoudre  incessam- 
ment ce  problème,  ^  g'^t  l'espèce  bwoaine  qui  témoigne 
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surtout  de  Tinépuisable  originalité  de  sa  puissance  productrice  ; 
races,  nations,  castes,  familles,  individus,  ^nt  les  branches  et 
les  rameaux  d'un  même  tronc  ;  mais  des  bxim<dies  séparées  et 
qui,  tombées  dans  un  autre  sol,  plongées  dans  une  autre  at- 
mosphère ,  végètent  chacune  à  sa  manière  et  communiquent  à 
leurs  rejetons  une  vitalité  particulière.  Les  dissemblances  infir 
nies  que  Ton  observe  entre  les  hommes,  ne  sont  pas  un  fait 
sans  portée  ;  elles  concourent  à  la  perpétuité  de  l'espèce  hu- 
maine ;  celle-ci  ne  se  régénère  sainement  que  parle  croisement 
des  races  et  des  familles,  c*e6t«à-dire  par  la  combinaison  des 
élémens  organiques  qui  engendrent  les  différences  individuelles; 
la  nécessité  de  oes  mâanges  est  si  grande  que  le»  différences 
d'organisation  qui  se  rencontrent  dans  une  même  famille  ne 
suffisent  point  à  renouveler  les  sources  de  la  reproduction  ;  les 
générations,  viciées  par  la  consanguinité ,  se  dégradent  rapide- 
ment et  finissent  par  s'éteindre  dans  le  cercle  où  elles  ont  de- 
eonscrit  leurs  alliances. 

Les  caractères  qtédfiqueB  de  réconomie  sur  lesquels  nfffm 
devons  fixer  notre  attentîcm  sont  eeax  que  kd  im[»riment  le 
tempérament,  les  idiosyncrasies,  Tâge,  le  sexe,  rhabîtude, 
fhérédité  ;  ce  que  Ton  appdle  généralmaent  hconstitution  est 
reflet  complexe  de  oes  causes  ;  la  résultante  des  impulsims 
diverses  que  sid)ît  Thoimne  avant  et  après  sa  naissance.  La 
constitution  résume  les  élémens  que  le  tempérament,  l'h^é- 
dite,  le  sexe,  €ftc.  ^  ent  déposés  dans  l'organîsme  ;  aussi  n'en 
parlerons-nous  qu'après  avoir  analysé  ces  élémens. 

Est-â  besoin  de  démontrer  combien  il  importe  de  tenir 
compte  des  dififirences  individuelles  dans  rapprécîation  des 
effets  prod«dts  sur  Forganisme  par  les  agens  extériei»s,  com* 
Uen  il  est  nécessaire  de  les  «pprofondûr  pour  dispenser  avec 
sagesse  les  moyens  hygiéniques  par  lesquels  le  médecm  cherche 
tous  les  jours  i  modifier  rhoimne  sain  aussi  bien  que  l'homme 
Tnsdade!  L'air,  le  vêtement,  la  nourriture,  l'excitation  morale 
ne  doivent-ils  pas  être  prescrits  diversement  suivant  les  tem- 
péramens!  Les  personnes  sur  qui  pèsent  les  perpétuelles  me- 
naces de  l'hérédité  morbide,  ne  sollicitentr^lles  point  des  ména- 
geniens  et  des  soins  dont  s'affranchit  inipunément  la  vigoureuse 
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progéniture  d'une  famille  intacte!  La  flexibilité  de  Vorganisa- 
tioB  tranuiHie  nepennêt-elle  pas  d'y  tntodaîre  des  aptitodat 
nouvelles,  d'émousser  ou  d'aiguiser  celles  qui  lui  sont  norma- 
lement départies!  Toutes  ces  conditiond  veulent  être  connues 
et  nous  devons  les  indiquer;  elled  sont  les  prémisses  des  ap- 
plications de  Tbygiène  y  elles  sont  à  cette  science  ce  que 
les  indications  sont  à  la  clinique;  elles  rendent  la  pratique 
de  Tune  ausâ  flottante  que  celle  de  Tautre.  Rien  donc  de  plus 
juste  que  le  rapprochement  que  nous  tKvons  fait  entre  ces  deux 
branches  de  l'art  médical.  De  même  que  les  symptômes  d'une 
maladie  se  nuancent  à  Tinfini  suivant  les  sujets  qu'elle  frappe, 
ainsi  les  élémens  intrins^ues  de  Thygiëne ,  ou,  si  Von  peut 
s'exprimer  ainsi,  les  symptômes  de  la  santé  déroulent  dans  la 
série  des  sujets  une  variété  sans  bornes.  S'il  est  vrai  de  dire 
que  jamais  deux  cas  d'une  même  affection  ne  se  ressemblent 
exactement,  il  n'est  pas  moins  certain  que  sur  un  millier  de 
personnes  réputées  bien  portantes,  deux  ne  s'offrent  p<rint 
dans  une  parfûte  identité  de  conditions.  Ce  qui  fait  le  mérite 
et  le  succès  du  médecin,  c'est  de  savoir  manier  avec  souplesse 
les  moyens  thérapeutiques,  de  les  adapter  avec  opportunité 
anx  cas  multiples  qu'il  observe  ;  une  médication  uniforme,  dis- 
tribuée sur  une  série  de  malades  avec  une  énergie  presque 
égale,  dénonce  la  fitusseté  de  la  théorie  qui  la  suggère.  Et  de 
même,  en  hygiène,  varier  l'emploi  des  modificateurs,  non- 
seulement  quant  à  leur  nature,  mais  encore  dans  leurs  pro- 
pcHTtions,  doser  avec  prudence  la  stimulation  fonctionnelle, 
contenir  et  maintenir  avec  tact  et  mesure,  telle  est  la  difficulté, 
tel  est  l'honneur  du  ministère  modérateur  qui  nous  est  attri- 
bué sur  l'organisme  :  or,  cet  art  des  dispensations  hygiéniques 
est  au  prix  d'une  appréciation  suffisante  des  différences  indivi- 
duelles: «  I^anature  ne  présente  et  l'art  ne  traite  que  l'indi- 
vidu (1).  " 

(1)  EcTeillé-Parise,  Principe  général  et  induet  pratiq.  rekit.é  la 
convoi.  Gax,  méd.  1883.  t.  SS^n^  88. 
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CHAPITRE  I. 

DES  TEHPiBÂMBSS  OU  PAÉDOMIHANCBS  DB  STSTÈHES 
GiNÉaAUX^ 

S  I.  Données  générales. 

L*idée  des  tempéramens  est  aussi  ancienne  que  la  médecine  ; 
diversement  formulée,  elle  se  retrouve  dans  toutes  les  doc- 
trines ;  elle  domine  la  pratique  de  toutes  les  époques  :  il  n'y  a 
que  la  vérité  qui  survive  à  l'épreuve  du  temps,  et  nous  ne  vou- 
lons d'autre  témoignage  en  faveur  de  la  doctrine  des  tempéra- 
mens que  cet  accord  universel  des  esprits.  La  verve  d'innova- 
tion ,  qui  s'est  emparée  de  la  médecine  contemporaine,  n'a 
point  respecté  toutefois  cette  doctrine  antique  et  salutaire; 
nous  dirons  quel  ordre  d'idées  elle  s'est  efforcée  d'y  substituer  ; 
mais  avant  de  nous  replier  sur  notre  siècle,  remarquons  bien 
l'unanimité  de  nos  prédécesseurs  sur  ce  point  essentiel  de  l'his- 
toire physique  de  notre  espèce.  Les  observateurs  de  l'antiquité 
se  sont  aperçus  de  bonne  heure  •«  que  l'action  des  corps  exté- 
rieurs ne  modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les  dispositions 
organiques,  et  que,  soit  dans  la  structure  intime  des  parties , 
soit  dans  leur  manière  de  recevoir  les  impressions,  il  y  a  des 
dispositions  fixes,  qui  semblent  essentielles  à  l'existence  même 
des  individus,  et  que  nulle  habitude  ne  peut  changer  (1).  »•  Seu- 
lement, et  d'après  la  conception  dogmatique  en  vigueur,  ce 
grand  fait  a  été  combiné  avec  des  hypothèses,  traduit  par  des 
axiomes  plus  ou  moins  erronés.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
vérités  d'observation  ;  la  lumière  qu'elles  projettent  se  réfracte 
dans  l'atmosphère  de  chaque  génération,  se  réfléchit  sous  un 
angle  variable  dans  les  intelligences.  Encore,  s'il  faut  opter 
entre  les  erreurs  qui  se  sont  groupées  autour  de  l'idée  vraie 

^  (i)  Gtbanis ,  RapporU  du  phyâiquê  et  du  moroi,  IST  édittooi  lYCC  des 
Botespv  L.Pei88e|  FnriSi  iM8,  in^,  pag.  m. 
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des  tempéramens,  préférans-nons  peut-être  les  plus  anâernieB 
aux  modernes;  il  y  a  certainement  moins  de  vraisemblance, 
mdns  de  signification  pratique  dans  la  théorie  de  Stahl  qui  &it 
dépendre  les  tempéramens  de  la  proportion  entre  la  consistance 
des  fluides  et  le  diamètre  des  vaisseaux,  ou  dans  celle  de 
HaUer,  qui  les  explique  par  deux  abstractions ,  force  et  irrita- 
bilité, que  dans  la  doctrine  de  Galien,  doctrine  si  sévèrement 
jugée  par  ceux  qui  assignent  les  anciens  à  la  barre  de  la  science 
actuelle,  au  lieu  de  franchir  Tintervalle  pour  les  considérer  en 
quelque  sorte  dans  leur  propre  horizon.  Le  tempérament  bilieux 
ou  chaud  etsec,  letempéramentpituiteux  ou  froid  et  humide,  le 
tempérament  sanguin  ou  chaud  et  humide,  etc. ,  ne  sont*ils 
qu  une  invention  !  Remplacez  les  mots  chaud  et  froid  par  la 
didiotomie  de  Tirritabihté  et  de  l'abirritation  à  laquelle  ils 
correspondent  historiquement  ;  aux  qualifications  de  sec  et 
humide,  rattachez,  par  une  interprétation  sincère  de  la  pen- 
sée de  Galien,  les  phénomènes  de  sécrétion  plus  ou  moins 
active  des  surfaces  tégumentaires;  cela  fiEÛt,  au  lieu  d'hypo- 
thèses, vous  reconnaissez  dans  les  tempéramens  admis  par  le 
médecin  de  Peigame,  des  types  d'organisation  qui  se  sont  firé- 
quemment  présentés  à  votre  observation.  H  n'y  a  pas  moins 
de  sens  dans  les  liaisons  qu'il  établit  entre  eux  et  les  âges,  les 
saisons,  les  climats  :  n'est-ce  point  dans  les  climats  chauds  que 
se  rencontrent  en  grand  nombre  les  individus  à  prédominance 
du  système  hépatique!  L'organe  sécréteur  de  la  bile  n'est-il 
point  influencé  spécialement  par  la  saison  des  chaleurs!  Son 
maximum  d'activité  et  de  susceptibilité  ne  coincide-t-il  point 
avec  l'âge  adulte!  Voilà  certes  des  rapprochemens  plus  fé* 
cnids,  plus  sûrs  pour  la  pratique  que  les  suppositions  de  Stahl 
et  de  HaUer.  L'histoire  théorique  des  tempéramens  est  celle 
de  la  médecine;  l'humorisme,  le  mécanicisme,  le  solidisme  s'en 
emparent  chacun  à  son  tour;  les  progrès  de  l'anatomie  géné- 
rale suggèrent  à  Halle  une  définition  qui  exprime  avec  plus  de 
rigueur  et  de  netteté  l'idée  émise  par  Bordeu.  Celui-ci  avait 
dit  que  chaque  sujet  a  ses  organes  prédominans,  et  qu'en  les 
réduisant  à  certaines  classes,  on  trouverait  peut-être  ce  que 
l'on  cherche  tant  sur  les  tempéramens.  Halle  les  envisage 


dea  di£Gfr«iiMi  individueUei  de  TbomiM^  oonwtant 
dam  l&dùqMToportion  da  volume  et  d'activité  que  préaentent 
oertainea  partiea  du  oorpa,  pariiea  capaUea  de  noodifier  aenai* 
blement  toute  1* économie;  il  eat  le  premier  qui  distingue  les 
tempéramens  généraux  des  tempéramens  partiels,  fondant  les 
premiers  sur  la  prédominance  relative  des  qrstj^mes  sanguins 
et  lymphatiques,  sur  les  diverses  modifications  du  système 
nerveux,  sur  le  développement  du  système  musoulaire;  ca- 
ractérisant les  autres  par  Tétat  des  systèmes  généraux  dans 
lea  diverses  régions  du  oorps  ou  par  le  mode  d'action  de 
oertams  organes.  Cabanis,  sans  rien  ajouter  à  la  doctrine  gé- 
nérale des  tempéram^is,  fidt  ressortir  par  une  analyse  pro- 
fonde leurs  relations  avec  les  idées»  les  penchans  et  les  habi- 
tudes. Rappellerons-nous  la  classification  des  tempéramens 
admise  par  Oollen,  et  que  lui-même  reconnaît  peu  propre  à 
guida*  le  praticien,  eefie  de  Bnmssais,  laquioile*  mâange  d'élé- 
mens  physiologiques  et  morbides,  nous  paraît  peu  digne  du 
génie  si  luddede  oe  grand  hosHaet  A  mesure  qualamédedoe 
i/fldfennitdansia  direction  positive  que  lui  impriment  les  études 
-anatomiques  et  anatomo-pathologiques,  eUe  dierobe  aussi  à 
prédser  ia  notion  des  tempéramens,  à  en  déterminer  avec  plus 
de  sévérité  les  conditions  matérielles  :  M.  Bégin  a,  sanscen- 
tredit,  le  plus  contribué,  apiès  Halle,  4  Télafaoratba  des  saines 
idées  €pà  règnentaujourd'hui  dans  cette  partie  de  la  acienoe  (1), 
et  beaucoup  d'écrivains  les  ont  mises  à  profit  sans  m.  nommer 
Tanteur.  Ainsi  la  question  des  tempéramens  présente,  comme 
toutes  les  grandes  questions  de  la  médecine,  un  fonds  inal^ 
Table  de  vérité  sous  la  discordance  des  inteiprétations ,  et 
>odles^,  dérivées  des  conceptions  qnrtémaitiques  qui  se  mi&- 
eèderrt,  subsistent  «£lées  d'bypotfaësesetd'erreiv ,  jusqu'à  ee 
-que  la  science  soit  ramenée  à  l'organisme  et  s'y  ûcecomme 
dans  son  domaine nécess«re.  Toutefm,  dans  es  letomr  àla 
«onsiâératâon  absolue  de  r^rganisme,  la  dootrinedes  tempé- 
tamens  subit  Tattaque  de  laphrénologie;  nm  que  cette  école 

(1)  traité  âe  phytiologtê  pathologique,  ftrfs,  iM8,'S  vol.  4fi-8o,  el 
9thH^p0iffMfimmé9fk^9Mopkpaih.j(im^ 
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lepousK  le  fait  des  diversités  individuetteB  d'organisation; 
mm  qu  elle  nie  le  rapport  presque  constant  entre  les  penchans, 
les  facultés,  les  mouvemens  et  certaines  conditions  de  structure 
individuelle;  mais  c'est  dans  T^eéphale  que  résident  ces  con*» 
ditions;  les  autres  organes  n'ont  aucune  part  dans  la  maiûëre 
dont  se  produisent  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 
Quoi  de  commun,  ^'écrie-t-on,  entre  la  couleur  des  cheveux 
et  les  passions  ou  les  idées  d'un  homme?  •  Is  cerveau,  dit 
Geoi^t  [PhysioL  du  syst.  netveux,  1. 1,  p.  204),  est  le  seul 
(Rgane  qui  puisse,  par  sa  puissante  influ^ice,  par  ses  rapports 
avec  toutes  les  parties  du  corps,  modifia  par  son  action  les 
dispositions  de  l'organisme,  donner  naissance  a  de  nouvelles 
combinaisons  organiques,  à  des  ensembles  de  phénomènes  en^ 
chaînés  les  uns  aux  auti'es  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  positivement  vrai 
dans  la  doctrine  des  tempéramens  s'explique  parfÎBdtement  bien 
dans  ce  sens,  t  Mais  le  cerveau  ne  partioipe^tril  pomt,  comme 
tous  les  autres  organes,  àdes conditions  générales  de  siaructuref 
£t  ne  fiiut->il  point  rechercher  dans  cellesH^  la  cause  de  son 
mode  physiologique  conmie  celle  de  l'activité  des  autres  er«* 
ganes  ou  appareils!  Est-il  ind^reni  à  la  maufestation  des 
actes  intellectuels  et  moraux  que  le  cerveau  reçoive  l'ineitatidi 
d'un  sang  ridie  et  lancé  avec  force  ou  d'un  sang  appauimi  et 
porté  jusqu'à  lui  par  une  circulation  ianguissoatet  U  y  a  donc 
pour  rexplicaticn  des  diffémces  individudies  ua  éMnent  g^ 
néral,  antérieur  pour  ainsi  dire  à  Taetixm  du  cerveau,  c'est  la 
nature  du  fluide  nourricier;  cet  élément  est  accusé  par  l'état 
de  tooB  les  arganes,  anssi  bien  que  par  edui  de  Tencéphale.  Il 
n'est  donc  pas  absurde  de  les  étudier  dans  leur  aspect  exté- 
neur,  dans  leur  proportion  relative,  dans  leur  modalité  fonc- 
tionnlle,  pour  arriver  à  l'appréciation  synthétique  des  tempé- 
Tmens.  Les  partisans  les  plus  exclusifs  des  opinions  de  Gall 
«e  peuvent  nier  d'aSleurs  la  solidarité  des  viscères,  et  par  suite 
fa  prédominanoe  qu'ils  acqpi^ent  l'un  sur  l'autre,  prédomi- 
nance dont  leoerveau  hâ-Tnèine  subit  la  loi;  seulement  ils  la 
considèrent  comme  consécutive  à  l'afTaiblissement  du  cerveau  ; 
i  leurs  yeux  la  prédooànÉnœ  d'un  autre  organe  est  k  ogne 
de  la  déchéance  cérébrale  ;  «  Dans  beaucoup  de  cas  (Qeorget, 
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loc.  cit.)  de  prédominance  d'action  d'un  système  on  d'un  antre, 
de  l'estomac  ou  des  muscles,  et  par  suite  d'un  affaiblissement 
dans  l'exercice  intellectuel,  il  faut  se  donner  de  garde  de  pren- 
dre cette  prédominance  pour  une  véritable  cause  de  la  faiblesse 
cérébrale,  car  c'est  ordinairement  celle-ci  qui  a  provoqué 
celle-là  ;  c'est  parce  que  le  cerveau  n'était  point  stimulé  par 
de  grandes  passions,  disposé  à  des  aifections  vives  et  conti- 
nues, à  des  travaux  de  l'esprit,  à  des  méditations  profondes 
qu'il  a  laissé  prendre  de  l'activité  à  ses  propres  dépens  à  l'es- 
tomac et  aux  muscles.  ••  Voilà  donc  Georget  lui-même  ad- 
mettant les  prédominances  organiques,  c'est-à-dire  le  principe 
des  tempéramens  et  des  idiosyncrasies ,  sauf  à  les  envisager 
comme  une  usurpation  morbide  sur  Tencéphale  ;  ce  qui  n'est 
point  justifié  par  l'observation,  car  l'énergie  fonctionnelle  de 
l'estomac  n'exclut  point  la  puissance  intellectuelle;  de  pliis 
l'observation  nous  montre  que  ces  dispositions  viscérales  sont 
le  produit  de  l'organisation  primitive  des  sujets,  quoiqu'elles 
puissent  s'acquérir  par  l'habitude  ou  succéder  à  des  accidens 
morbides. 

Loin  de  nous  de  nier  le  rôle  du  cerveau  dans  la  production 
des  penchans,  des  passions,  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales ;  mais  les  dispositions  organiques  qui  constituent  les  tem- 
péramens subsistent  comme  foyers  de  réaction  ;  elles  influen- 
cent la  manifestation  des  actes  encéphaliques;  elles  peuvent 
être  cause  de  leur  dépression,  de  leur  exaltation  ou  de  leur 
aberration;  la  mesure  d'activité  cérébrale  est  subordonnée  aux 
conditions  spéciales  du  tempérament  qui  s'exprime  par  l'en- 
céphale comme  par  les  autres  organes. 

Dans  unmémoire  luà  l'Académie  de  médecine,  M.  H.  Royer- 
Collard  (1)  s'est  appliqué  à  s(m  tour  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  vague  et  d'indéterminé  dans  les  notions  généralement 
répandues  sur  les  tempéramens  ;  des  critiques  qu'il  a  formu- 
lées, les  unes  ne  s'adressent  plus  à  l'époque  actudle,  les  autres 
retombent  sur  la  constitution  même  de  la  science  médicale. 


(1)  MhM4r$i  d$  l'Àeaiimi9  royale  de  Mèduine;  Paris,  ms,  I.  X, 
pas.  188. 


DES  TEMPÉRAMENS.  65 

Qoand  il  se  donne  le  plaisir  de  combattre  le  tempérament  bi- 
lieax,  le  génital,  le  musculaire,  il  oublie  que  M.  Bégin  a  déjà 
fait  justice  de  ces  créations,  et  que  les  caractères  qui  leur  sont 
attribués  composent  une  idiosyncrasie ,  non  un  tempérament. 
Lorsqu'il  demande  ce  qu'on  entend  par  vitesse  de  la  circula- 
tion, abondance  du  sang,  vigueur  et  volume  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux ,  etc. ,  il  n'énonce  rien  contre  la  réalité  du 
tempérament  sanguin;  il  accuse  l'insuffisance  des  données 
anatomo-physiologiques,  et  nous  reconnaissons  avec  lui  que 
l'hygiène  gîterait  eii  précision  si  les  nombreux  problèmes 
de  Torganisation  recevaient  une  solution  exacte.  Non,  nous 
ne  possédons  pas  des  renseignemens  mathématiques  sur  les 
oonditicms  matérielles  du  tempérament  sanguin ,  du  tempéra- 
ment lymphatique,  et  cependant  ces  formes,  ces  variétés  de  la 
santé,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Royer-Collard , 
existent;  lui-même  les  reconnaît,  mais  il  se  propose  de  leur* 
assigner  des  caractères  plus  positifs  en  s'appuyant  sur  les  plus 
récens  travaux  de  la  chimie.  Impatient  de  réfléchir  sur  la  doc- 
trine des  tempéramens,  l'esprit  de  cette  époque,  il  invoque  les 
révélations  du  microscope;  il  se  complaît' dans  les  inductions 
fournies  par  les  découvertes  électro-chimiques  et  dynamiques 
sur  le  rôle  du  fluide  nerveux  ;  mais  ce  fluide  est-il  autre  chose 
qu'une  hypothèse!  A-t-on  bien  démontré  l'existence  de  cette 
matière  grasse  que  MM.  Schultz,  Stockes  de  Dublin  et 
Thackrah  ont  cru  trouver  dans  le  sang  de  la  veine-porte , 
graisse  du  sang  veineux  abdominal  qui,  dit  M.  Royer-Collard, 
peut  prédominer  chez  certains  individus  et  modifier  la  consti- 
tution générale  du  sangt  Les  explications  chimico-physiolo- 
giques  qu'il  propose  tendent  à  fournir  la  raison  intime  des 
tempéramens ,  mais  n'aident  point  à  les  faire  reconnaître;  les 
signes  extérieurs  se  rapportent  à  l'aspect  et  à  la  proportion 
des  systèmes,  des  organes;  et  c'est  dans  ceux-ci,  en  défini- 
tive, que  se  passent  les  phénomènes  intimes  auxquelsM.  Royer 
rattache  les  variétés  de  la  santé.  Acceptons  comme  démontrés 
tous  les  faits  dont  il  s'étaie,  quoique  la  plupart  de  ces  faits 
aient  à  compter  avec  les  découvertes  ultérieures  de  la  chimie; 
ils  ne  peuvent  offrir  ded  indications  d'emblée,  telles  qu'il  le9 
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faut  au  praticien.  Avec  la  manière  d'investigation  qu'afieo* 
tionne  M.  Royer-CoUard,  pn  se  met  en  voie  de  science  rîgou* 
reuse,  peut-être  sans  jamais  y  atteindre  ;  mais  on  tourne  le 
dos  à  la  pratique  ;  analyser  le  sang  et  voire  même  le  fluide 
nerveux,  pour  arriver  à  la  notion  du  tempérament,  c'est  une 
œuvre  impossible  au  lit  des  malades.  Ia  médecine  pratique  a 
besoin  de  se  régler  sur  la  simple  observation,  et  c*est  parce 
que  les  conditions  profondes  des  différences  individuelles  ne  se 
dénotent  point  au  simple  coup-d'œil  du  praticien  qu'il  est  obligé 
de  s'en  tenir  aux  caractères  extérieurs,  apparens,  sauf  à  les 
grouper,  à  les  comparer  ;  il  trouve  dans  cette  méthode  ua 
guide  qui,  sans  avoir  la  sûreté  du  microscope,  sustente  ses 
recherches,  facilite  ses  prescriptions.  L'observation  répétée , 
contrôlée  mille  fois  et  de  siècle  en  siècle,  même  quand  elle  ne 
porte  que  sur  un  ensemble  de  faits  extérieurs  et  pour  amsi 
dire  sur  la  surface  de  Tbomme,  peut  avoir  autant  d'impor- 
tance pratique  que  les  conjectures  de  la  chimie  moderne  sur 
la  présence  de  tous  les  produits  excrétés  dans  le  sa2^  et  sur  le 
rôle  effectif  des  appareils  d'élimination. 

La  définition  la  plus  satisfaisante  des  tempéramens  est  en- 
core celle  de  Halle  qui  les  considère  «•  comme  des  différences 
entre  les  hommes,  constantes,  compatibles  avec  la  conserva- 
tion de  la  santé  et  de  la  vie,  dues  à  une  diversité  de  propor- 
tion et  d'activité  entre  les  diverses  parties  du  corps  et  assez 
importantes  pour  modifier  l'éoononûe.  n  Cette  définition 
énonce  un  fait  et  l'explique;  le  fait,  c'est  l'existence  de  types 
généraux  d'organisation  auxquels  l'analyse  et  l'observation 
permettent  de  ralher  les  variétés  individuelles  de  notre  espèce; 
l'explication  consiste  à  £Edre  dépendre  ces  types  du  rapport 
qui  existe  entre  les  différentes  parties  du  corps.  Le  fait  est  ad- 
flûs;  l'explication  est  contestée.  M.  Royer-CoUard  {op.  cit.) 
ne  hasarde  point  une  nouveauté,  quand  il  exprime  avec 
force,  delà  définition  de  Halle,  ce  corollaire,  à  savoir,  que  le 
tesdpérament  est  un  état  universel  de  l'économie;  avant  lui, 
M.  Bégin  avait  appelé  tempérmnent,  la  variété  o^[Bnique  la 
plus  générale,  et  idiosyncnuie ,  ceUe  qui  est  jdus  restreinte  et 
pour  ainsi  diie individuelle  [PhyHoL  paih. ,  t  i,  p.  44)  ;  ; 


tandis  que  pour  cet  écnvdm  le  tempérament  est  UBiitat  consti* 
tBlioDiiel  dont  reustâ^cese  fiiit  sentir  sur  tous  les  points  de  la 
flaachine  animale,  parce  qu'il  dépend  de  la  prédominance  de 
développanent  et  d'action  de  l'un  des  systèmes  qui  pénètrent 
dans  tous  les  tissus ,  M.  Royer-Collard ,  s  appuyant  sur  le 
même  rapport  logique,  mais  l'envisageant  sous  un  point  de 
vue  physiologique  diiGSrent,  croit  devoir  étudier  les  caractërai 
des  tempéramens  dans  les  diverses  manifestations  que  nous  of^ 
finent  le  sang  et  l'action  nerveuse  ;  <«  la  santé,  quelque  forme 
qu  die  ait  revêtue,  ne  peut  être  conçue  que  dans  son  unité  ^ 
ne  peut  être  saisie  que  dans  les  principes  mêmes  qui  animent 
à-la-loîs  toutes  les  parties  ensemble  de  la  machine  organisée  ; 
cependant  quels  sont  ces  principes!  Il  y  en  a  deux  :  l'un  est  le 
sai^,  fluide  nutritif;  l'autre  est  l'action  nerveuse  qu'on  peut 
ftppeler  fluide  nerveux  ouinciteteur ,  par  comparaison  avec  cette 
autre  m&àesxee  qui  se  déploie  dans  tous  les  corps  de  la  nature 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fluide  électrique.  »  Burdach  a 
appelé  le  sang  le  centre  de  la  vie  végétative.  Halle  avait  déjà 
dit  du  tempérament  :  «  niLciura  quœdain  nstvorum  et  umguU 
lus;  •  et  la  doctrine  physiologique  et  pathqgénique  que  nous 
avons  entendu  développer  si  souvent  par  im  maître  regretté , 
fi»  Lobstan,  reposait  exclusivement  sur  le  rôle  absolu  des 
fluides  nerveux  et  sanguins.  E^t-ce  à  dire  que  dans  l'explora* 
tion  des  tempéramens  Ton  doive  négliger  les  indices  fournis 
par  rhabitude  extérieure,  par  la  comparaison  des  organes  en* 
tre  eux,  par  les  nuances  de  leur  jeu  fonctionnel,  par  l'examen 
de  leur  tiâsu,  etc.t  nullement;  la  vérité  sur  les  tempéramens 
ne  se  trouvera  que  dans  la  réunion  des  notions  obtenues  par 
l'ime  et  par  l'autre  méthode  d'investigation. 

ScHt  que  nous  prenions  pour  base  de  classification  des  tem- 
péramens, les  systèmes  généraux  qui  pénètrent  dans  tous  les 
oïlganes,  les  vivifient  et  les  mettent  en  jeu,  soit  que  nous  ayons 
égard  seulement  aux  résultats  qu'a  produits  jusqu'à  présent 
l'étude  du  sang  et  de  l'innervation,  nous  sommes  xx}nduits  à 
adopta  les  trois  tempéramens  établis  par  M.  Bégin,  à  savoir  : 
le  sanguin,  le  lymphatique  et  le  nerveux  ;  ceux  qui  penchent 
au  solidism^,  y  reconnaîtront  la  prédominance  de  l'un  des 
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trois  systëmes  que  désignent  ces  mots  et  qui  laissent  voir  dans 
tous  les  organes,  dans  tous  les  tissus,  les  traces  de  leur  déve- 
loppement relatif.  Dans  un  autre  ordre  d'idées  qui  se  ressen- 
tent d'un  humorisme  scientifique,  les  tempéramens  nerveux  et 
sanguins  conservent  leur  vérité  ;  le  lymphatique,  en  perdant 
de  l'exactitude  anatomique  de  sa  dénomination,  correspondra 
à  cet  état  général  de  Téconomie,  qui  est  l'extrême  opposé  de 
la  pléthore. 

Ces  trois  états  méritent  seuls  d'être  appelés  tempéramens, 
parce  que  seuls  ils  exercent  sur  l'organisme  une  influence  immé- 
diate et  pour  ainsi  dire  souveraine  ;  leur  signe  commun  est  démo  • 
difier  toutes  les  parties  du  corps  ;  la  direction  qu'ils  impriment 
aux  actes  organiques ,  ressort  dans  la  maladie  comme  dans 
la  santé.  Ce  n'est  point  que  d'autres  organes  ou  des  appareils 
d'organes  ne  puissent  réagir  sur  l'ensemble  de  l'économie, 
soit  par  les  résultats  de  leurs  fonctions,  soit  par  l'ébranlement 
des  sympathies ,  et  généraliser  ainsi  leur  influence ,  comme 
les  tempéramens  que  nous  avons  admis  ;  mais  ce  sont  des  pré- 
dominances consécutives,  engendrées  le  plus  souvent  par  ime 
série  de  modifications  morbides.  Que  le  foie  cesse  d'extraire  du 
sang  les  matériaux  de  la  bile  en  quantité  proportionnelle  aux 
besoins  de  l'organisme  :  il  en  résultera  dans  le  sang  une  exu- 
bérance d'élémens  hydrogénés  et  carbonés,  de  matières  gras- 
ses, colorantes,  etc. ,  que  la  sécrétion  biliaire  a  pour  objet  d'é- 
liminer :  de  là  des  phénomènes  généraux  qui  feront  croire  à 
l'existence  du  tempérament  bilieux  ;  il  y  a  plus,  ces  phénomè- 
nes peuvent  avoir  pour  cause  une  lésion  étrangère  au  foie  et 
au  fluide  qu'il  secrète  ;  car  les  matières  éliminées  par  ce  vis- 
cère le  sont  aussi  par  le  rein,  par  la  peau,  par  les  poimions 
sous  fonne  d'acide  carbonique  et  d'eau  ;  que  ce  travail  d'élimi- 
nation soit  entravé,  on  verra  surabonder  dans  le  sang  l'hydro- 
gène et  le  carbone,  et  comme  le  dit  fort  bienM.  Royer-Collard, 
par  la  prédominance  du  sang  veineux  sur  l'artériel,  par  le 
ralentissement  de  la  circulation  veineuse  abdominale ,  par  l'é- 
tat congestionnel  de  tout  l'appareil  oii  s'accomplit  cette  circu- 
lation, on  verra  se  développer  les  conditions  assignées  au  pré- 
tendu tempérament  bilieux.  De  même  encore,  quand  l'appareil 
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génital  vient  à  influencer  d'une  manière  permanente  Tensem- 
ble  de  l'économie,  c  est  abuser  des  mots  que  d'imposer  à  cet 
état  vraiment  morbide  la  qualification  de  tempérament  génital  ; 
dans  une  médiocre  mesure,  cet  état  constitue  tout  au  plus  une 
idiosyncrasie;  à  un  degré  plus  énergique,  il  y  a  surexcitation 
morbide  d*une  fonction,  surexcitation  qui  éradie  de  Tencépbale, 
ou  des  organes  mêmes  chargés  de  cette  fonction. 

Deux  remarques  essentielles  trouvent  ici  leur  place  ;  l"*  le 
tempérament  se  combine  dans  le  même  sujet  avec  une  ou  plu- 
sieurs idioeyncrasies;  cest-à*dire  qu'en  même  temps  que  l'é- 
tat général  de  l'économie  se  caractérise  par  l'énergie  de  l'in- 
nervation ou  par  la  surabondance  des  fluides  blancs,  un  ou. 
plusieurs  viscères  ont  acquis  une  susceptibilité  qui ,  sans  at- 
teindre aux  limites  de  la  maladie ,  augmente  leur  sphère  de 
réaction  sjonpathique  ;  V  les  tempéramens  eux-mêmes  se 
croisent,  se  mélangent  en  proportions  variables  et  donnent 
naissance  à  ce  que  l'on  a  appelé  les  tempéramens  mixtes; 
c'est  ainsi  qu'une  grande  sensibilité  nerveuse  s'observe  parfois 
chez  un  individu  dont  le  sang  est  riche  en  fibrine  et  en  globules. 
La  complication  des  tempéramens  et  des  idiosyncrasies,  jointe 
aux  élémens  variables  que  l'âge,  les  habitudes  et  l'hérédité 
importent  dans  l'économie,  telle  est  la  clef  des  individualités, 
telle  est  la  pierre  d'achoppement  de  la  pratique.  C'est  parce 
que  ces  élémens  se  fondent  en  quelque  sorte  dans  la  trame  or- 
ganique et  s'associent  de  mille  manières,  que  les  variétés  de 
l'organisation  humaine  échappent  à  l'énumération  :  nous  avons 
moins  à  les  décrire  qu'à  fournir  au  lecteur  une  méthode  pour 
les  analyser.' 

Les  tempéramens  sont  ou  la  donnée  primordiale  de  l'orga- 
nisation ou  le  résultat  des  influences  qui  ont  long-temps  et 
profondément  agi  sur  elle  ;  de  là  leur  distinction  en  tempéra- 
mens congéniaux  et  en  tempéramens  acquis;  l'âge  suffit  pour 
amener  des  mutations  générales  dans  l'économie;  c'est  ce 
que  la  doctrine  galénique  exprime  poétiquement  par  la  cor- 
respondance qu'elle  établit  entre  les  tempéramens,  les  âges , 
les  saisons  et  les  climats.  Mais  indépendamment  de  ces  méta- 
morphoses que  subit  l'homme  par  l'action  lente  des  années, 
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les  modificatetirs  hygiénique!!  comme  le  mode  d'alilnentàtioti , 
le  genre  d*exercice,  Ift  profession,  les  mœurs,  etc.,  imprimenf 
9LXIX  actes  de  l'organisme  des  oscillations  telles  qa*il  en  résulte 
un  déplacement  de  forces  et  de  sympathies  ;  des  viscères,  pri- 
mitivement faibles,  acquièrent  une  prépondérance  presque  ab- 
solue :  chez  l'homme  adonné  aux  travaux  intellectuels ,  Ten- 
céphale;  chez  le  gastronome,  Testomac;  chez  la  femme  qui 
brise  îes  liens  d'une  pudeur  imposée,  l'utérus.  Le  sang,  long- 
temps pauvre  en  globules  et  en  fibrine,  s'enrichit  de  ce  double 
élémelit  par  le  bienfait  d'un  régime  substantiel  ;  l'action  dés- 
oxydante  de  la  lumière  rendra  couleur  et  ton  à  la  peau  pâlie 
par  tm  séjour  prolongé  dans  l'obscurité,  réduira  la  graisse  qui 
s'est  accumulée  sous  la  peau  dans  les  mêmes  conditions,  etc. 
!l  est  donc  donné  à  l'art ,  par  unesage  dispensation  des  agens 
hygiéniques,  de  créer  des  idiosyncrasies  et  des  tempéramens, 
d'atténuer  oU  de  renfofcer  ceux  qui  existent  ;  là  gît  l'impor- 
tance, là  gtt  le  pouvoir  de  l'hygiène;  mais  la  nature  y  a  posé 
des  bornes  ;  les  marques  originaires  qu'elle  imprime  à  ses  œu- 
vres, ne  s'efikcent  pas  entièrement  sous  le  doigt  des  hommes  ; 
les  tempéramens  ne  se  prêtent  point  à  des  métamorphoses 
aussi  complètes  que  semblent  le  croire  certains  auteurs  ;  nous 
ne  dirons  pas  avec  M.  Royer-Collard  que  le  tempérament 
est  une  chose  essentiellement  variable  ;  il  ne  l'est  que  dans 
une  limite  déterminée  (1) ,  et  quels  que  soient  les  change- 
mens  auxquels  l'art  sait  forcer  l'organisme,'  le  tempérament 
primitif  y  perce  encore  et  tend  incessamment  à  reprendre  son 
empire.  A-t-on  jamais  converti  parfaitement  un  tempérament 

(1)  Ces  lignes  étalent  écrites  depuis  long-tenpi  quind  nous  avons  la 
tfini  mi  ourragc  qui  vient  de  paraître  cette  confirmation  de  notre  idée  i 
n  La  véritable  pléthore  (et  c'est  à  cet  état  que  Pauteur  ramène  le  tempé- 
rament sanguin)  est  plus  souvent  constitutionnelle  qu'elle  n'est  acquise; 
on  ne  la  ci-ée  pas  tonjonrs  à  volonté  par  une  nonrriture  it^s  mibatan- 

tlelto La  pléthore  èeroble  dépendre  d'une  constitntion  primordiale  du 

sang  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  produire  aussi  facilement  que  nous 
produisons  Panémie,  ce  qui  veut  dire ,  en  d'autres  termes,  qu'il  est  beau- 
coup plus  en  notre  pouvoir  d'appauvrir  le  sang  que  d'en  aecrotire  la  ri- 
chesae  »  (Andrali  £mai  d'Hématologie  pathologiq^i  1843»  pag.  41). 
Celte  conclusion  pose  les  bornes  de  rb^giéne  organo-plasUqUe  deM.  Royer- 
bollard. 
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l)nnphatiqQe  en  sangnmt  La  femme  nerveuse  désapprend-eDe 
entièrement  les  émois  et  les  turbulences  de  son  électrique  sen- 
olrilitéf  Par  on  antre  effet  de  la  stabilité  des  conditions  origi- 
naires, de  belles  et  vigoureuses  constitutions  ont  pu  traverser 
toutes  les  épreuves  de  l'existence  et  faire  admirer  encore, 
après  tant  d'atteintes,  les  nobles  linéamens  d'une  organisation 
d'élite. 

$  II.  Da  tempérameot  Mii|ttiii. 

M.  BégiB  rétome  ainsi  les  traits  saiUai»  de  cette  variété 
orgamqoe  :  •  1^  Activité  très  grande  de  l'hématose  ;  2»  déve- 
loppenoent  et  énergie  considérables  du  poumon  et  du  cœur; 
3^  abondance  et  ridiesse  des  réseaux  capillaires  rouges  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  4®  disposition  remarquable  aux 
inâammations,  ainsi  qu'aux  hémorrbagies,  et  facilité  à  répa- 
rer  les  pertes  sanguines  ;  6^  mobilité  et  impressionnabilité  du 
système  sanguin  »  (op,  eit,  t.  i ,  p.  66).  On  peut  épiloguer 
tor  quelques  termes  de  cette  description,  demander  par  exem- 
ple ce  que  l'on  entend  par  abondance  de  sang,  etc.  Mais 
j'affirme  qu'il  n'est  pas  un  praticien  qui  n'ait  rencontré  chez 
Buûnts  sujets  l'ensemble  de  ces  particularités;  ces  individus 
tt  font  remarquer  ordinairement  par  l'animation  de  leur  teint, 
par  le  développement  du  système  musculaire,  par  la  fermeté 
du  tissu  cellulaire  qui  n'est  jamais  assez  abondant  pour  effacer 
entièrement  les  formes  résultant  des  sailhes  musculaires.  Ces 
premiers  caractères  s'expliquent  assez  bien  par  la  composition 
du  sang  des  personnes  ainsi  constituées ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
ront plus  bas.  Mais  il  ne  faut  point  croire  cependant  que  ceux- 
là  seuls  participent  au  tempérament  sanguin,  qui  présentent 
me  coloration  vive  de  la  peau;  il  est  des  personnes  qui,  mal- 
pé  la  pâleur  de  leur  surface  cutanée,  possèdent,  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  les  attributs  internes  du  tempérament  san- 
guin, c'est-à-dire  une  notable  énergie  de  l'hématose,  la  pléni- 
tude sanguine,  un  grand  développement  des  systèmes  capil- 
laires profonds,  des  muscles  vigoureux  et  prononcés,  etc. 

Beaucoup  de  sujets  à  teaipérameiii  sanguin,  acquièrent  un 
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développement  très  considérable  de  tout  le  système  muscu- 
laire; c  est  cette  particularité  portée  à  son  maximum  que  Ton 
a  désignée  d'une  manière  inexacte  par  le  tempérament  athlé- 
tique qui  n'est  pas  plus  une  variété  spéciale  de  la  santé  que 
ne  le  serait  le  volume  des  différentes  pièces  du  système  osseux. 
La  nutrition  ^agérée  des  muscles  n'est  à  nos  yeux  qu'un  épi- 
phénomène  du  tempérament  sanguin  ;  non  que  la  fibrine,  cet 
élément  de  tissu  musculaire,  soit  en  excès  dans  le  sang  des  in- 
dividus ainsi  constitués;  c'est  une  erreur  répétée  par  plusieurs 
écrivains  et  dont  la  chimie  a  fait  justice  ;  mais  un  exercice  plus 
fréquent,  plus  énergique  du  système  musculaire  a  dirigé  sur 
lui  le  mouvement  nutritif;  la  nature  ne  se  borne  pas  à  couvrir 
la  dépense;  presque  toujours  la  réparation  excède  le  but,  et 
quant  au  type  des  athlètes,  que  les  statuaires  anciens  nous  re- 
présentent avec  la  tête  très  petite  et  le  front  écrasé,  tandis 
que  le  tronc  et  les  membres  sont  recouverts  de  muscles  énor- 
mes 9  il  justifie  la  loi  des  compensations  fonctionnelles;  l'atro- 
phie encéphalique,  la  stupidité  proverbiale  de  ces  tristes  héros 
était  la  conséquence  de  l'activité  exubérante  et  continue  des 
organes  de  locomotion.  Toutefois  les  physiologistes  ont  grossi 
le  portrait;  un  certain  développement  du  système  musculaire 
ne  réduit  point  nécessairement  l'activité  du  système  ner- 
veux (1).  La  prédominance  d'une  seule  fonction  n'entraîne 
point  l'affaiblissement  des  autres;  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  peuvent  jeter  un  vif  éclat  dans  une  organisation 
puissante  en  même  temps  par  l'énergie  musculaire  ;  tel  est  en 
effet  le  privilège  de  l'économie  que  deux  systèmes  d'organes 
peuvent  se  perfectionner  simultanément;  l'exercice  exclusif  et 
permanent  d'un  système  unique,  d'un  appareil  imique ,  déter- 
mine seul  des  contrastes  absolus  entre  les  fonctions. 

Le  caractère  général  du  tempérament  sanguin  c'est  l'aisance 
avec  laquelle  s'exécutent  tous  les  actes  organiques;  la  respira- 
tion est  large  et  profonde ,  la  sanguification  active,  l'assimila- 
tion prompte  et  facile ,  l'innervation  bien  ordonnée,  les  mou- 

(1)  Buiïoiiy  le  maréchal  de  Saxe,  Mirabeau  et,  dans  rantiquité,  Platon 
aux  larges  épaules  sont  des  exemples  de  la  puissance  intellectuelle  unie 
à  la  force  du  système  niuBcalaire. 
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vem^is  libres  et  réguliers;  il  n'est  point  de  variété  organique 
cil  Ton  observe  plus  d'harmonie  dans  les  fonctions,  une  pro* 
portion  plus  juste  dans  le  développement  des  parties,  dans 
l'ensemble  de  l'économie  un  cachet  plus  heureux  de  force  et 
de  santé.  Le  moral  se  ressent  nécessairement  de  ces  conditions 
physiques  :  la  gaîté  de  Tesprit,  la  vivacité  de  la  pensée,  la 
noobilité  de  l'imagination ,  le  courage  et  l'inconstance»  plus  de 
pétulanoe  que  de  profondeur,  tel  est  l'apanage  de  ces  organi* 
sations  brillantes. 

L'énergie  de  l'hématose  et  de  la  circulation  chez  les  sujets 
munis  de  ce  tempérament,  conduit  naturellement  à  supposer 
chez  eux  un  volume  plus  grand  des  poumons  et  du  cœur  ;  aussi 
M.  Rostan  a-tril  décrit  le  tempérament  sanguin  sous  le  titre 
de  constiUUion  organique  oh  dominent  les  appareils  circula- 
toire ei  respiratoire,  faisant  d'ailleurs,  suivant  nous,  unecon-* 
fusion  de  mots  et  d'idées  dans  l'emploi  indistinct  des  termes 
constitution  et  tempérament.  L'ampleur  de  la  poitrine  confirme 
cette  supposition  ;  mais  remarquons  bien  que  cela  n'est  qu'une 
supposition  :  pour  qu'eUe  acquit  la  valeur  d'un  fait  démontré 
il  faudrait  connaître,  1**  le  rapport  des  dimensions  du  cœur  et 
des  poumons  avec  la  taille  des  sujets;  2'*  le  rapport  des  dia- 
mètres thoradques  avec  la  taille  ;  3**  enfin  le  volume  que  peut 
atteindre  le  cœur  sans  qu'il  en  résulte  un  état  pathologique; 
ces  données  nous  manquent,  malgré  les  dernières  recherches 
qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet  {Mémoires  de  la  Société  médic. 
tTobserp.  ]  ;  mais  en  nous  rappelant  que  l'énergie  et  la  perfec- 
tion du  jeu  d'un  organe  dépend  moins  encore  de  son  volume 
que  de  son  rapport  régulier  avec  les  centres  nerveux  et  de  cer- 
taines conditions  intimes  jusqu'à  présent  inexplorables  à  nos 
moyens  d'analyse,  il  nous  sera  facile  d'admettre  que  l'exis- 
tence du  tempérament  sanguin  n'est  pas  liée  nécessairement  au 
développement  des  appareils  de  l'hématose  et  de  la  circula- 
tion; les  faits  confirment  cette  induction.  Le  tempérament 
sanguin  est  un  de  ceux  qui  s'observent  le  plus  fréquemment 
chez  les  jeunes  militaires  soumis  à  nos  soins  ;  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  explorés  minutieuseixi^nt  par  voie  de  percussion 
et  d'auscultation,  ne  nous  %  offert  auçuiv  içdiçe  qui  peiw.t  de 
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anpposer  chez  eaxim  {dtid grand  voltimedo  eœxtf.  Il  en  est  dé 
même  des  poomons  dont  leToluroe  est  fidèlement  accusé,  en 
général,  par  les  proportions  de  la  cage  thoracique  ;  souvetii  ils 
apparaissent  vohunineiix  chez  des  individus  qui  portent  les 
stigmates  du  Ijonphatisme  :  tds  sont  ces  scddats  à  haute  sta- 
ture et  à  large  poitrine,  recrutés  dans  la  Basse- Alsace  an 
parmi  la,populatxm  étiolée  qui  habite  les  caves  des  principales 
villes  du  département  du  Nord;  tandis  que  des  sujets  mani* 
festement  sanguins  se  distinguent  par  Tharmonie  des  formes 
plus  que  par  Texagération  de  certaines  parties.  Cependant  on 
est  frappé  souvent,  au  premier  aspect  des  malades  à  tempérai 
ment  sanguin  que  l'on  découvre  dans  leur  lit ,  de  Tampleur  et 
de  la  longueur  du  thorax,  de  la  convexité  de  sa  région  anté- 
rieure, de  la  prédominance  évidente  de  cette  cavité  splan^ 
efanique  sur  Tabdomen  qui  est  court  et  effacé,  etc.  ;  la  force 
musculaire  des  extrémités  s*  accorde  avec  ce  développement 
de  la  poitrine.  Volumineux  ou  non,  le  ceeur  prédomine  par 
sa  susceptibilité;  ses  relations  sympathiques  sont  plus  pro- 
noncées, plus  étendues  ;  il  est  solidaire  de  toutes  les  impres- 
sions qui  aboutissent  aux  surfaces  sensibles  de  1* économie;  il 
oscille  rapidement  sous  l'impulsion  de  toutes  les  causes  phy- 
siques et  morales;  de  là  l'accélération  instantanée  du  pouls 
sous  le  doigt  qui  Texpiore  ;  de  là  ces  rougeurs  du  visage,  aussi 
promptes  que  l'émotion  qui  les  provoque  ;  de  là  cette  versati- 
Uté  des  phénomènes  réactionnels  qu'une  circulation  désordon- 
née promène  de  viscère  en  viscère,  etc.  Il  est  impossible  de 
méconnaître  ici  l'inftuence  de  l'innervation  qui  entre  ainsi 
comme  âément  dans  le  tempérament  sanguin,  car  la  vie  n'est 
autre  chose,  en  son  essence,  que  la  réaction  incessante  de  la 
matière  nerveuse  sur  le  sang  et  du  sang  sur  la  matière  ner- 
veuse :  M  De  même  que  le  sang  est  le  centre  de  la  vie  végéta- 
tive, de  même  le  système  nerveux  est  le  centre  de  la  vie  ani- 
male. Le  Ihiide  excitateur  dont  il  est  la  source,  et  qu'il  distribue 
de  toutes  parts  dans  les  organes,  s'attache  en  quelque  sorte  à 
ehaque  fibrille ,  se  combine  avec  chaque  molécule  vivante , 
comme  la  chaleur  latente  avec  les  corps  Uquides  ou  gazeux, 
ocmme  l'électrietté  aveeles  animaux  *»  (H.  Royer-CoUard , 
op,  cit,). 
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Qoelles  sotit  les  eonditioiui  du  sang  dans  le  tempérament 
dont  il  s'agit?  Comme  û  est  impossible  de  les  formuler  avec 
rigaenr  et  dans  \me  Umite  déterminée ,  nons  allons  rappeler 
brièvement  les  données  que  fournit  sur  ce  point  la  plus  récente 
diimie.  La  moyenne  de  la  composition  normale  du  sang  équi* 
taut  à  0,003  de  fibrine,  0,127  de  globules,  0,072  de  maté- 
riaux organiques  solides  du  sérum,  0,008  de  parties  inorga* 
niques ,  et  0,790  d'eau.  Ces  rapports  sont  susceptibles  de 
tariations  qui  tantôt  amènent  un  état  morbide,  tantôt  n'excè- 
dent point  la  limite  de  la  santé  ;  mais  cette  limite  est  mobile 
ici  comme  dans  le  type  fonctionnel  des  organes.  Où  com-- 
mence  la  proportion  pathologique  des  globules ,  de  la  fibrinet 
La  science,  quoique  riche  déjà  de  matériaux  de  cet  ordre,  ne 
peut  encore  résoudre  ce  problème  avec  oertitude;  mais  les 
recherches  de  MM.  Andral  et  Gavaret  permettent  d'établir 
d'une  manière  générale  que  la  quantité  de  vigueur  de  l'indi- 
vidu s'exprime  par  la  proportion  des  globules  et  de  la  matière 
colorante.  Dans  la  pléthore,  état  caractérisé  par  l'énergie 
de  l'assimilation  et  qui  n'outrepasse  point  la  santé,  un  seul 
élément  augmente  dans  le  sang,  ce  sont  les  globules  et  avec 
eux  la  matière  colorante  qui  leur  paraît  inhérente  ;  leur  chiffre 
peut  monter  de  0,127  à  0,140,  sans  qu'il  y  ait  maladie;  les 
autres  principes  du  sang  conservent  à-peu-près  leur  proportion 
ordinaire.  Il  existe  moins  de  globules  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Avec  l'anémie  cdîn^ 
cide  l'abaissement  du  nombre  des  globules,  phénomène  que 
Ton  proditit  artifidellement  par  une  diète  prolongée  ou  par  des 
saignées  répétées  ;  cet  abaissement  est  quelquefois  considéra- 
ble :  le  nombre  des  globules  peut  se  réduire  de  0,127  à  0,100, 
à  0,090,  à  0,080,  et  même  à  moins.  Notons  que  l'élément 
globuleux,  une  fois  diminué,  se  régénère  très  lentement  chez 
les  mdividus  de  faible  complexion.  Le  principe  du  sang  qui 
varie  le  moins  c'est  la  fibrine  ;  elle  se  maintient  presque  con- 
stamment dans  sa  proportion  normale,  et  c'est  à  peine  si  elle 
subit  une  augmentation  d'un  demi-millième  dans  les  cas  de 
plétiiore  la  mieux  dessinée,  pourvu  que  celle-ci  ne  dégénère 
point  en  maladie.  En  général,  chez  les  sujets  pléthoriques. 
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mais  bien  portans,  la  fibrine  n'augmente  pas  ;  elle  ne  baisse 
pas  non  plus  dans  l'anémie;  son  accroissement  est  considéré 
par  M.  Andral  comme  la  preuve  d'une  disposition  inflamma- 
toire dans  Forganisme.  On  est  peu  fixé  sur  les  changemens 
quantitatifs  que  peuvent  sabir  les  élémens  constituans  du  sé- 
rum du  sang  dont  Tean  est  comptée,  terme  moyen,  pour  0^790 
sur.  0,870,  les  matériaux  organiques  solides  pour  0,072  et  les 
matériaux  inorganiques  pour  0,008  ;  la  proportion  d*eau  est 
en  raison  inverse  des  parties  solides,  et  réciproquement;  les 
matériaux  organiques  solides  sont  en  rapport  de  quantité  avec 
les  globules,  du  moins  pendant  la  santé;  ils  diminuent  seuls 
sans  changement  dans  la  fibrine  ni  dans  les  globules,  sous  l'in- 
fluence de  certaines  maladies,  notamment  de  l'albuminurie; 
des  hémorrhagies  copieuses  réduisent  tous  ces  élémens  à-la- 
fois,  au  profit  de  l'eau  qui  surabonde.  Restent  les  matériaux 
inorganiques  du  sang  :  mhérent  ou  non  à  la  matière  colorante, 
le  fer  existe  dans  le  fluide  nutritif;  pour  l'homme  sain,  M.  Le- 
Canu  en  évalue  la  quantité  à  1/500*;  puisque  ce  métal  est  tou* 
jours  uni  aux  globules,  il  doit  nécessairement  augmenter  ou 
diminuer  avec  le  chifire  de  ces  derniers,  cette  induction  se  vé- 
rifie par  les  heureux  efiets  des  préparations  ferrugineuses  dans 
la  chlorose.  S'il  est  démontré  que  les  sels  de  soude  et  de  po- 
tasse concourent  à  conserver  au  sang  sa  liquidité,  Tbygiéniste 
devra  rechercher  dans  quelles  proportions  ils  peuvent  varier 
sous  l'influence  des  aUmens  et  des  boissons  :  {problème  com- 
plexe et  qui  attend  encore  sa  solution.  Enfin  est-il  besoin  de 
rappeler  que  les  sels  calcaires  (phosphate  et  carbonate)  sont 
sujets  à  varier  dans  le  sang  suivant  l'âge,  le  régime,  rinmû- 
nence  morbide,  ou  dans  le  cours  de  certaines  afiections  (goutte, 
gravelle,  afiections  calculeuses,  etc.)!  Mais  ces  diflérences  de 
proportion  relative  ne  sont  pas  encore  déterminées,  et  l'in- 
dication qui  en  découle,  pour  l'hygiène  comme  pour  la  théra- 
peutique, manque  d'une  certitude  rigoureuse.  Un  dernier  sujet 
de  recherches,  réservé  pour  l'avenir,  se  trouve  dans  d'autres 
conditions  du  sang  qui,  pour  être  moins  matérielles ,  ne  doi- 
vent pas  moins  influer  sur  le  rôle  immense,  universel,  qu'il 
remplit  dans  l'ioonomie,  nous  voulons  parler  de  sa  tempéra- 
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tnre,  de  son  électricité,  etc.  Mais  ce  sont  des  desiderata,  et 
nous  sommes  en  quête  de  notions  exactes. 

Appliquons  maintenant  ces  résultats  de  l'analyse  au  tempé- 
rament sanguin  :  il  est  incontestable  que  les  sujets  qui  en  sont 
doués  présentent  un  accroissement  des  globules,  accroisse- 
ment qui  varie  de  0,127  à  0,140  en  raison  de  l'intensité  du 
tempérament;  de  là  la  coloration  de  la  peau  et  le  ton  animé 
des  autres  tissus,  puisque  la  matière  colorante  accompagne  les 
globules;  le  fer  inhérent  à  Thématosine  doit  aussi  augmenter 
de  proportion.  Que  la  fibrine  augmente  chez  les  individus  san- 
guins, cela  est  douteux;  dans  tous  les  cas,  elle  n'augmente- 
rait pas  de  plus  d'un  demi-millième.  Leur  sang  contient  moins 
d'eau,  les  élémens  solides  a'étant  accrus;  enfin,  comme  il 
offre  une  moindre  fluidité ,  les  sels  de  soude  et  de  potasse  y 
sont  diminués.  On  s'explique  l'imminence  inflammatoire  qui 
pèse  sur  les  individus  de  cette  variété  organique,  comme  aussi 
la  facilité  avec  laquelle  ils  compensent  les  déperditions  san- 
guines. —  Voilà,  en  écartant  l'emphase  dont  s'enveloppe 
l'innovation  humorale,  tout  ce  que  la  chimie  et  le  microscope 
fournissent  pour  l'étude  du  tempérament  sanguin;  menues 
ressources,  lumière  vacillante,  si  nous  songeons  aux  diflë- 
rences  qui  ressortent  des  individualités  et  qui,  par  leur  mul- 
tiplicité, ne  laissent  guère  aux  résultats  de  l'analyse  chimique 
qu'un  intérêt  scientifique. 

S  ni.  Du  tcmpcraincot  nenrenx. 

L'action  nerveuse,  dont  l'essence  nous  sera  long-temps  un 
mystère ,  ne  s'exerce  pas  chez  tous  les  sujets  dans  une  égale 
mesure  et  sous  un  mode  uniforme.  Les  modifications  innom- 
brables qu'elle  subit  se  rattachent  manifestement  aux  diversi- 
tés de  tempéramens,  quoiqu'elles  se  lient  encore  à  d'autres 
circonstances,  telles  que  l'âge,  le  sexe,  l'état  de  santé  ou  de 
maladie.  Placez  plusieurs  personnes  du  même  âge  dans  une 
atmosphère  d'une  température  très  basse,  observez-les  sous 
l'influence  d'un  temps  orageux,  dirigez  simultanément  sur 
elles  des  excitations  morales  du  même  genre,  elles  éprouveront 
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des  iflQfNresBioim  diftérentee»  eUee  réagiiont aivee  uaa  foite  mi* 
gale  ;  et  ces  nuances  de  phénomènes  réactionneis  traduisit 
celles  de  leur  structure  nerveuse.  Pour  peu  que  l'on  ait  exercé 
son  regard  médical  dans  le  monde  ou  sur  le  théâtre  des  hôpi* 
taux,  Ton  a  remarqué  bientôt,  entre  les  types  variés  d*organi* 
sation  qui  s  y  pressent,  des  individus  à  taille  médiocre,  à  vi- 
sage expressif  et  mobile,  à  la  fibre  grêle  et  vibratile,  aux 
proportions  exiguës ,  au  ton  blafard  ou  terreux  de  la  peau  qui 
va  psurfois  jusqu'à  revêtir  une  teinte  jaunâtre  ;  presque  tou- 
jours leur  œil  est  vif»  leur  front  haut  et  tout  leur  crâne  dispro- 
portionné par  son  volume  avec  l'étendue  de  la  iace;  si  ou  les 
observe  en  action,  leurs  mouvemens  sont  brusques,  saccadés, 
d'une  énergie  qui  contraste  avec  leur  maigreur  ou  la  mollesse 
du  tissu  musculaire  ;  cette  pétulance  alterne  avec  une  sorte 
d'indolence  et  d'affaissement;  si  on  les  touche,  leur  peau  ne 
procure  pas  au  contact  la  sensation  douce  et  balitueuse  qui 
caractérise  la  chaleur  cutanée  du  tempérament  sanguin;  elle 
est  d'une  chaleur^âcre  et  comme  mordicante.  A  cet  ensemble 
de  traits  extérieurs  comment  méconnaître  les  exemplaires  fla* 
grans  du  tempérament  nerveuxl  La  supériorité  que  la  smh* 
stance  nerveuse  possède  chez  eux  originairement  ou  par  acqui- 
sition progressive,  s'imprime  dans  toute  leur  habitude,  conmie 
elle  est  scellée  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  actes  intimes  de 
leur  économie  :  elle  entraîne  presque  inévitablement  Yatbir 
blissement  de  la  puissance  musculaire,  si  celle-ci  n'est  frappée 
dès  l'origine  d'une  débilité  sans  remède;  eette  loi  d'antago- 
nisme entre  l'activité  musculaire  et  l'activité  nerveuse  engenr 
dre  des  efifets  multiples  qui  se  rapportent  les  uns  à  la  vie  de 
rdation,  les  autres  à  la  vie  organique;  car  tous  les  nniscLn», 
qu'ils  dépendent  ou  non  de  la  volonté,  participent  à  la  détério- 
ration acquise  ou  primitive;  par  l'aminoîssement  des  plans 
mufieuleux  du  tube  digestif,  labeur  pénible  des  dig^estions  et 
moindre  élaboration  des  matériaux  alibiles  ;  par  ceUe  jBoême 
cause,  }Ointe  au  défaut  d'énergie  du  diaphragme  et  des  musdes 
qui  concourent  à  l'expulsion  des  fèces,  eonstipaftioD  opiniâte 
et  flaitnotttés,  double  fléau  des  personnes  nerveuses,  partieu- 
lièrement  quand  les  études  httécaires  et  scieiitifiques  les  con*- 
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damofint  à  la  vie  fiédrataire;  la  cmtiActilité  éà  0mt  et  des 
▼aisseoox  subit  même  dépreasicm;  lancé  aveemaiiis  de  foroe, 
le  sang  tend  à  congestionner  les  viâcères,  les  organes  profonds» 
tandis  qu'il  parvient  difficileoieBt  à  la  périphérie  et  aux  extré* 
mités  :  d'où  la[pâieur  des  personnes  nerveuses  et  l'incommode 
sensation  de  froid  dont  elles  se  plaignent  iaeessamment  aux 
mains  et  aux  pieds  ;  la  iaiblesse  de  leurs  muscles  inspirateurs, 
les  resseriemens  spasmodiques  de  la  poitrine  qu'dles  resseii* 
tent  fréquemment,  doivent  amener  ua  ralentissement  dans 
l'acte  de  l'hématose  ;  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  la  pl^ 
thore  veineuse  qui  survient  ches  beaxicoup  d'entre  dles,  plé^- 
thore  veineuse  qui  détermine  des  hémoptysies,  des  dilatations 
anévrysmatiques,  des  engorgemens  des  viscères  abdominaux 
et  parfois  une  obésité  (Napoléon),  florissant  mensonge  de  la 
vigueur;  dans  ce  cas»  le  sang  est  surchargé  de  matières  hydro* 
gênées  et  carbonées  ;  cepradant  il  n'est  pas  très  rare  de  voir  le 
tempérament  nerveux  coïncider  avec  la  prédominance  des  glo- 
bules dans  le  sang  et,  par  conséquent,  avec  l'activité  de  la 
natriuon  qui  ne  s'exprime  millement  par  le  genre  d'endion- 
point  dont  nous  avons  parlé. 

Deux  circonstances  sont  considérées  comme  appartenant 
q^alem^it  au  tempérament  nerveux  :  1°  le  déveioppemeni 
considérable  de  l'encéphale;  2"  un  suroroit  d'activité  des  or- 
ganes génitaux.  T&taminons  ces  deux  points. 

V  L'axe  cérébro-^inal  est  cotainemeat  an  tempérament 
nerveux  ce  que  les  organes  de  la  res|nratioB  et  de  la  circula- 
tion sont  au  sanguin  ;  nous  dirons  de  l'un  ce  que  nous  avons 
dit  des  autres,  à  savoir,  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans  ie 
volume  des  organes  la  mesure  exacte  de  leur  activité.  Le  tem- 
pérament nerveux  dépend ,  non  des  proportions  exubérantes 
de  telle  ou  telle  partie  du  système  dent  il  emprunte  le  nom , 
mais  de  la  s^isibilité  générale  des  sujets;  ils  sont  excitables 
dans  toutes  les  parties  de  leur  corpa,  leur  cerveau  est  dominé 
par  les  irradiations  de  leurs  viscères  presque  autant  que  ceux- 
ci  le  sont  par  l'action  cérébrale;  beaucoup  de  femmes  dont  le 
crâne  est  étroit  présentent  cette  pétulance  de  n¥)uvemeDS, 
cette  versatilité  de  sensations,  cette  diqwâtion  ox  i 
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aux  convulsions  qui  dénoncent  un  tempérament  nerveux. 
Parce  que  cette  forme  de  la  santé  accompagne  ordinairement 
les  intelligences  supérieures  et  semble  dévolue  en  partage  aux 
artistes,  aux  littérateurs,  auxsavans,  aux  poètes,  on  en  a  con- 
clu qu'elle  se  reconnaît  à  l'ampleur  du  front,  au  grandiose  de 
l'encéphale;  disons-le,  ce  tempérament  ne  suppose  point  né- 
cessairement un  si  beau  privilège;  il  sert  parfois  d'envdoppe 
à  l'ignorance  ou  à  l'incapacité.  Remarquons  toutefois  qu'en 
général  un  certain  développement  de  facultés  intellectuelles, 
un  certain  degré  de  puissance  morale  se  rencontre  dans  les 
sujets  nerveux  :  partant  leur  cerveau  doit  avoir  un  volume  et 
un  poids  plus  considérables.  Énonçons  la  règle,  sans  nier  les 
nombreuses  exceptions  qui  la  frappent  ;  il  y  a  pour  l'homme 
un  certain  volume  de  la  tête  qui  entre  dans  les  conditions  d'une 
bonne  organisation,  et  quoiqu'il  n'existe  pas  de  rapport  fatal 
entre  ce  volume  et  la  portée  de  l'intelligence,  il  est  d'observa- 
tion que  la  plupart  des  hommes  célèbres  dans  les  sciences,  les 
arts  et  les  lettres,  avaient  un  cerveau  considérable  par  le  poids 
et  par  la  circonférence.  Le  crâne  de  l'homme,  dit  un  hygié- 
niste docte  et  spirituel,  doit  avoir  dix-neuf  à  vingt-deux  pou- 
ces de  circonférence,  celui  d'un  idiot  n'est  que  de  seize  à  dix- 
huit  pouces  (1).  Selon  Tiedemaim,  le  poids  du  cerveau  d'un 
homme  fait  varie  entre  trois  livres  deux  onces  et  quatre  livres 
six  onces  (livre  de  douze  onces)  ;  cet  anatomiste  a  toujours 
trouvé  le  cerveau  des  femmes  plus  léger  que  celui  des  hommes. 
Voici  les  moyennes  de  mesure  obtenues  sur  des  individbs  des 
deux  sexes  à  intelligence  normale  et  dont  l'âge  pour  les  hom- 
mes se  trouve  entre  trente  et  cinquante  ans ,  pour  les  fenmies 
entre  vingt-cinq  et  dnquante. 

Sar  n  hommes^  uUle  l'^ylOi.     Sar  18  femmes. 

Diamètre  antéro-postériear  186,8    .  .  .    174,5 

Diamètre  Utéral 142,2 

ni.»  «**«ii..i      «Courbe  antéro-postérieore.  847,5 

Plan  verUcal.  .{courbe  tatérale; 856,7 

nu»  hAriMntei  (  Courbe  antérieure 801,8 

Plan  horitontal.|  Courbe  postérieure..  .  .  .  ^,8    .  .  .    249,5 

(1)  Phytiol,  et  Hyg.  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  e(e.| 
par  HeYeUlé-Parise,  8*  édit.,  Paris,  1889,  1. 1.  p.  289. 
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Quant  an  poids  de  l'encéphale ,  comparé  chez  quatre-vingt-- 
quatorzesujetsdes  deoxsexes,  iladcmné  unemoyennesensible^ 
ment  plnsconsidérablechezles  hommes;  le  poids  de  l'encéphale 
estd*ailleurs  en  raison  delà  taille.  M.  Parchappe,  qui  a  commu- 
niqaé  ces  résultats  à  l'Académie  des  sdencea  (séance  du  10  oc- 
tobre lo42),  a  constaté  que  le  volume  de  la  tête  est  moins 
prononcé  chez  les  idiots  et  les  imbédlles  de  naissance  que  chez 
les  individus  à  intelligence  normalemait  développée;  mais, 
parmi  les  imbécilles  et  les  idiots,  le  degré  d'intelligence  n'est 
point  proportionnel  au  volume  de  la  tête.  Au  demeurant,  l'in- 
telligenoe  n'est  pas  absolument  proportionnelle  à  la  masse  de 
l'encéphale  entier:  elle  paraît  être  proportionnelle  à  la  masse 
des  hémisi^ëres,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'étendue  des 
surfaces  dont  le  volume  n'est  qu'un  élément  et  qu'influencent 
surtout  le  nombre  et  la  profondeur  des  circonvolutions. 

2^  Ce  n'est  pas  tant  le  surcroît  d'activité  des  organes  géni« 
taux,  comme  on  l'a  écrit,  que  l'exaltation  du  désir  vénérien  qui 
s'observe  fréquemment  chez  les  sujets  nerveux;  la  distinction 
est  essentielle  ;  et  comme  le  tempérament  génital  des  auteurs 
n'existe  point ,  la  satyriasis  ou  la  nymphomanie  n'étant  point 
de  Tordre  physiologique,  pas  n'est  besoin  d'invoquer  avec 
M.  H.  Royer-CoUard  un  mode  particulier  d'innervation  pour 
en  rendre  compte.  Quand  M.  B^n  (op.  cit. ,  p.  69)  menticmne 
certains  hommes  dont  roi^[anisation  grêle  et  chétive  s'alliait 
avec  un  système  générateur  très  développé  et  qui  supportaient 
fort  bien  les  excès ,  il  constate  une  variété  du  tempérament 
nerveux,  que  tout  praticien  a  eu  l'occasion  d'observer;  mais 
non  le  fait  général  de  ce  tempérament;  l'intensité  de  l'appétit 
vénérien  qui  l'accompagne  souvent  rentre  dans  les  conséquen- 
ces physiologiques  de  la  prédominance  cérébrale  ;  le  désir  vé- 
nérien est  une  perception  du  cerveau,  et  c'est  dans  ce  viscère 
souverain  qu'il  faut  chercher  le  principe  des  facultés  intelleo- 
tuelles  et  affectives,  comme  aussi  la  cause  de  leur  exagération 
ou  de  leur  perversion.  Nous  reviendrons  sur  cette  liaison  de 
phénomènes  en  traitant  de  l'idiosyncrasie  génitale.  Bornons- 
nous  i  énoncer  ici  cette  vérité ,  que,  parmi  les  individus  qui 
joignent  au  tempérament  nerveux  l'e?ccitabilité  génitale,  quel*» 
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ques^tu»  présentent  ihips  le  d^TrioppetÀelit  de  leun  Of^es 
reprodncteare  la  raÎBon  palpable  de  ce  ph^omtee^  la  plupart 
ne  l'éprouvent  que  par  une  direction  vicieuse  de  l'activité  cé- 
rébrale exaltée. 

Lé  tempérament  nerveux  se  eatactérise  pèit  led  ^ts  auî* 
vans:  l""  la  mobilité  des  sensations  et  la  susceptibilité  de  tout 
le  système  nerveux;  2^  Tactivité  et  pour  ainsi  dire  la  turbu- 
lence des  sjrmpathieB  ;  si  l'appareil  nerVeux  viscéral  est  eX- 
tfté,  le  cerveau  répond  aussitôt  ft  la  stimulation  ;  si  le  trait  part 
de  l'encéphale  >  toutes  les  forces  sensitives  s'émeuvent  aveU 
une  âectrique  rapidité;  il  j  a  Cheis  les  personnes  ainsi  fiiites, 
disproportion  presque  constante  entre  te  sensations  et  la  cause 
qui  les  produit;  les  impressions  les  plus  fugitives  déterminent 
en  dles  Un  long  ébranlement  ;  tout  leur  est  souffrance  ou  plai- 
sir ;  3"*  la  force  d'ensemble ,  la  résistance  organique  Contraste 
avec  les  apparences  mesquines  de  l'extériorité;  les  individus 
nerveux  supportent  souvent  mieux  fatigueii  et  travaux,  souf- 
frances et  privations  que  les  représentans  les  plus  fortement 
musclés  du  tempérament  Sanguin  ;  dans  les  épidémies,  dans 
les  situations  misérables  que  fait  naître  la  guerre ,  dans  les 
preuves  qui  s^adressent  à  l'homtae  phj'sique  et  moral ,  ils 
se  comportent  avec  une  énergie  inespérée,  et  révèlent  pairfoîs 
les  ressources  de  l'héroïsme.  Lies  praticiens  savent  le  prix  de 
cette  organisation  qui,  si  elle  ne  se  brise  dans  l'excës  des  sen- 
timens  tristes  et  nostalgiques,  rebondit  sous  les  coups  de  la 
maladie  et  conspire  par  reffort  soutenu  de  la  volonté  aux  fins 
du  traitement  ;  4*"  le  tempérament  nerveux  est  un  de  ceux 
qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  à  l'état  de  pureté  chez 
les  hommes;  6®  lorsqu'il  se  trouve  associé  à  un  autre  tempé- 
rament, il  têhd  à  prévaloir  sur  lui  et  finit  par  Tabsorber; 
0°  tandis  que  les  autres  tempérainens  se  modifient  pat  le  pro- 
gtè»  de  l'âge  oU  par  un  concours  prolongé  d'influences  hygié- 
niques, le  nerveux  patttît  céder  moins  à  l'action  de  ces  causes  ) 
i!  s'exagère  au  contraire  à  mesure  que  là  vie  se  prolongé, 
parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  phénomènes  hérveiix  d'ètw 
périodiques,  dé  tendre  au  rapprochement  des  périodes  et  d'aô- 
croître  Ifeur  intensité  par  la  répétition. 
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Il  tm»  feOmit  à  ^tdsMf  les  particulâtitâi  intdlectttell^ft 
et  morales  ppà  complëtcnf  la  physionomie  de  ce  tempérament  ; 
mais  ce  serait  entrer  en  lutte  avec  les  plumes  qui  ont  traité  ce 
sujet  avec  un  éclat  vraiment  littéraire;  l'induction  du  lecteur 
suppléera  d'ailleurs  à  notre  laconisme  ;  nous  le  prévenons  seur^ 
lemenl  que  les  tableaux  éloquemment  tracés  par  les  atlIeuM 
ne  ressentent  pas  d'Un  rapport  rigoureux  «itre  le  nnoral  et  le0 
conditidns  dn  tempérament  nerveux  ;  et  qimnd  ils  passetil  en 
revue  les  célébrités  les  plus  piquantes  de  cette  variété  ùf^ 
hique,  ils  oublient  trop  les  diversités  d'organisation  cérébrale, 
les  effirts  de  la  cultare  humaine,  la  part  des  événemens,  te 
rajrontieAient  de  la  société  contemporaine  à  tous  ces  génies. 

I  tY.  tiu  t«tt|^a«ii«iit  lynip!)Mi<|tie. 

Oétte  formé  d'organisatiofi  aurait  sahs  doute  soulevé  moins 
de  ècmtn^^rêrses,  si  la  dénominatioti  qui  lui  a  été  imposée  edt 
B^cprimS  plus  exactement  les  élémens  dotit  die  se  compose  ; 
elle  tt'A  point  pour  principe  Unique  la  pbédominance  de  l'ap^ 
pareil  lymphatique )  ehcorè  moins  doit-oh  lattribuer  avec  la 
plupart  des  auteurs  à  Imertie  de  cet  appareil.  Le  tempéra^ 
m^l  ^t  lymphatique  consisté  dans  la  prédominance  de  dé^ 
vdôppement,  de  vitalité  et  d*action  de  tous  les  tissus  pénétt^ 
paf  des  liquides  non  sanguins  et  de  tous  les  organes  qui  fot*- 
ttient  ces  liquida;  les  élabofations  blanches  (nmcus,  sérum, 
lymphe,  etc.)  l'emportent  ici  sur  l'hématose;  il  semble,  en  eflfet, 
que  datîs  lès  animaux  supérieurs  il  existe  up  antagonisme  fon<S 
tbnhel  éhtre  l'appareil  sanguin  et  l'appareil  lymphatique: 
Crittî  qui  l'emporte,  imprime  son  cachet  à  tous  les  organes,  en 
nmdifiant  profohdément  les  matériaux  qu'ils  s'assimilent. 
Cherchez  les  traces  du  système  lymphatique  dans  les  tissus 
d'un  sujet  dont  le  tempérament  est  très  sanguin  )  étouflë  par 
les  TlÉÛsséàtix  rouges,  comme  dit  M.  Bégin,  c'est  à  peine  s'il 
offre  à  TobserVateur  un  très  petit  nombre  de  canaux  percep*- 
tîHes.  An  contraire,  les  sujets  lymphatiques  ne  présentent  pas 
un  développement  du  cœur  et  de  l'arbre  vascuhtire  rougè  en 
prciportirtl  avec  Iç^r  stature  el  leur  embonpoint  ;  chez  eux  les 
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parois  des  vaisseaux  artériels  sont  moins  denses,  moins  con- 
tractiles; les  tissus  qui  doivent  êti^  le  plus  abondamment 
pourvus  de  capillaires  rouges,  tels  que  les  muscles,  sont  remar- 
quables par  leur  pâleur  et  leur  flaccidité.  L'hématose,  source 
première  peut-être  de  cette  série  de  modifications,  ne  s'accom- 
plit pas  avec  la  même  énergie  que  chez  les  individus  sanguins, 
ne  réalise  pas  les  mêmes  produits.  Dans  le  sang  des  sujets  qui 
présentent  les  attributs  extérieurs  du  tempérament  lympha- 
tique, le  nombre  des  globules  a  notablement  diminué  :  cette 
observation,  faite  par  M.  Lecanu,  a  été  vérifiée  depuis  par 
beaucoup  d'expérimentateurs;  la  matière  colorante  disparaît 
en  partie  avec  les  globules;  avec  elle  le  fer  ;  l'eau  augmente; 
la  température  et  l'électricité  du  sang  subissent  certainement 
des  changemens  analogues.  Et  comme  le  tempérament  dont  il 
s'agit  est  l'ordinaire  apanage  de  l'enfance  et  du  sexe  féminin, 
on  constate  moins  de  globules,  de  fer,  de  matière  colorante, 
et  plus  d'eau  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  chez  l'enfant 
que  chez  l'adulte.  Si  maintenant  l'on  se  rappelle  quelesinjec* 
tions  les  plus  délicates  ont  démontré  que  les  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  se  continuent  d'une  part  avec  les  artères  et  les 
veines,  d'autre  part  avec  les  vaisseaux  exhalans,  sécréteurs 
et  excréteurs,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  des  caractères 
imprimés  à  l'économie  entière  par  le  sang,  cet  aliment  direct 
des  tissus,  ainsi  que  de  la  supériorité  des  élaborations  blanches  ; 
les  différentes  sécrétions  ont  pour  but  de  compléter  l'office  éli- 
minateur de  la  respiration  par  laquelle  le  sang  noir  se  débar- 
rasse de  carbone  et  probablement  d'hydrogène;  les  reins,  le 
foie,  la  peau  sont  chargés,  comme  le  poumon,  d'extraire  du 
sang  certains  principes  et  concourent  à  Tacte  successif,  mais 
général,  d'épuration  du  fluide  nourricier;  nous  nous  conten- 
tons d'indiquer  ce  rapport  :  c'est  une  lumière  jetée  sur  les  con- 
ditions d'ensemble  du  tempérament  lymphatique  ;  il  est  évi- 
dent que  le  sang,  incomplètement  épuré  par  la  respiration, 
n'éprouve  pas  non  plus,  dans  son  passage  par  les  appareils  de 
sécrétion,  les  changemens  nécessaires  à  la  bonne  constitution 
du  fluide  nutritif. 
La  prédominance  lymphatique  accuse,  avons-nous  dit,  non 
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l'aflaiblissement ,  mais  le  surcroit  de  vitalité  de  toutes  les  parties 
chargées  de  l'absorption  et  du  transport  des  liquides  non  san- 
guins. On  ne  nie  point  que,  dans  ce  tempérament,  le  système 
lymphatique  est  plus  développé  ;  que  les  maladies  de  ce  système 
sont  plus  fréquentes  :  ces  deux  circonstances  se  concilient-elles 
avec  ridée  d'une  atonie,  et  n'est-ce  point  un  axiome  en  physio- 
logie pathologique  que  les  organes  suractivés  dans  leurs  fonc- 
tions, sont  aussi  ceux  qui  acquièrent  plus  de  volume  et  plus  de 
susceptibilité  morbide!  On  a  voulu  comparer  aux  veines  vari- 
queuses les  vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  sucs  blancs; 
mais  ces  vaisseaux  ne  présentent  point ,  chez  les  sujets  dits 
lymphatiques,  des  dilatations  partielles  ;  ils  sont  uniformément 
développés,  et  nul  fait  n'est  venu  confirmer  l'hjrpothèse  d'un 
ralentissement  dans  la  circulation  de  la  lymphe.  La  manière 
dont  le  tempérament  l}rmphatique  a  été  envisagé  par  les  hy- 
giénistes les  plus  récens  nous  le  donne  plutôt  comme  un  état 
morbide  que  comme  une  variété  d'organisation  régulière  ;  ils 
ont  décrit  l'atonie  de  tout  l'appareil  (Rostan),  l'anémie,  la  ca- 
chexie  scrofoleuse,  non  un  état  physiologique  qui,  malgré  le 
relief  d'un  système  général  et  la  spécialité  du  sang,  comporte 
l'intégrité  durable  des  fonctions. 

Le  fluide  nerveux  et  le  sang  exercent  l'un  sur  l'autre  une 
influence  réciproque  dont  dépend  la  manifestation  et  la  stabi- 
lité des  phénomènes  de  la  vie  :  or  le  sang  des  lymphatiques 
diflbre  du  sang  des  tempéramens  étudiés  plus  haut  ;  de  plus, 
fl  est  lancé  avec  moins  de  force  ;  les  fonctions  cérébrales,  ainsi 
que  le  prouvent  les  expériences  des  physiologistes  et  1^ 
phénomènes  de  l'asphyxie,  ne  s'exercent  dans  toute  leur  per- 
fection que  sous  Timpulsion  d'im  sang  bien  élaboré  par  l'hé- 
matose; de  là  cette  langueur  qui  frappe  toutes  les  actions 
organiques  des  sujets  exclusivement  Ijrmphatiques  et  qui 
n'épargne  point  leurs  facultés  mtellectuelles;  les  expansions 
périphériques  des  cordons  nerveux  sont  d'ailleurs  comme 
noyées  dans  les  tissus  blancs  qui  abondent  sous  la  peau  :  aussi 
sont-ils  diflidles  à  ébranler,  réfractaires  aux  excitations.  Ces 
circonstances  propres  au  système  nerveux  font  comprendre 
l'espèce  d'inertie  musculaire  ou  du  moin;»  l'afTaiblissement  de 
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la  contractiUté  chez  les  lyiQphatiques.  Nous  ne  pouvoni^  ftd^ 
mettre  avec  M.  Bégin  que  leurs  muficles  se  détériorent  par 
l'effet  de  la  privation  ou  des  qualités  vicieuses  de  la  fibrine, 
(«se  de  leur  tissu  ;  l'analyse  chimique  n'a  point  démontré  cef 
qualités  vicieuses  de  la  fibrine  extraite  du  sang  des  lympha* 
tiques,  et  nous  avons  déjà  dit  que,  de  tous  les  élémens  du  sang, 
la  fibrine  est  le  moins  sujet  à  varier  dans  ses  proportions. 

Quant  à  l'habitua  extérieur  des  lymphatiques,  est*4l  besoin 
d'en  signaler  les  garactères  et  qui  ne  les  reconnaît  d'emblée 
dans  la  foule  des  variétés  individuelles?  des  cheveux  rouges^ 
blonds  ou  d*un  châtain  clair,  la  peau  blanche,  lisse  et  minée, 
sillonnée  par  des  veines  qui  paraissent  dilatées  i  des  chairs 
molles,  froides,  abreuvées  de  sérosité;  les  orifices  muqueuK 
peu  oolorés,  les  dents  ordinairemait  endommagées  ou,  si  elles 
paraissent  saines,  d'un  blanc  bleuâtre,  l'abondance  des  sécré* 
tions  cutanées  et  muqueuses,  les  joues  souvent  plaquées  d'un 
rouge  vineux  ou  ponctuées  d'un  rose  pale,  une  allure  lente,  des 
réponses  hésitantes,  une  voix  peu  sonore,  les  pieds  etlesmaina 
volumineux,  tel  est  ce  type  malheureusement  si  oommun  dans 
un  grand  nombre  de  localités,  type*enté  sans  doute  sur  l'orga^ 
nisation  humaine  par  le  vice  persévérant  des  mfluenoes  exté-» 
rieures  ou  par  la  solidarité  ascendante  de  la  corruption;  type 
inférieur  qui  dénonce  une  décadence,  et  la  cause  de  cette  déo%r 
deuce  est  dans  les  eaux,  les  airs  et  les  lieux,  plus  souvent  en* 
core  dans  l'homme  ou  dans  la  société. 

g  V.  Des  tempérameoi  composés. 

Les  trois  tempéramens  que  nous  venons  d'examiner  se  ren-r 
contrent  à  l'état  de  pureté  plus  souvent  qu'on  ne  pense  ;  le 
lymphatique  et  le  nerveux  surtout  s'observent  sans  aucun 
mélange  chez  beaucoup  de  sujets  du  sexe  féminin  ;  le  pre* 
mier  semble  constituer  le  type  d'organisation  le  plus  général 
de  ce  sexe;  le  second,  fortement  exprimé  dès  l'origine,  cède 
difficilement  aux  influences  par  lesquelles  on  s'efforce  de  le 
transformer  ou  de  l'atténuer;  l'évolution  successive  des  fcmc-* 
tions  départies  aux  femmes,  contribue  à  faire  prévaloir  en 


dleg  Vélto^ent  nerveux;  h  société,  4  laon  tour,  {iat  le  râle 
qu elle  leur  assigne  et  la  direction  quelle  imfdme  à  leoii 
facultés,  devient  la  (HWpUee  de  leurs  tendanoe^  organiques. 
Le  tempérament  nerveux,  «il  n'est  point  la  fofine  primitive 
de  rorgfunsme,  iMïquiert  dopo  par  degré  la  piédominanoe  qui 
nous  vaut,  dans  le^  deu»  ^xes,  une  élite  brillante  et  pasn 
siflqnée  àm%  U  destinée  e^t  de  SQufiir  et  de  s'illustrer, 

Toutefois  le  cas  le  plus  ordinaire  est  oelui  de  l-assoûiatîon 
de9  tempéir^mens,  soit  quelle  eonstitue  le  fait  prmuwdial  de 
Vorganiaation ,  soit  qu-au  tempérament  priginaire  a  en  soit 
i^té  un  autre  par  les  effete  d'une  alimentation  apédale,  des 
conditione  climatériquei,  de  Thabitation  ou  des  causes  morales. 
Mais  acquis  ou  naturel,  le  tempérament  mixte  n'est  point  le 
[ffoduit  d'un  jngte  balancement  d'activité  entre  deux  systëmea 
généi^Wi  de  l'économie,  entre  l'action  nerveuse  et  le  sang:  le 
Ump^ram^ntum  iempurainm  des  anciens,  modèle  exquis  de 
rWmonie  organique,  est  une  création  idéale,  non  la  formule 
d'une  information  réelle  ^  il  n!en  est  point  des  combinaisons 
de  tempérameas  comme  de  selles  qui  s'opèrent  sous  la  loi  de^ 
aflBnitéa  chimiques;  ils  ne  np  neutralisent  point;  l'un  d'oitre 
eux  conserve  la  supériorité  sur  l'autre  i  là  même  où  les  sys^ 
t^nes  généraux  paraissait  se  compenser  dans  leur  développe- 
ment et  dans  leur  énergie  fonctionnelle ,  l'inégalité  existe,  et 
ri  elle  ne  se  dénote  pas  d'abord,  un  examen  approfondi  du  sujet, 
l'épreuve  de  la  maladie  ou  toute  autre  circonstance  qui  met  en 
émoi  les  sympathies  organiques,  la  mettra  en  lumière.  C'est 
ainsi  que  le  tempérament  nerveux  n'exclut  point  ime  certaine 
activité  des  fonctions  nutritives  et  Taocroissement  des  globules 
dans  leaang  ;  maison  ces  derniers  caractères  dominent  ou  l'inci- 
tation nerveuse  prévaut  ;  proportions  inverses  d'association  or- 
ganique qu'on  énonce  par  les  dénominations  de  tempérament 
nerveux-sanguin  et  sanguin-nerveux,  terminantlemotcomplexe 
que  l'on  emploie  par  la  désignation  de  l'élément  organique  le 
moins  saillant  (Bégin).  Les  formes  complexes  de  la  santé  qui 
s'observent  ie  plus  fréquemment,  résultent  derunion  du  tempé- 
rament sfmguin  avec  le  lymphatique,  de  celle  du  tempérament 
lymphatique  avec  le  nerveux  et  le  sanguin.  La  première  de 
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ces  afiâociations  consUtue  pour  ainsi  dire  le  fond  organique  de 
certaines  populations;  T Alsace,  la  Normandie  en  offrent  de 
nombreux  exemples  ;  elle  domine  surtout  dans  le  département 
du  Haut-Rhin,  moins  marécageux,  d'une  exposition  plus  éle- 
vée, plus  riche  en  vignobles  que  celui  du  Bas-Rhin.  Le  tem- 
pérament lymphatique-sanguin  appartient  aux  classes  aisées 
des  départemens  du  Nord,  delà  Belgique,  etc.  L'élément  lym- 
phatique est  le  fondement  de  ces  organisations;  mais  une  ali- 
mentation substantielle ,  abondante ,  secondée  par  d'autres 
conditions  d'une  hygiène  favorable,  ont  donné  Tessor  au  sys- 
tème vasculaire  rouge  et  corrigé  par  l'élaboration  d*un  sang 
riche  en  globules,  le  vice  primitif  de  la  trame  organique. 
Certaines  populations  des  montagnes  (Dauphinois,  Basques, 
etc.  )  dont  on  loue  avec  raison  la  souplesse,  l'agilité ,  la  taille 
heureusement  proportionnée,  se  distinguent  par  l'énergie  de 
l'innervation  et  l'excellente  constitution  de  leur  sang  :  variété 
la  plus  désirable  du  tempérament  mixte  ;  chez  eux  la  nutrition 
I  est  contenue  en  de  justes  limites  ;  les  élaborations  blanches  sont 

I  peu  abondantes ,  les  mouvemens  vi&  et  rapides;  l'action  ner- 

I  veuse,  forte  et  soutenue ,  ne  va  point  jusqu'à  tyranniser  la 

I  machine.  Il  est  une  association  de  tempéramens  qui  semble 

I  une  contradiction  physiologique  ;  elle  est  oep^dant  assez  ordi<- 

,  naire  :  nous  voulons  parler  de  la  prédominance  simultanée  des 

i  systèmes  lymphatique  et  nerveux  ;  ce  sont  les  femmes  princi- 

I  paiement  qui  nous  en  présentent  de  fréquens  échantillons.  Qui 

I  n'a  vu  dans  le  monde  de  ces  femmes  remarquées  par  leur  bel- 

\  cheur ,  par  leur  embonpoint,  et  qui,  sous  la  livrée  de  la  mollesse 

I  et  de  l'apathie,  cachent  une  extrême  susceptibilité  du  système 

!  nerveux,  une  nature  capricieuse,  sentimentale  jusqu'au  spasme, 

I  irritable  jusqu'à  la  convulsion!  Mais  ce  développement  qui 

I  leur  advient  de  très  bonne  heure  ou  vers  la  trentième  année, 

I  ne  dure  point  ;  il  disparaît  quelquefois  d'une  manière  rapide  et 

I  comme  par  une  fonte,  soit  à  la  suite  d'une  couche  ou  par  l'ac- 

tion d'une  cause  morale;  d'autres  fois  elles  maigrissent  gra- 
duellement, se  sèchent  vers  l'époque  de  la  suppression  des 
menstrues,  et  rentrent  dans  les  conditions  du  tempérament 
nerveux  absolu. 


DES  1DI0STNCHASIE5.  89 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  fait  important  de 
TafiBociation  des  tempéramens;  nous  négligeons  à  dessein  les 
peintures  morales  quy  rattachent  les  auteurs.  Cette  associa- 
tion, tantôt  ébauchée  par  la  nature,  tantôt  amenée  par  Tédu- 
cation  et  le  régime,  est  Tune  des  sources  principales  des  diffé- 
rences individuelles  de  notre  espèce  ;  elle  donne,  avec  le  fait  des 
idiosyncrasies,  la  clef  de  {dus  d'une  solution  importante  pour 
la  médecine  pratique. 


CHAPITRE  IL 

DES     IDIOSYNCIUSIES. 

Ce  mot  idiosjrncrasie  (  l^coç,  propre;  ouv,  avec;  t^riç,  mé- 
lange) a  été  très  arbitrairement  employé  par  les  auteurs;  il  a 
désigné  tantôt  les  goûts,  les  répulsions  qui  dépendent  du  mode 
individuel  de  Faction  cérébrale,  tantôt  les  effets  de  Thabitude 
on  d'une  déviation  morbide  des  fonctions.  M.  Rostan  l'applique 
aux  anomalies  des  fonctions  organiques  (tome  i,  p.  171) , 
ce  qui  demande  explication.  M.  Bégin  nous  semUe  avoir  dé- 
fini sainement  les  idiosyncrasies ,  en  les  faisant  consbter  dans 
la  prédominance  d'un  organe,  d'un  viscère  important  ou  même 
d'un  appareil  tout  entier.  Ainsi ,  tandis  que  le  tempérament 
relève  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  l'économie ,  à 
savoir ,  de  l'un  des  trois  systèmes  organiques  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  tous  les  tissus,  ou  bien  encore ,  du  sang  et 
de  l'innervation ,  Tidiosyncrasie  exprime  les  effets  particuliers 
du  fluide  nutritif  et  du  fluide  -incitateur  sur  tel  ou  tel  oigane , 
la  supériorité  relative  de  développement  et  d'activité  qui  en 
résultent  pour  lui.  La  raison  matérielle  des  idiosyncrasies  ne 
réside  pas  toujours  dans  le  volume  des  parties  auxquelles  elles 
se  rapportent  ;  on  sait  d'ailleurs  combien  il  estdiffidle  d'évaluer 
les  dimensions  relatives  des  organes;  la  science  est  réduite  à 
des  approximations,  base  chanceuse  de  corollaires  physiolo* 
giques-  Mais  quand  il  n'existe  pas  une  liaison  manifeste  entre 
la  prépondérance  fonctionnelle  d'un  organe  et  la  meswe  de  sa 


nutrit;ioq ,  il  ^t  r^^tiaonel  de  Tai^pUquar  pivr  das  oonditîcms 
spéciales  dQ  tenture  ou  par  les  roodi^oations  4^  Y^m  WX- 
Yeuse.  -^  Copipe  les  tempérameasi,  le^  idioiQFQQraaies  swf 
Qongéniales  ou  acquis^;  dans  ce  dernier  cks,  elles  tsmi  lepro* 
duit  de  rhabitude  ;  il  en  sera  question  plus  loin;  ou  ellesse  sont 
développées  à  la  suite  d'un  état  morbide;  tpusles  viscères . 
tous  les  (K^anes  peuvent  en  devenir  le  siège;  stimulés  «veo 
excès»  altérés  passagèrement  dansleur  structure,  il^  témoigneut 
souvent,  après  la  maladie  terminée,  une  sensibilité  qui  ne 
leur  est  point  ordinaire  et  agrandissent  la  sphère  de  leora 
irradiations  sympathiques.  D'autres  fois  ces  idiosyncrasies 
qu'on  peut  appeler  açc4deiitelle3 ,  se  lient  temporairement  à 
une  phase  de  l'économie;  la  dentition,  rétablissement  labo- 
rieux des  menstrues ,  la  grossesse  donnent  F  éveil  à  des  sym- 
pathies nouvelles,  renforcent  l'action  d'autres  organes  et 
déterBÛnent  ainsi  dans  l'économie  des  centres  passagers  de 
réaction.  Mais  dans  l'^préciation  de  cet  ordre  défaits,  il  im« 
porta  d'analyser  avec  soin  les  phénomènes  qui  émanent  direc-> 
tament  de  l'idioayneraaie  et  ceux  qui  partent  de  l'encéphale. 
Cette  distinction  n'a  pas  été  faite  asses  nettement  par  ceux 
qui  ont  écrit  sur  oe  sujet;  de  là  des  ev^eurs  qu^une  seine 
physiologie  doit  épargner  à  l'hygiène.  C'est  pour  avoir  inter« 
verti  le  rôle  du  ofrveau  et  du  tube  difestif  que  desauteofs  ont 
admis  un  tempérament  mélancoUque,  et  rattaché  l'hypocondrie 
a  l'idiosynerasie  gastro-intestinale.  6eus  l'inspiration  de  la 
doctrine  physiologique ,  on  a  fait  dépendre  l'hypocondrie  de 
l'association  du  tempérament  nerveux  avec  une  inritation 
sourde  des  voies  digestives  ou  de  ses  annexes;  la  première 
opinion  repose  sur  une  hérésie  physiologique;  la  seconde  gé- 
néralise le  particulier  et  transforme  un  rapport  de  ooïncidaioe 
en  une  loi  de  causalité.  L'hypocondrie  n'est  en  effet  qu'une 
affection  cérébrale,  et  quand  il  existe  dans  le  foie ,  dans  Tes- 
tomao  ou  les  intestins ,  un  foyer  d'irritation ,  il  y  a  simplement 
ene  complication,  capable  sans  doute  d'aggraver  la  maladie  de 
l'encéphale,  mais  ne  créant  point  par  elle  seule  Thypoeondrie, 
qui  constitue,  non  une  idiosyncrosie,  mais  une  habitude 
flMvUde. 
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Le  prificipe  4ea  idioi^orasîea  u'e^t  autre  que  oelui  dee  eonr 
neziws  dos  organes  entre  eux  ;  oar  nul  organe  ne  peut  devenir 
prépondérant  que  par  l'énergie  de  ses  irradiatipn»  sur  Je  reste 
de  Téconooiie;  celle-ci  nous  représente  uneseciété  dout  Ift 
hiérarehie  est  mobile  et  se  déplace  incessamment  de  viscère 
en  viscève ,  pous  Tinfluenoe  des  diverses  droonstapces  (  âges  • 
habitudes ,  maladies ,  eto,),  qui  viennent  solUoiter  plyspartiçiv- 
Uèrement  Tun  d* entre  eux. 

Les  idiosyneraaies  se  manifestent  dans  les  variétés  indjvir 
duelles,  en  vertu  de  cette  loi  qui  appelle  sur  les  orgenep 
prépondérans  dansléconomie,  TacUon  des  causes  morbifiques. 
Que  plusieurs  personnes  soient  exposées  simultanément  à  w 
courant  d'air  froid  :  Tune  d'elles  se  plaindra  do  coliques,  Tautfe 
contractera  une  bronchite  •  la  troisième  sentira  les  préludes 
d'un  rhumatisme  articulaire,  etc.  I^espathologistes  attribuent 
ces  différences  d'effets  produits  à)a  diversité  des  prédispositions 
morbides;  mais  ces  prédispositions,  que  sontrelles,  si  ce  n'est 
des  idiosyncrasiest  celles*oi  expriment  la  condition  organique  ; 
œilevlà  révélât  le  rapport  de  cette  conditi<m  aveo  telle  eu 
tdle  classe  d'agens  extérieurs* 

Autant  d'organesetd'appareilsorganiques,  autant  d*idiosyn- 
crasies  possibles,  soit  originairement,  soit  par  acquisitionultér 
heure,  Rousseau  ne  peut  entendre  le  son  d'une  cornemuse 
sans  éprouver  une  incontinence  d'urine  ;  ce  phénomène  est 
complexe ,  l'initiative  en  est  au  cerveau ,  mais  la  vessie  réagit 
par  une  disposition  qui  lui  est  prq>re,  et  c'est  là  ce  que  nous 
appelons  idiosyncrasie.  Les  poumons,  le  cœur,  las  reins 
mâme,  eto.,  peuvent  oflrir  ou  acquérir  eette  prédominance 
qui  leur  attribue  d'une  manière  durable  ou  passagère  une  sorte 
de  polarisation  des  phénomènes  vitaux.  La  constitution  gaut<- 
teose  des  anciens  n'est  autre  chose  qu'une  idiosyncrasie  fibro» 
ariioulaire,  mise  en  évidence  par  la  maladie;  les  idiosynr 
crasies  génitale,  hépatique  et  gastro4ntestinale  sont  les  plus 
fréquemment  observées:  ce  que  nous  en  dirons  montrera  la 
manière  d'étodier  les  prédominances  organiques. 

Dans  celle  du  tube  digestif  comme  en  toute  autre ,  une  in« 
dnetion  sévèie  doit  séparer  les  phénomènes  d'origine  cérébialf 
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et  ceux  qui  se  rapportent  directement  à  l'estomac  et  aux  in- 
testins. On  connaît  l'influence  énorme  du  cerveau  sur  ces 
organes ,  soit  dans  l'état  de  santé ,  soit  dans  l'état  patholo- 
gique ;  on  a  trop  souvent  rapporté  aux  uns  ce  qui  revient  à 
l'autre  :  ainsi  les  affections  morales  tristes  qui  manifestent 
d'une  manière  si  fâcheuse  l'action  du  cerveau  sur  l'estomac 
par  le  dérangement  et  l'imperfection  des  digestions ,  ont  été 
considérées  comme  l'effet  d'une  lésion  chronique  du  tube 
digestif,  etc.  Cette  distinction  faite,  il  faut  étudier  les  s}rm- 
pathies  directes  de  l'estomac,  ses  sjonpathies  indirectes 
ou  par  sensation ,  enfin  ses  sympathies  de  fonction  ;  dans  les 
premières  nous  constatons  la  solidarité  des  différentes  portions 
du  canal  alimentaire  entre  elles,  ses  connexions  avec  les  vis- 
cères annexes;  ses  relations  sympathiques  avec  le  cerveau ,  le 
système  musculaire  et  les  articulations  ne  peuvent  être  niées  ; 
il  suffit  de  mentionner  les  phénomènes  caractéristiques  de  la 
soif,  de  la  faûn,  le  brisement  des  forces  dans  la  gastro-entérite, 
les  angoisses  d'une  coUque  intense,  pour  faire  ressortir  l'empire 
sympathique  que  le  tube  gastro-intestinal  exerce  par  voie  de 
sensation  ;  enfin  les  résultats  de  la  fonction  complètent  la  série 
des  actions  qu'il  exerce  sur  l'économie;  en  effet ,  l'influence  de 
cet  appareil  se  généralise  par  degrés ,  se  communique  à  tous 
les  tissus  par  le  degré  d'altération  qu'il  a  fait  subir  aux 
substances  ingérées  dans  sa  cavité.  C'est  dans  cette  succession 
d'actes,  dans  le  cercle  croissant  de  ses  irradiations  qu'il  &Et 
considérer  attentivement  le  canal  digestif  pour  en  vérifier  l'i- 
dioi^crasie. 

Si  nous  appliquons  cette  analyse  au  foie  dont  la  prédomi- 
nance a  servi  de  base  au  prétendu  tempérament  bilieux,  les 
notions  les  plus  ordinaires  de  physiologie  nous  apprennent 
que  si  l'action  du  cerveau  sur  le  foie  est  mise  hors  de  doute 
par  les  faits  pathologiques ,  la  relation  inverse  de  ces  deux 
I  viscères  est  loin  àd  ressortir  avec  la  même  évidence  ;  dans 

l'ordre  fonctionnel ,  le  foie  ne  détermine  par  lui-même  aucune 
I  sensation;  ses  maladies  ne  témoignent  pas  davantage  de  son 

i  empire  sur  l'encéphale  ;  car ,  aiguës,  à  moins  de  s'étendre  au 

t  péritoine,  elles  ne  donnent  lieu  qu'à  une  douleur  obtuse; 
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diraniques,  elles  ne  se  trahissent  souvent  qa'à  laatopsie. 
Mais  qui  nierait  l'action  que  le  foie  peut  exercer  sur  d'autres 
organes  et  sur  Téconoinie  entière  par  le  produitde  sasécrétion, 
par  le  résultat  de  sa  fonction!  esiril  indifférent  que  la  bile  soit 
Tersée  en  quantité  médiocre  ou  considérable  dans  le  canal 
alimentaire!  La  digestion  n'en  estreDe  pcânt  influencée,  et  par 
suite  »  comme  nous  lavons  vu ,  le  cerveau ,  lorganisme  entier! 
La  résorption  d'une  partie  de  la  bile  surabondamment  sécrétée, 
colore  les  tissus,  la  surface  cutanée;  portée  dans  le  cerveau, 
elle  l'impressionne  dans  un  mode  spécial,  et  si  Ton  ne  peut 
contester  le  rapport  intime  du  sang  et  de  Tinnervation ,  attri*- 
buer  à  la  bile  un  certain  rôle  dans  la  manifestation  des  phéno- 
mènes intellectuels  et  moraux  n'est  donc  pas  chose  aussi 
absurde  que  l'affirme  Oeorget  (tome  ii,  p.  128).  L'idiosyn- 
craaie  hépatique ,  on  le  voit ,  se  lie  à  l'activité  sécrétoire  du 
foie ,  non  à  ses  sympathies  nerveuses  directes  ou  indirectes.  Il 
importe  seulement  de  ne  pas  confondre  avec  la  prédominance 
hépatique  un  autre  état  qui  appartient  à  Thistoire  patholo- 
gique du  foie ,  celui-ci  ayant  cessé  de  puiser  dans  le  sang  les 
nmtériaux  de  la  bile  et  l'ictère  qui  survient  alors ,  indiquant 
Imertie ,  non  l'exagération  fonctionnelle  de  l'organe. 

Le  tempérament  génital,  admis  par  les  auteurs,  nous  pré- 
sente la  confusion  constante  des  actes  cérébraux  et  des  circon- 
stances propres  aux  organes  sexuels  ;  ces  dernières  justifient 
seulement  l'admission  d'une  idiosyncrasie.  L'exaltation  des 
appétits  vénériens  que  les  auteurs  ont  décrite  sous  les  en- 
seignes d*un  tempérament ,  c* est-à-dire  d'une  forme  régulière 
de  la  santé,  est  une  affection  morbide  dont  le  siège  est  dans 
le  cerveau;  les  organes  génitaux,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  cas,  ne  sont  excités  que  secondairement  et,  comme 
Geoiget  l'a  dit  ingénieusement ,  ils  sont  les  complices  du  cer^ 
veau.  N'est-il  pas  remarquable  que  les  maladies  de  l'utérus , 
du  vagin ,  du  pâiis ,  des  testicules  ou  des  ovaires  dans  le  type 
aigu  comme  à  l'état  chronique,  non-seulement  ne  sollicitent 
]Nresque  jamais  le  désir  vénérien,  mais  encore  se  passent 
obscurément  dans  les  localités  affectées ,  souvent  sans  aucun 
ébranlement  sympathique!  Il  est  certain  que  le  rôle  de  l'en* 
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céphalè  dané  k  production  des  phétiomfcncs  physiologîqiw  et 
morindèB  de  l'appareil  reproducteur ,  a  été  long^temps  më- 
connu  ou  restreint  ians  raison .  Mais  d'un  autre  oôté  ^  il  est  des 
faits  nombreux  qui  font  éclater  l'influence  puissante  de  cet  ap«> 
parsil  sur  l'encéphale  ;  la  provocation  du  désir  vénéhen  pen^ 
dant  la  veille  et  des  songes  voluptueux  durant  le  sonuneU  par 
le  sâmt^e  fait  de  l'érection  déterminée  mécaniquement ,  les  ef- 
fets  si  connus  de  la  oastnttion  sur  le  moral  et  sur  l'intellect, 
C0&K  de  la  grossesse,  etc.»  prouvent  toute  l'importance  que 
liiérite  l'appareil  générateur,  considéré  comme  source  de  mo* 
dificaticms  cérébrales.  Le  principe  de  cette  idiosyncrasie  se 
trouvé  donc  dans  les  sympathies  nerveuses;  cependant  elle 
peut  dépendre  aussi  du  résultat  de  la  fonction ,  c'eét^-à^lire  » 
de  l'abondance  de  la  sécrétion  spermatique.  On  Sait  les  suites 
de  la  pléthore  spermatique,  produite  par  une  eontinenee  tr^ 
ph>longée  chet  les  sujets  vigoureux  ;  leur  œil  vif,  leurs  gestes 
prompts,  leurs  allures  agressives ,  ranimÀdon  de  leur  ea^ 
térieur,  l'odeur  pénétrante  et  presque  spermatique  de  leur  h»* 
leine  et  de  leurs  sécrétions ,  l'agitalioti  morale  qu'ils  éprouvent 
et  parfois  l'état  d'impatiente  rêverie  où  ils  tombent ,  tout  ce 
cortège  étrange  de  signes  qui  dénoncent  une  virilité  mal  com- 
battue, 8ont41s  dus  exclusivement  à  la  résorption  séminale  ou 
plutôt  ne  dérivent-ils  pas  en  partie  de  l'brgane  cérébral!  Ici 
encore  l'innervation  et  l'état  du  sang  sont  étroitement  liés  ;  ici 
encore  nous  tnmvohs  un  foyer  de  réaction  sur  le  oërreau  et 
sans  placer  dans  l'utérus  ou  dans  les  testicules  un  principe  de 
manifestaticms  morales,  hous  disons  que  ces  organes  sont, 
comme  le  cœur,  les  poumons ,  le  foie ,  etc ,  éeà  modificateurs 
internes  pour  l'instrument  de  la  pensée. 

L'origine  comme  la  multiplicité  des  idiosynctasies  S» 
trouve  indiquée  dans  cette  proposition  de  Bichat  :  ••  Une  somme 
déterminée  de  fofce  H  été  départie  en  général  à  cette  vie;  of 
cette  somme  doit  restef  toujours  la  même ,  soit  qUè  sa  distr^ 
bution  ait  lieu  également ,  soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ; 
plir  conséquent  Tactivité  d'un  organe  suppose  nécessairement 
Tinaction  des  autres  «  [litcktrches  sut  la  vie  ttsnrfn  moH  ). 
L'existence  cdngéniale  ou  le  développement  d'uhé  ou  de  plu- 
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nedfisiidiosj^fefàiiés,  en  même  temps  (Qu'ils  tétAoignènt  dû  pet^ 
fectionnemeht  de  certains  orgtmes,  entraînent  ladétérioîràtion 
d*autres  organes  qui  perdent  de  leur  vitalité;  t' exercice  conti- 
nuel et  Violent  du  système  mnsàilairé ,  condition  absolue  d*un 
A  grand  nombre  de  professions  mécaniques,  finit  J)ar oppri- 
mer la  pensée;  le  cerveau  s'affaisse,  s*appesantit  par  Teflet 
des  digestions  trop  considérable^  et  trop  souvtent  répétées  ; 
tes  contentions  énergiques  et  prolongées  de  Tesprit  tournent 
au  détriment  de  la  tontractilité  musculaire.  TbutefcHS  la  sphère 
d'influence  des  idiosyncrasies  n'est  pas  égïJement  étendue  > 
ëUe  a  pour  limites  celles  même  de  la  puissance  sympathique 
des  organes  ;  aussi  ceux  qui  à  Tétat  normal  àgisseht  peu  suT 
Taxe  cérébro-spinal ,  ne  l'influencent  guère  davantage  pat 
leurs  idiosyncrasies  :  tels  sont  le  foie ,  le  reih  ,  les  poumons  ; 
que  ces  viscères  fonctionnent  avec  une  grande  énergie,  le  cer- 
veau n'en  est  affecté  que  médiocrement. 

Les  idiosyncrasies  se  combinent  avec  les  tèmpéràmehs  ;  lé 
même  sujet  peut  offrir  un  tempérament  mixte  avec  une  ou  plu- 
deurs  prédominances  viscérales;  c'est  pourquoi  il  est  souvent 
si  difficile  de  démêler  les  élémens  d^une  individualité  organi- 
que, tl  existe  une  sorte  d'affinité  entre  les  tempéramens  et  les 
idiosyncrasies  ;  la  prédominance  hépatique  s'associe  fréquem- 
ment au  tempérahient  sanguin  et  au  tempérament  herveux  ; 
la  prédominance  cardiaque  est  aussi  l'ordinaire  attribut  de  la 
première  de  ces  formes  générales  de  la  santé.  Nous  verrons 
dans  le  chapitre  suivant  que  les  idiosyncrasies  se  lient  à  l'évo- 
lution successive  des  organes,  et  que  l'âge ,  en  dirigeant  sufr 
tel  ou  tel  d'entre  eux  les  mouvemens  vitaux ,  leur  confère 
presque  à  tour  de  rôle  une  éphémère  suprématie. 

Le  fait  constant  des  idiosyncrasies  démontre  fimpossibilité 
de  bien  diriger  à-la-fois  toutes  les  opérations  organiques  ;  per- 
fectionner lés  unes ,  C*est  affaiblir  les  autres  :  TinégaUte  est 
donc  la  loi  des  organes  dans  le  même  individu ,  comme  elle 
est  celle  des  organisations  dans  la  même  espèce. 

La  Connaissance  des  idiosj^Crasîès  est  indispensable  aA 
praticien ,  pour  qu  il  ne  soit  point  exposé  à  les  prendre  pout 
dès  étâtâ  morbides  ;  la  lenteur  dé  U  circulation  est  un  phéno^^ 
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mène  de  certaines  maladies  (ccmgestîon  cérébrale,  ictère)  ; 
elle  est  naturelle  chez  beaucoup  de  personnes.  Il  est  impor* 
tant  d*écarter  des  organes  qui  sont  doués  d'une  activité  exu- 
bérante ,  toute  cause  d'irritation  ;  il  m'est  arrivé  de  produire 
une  superpurgation  avec  tme  dose  minime  de  crème  de  tartre 
chez  une  persomie  dont  j'ignorais  Tidiosyncrasie  gastro-intes- 
tinale ,  tandis  que  je  vois  souvent  des  purgatif  pris  à  forte 
dose  ne  déterminer  aucun  résultat  sur  de  jeunes  soldats  dont  la 
disposition  gastro-intestinale  est  contraire  à  la  précédente  :  on 
pourrait  appeler  cette  dernière  disposition  une  idiosyncrasie 
passive.  Les  effets  secondaires  de  la  lésion  d'un  organe  re- 
tentissent davantage  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'une 
idiosyncrasie  ;  de  là  pour  le  praticien  le  problème  journalier 
des  concomitances  et  des  complications  morbides.  Combien  de 
fois  la  réaction  sympathique ,  exagérée  par  l'existoice  d'une  ou 
de  plusieurs  idiosyncrasies«  a-t-elle  donné  le  change  sur  le  siège 
réel  de  la  maladie!  Combien  de  fois ,  avant  les  travaux  im- 
mortels de  Broussais ,  a-t-on  diagnostiqué  une  méningite ,  une 
encéphalite ,  quand  les  phénomènes  cérébraux  n'étaient  mal- 
gré leur  intensité ,  que  le  reflet  d'une  phlegmasie  'du  tube  di- 
gestif! —  Dans  la  période  d'incubation  des  fièvres  exanthé- 
mateuses ,  c'est  vers  les  organes  prédominans  que  conver- 
sent les  mouvemens  morbides;  ce  sont  les  idiosyncrasies  qui 
décident  de  la  localisation  des  prodromes  :  ainsi  Ton  verra  l'é- 
ruption variolique  précédée  chez  l'un  par  des  acddens  céré- 
braux ,  chez  l'autre  par  les  symptômes  d'une  gastro*entérite , 
suivant  que  le  canal  digestif  ou  le  cerveau  jouissent  d  une  éner- 
gie prépondérante.  J'ai  vu  la  rougeole  se  déclarer  chez  un  mili- 
taire qui  n'avait  eu  pour  tout  symptôme  précurseur,  qu'une 
congestion  cérébrale  sans  angine;  mais  il  était  sujet  aux 
maux  de  tète.  Enfin  l'application  des  révulsifs  est  réglée  par 
la  notion  des  idiosyncrasies  ;  les  malades  à  prédominance  en- 
céphalique ,  doivent  redouter  l'emploi  des  sinapismes  et  des 
vésicatoires;  les  perceptions  douloureuses  que  ces  applications 
leur  occasionnent ,  neutralisent  l'avantage  que  peut  procurer 
l'hypérémie  artificielle  et  fugitive  d'une  certaine  étendue  de  la 
peau.  Desinfli^mations  viscérales  ont  cédé  parfois  à  d'éner* 
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giqnes  rérulâons  opérées  autour  des  artieUhiions  d'individus 
doués  de  Tidiosyiicnisie  fibro-séreuse  rhumatismale.  En  trai- 
tant de  Timmiiienoe  morbide ,  nous  déduirons  des  idioqrncra*- 
»,  d'antres  conséquences  importantes  pour  la  pratique. 


CHAPITRE  m. 

DIS   AGIS. 
(  I.  Données  générales. 

La  vie  se  manifieste  par  le  mouvement  :  mouvement  moIé- 
culaîre  de  décomposition  et  de  recompositi<m  de  ]a  trame 
organisée ,  mouvement  propre  des  organes  dans  la  sphère  indi* 
vidnelle  de  leurs  fonctions,  mouvemens  de  sobdarité  qui  consti- 
tuent les  sympathies ,  mouv^nens  d'ensemble  de  la  machine  ; 
chaque  existence ,  lancée  dans  l'espace  et  dans  le  temps ,  s'é- 
lève ,  plane  à  une  certaine  hauteur  et  retombe.  Pour  l'orga- 
nisme, ni  halte  ni  repos;  depuis  l'instant  mystérieux  où 
l'ovule  et  le  zoosperme  se  sont  combinés  pour  lui  donner  nai^ 
sanoe  jusqu'au  jour  où  il  émigré  de  l'utérus  au  monde  exté- 
rieur »  depuis  la  première  inspiration  jusqu'à  la  mort ,  il  ne 
cesse  de  se  modifier,  de  se  transformer  et  dans  les  attributs 
de  son  extériorité  et  dans  les  conditions  de  sa  structure  et  dans 
le  mode  de  son  activité  ;  facultés  physiques  et  morales ,  forme 
et  fond ,  tout  est  incessamment  remué  dans  l'homme  ;  les  prin« 
cipesdontsa  trame  se  compose,  existent  hors  de  lai  ;  il  les 
renouvelle  par  des  échanges  non  interrompus  avec  la  nature 
extérieure  dont  ilrésume  en  lui  les  forces;  produit  d'une  asso- 
dation  temporaire  de  certains  élémens  de  la  matière ,  il  ne 
se  maintîait  comme  tous  les  autres  êtres  que  par  la  dr*- 
eolation  perpétuelle  de  ses  élémens  et  il  est  lié  par  tous  les 
points  de  son  organisation ,  par  tous  les  atomes  de  sa  sub- 
stance ,  au  système  d'une  mervalleuse  et  universelle  métem- 
psycose* 

Les  changemens  que  Hubit  le  corps  humain  dans  le  cours  de 
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la  vie ,  se  miecëderit  dans  «n  ordre  régnUer ,  s  enchainent  éiqia 
uiiraçportnéoessaire;  iàcompUeatiotiprogreaBivedesfanetian, 
lair  perfection,  leur  aCEûblissement  plus  ou  moins  rapide  sont  en 
raisondirecte  des  transformations  anatomigue»  qui  slaccom^dis- 
sent  ausein  de  Téconomie  et  le  meilleur  argument  dont  puisse 
s'étayer  la  médecine  organique ,  c'est  la  liaison  constante ,  ri- 
goureuse entre  les  conditions  matérielles  des  instrumens  orga- 
niques et  les  nuances- de  leur  activité  ata  différentes  époques 
de  la  vie.  Considérée  à  de  longs  intervalles,  Torganisation 
diffère  singulièrement  d'elle-même  ;  de  là  Tidée  des  âges, 
coupes  plus  ou  moins  arbitraires  de  la  carrière  humaine  ;  car, 
nous  l'avons  dit ,  les  mutations  de  la  matière  organisée  pré- 
sentent une  série  continue.  Les  âges  sont  donc  des  périodes  de 
la  vie ,  auxquels  correspondent  un  certain  noiabre  de  change- 
menssurveaus  dans  l'état  matériel  et  fonctionnel  de lorga^ 
nisme.  La  plupart  des  divisions  des  âges  sont  purement  arith^ 
métiques  ,  c'eat-à-dire,  qu'elles  ont  pour  base  la  numération 
des  années  ;  Halle  s'est  efforcé  de  tenir  compte  à4a-4bis  et  de 
la  succession  des  jours  depuis  la  naissance  et  des  chângemensao* 
complisdans  l' économie  animale  ;  voici  la  division  qpi'il  a  soivie  : 
l^lapr^nièreenfÎEmce,  înfantia^àelk  7  ans;  2°  la  deuxième 
en£emce,  pueritia,  de  7  à  13-15  ans;  S"*  la  puberté  ou  ado* 
lescence ,  caractérisée  par  l'aptitude  à  la  reproduction  ;  elle 
s'étend  pour  les  femmes  de  18  à  21  ans  >  pour  les  hommes 
de  15  à  25  ans  ;  4°  la  virilité  qui  dure  diez  les  femmes  de  la 
21«  à  la  60e  année ,  pour  les  hommes  de  la  25o  à  la  60»  an- 
née. Halle  la  subdivise  en  trois  périodes ,  virihté  croissante, 
virilité  confirmée,  virilité  décroissante;  5"^ la  vieillesse  qu'il 
partage  encore  en  première  vieillesse,  de60à70ans;  en 
vidllesse  avancée  »  saison  des  infirmités;  enân,  en  décr^i*- 
tude ,  transition  extrême  de  la  vie  à  la  mort.  La  division  la 
pins  simple  des  âges  nous  parait  être  celle  ée  Daabentoii  {Z>- 
çon^ professées  tmx  écSoles  normales,  tom.  rm,  p.SlS);  die 
comprenait  1»  l'enfanèe  étendue  depuis  la  naissance  juaqa'i 
4'âge  de  puberté  ;  2»  l'adolescence  qui  se  ptokmgfe  jaaipi'i 
l'âge  de  20  à  25  ans  ;  3o  la  jeunesse ,  de  25  jusqu'à  30 ,  35 
ans;  4"^  l'âge  viril  qui  dure  jusqu'à  40  à  45  ans;  S»  l'âgé  de 
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retour  de  46à60, 66  fttiB;  60  enfin  rfigedelavieinesseoula 
cachuâté.    * 

Biais  les  âges  ne  se  limitent  pas  en  réalité  d*une  façon  aussi 
tranchée  que  ces  divisions  pourraient  le  faire  supposer;  leurs 
gradations  se  confondent  ;  il  n  y  a  que  la  puberté  qui  se  carac- 
térise avec  une  sorte  d'éclat  par  la  maturité  des  organes  re- 
producteurs et  qui  détermine  une  époque  fixe  dans  la  vie  ;  re- 
lativement à  l'activité  de  ces  organes ,  la  vie  se  partage  en 
trois  périodes  distinctes  marqaées  la  premi^  par  leur  imper- 
fection et  leur  inertie ,  la  seconde  par  leur  exercice ,  la  troi- 
sième par  leur  atrophie  et  leur  repos  ;  mais  cette  division  en- 
core devient  inexacte  en  présence  des  individualités  ;  il  arrive 
que  les  fenctions  de  la  génération  s  exécutent  encore  à  un  âge 
avancé ,  surtout  chez  Thomme ,  tandis  que  la  cessation  du  flux 
iDeostniel  peut  entraîner  prématurément  chez  la  femme  Tinap- 
titudeà  la  reproduction. 

L'échelle  de  Texistence  humaine  ne  présente  en  définitive 
que  deux  degrés  qui  résument  dans  leur  généralité  les  phéno- 
mènes de  Torganisation  ;  celle-ci  ne  passe  en  effet  que  par  ces 
deux  phases  :  accroissement  et  déclin  ;  dès  qu'elle  cesse  de 
gagner,  eDe  commence  à  perdre;  le  travail  de  formation  ter- 
miné ,  la  destmction  est  inaugurée.  Ce  qu'on  a  nommé  la 
période  d'état,  comprend  les  années  pendant  lesquelles  les 
actes  organiques  s'accomplissent  avec  plus  de  régularité ,  où 
l'écononde  semble  avoir  atteint  la  plus  juste  proportion  de 
toutes  les  fonctions,  et  déploie  dans  sa  vie  de  relation  la  plus 
grande  somme  de  ptiissance  et  de  spontanéité  ;  mais  si  cet 
itge  est  remarquable  en  général  par  la  plénitude  de  l'activité 
physiologique ,  rien  n'est  statiorniaire  dans  le  corps  ;  les  phé- 
nomènes de  la  vie  ne  comportent  point  la  fixité  qu'on  leur  at- 
tribue A  cette  époque. 

L'évolution  de  l'organisme  ne  se  fait  point  dans  tous  les 
individus  suivant  des  vitesses  égales;  l'enchaînement  des  ac- 
tes par  lesquels  elle  s'opère  est  invariable  ;  mais  la  rapidité 
de  leur  succession  est  subordonnée  à  une  fotde  de  circonstan- 
ces ,  les  unes  inhérentes  à  l'être  lui-même ,  les  autres  existant 
au  dehors  de  lui  et  telles  que  le  climat  ^  l'alimentation ,  le 
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genre  de  vie ,  les  passions ,  etc.  Il  y  a  des  vieillards  de  30  ans  ; 
il  y  a  des  septuagénaires  florissans  par  la  vigueur  de  la  oonstî' 
tution  et  la  légitimité  de  leurs  appétits  ;  à  part  même  les  effets 
du  genre  de  vie  et  le  poids  des  antécédens ,  la  nature  apporte 
elle-même  dans  la  balance  des  élémens  d'inégalité  ;  les  maté- 
riaux primitifs  de  la  constitution  influent  fatalement  sur  les 
développeraens  ultérieurs;  c*est  ici  que  l'hérédité  intervient 
avec  une  efficacité  tantôt  heureuse,  tantôt  funeste  ;  le  tempé- 
rament légué  par  les  parens  à  leur  progéniture ,  la  fait  pré- 
CQce  ou  tardive;  la  déterminaticm  des  âges  n'a  donc  rien 
d'absolu. 

A  chaque  période  de  la  vie  correspond  une  forme  de  santé, 
une  manière  d'être  générale;  il  est  essentiel  d'en  tenir  compte 
dans  l'indication  des  règles  hygiéniques  ;  la  digestion  de  l'en- 
fant diffère  autant  de  celle  de  l'adulte  que  diffère  chez  ce  der- 
nier et  chez  le  vieillard  l'exercice  de  la  vue  ou  l'excrétion  des 
urines  ;  les  mêmes  prescriptions  d'hygiène  sont-elles  applica- 
bles à  la  même  fonction ,  quand,  par  le  laps  des  années,  elle 
s'est  altérée  dans  son  mécanisme  et  dans  ses  résultats!  la  con- 
naissance des  changemens  amenés  par  l'âge  n'est  pas  moins 
nécessaire  au  praticien;  l'auscultation  ne  fait-elle  point  re- 
connaître une  dissemblance  notable  entre  les  phénomènes  so- 
nores de  la  respiration  puérile  et  ceux  de  la  respiration  sénile! 
le  pouls  de  l'enfant  donne  plus  de  centbattemens  par  minute; 
celui  du  vieillard  souvent  n'en  fournit  que  la  moitié;  quoi  de 
commun  entre  les  phlegmasies  pseudo-membraneuses  dont  les 
voies  aériennes  de  l'enfant  sont  si  fréquemment  le  si^e  et  les 
bronchorrhées  des  vieillaixis,  si  promptement  suivies  de  con- 
gestions étendues  du  poumon!  Nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir (  imminence  morbide)  sur  les  prédispositions  spéciales  que 
chaque  âge  suscite  à  l'organisme  ;  l'hygiéniste  doit  les  con- 
naître pour  diriger  sur  les  points  menacés  sa  sollicitude  préser- 
vatrice. Chaque  période  de  la  vie  change  le  rapport  de  l'oifia- 
nisme  avec  le  monde  extérieur,  parce  qu'il  change  le  rapport 
physiologique  des  appareils  et  des  viscères  entre  eux  ;  la  pré- 
pondérance des  organes ,  celle  même  des  systèmes  généraux 
^"oint  stable  contre  l'atteinte  des  années;  lesidiosyncrasies 
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changent,  les  tempéramens  se  transforment ,  les  mouvemens 
vitaux  se  oonoentrent  vers  telle  ou  telle  cavité  splanchnique  ; 
c'est  ainsi  que  dans  le  premier  tiers  de  la  vie ,  il  se  portent  vers 
la  tête;  dans  le  deuxième  tiers  vers  la  poitrine;  enfin  Tacti- 
Hié  organique  s'établit  graduellement  vers  l'abdomen  dans  le 
stade  de  décroissance  et  de  sénilité. 

!'.:.  S II*  I^  ohangemens  qaH  caractérisent  les  âges. 

Noos  n'avons  pas  à  tracer  ici  en  détail  Thistoire  du  dévelop* 
pement  successif  de  chaque  organe ,  de  chaque  appareil  d'or* 
ganes;  ce  serait  transporter  dans  Thygiène  Tanatomie  et  la 
physiologie;  notre  but  est  d'esquisser  à  grands  traits  les 
caractères  généraux  que  présente  To^anisme  à  travers  les 
pâriodes  de  son  évolution.  Quoique  la  période  d'accroissement 
nese  termine  qu'au  premier  moment  du  déclin ,  l'inégale  ma- 
nifestation des  forces  plastiques  permet  de  partager  sa  durée 
en  deux  stades  distincts  ;  en  effet ,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
Tadolesoence,  la  nutrition  s'exerce  avec  une  exubérance  et  une 
éne^e  qui  diminuent  déjà  dans  la  jeunesse  et  baissent  encore 
davantage  pendant  la  virilité  :  aussi  a*t-on  fait  de  ces  deux 
derniers  âges  la  période  d'état ,  erreur  que  nous  avons  com- 
battue; ils  ne  se  distinguent  de  l'enfance  et  de  l'adolescence 
que  par  le  ralentissement  de  l'activité  nutritive  et  par  une 
autre  direction  des  mouvemens  vitaux  qu'elle  détermine. 

Dans  la  période  la  plus  énergique  de  l'accroissement ,  le 
caractère  général  de  l'organisme,  c'est  la  prépondérance  de 
l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge  ;  prépondérance  que  dé- 
montrent la  firéquence  des  battemens  du  cœur,  l'élan  de  la 
drculation  artérielle  ;  les  ventricules  du  cœur  sont  volumineux , 
les  artères  larges,  le^stème  veineux  moins  apparent;  toute 
la  Borfàce  tégumentaire ,  externe  et  interne,  est  injectée 
chez  l'enfant  nouveau-né.  A  l'activité  de  la  circulation  se  lie 
celle  de  l'hématose  :  le  poumon  dont  la  première  inspiration  a 
doublé  le  poids  et  le  volume ,  devient  rosé ,  mou ,  crépitant ,  de 
brun  et  condensé  qu'il  était;  pendant  toute  l'enfance,  il  con- 
servera une  vascularité  plus  abondante.  Cette  prédomiimncc 
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sanguine  était  nécessaire ,  car  à  cette  époque  delà  Tie  la  plaih 
ticité  est  à  son  maximum  ;  toutes  les  parties  du  corps  croissent 
et  se  développent,  tous  les  tissus  tendent  à  se  perfectionner; 
aussi  sont-ils  abreuvés  de  sucs,  infiltrés  de  matériaux  plas« 
tiques;  le  tissu  cellulaire  »  encore  à  demi  muqueux ,  acquiert 
tous  les  jours  plus  de  densité;  sa  disposition  en  cellules  et 
lamelles  se  prononce;  le  système  lymphatique  n'est  pas 
moins  développé  et  il  s'accroît  rapidement  jiKqu'aprës  la 
deuxième  dentition  ;  sa  portion  abdominale,  qui  forme  T appa- 
reil chylif^re ,  est  surtout  le  siège  de  cette  fluxion  nutritive  et 
ses  ganglions  présoitent  un  grand  volume.  Cette  surabondance 
de  fluides  plastiques  imprime  à  la  constitution  de  l'enfant  un 
aspect  Ijrmpbatique,  sans  que  Ton  en  puisse  conclure ,  suivant 
nous ,  à  l'existence  du  tempérament  de  ce  nom  ;  la  mollesse  des 
tissus ,  leur  imprégnation  par  les  sucs  nourriciers ,  l'ampleur 
flottante  des  formes  qui  en  résulte ,  ce  sont  là ,  non  les  signes 
d*untempémment,maisles  conditions  nécessaires  d'une  phase 
de  l'évolution  organique  ;  chaque  jour  les  corrige,  chaque  pro- 
grès dans  la  vie  en  fait  disparaître  une  partie.  Beaucoup  d'en* 
fans  s'animent  d'ailleurs  d'une  nuance  sanguine ,  qui  n'est  point 
davantage  pour  eux  l'augure  infaillible  du  tempérament  san- 
guin. La  chimie  vivante  ne  pouvant  s'effectuer,  comme  celle 
des  corps  inorganiques ,  qu'à  la  faveur  d'une  extrême  division 
de  la  matière ,  ramenée  pour  ainsi  dire  à  sa  forme  atomistique  ; 
c'est  là  ce  qui  explique  chez  l'enfant  la  prédominance  des 
fluides  sur  les  solides ,  la  disposition  de  toutes  les  surfaces  à 
sécréter  avec  abondance,  la  turgescence  vasculaire  de  toute  la 
trame  organique. 

Les  phénomènes  les  phis  saillans  de  l'accroissement  corres- 
pondent aux  deux  dentitions  et  à  la  puberté  ;  ces  grandes  mu- 
tations une  fois  accomplies ,  la  puissance  formatrice  perd  de 
son  activité,  et  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge  en  suit,  pas 
à  pas ,  les  dégradations.  Exaltée  à  son  plus  haut  degré  dans  les 
commencemens  de  la  vie  extra-utérine ,  elle  doit  s'affaiblir  et 
s'affbiblit  en  effet  à  mesure  que  l'organisme  approche  du  terme 
de  sa  croissance.  Elle  finit ,  dans  la  période  de  virilité ,  par  ne 
plus  s'exercer  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  eompenser 
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Ibb  dépefditîoiis,  pour  aatiuier  aux  tiasva  la  permanence  de 
leuiB  élémens ,  aux  oigunes  leurs  conditioiia  de  textore  et  de 
▼ofaune,  à  réeenomie  entière  la  plénitode  et  la  stabilité  de  ses 
foDCtkynB. 

Le^fBtèaielyinphBtique^quiestparvtim  àun grand déve» 
loppement  daos  le  milieu  du  premier  âge  ^  a  déjà  perdu  de 
sa  puiflsanoe  physiologique  à  Tépoque  de  la  deuxième  denti^ 
tion  et  s  affiiiblit  encore  vers  celle  de  la  pubvté;  il  en  résulte 
que  l'apparal  vaseulaire  à  sang  rovge ,  dont  Tactraté  s'est 
maintenue,  l'emporte  chez  Tadolescent  sur  Vapparal  lynn 
pkatiqu0. 

Quant  aux  instnmie»e  de  la  vie  de  relation,  âssedévekipt 
peut ,  se  fbvtîfient  par  degrés  pendant  la  première  période  de  la 
m  ;  en  même  temps  teum  fonctionB  tendent  à  se  régler.  Le 
système  nerveux ,  centre  delà  vie  rdative ,  témoigne  d'abord 
de  sa  sensibilité  par  des  mouvemens  automatiques  qui  s*exécu^ 
toit  rapidement  sous  l'influence  des  stimulations  extérieures; 
plus  taid  Taetion  du  système  nerveux  sur  le  système  muscu- 
laire se  régularise ,  se  consolide.  Les  appareils  des  sens ,  plus 
développés,  deviennent  autant  de  sources  d'impressions  nou^ 
veDes  ;  la  sphère  des  réactions  cérébrales  va  s' agrandissant  ; 
avec  la  puissance  de  l'incitation  nerveuse  augm^te  celle  des 
instrumens  (os ,  muscles ,  etc.)  par  lesquels  elle  se  manifeste , 
et  il  importe  à  l'hygiéniste  d'observer  attentivement  ce  parallé* 
lisme  de  dévdoppement  entre  le  système  nerveux  et  les  diffé« 
rentes  pièces  de  l'appareil  locomoteur;  il  y  a  là  plus  d'une 
question  d'éducation  physique ,  ou  plutôt  celle-ci  se  résume 
presque  entière  dans  la  modération  des  rapports  entre  l'axe 
cérébro-spinal  et  les  organes  qu'3  met  en  jeu.  Le  caractère  de 
la  vie  relative  dans  le  premier  âge ,  c'est  la  vivacité  des  im- 
pressions qui  font  naître  des  actes  de  locomotion  désordonnés , 
automatiques.  Dans  la  deuxième  enfance ,  les  impressions  ne 
donnent  pas  encore  lieu  à  des  perceptions  exactes  et  justes; 
le  cerveau  les  apprécie  mal  encore  et  lesdétermmations  qu'elles 
sollicitent  ne  sont  pas  encore  pondérées  par  la  raison.  La  vie 
de  relation  suit  les  progressions  de  la  vie  organique ,  les  actes 
par  lesquels  eDe  se  manifeste  n'ont  acquis  toute  leur  régula- 


104  UYGitaiB  PKnriE. 

rite»  toute  leur  perfection  qu'an  tenne  de  l'aoeroiflseiiient; 
alors  seulement  le  cerveau  oommande,  oooidomie,  dirige  tous 
les  mouvemens  suivant  les  impresrions  qui  lui  sont  transaûses 
ou  suivant  les  volitions  dont  il  est  à-la-fois  le  foyer  et  Tinstru- 
ment.  La  gradation  de  son  activité  implique  celle  de  son  déve- 
loppement ;  c  est  donc  à  tort  que  l'on  a  dit  et  répété  que  dès  la 
naissance  l'encéphale  possède  à-peu-près  tout  le  volume  qu'il 
conservera  plus  tard  (Rostan);  l'accroissement  ne  parut  même 
pas  cesser  pour  la  tête  à  l'époque  assignée  comme  terme  de 
la  croissance  générale  ;  il  semUe  au  contraire  continuer  jusqu'à 
soixante  ans  (Parchappe)  ;  l'augmentation  de  volume  porte  à- 
peu-près  exclusivement  sur  le  développement  diculaire  hori- 
zontal de  la  tête  et  principalement  sur  le  déveloiqpement  de 
la  partie  antérieure  ;  elle  est  due  en  grande  partie  à  l'agran- 
dissement des  sinus  frontaux.  Au-delà  de  soixante  an  ,  le 
volume  de  la  tête  diminue;  le  crâne  perd  auaà  de  sa  pesanteur 
sous  l'influence  de  la  vieillesse. 

Les  changemens  organiques ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne 
s'interrompent  pas  durant  la  période  appelée  période  d'étal  ; 
mais  ils  s'accomplissent  avec  une  certaine  lenteur,  et  pour  les 
apprécier,  il  est  nécessaire  de  comparer  l'organisme  à  lui- 
même  ,  à  des  intervalles  éloignés ,  par  exemple,  dans  le  milieu 
de  la  virilité  et  aux  approches  de  l'âge  de  retour.  Toutefois , 
c'est  à  cette  époque  que  les  fonctians  ont  le  plus  de  fixité;  les 
deux  principes  universels  de  l'économie ,  le  sang  et  la'matière 
nerveuse ,  semblent  unis  dans  leur  plus  juste  proportion;  les 
organes  approchent  le  plus  par  leur  volume ,  par  leur  structure 
et  par  leur  activité ,  du  type  physiologique  idéal ,  et  c'est  à  cet 
âge  que  les  différences  individuelles  ont  le  moins  de  saillie. 

Les  mutations  qu'amène  le  déclin  de  la  vie  sont  inv^aes 
de  ceUes  qui  signalent  les  années  d'accroissement  ;  les  fonctions 
s'exécutent  avec  une  lenteur  qui  augmente  de  jour  en  jour,  le 
système  artériel  perd  de  son  activité,  ses  extrémités  capillaires 
se  laiasent  à  peine  soupçonner  dans  les  tissus,  la  circulation 
devient  languissante  dans  des  canaux  qui  n'ont  plus  leur  élaa- 
ticite,  les  sécrétions  diminuent  ;  les  veines,  plus  prononcées 
que  dans  Tâge  moyen ,  cèdent  à  l'effort  lateral  du  sang  et  se 


DES  AGES.  tes 

laissent  distendrejusqa'àVëtat  variqueux  ;  lesmusdesse  dëco^ 
loreDt ,  leur  fibre  durcit  et  se  contracte  laborieusement  ;  tous 
les  tissus  participent  à  une  sorte  de  dessiccation  qui  a  pour 
effet  de  les  racornir;  turgescents  dans  Tenfiince,  d'une  tex* 
tore  plus  compacte  dans  l'fige  moyen,  ils  se  réduisent  et  se 
desBfedient  chez  le  vieillard  ;  les  nerfs  qui  les  parjurent ,  sont 
grâes  et  d'une  densité  telle  qu'ils  ont  paru  desséchés  comme 
les  autres  tissus  ;  des  sels  calcaires  se  déposent  sur  différens 
points  de  l'arbre  vasculaire  artériel,  dans  les  parties  articu* 
hdres  ;  les  cartilages  intervertébraux  s'affaissent ,  s'incrustent 
de  phosphate  calcaire  à  leur  centre ,  de  tdle  sorte  que  plusieurs 
Tertèbres ,  soudées  ensemble  par  cette  ossification ,  ne  forment 
jioB  qu'une  seule  massa  Même  décadence  de  la  vie  de  rel»- 
tion  ;  le  cerveau,  qui  en  est  le  centre,  acquiert  une  conâstance, 
une  dureté  qui ,  de  quelque  manière  que  l'on  conçoive  le  méca- 
nisme de  son  action ,  doit  l'entraver  de  plus  en  plus  ;  vibration 
fibrillaire  ou  circulation  d'un  fluide  peut-être  identique  à  l'élec- 
tricité ,  Tinnervation  doit  s'opérer  difficilement  par  Tinter- 
termëde  d'un  visc^  affidssé  et  lentement  parcouru  par  un 
sang  moins  stimulant  ;  les  appareils  des  sens  se  détériorent  l'un 
après  l'autre  ;  la  vue  faibbt,  puis  l'ouïe ,  et  les  impressions 
sensitives  ébranlent  a  peine  le  système  nerveux  ;  le  vieillard 
lutte  contre  l'imminence  de  l'anarchie  fonctionnelle  ;  les  mou- 
vemens  ne  s'accomplissent  plus  que  par  l'effort  soutenu  delà 
volonté,  encore  est-elle  mal  obéie,  à  cause  de  l'affaiblissemrat 
des  instrumens  dont  elle  dispose. 

Telle  est  la  série  des  phénomènes  que  dâroule  l'organisation 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse  confirmée;  mais  pour 
avoir  une  notion  complète  des  résultats  déterminés  par  les 
âges»  il  ne  suffit  point  d'envisager  les  caractères  généraux  des 
périodes  de  la  vie  ;  la  loi  de  continuité  qui  régit  la  nature  ne 
l'empêche  point  de  manifester  par  intervalle  une  plus  grande 
énergie  dans  ses  développemens ,  et  quoique  les  différens  âges 
se  confondent  à  leurs  limites ,  il  est  dans  la  vie  des  transitions 
peu  ménagées  ;  il  est  des  changemens  organiques  d'une  allure 
si  brusque,  ou  d'une  influence  si  décisive,  qu'on  apules  appeler 
avec  raison  les  révolut^s  des  âges;  subordonnées  aux  lois 


coDsçirvatricep  4^  Tindividu  ou  4b  Tespècei  vm>i^ée»  par  ime 
progression  da  modifications ,  elles  impriment  néanmoins ,  eu 
éclatant ,  de  fortes  oscillations  à  la  santé,  et  viennent  grossir 
la  somme  des  prédispositions  morbides.  Il  est  indispensable 
d'arrêter  notre  attention  sur  ces  momens  critiques  de  la  vie; 
ds  se  terminent  toujours  on  par  l'inauguration  dans  Véc<momie 
de  certaines  fonctions  auxquelles  elle  ne  devient  çqpte  qu'à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  naissance ,  ou  par  la  sqn 
pression  d'acte  physiologiques  dont  la  durée  est  limitée ,  ou 
par  l'établissement  de  conditions  <Nrganiques  qui  ch^ngâ^ 
d'emblée  le  rhythme  général  de  la  vie.  Le  passage  du  sein 
maternel  à  l'existence  aérienne,  la  première  et  la  deuxième 
dentition ,  la  puberté»  l'époque  du  retour,  enfin  la  cachexie 
sénile ,  voilà  les  points  culminans  de  l'histoire  de  l'évolution 
humaine ,  voilà  des  échelons  posés  à  long  intervalle  dans  la  vie 
et  sur  lesquels  l'organisation  apparaît  successivement  sous  une 
forme  toute  particulière. 

La  première  révolution  qui  s'opèfe  dans  TorgaBiame  à  l'in- 
I  stant  même  de  la  naissance  consiste  dans  rétablissement  de 

^  la  respiration  ;  celle-ci  «itraîne  une  modification  immédiate  du 

I  sang  et  du  mécanisme  de  la  circulation  ;  le  sang  de  la  veine- 

cave  inférieure,  au  lieu  de  passer  par  le  trou  de  Botal  dans 
I  l'oreillette  gauche ,  se  porte  avec  cdui  de  la  vane*oave  supé* 

I  rieure  dans  le  ventricule  droit  et  dans  l'artère  pulmonaire  ;  le 

sang  projeté  par  ce  vaisseau  n'est  plus  dérivé  par  le  canal  ao- 
tériel  dans  l'aorte  descendante ,  celle-ci  enfin  cesse  de  le  verser 
*  dans  les  artères  ombilicales  ;  aussi  les  organes  de  transitioD 

I  qui  se  rattachentà  la  vie  fœtale  ne  tardent  point  àse  flétrir; 

'  tels  sont  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques ,  le  canal  arté« 

I  riel,  le  canal  veineux,  les  capsules  surrénales;  le  thymus 

I  s'atrophie  plus  tardivement  ;  dans  le  cours  de  la  deuxième 

j  enfance  et  jusqu'à  la  fin  de  la  lactation ,  il  augmente  avec  les 

autres  organes.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  changemens 
i  qui  s'effectuent  dans  les  poumons  ;  chez  le  fœtus  ils  pesaient  de 

I  12  à  15  gsof  >  ce  qui  donne  pour  rapport  au  poids  total  du 

^  corps  L70  ;  laresptmtion  relève  ce  rapport  à l*â5etlfluc  poids 


abfioIiL  à  12 ,  16  gn»(l).  L'haut ,  dte  (fi!û  res^,  a  eâssé 
de  reeevoir  pour  sa  nulriticm  le  tribut  matenid  de  «natéritmx 
tout  sanguîfiës;  il  faut  donc  que  boq  système  digestif  entra  en 
jeu  avec  une  activité  proportionndle  atuc  besoins  de  Tassônilaf 
tion;  tous  les  actes  de  sa  vie  organique  »xit  modifiés  en  raison 
du  mouvement  nutritif,  et  de  même  que  la  première  inspira* 
tton  a  dimné  le  signal  de  ce  changement  à  vue  dans  l'ensemble 
des  phénomènes  de  la  vie  végétative,  de  même  le  premier 
eflBeurement  du  sm  où  la  nature  lui  a  préparé  le  lait  éveille 
ses  fonctions  de  relation  ;  il  palpe  instinctiveaient  le  récq>tacle 
vivant  de  sa  nourriture,  il  perçoit  la  température  du  milieu 
ambiant;  c'est  par  la  peau ,  c'est  par  la  surface  sensitivela 
plus  dévdoppée  qu'il  se  met  d'abord  en  communication  avec 
le  monde  extérieur ,  comme  si  la  nature  avait  voulu  lui  en 
atténuer  les  premières  impressions  en  les  disséminant  sur  une 
grande  étendue,  comme  si  le  toucher  général  et  confus  du 
tégument  externe  devait  le  préparer  à  des  spécialités  plus  dé* 
lii»te8  de  la  même  fonction ,  à  la  vision ,  à  l'ouïe,  à  l'odorat , 
etc.,  qui  ne  sont  dans  leur  mécanisme  intime ,  qu'un  toucher 
phia  subtil  et  diversifié  suivant  la  nature  des  excitans  fonoi- 
tiannds. 


(1)  Des  racharekeB  ieiporuotas  oot  été  faites  dms  ces  demiera  tenpe 
sor  les  différences  de  la  respiration  aux  différentes  époques  de  la  vie  ; 
nous  mentionnerons  plus  loin  les  résultats  obtenus  par  MM.  Andral  et 
6avaiTet.  M.  Boargorf,  dans  im  mémoira  In  à  PAeadéniie  des  Stiences 
(H  Janvier  itM),  énonce ,  entre  antres  eondnaions,  les  suivantes  :  la 
plénilade  de  la  respiration  dans  les  deoi  aexes  appartient  à  TAge  de 
trente  ans;  chex  les  aiqets  bien  constitués,  le  chift-e  de  la  respiration 
imée,  I  cet  âge,  est  dans  rhommede  Slitreaaoà  4,  ao,  et  dans  la  femme 
de  i  une  10  à  Sy  SO;  le  Jemie  garçon  de  iê  ans  respire  %  Utres,  et  le 
TlelUard  de  ao  ans ,  1,  a5.  Le  Tokmie  d'air  dont  on  individu  a  besoin 
four  «ifM  r9tpération  oréinain^  augmente  graduellement  avec  TAge.  Las 
rapports  entre  les  Ages  de  7,  i5^  SO  et  80  ans,  sont  géométriqvea  et  repré- 
aamés  pur  les  nombres  i,  t,  4,  s.  L^augmentation  progressive  on  le  besoin 
d'un  plus  grand  volume  d'air  n'exprime  que  la  diminution  d'énergie  de 
rbénauwe  pulmonaire,  e^e8l*à-cttre  qde  cette  faculté  décroît  de  renftmce 
au  TieUlard  dans  un  rapport  représenté  par  les  nombres  fhnetionnelB 
inverses  des  premiers,  1,  f|S,  1)4,  i|8.  Voilà  des  résuluta  oapalileade 
aaiisfolre  les  esprits  amooieox  d'exaelittids;  le  mémoire  de  M.  Bourgery 
en  contisnl  ptamleors  sotraa  femmlés  «veo  la  même  rignear  ;  reste  à  le 
vérifier. 
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La  première  dentition ,  paspltisquela  eeconde ,  ne  doit  être 
conâdérée  comme  une  maladie  ;  elle  constitue  par  dle-mème 
et  par  une  série  coïncidente  de  phénomènes  d'accroîasement , 
une  de  ces  mutations  aiguës  qui  concourent  à  fonder  Tindé- 
pendance  individuelle  de  l'être  nouveau.  Les  incisives  moyennes 
de  la  mâchoire  inférieure  se  montrent  en  premier  lieu  ;  elles 
sont  suivies  de  celles  de  la  mâchoire  supérieure  ;  viennent  en- 
suite les  incisives  latérales  inférieures  et  les  incisives  latérales 
supérieures;  en  troisième  ordre  apparaissent  les  premières 
molaires  inférieures  et  supérieures  (l);  les  canines  inférieures 
et  supérieures  sortent  vers  deux  ans  et  demi;  enfin  les 
deuxièmes  molaires  complètent  vers  la  quatrième  année  cet 
appareil  transitoire  de  mastication.  Les  sensations  continuelles 
de  chatouillement ,  de  démangeaison  ou  de  douleur ,  dont  s'ac- 
compagne Téruption  des  premières  dents ,  déterminent  par- 
fois une  surexcitation  cérébrale  qui  se  traduit  par  un  état 
fébrile ,  la  chaleur  à  la  tête,  Tinsomnie ,  des  cris  d'impatience , 
des  convulsions  ;  en  même  temps  que  s'achève  la  première 
dentition ,  les  muscles  masticateurs  se  renforcent  »  la  mâchoire 
inférieure  se  courbe,  ses  branches  se  redressent;  les  glandes 
salivaires  et  le  pancréas  s'accroissent;  les  valvus  conniventes 
augmentent  de  nombre  et  se  prononcent  ;  les  cryptes  muci- 
pares  se  développent,  le  tube  digestif  présente  plus  de  lon-i 

(i)  H.  TromseM  a  eberché  k  établiri  ptr  le  résultat  da  sas  «baenralloiiSy 
que  las  dants  sortant  par  groupes  chei  les  anfans  à  la  mamelle;  la  pra* 
mière  deatiaon,  dit-Il,  s'accomplit  en  cinq  temps  :  1*'  groape  :  deux  in- 
cisives Inférieares;  9»  groape  :  quatre  incisives  sopérienres;  S"  groupa  : 
qnatre  premières  molaires  et  denx  incisives  latérales  inférienres;  4«  groape: 
quatre  canines  ;  5*  groupa  :  quatre  dernières  molaires  ;  ce  qui  donne  pour 
le  nombre,  3,  4,  6,  4,  4  dents,  total  SM>.  L'époque  d'éruption  de  ces  grou- 
pes est  asses  peu  certaine;  pourtant,  en  général,  M.  Trousseau  croit  pouToir 
rétablir  à>pen-près  de  la  manière  suivante  : 

i''  groupe,  — .  9  incisives  médianea  inférieures  rtn  ràga  da  7  i  S  mola. 

9»  groupe,  —  4  incisives  supérieures  de  il  à  ta  mois. 

8*  groupe.  —  4  premières  molairesydeux  incisives  latérales  inférieures, 
Ten  rage  de  i7  à  18  mois. 

4*  groupe.  —  4  canines  vers  Tàge  de  %  ans. 

9^  groupe.  •»  4  dernières  molalrea  Tara  ràga  de  sa  mois. 

(Journal  de  Médecine,  par  MM.  Fouquler,  Trousseau,  BeaUv 
février  184S|  p.  40.) 
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gneur.  Même  progrès  des  fonctions  de  rdationB  :  les  sens 
externes  sont  en  activité ,  le  tact  se  perfectionne;  les  impres- 
sions plus  variées,  plus  multipliées,  sollicitent  les  facultés 
cérébrales  ;  naguère  le  volume  de  la  tête  contrastait  avec  la  pe- 
titesse des  membres  ;  le  rachis ,  plus  gros  supérieurement  qu'en 
bas,  n offrait  quune  seule  courbure  et  par  l'absence  des 
apophyses  épineuses ,  fournissait  un  moindre  espace  àTinser- 
tion  des  muscles  des  gouttières  vertébrales;  le  bassin,  par  son 
obliquité  sur  le  rachis ,  fEÛsait  proéminer  le  ventre  et  dirigeait 
en  avant  le  poids  du  corps  ;  les  fémurs  ne  trouvaient  pas  dans 
les  cavités  cotyloïdes  encore  cartilagineuses  un  point  d'appui 
assez  solide ,  etc.  En  un  mot ,  les  conditions  nécessaires  pour 
la  station  et  la  progression  »  manquaient  en  totalité  ;  mais  pen- 
dant la  durée  de  la  période  qui  nous  occupe ,  la  marche  rapide 
de  l'accroissement  y  a  pourvu  en  grande  partie;  d'essai  en 
essai  l'enfant  est  parvenu  à  reproduire  les  attitudes  de  ses  pa- 
rens  comme  il  a  fini  par  répéter  leurs  sons,  leurs  syllabes, 
leurs  paroles ,  leur  langage. 

Les  germes  de  la  deuxième  dentition  sont,  comme  ceux  de 
la  première,  visibles  déjà  dans  le  fœtus,  représentés  par  une 
série  de  trente^euxfoUicules  membraneux  situés  dans  un  rang 
d*alvéoles ,  qui  existent  en  arrière  des  alvéoles  à  dents  infan- 
tiles.  Leur  éruption  s'opère ,  quand  leur  couronne  est  par&ite 
et  que  leurs  racines  sont  à^peu-près  formées;  elle  est  précédée 
parla  chute  des  dents  de  lait  dont  la  racine  est  résorbée  en 
partie  ou  ai  totalité.  De  sept  à  dix  ans  paraissent  les  incisives  ; 
puis  les  bicuspidées;  ensuite  la  canine;  vers  onze  à  douze  ans 
la  seconde  grosse  molaire  ;  la  première  grosse  molaire  sort  dans 
le  cours  de  la  première  dentition ,  c'est  vers  vingt  ans  seule- 
ment que  se  produit  la  cinquième  molaire  ;  ces  dents  ne  sont 
qu'ébauchées  dans  leurs  racines  au  moment  de  leur  appari- 
tion et  ne  les  perfectionnât  que  dans  un  espace  de  deux  à 
trois  ans.  Les  arcades  dentaires  continuent  de  s'agrandir  jus- 
qu'à vingt  ans  et  la  face  en  reçoit  plus  de  hauteur  et  de  lar- 
geur. La  révolution  physiologique  dé  la  deuxième  dentition, 
se  termine  à  la  puberté ,  quoique  le  nouvel  appareil  dentaire 
ne  se  complète  que  plus  tard;  elle  a  une  marche  moins  ra* 
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pîée»  itooini  tarbtdente;  raooroisB^ent  géoéi»!  se  modlre 
dans  la  même  proportim ,  le  système  neireiUL  ne  maaifeste 
point  rorageilse  impressûamabilité  de  l'âge  précédent  ;  iiéaii«> 
moins  ses  actes  se  sont  régularisés ,  perfectionnés  ;  les  facultés 
infetlectuelles  et  morales  se  déploient  avec  une  forée  progrès- 
ave  ;  les  organes  du  mouvement  ont  acquis  toute  leur  sou- 
fieeae  et  leur  agilité  ;  la  surcharge  graisseuse  du  premierfige 
n'existant  plus ,  les  muscles  dessinent  leurs  rdiefe,  les  articu* 
lations  se  sont  débourrées ,  etc.  Le  système  osseux  appelle 
fortemrat  sur  lui  le  mouv^nent  nutritif. 

Mais  voici  l'époque  d'une  transformation  des  plus  complètes 
et  des  plus  rapides  :  les  organes  génitaux  viennent  d'acquérir 
le  développement  nécessaire  à  Texercice  de  leurs  fonctions; 
tout  s'est  préparé  dans  l'économie  pour  cette  révolution  ;  quel- 
ques mois  ont  suffi  à  la  nature,  si  soigneuse  des  intérêts  de  l'es- 
pèce» pour  imprimer  au  corps  la  puissance  et  la  vitalité  que 
réclame  l'office  de  la  reproduction.  Vers  la  puberté  la  crois- 
sance du  corps  se  fait  en  grande  partie  sur  la  colonne  verté- 
brale et  en  même  temps  que  cette  tige  osseuse,  point  d'appui 
des  efibrts  musculaires,  s'est  renforcée,  ses  cartilages  intefva''- 
tébraux,  plus  extensibles,  facilitent  ses  mouvemens;  les  diffé* 
rentes  pièces  du  squelette  achèvent  de  se  consolider,  la  plu- 
part de  leurs  épiph jses  se  soudent  à  leur  partie  moyenne  ;  les 
muscles  se  contractent  avec  énergie ,  la  poitrine  s'agrandit  et 
s'ombrage  de  poils,  le  tempérament  sanguin  domine,  les  8écr6- 
tiens  muqueuses  sont  moins  abondantes  ;  le  duvet  de  l'ado- 
lescence fait  place  à  la  barbe,  les  cheveux  se  rembrunissent, 
le  larynx  se  développe,  la  glotte  s'élargit  et  s'allonge,  de  là  le 
timbre  plus  grave  de  la  voix  et  par  momens  des  intonations 
incertaines;  en  peu  de  temps  les  testicules  doublait  de  vo- 
lume, le  pénis  grossit  et  manifeste  une  propriété  nouvelle,  si 
des  pratiques  fonestes  ne  Font  déjà  provoquée  prématurément, 
celle  d'entrer  en  érection  ;  le  scrotum  se  ride  et  brunit ,  et  par 
une  excitation  sympathique  que  nous  verrons  éclater  phis 
vivement  chez  la  femme ,  les  seins  du  jeune  homme  se  gonflent 
et  parfois  laissent  suinter  quelques  rares  gouttelettes  d'un 
fluide  lactescent*  Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable  qui 


se  produit  à  cette  époque  chez  Thomme ,  c*é9t  Vapparition  des 
zoospennes dans  la  liqueur  séminale;  ce  phénomène  est  coit- 
stant  (Lallemand,  des  Pertes  sémin,  invol,  fom.  n,  2«part., 
p.  442)  et  suffirait  à  lui  seul  pour  caractériser  la  puberté  ;  on 
Tobserve  aussi  chez  les  animaux;  à  l'époque  de  leur  rut,  la 
présence  des  zoospermes  se  lie  à  chaque  retour  de  leur  exci- 
tation génitale  :  «  Quand  le  rut ,  dit  M.  Lallemand  [loc.  cit. 
p.  447),  est  dans  toute  son  énergie ,  les  zoospermes  sont  tel- 
lement entassés  dans  les  canaux  sécréteurs  du  testicule  qu'ils 
y  occupent  plus  de  place  que  le  liquide  ambiant....  Ainsi 
raccroissement  d'activité  du  testicule  a  pour  résultat  essentiel 
la  production  des  zoospermes.  »♦  Le  tempérament  de  la  femme 
se  modifie  moins  profondément  aux  approches  de  la  puberté 
et  il  conserve  en  général  sa  nuance  lymphatique ,  aussi  ses 
formes  s'arrondissent,  au  lieu  de  prononcer  leurs  saillies  mus- 
culaires ;  le  système  pileux  qui  chez  le  jeune  homme  reçoit  ime 
impulsion  de  croissance  universelle ,  ne  se  développe  chez  la 
femme  qu'aux  aisselles ,  aux  parties  génitales  et  sur  le  crâne; 
mais  ses  glandes  mammaires  augmentent  rapidement  de 
volume  et  se  dessinent  à  travers  le  vêtement  qui  les  protège  ; 
le  bassin  prend  l'ampleur  qu'exigera  plus  tard  l'opération  na- 
turelle de  l'accouchement ,  les  lèvres  du  pudendum  s'allongent, 
lès  ovaires  doublent  aussi  de  volume  comme  les  testicules, 
l'utéroB  qui  participe  à  cet  accroissement ,  devient  un  centre 
de  fluxion  mensuelle  et  réalise  par  là  un  acte  organique  qui 
caractérise  éminemment  la  période  de  l'activité  sexuelle.  Si  la 
sécrétion  du  sperme  n'a  point  son  analogue  chez  la  femme , 
il  faut  dire  néanmoins  que  les  cryptes  muqueux  qui  existent 
dans  ses  voies  génitales  subissent  aussi  une  sorte  d'orgasme 
et  versent  avec  abondance  les  fluides  de  leur  sécrétion ,  soft 
dans  l'exercice  du  coït ,  soit  par  le  seul  effet  de  la  stimulation  ' 
nsorale.  Un  dernier  trait  de  ce  tableau  de  la  puberté ,  c'est 
cette  stimulation  morale  elle-même ,  source  de  tant  de  souf- 
france et  de  poésie ,  de  bonheur  et  de  regrets;  c'est  ce  déar 
d'autant  plus  eiiervescetit  qu'il  est  nouveau  et  qui,  suivant  les 
dispositions  cérébrales ,  revêt  des  nuances ,  des  expressions  si 
diflSrentes,  depuis  la  vague  rêverie  jusqu'aux  aspirations 
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brûlantes  de  l'amoar  enthousiaste ,  depuis  la  pâleur  d'une  oon- 
oentration  difficile  jusqu'aux  explosions  d'une  fougue  déscur* 
donnée.  Nous  avons  reconnu  le  rôle  de  l'encéphale  dans  la 
production  de  ces  phénomènes  moraux  qui  dramatisât  la  vie 
intime  de  la  jeunesse  ;  mais  ils  prouvent  aussi  Tinfluence  des 
organes  génitaux  sur  le  cerveau  et  le  rapport  qui  lie  à  leur 
développement  celui  de  l'économie  entière;  les  effets  dé- 
terminés par  la  castration  en  fournissent  encore  l'irrésis- 
tible preuve;  les  eunuques  ou  castrats  sont  destitués  des 
attributs  de  la  virilité ,  l'ensemble  de  leur  constitution  porte  un 
cachet  féminin;  leur  système  pileux  ne  se  prononce  ni  au 
thorax  ni  au  visage ,  leur  voix  sonne  d'un  timbre  enfantin , 
comme  celle  des  femmes ,  comme  les  animaux  châtrés,  ils  en- 
graissent en  peu  de  temps  ;  la  virilité  morale  leur  fait  défaut 
non  moins  que  ceUe  du  corps  ;  ils  ont  les  vices  des  natures  faibles 
et  désarmées,  ils  sont  faux,  hypocrites;  leur  vengeance  est 
sinueuse ,  leur  esprit  fertile  en  tromperies.  Ne  disons  pas  que 
l'absence  ou  l'atrophie  des  testicules  produit  cet  ensemble  d'ef- 
fets ,  que  leur  présence  et  leur  intègre  évolution  produisent  un 
ensemble  de  résultats  contraires;  mais  déclarons  quil  existe 
entre  ces  faits  une  corrélation ,  une  connexion  étroite  et  con- 
stante. La  puberté  influe  énergiquement  sur  la  marche  des 
maladies;  grâce  à  l'acuité  des  phénomènes  d'évolution  qu'elle 
engendre,  la  plupart  des  maladies  de  l'enfance  qui,  malgré  leur 
curabilité,  ont  été  vainement  combattues  jusqu'alors,  dispa- 
raissent comme  par  enchantement;  stationnaires  long- temps, 
elles  redeviennent  actives  et  tendent  à  se  résoudre.  En  revan- 
che, les  affections  chroniques  du  premier  âge,  et  qui  sont  deve- 
nues incurables ,  empruntent  de  la  puberté  une  force  nouvelle  et 
s'enfoncent  pour  ainsi  dire  plus  profondément  dans  l'orga- 
nisme :  •«  Si  qua  gênera  morborum  in  infantem  inciderunt  ac 
neque  pubertate,  neque  primis  coitibus,  neque  in  femina 
primis  menstruis  fiiiitarent ,  fere  longa  sunt  :  sspius  temai 
his  morbi  puériles ,  qui  diutius  manserunt  terminantur  (C*.  Ceir 
sus,  Ub.  u ,  cap.  I,  p.  47).  *  Une  fois  la  crise  de  la  puberté 
terminée ,  les  maladies  ne  sont  plus  gouvernées  dans  leur  dé- 
veloppement et  dans  leur  durée  que  par  le  genre  de  lésion  et 
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rëtateoDfllitutiolxnd  dessujeta  ;  que  si  elles  se  sont  maintenues 
à  travers  les  mutations  organiques  de  la  puberté,  elles  font 
partie  de  la  constitution  et  souvent  ajoutent  une  fonction  de 
plus  à  oeUes  de  Téconomie;  ainsi  telle  sécrétion  morbide  qui 
n  a  pdnt  disparu  dans  le  tourbillon  d'une  crise  d'âge ,  subsiste 
pour  le  reste  de  la  vie  et  ne  saurait  plus  même  être  sup- 
primée sans  danger.  Les  individus  scrofiileux ,  les  rachitiques 
sont  des  variétés  de  Tespëce  humaine,  en  possession  d*une 
santé  relative,  résultat  de  l'équilibration  des  fonctions  avec 
les  conditions  spéciales  de  leur  constitution. 

L'âge  de  déclin  ou  la  virilité  décroissante  est  comme  la 
deujième  dentition ,  une  révolution  d'âge  moins  aiguë  que  les 
antres;  il  prépare  la  révolution  phis  rapide  de  la  décadence 
sénile,  comme  la  deuxième  dentition  conduit  par  degrés  à 
l'explosion  de  la  puberté.  Les  systèmes  digestif,  respiratoire 
et  circulatoire  perdent  de  leur  activité ,  parce  que  les  besoins 
de  la  nutrition  sont  moindres  ;  la  pléthore  veineuse  s'établit  de 
plus  en  plus;  les  phénomènes  congestionnels  qu'elle  suscite 
prédominent  vers  l'abdomen.  Les  indices  de  la  déchéance 
organique  s'étendent  à  l'encéphale  et  à  ses  dépendances;  la 
peau  se  plisse  et  se  dessèche ,  les  appareils  des  sens  ont  moins 
de  délicatesse  dans  leur  structure ,  leur  portion  de  matière 
nerveuse  se  durcit ,  l'atrophie  commençante  du  cerveau  se 
révèle  par  un  abaissement  de  la  puissance  intellectuelle,  la 
pensée  est  moins  rapide ,  la  mémoire  moins  fidèle,  la  parole 
moins  abondante ,  les  veilles  plus  difficiles  ;  au  courage ,  à  l'es- 
prit d'entreprise  et  d'indépendance  succèdent  le  calcul  et  ]a  pu- 
sillanimité. Les  attitudes  sont  analogues  à  l'état  de  l'axe-céré* 
bro-q»inal  :  les  muscles  cèdent ,  fléchissent,  l'allure  altière  et 
droite  de  l'âge  mûr  n'existe  plus  ;  déjà  le  corps  tend  vers  le 
sol.  Toutefois,  ces  changemens  surviennent  dans  une  gra- 
dation si  modérée  que  l'illusion  de  la  stabilité  est  long-temps 
possible  ;  mais  la  réduction  de  hi  puissance  génitale  vient  enfin 
la  détruire;  aitre  60  et  60 ans,  durée derâgederetour,rhomme 
voit  diminuer  sa  faculté  génératrice ,  la  fenune  perd  la  sienne  ; 
avec  la  fécondité  s'en  vont  les  attributs  extérieurs  du  sexe; 
les  seins  se  dessèchent,  ou  si  l'embonpoint  se  conserve,  il  est 

t 


tl4  HTGlMB  niTÉB. 

flasque  et  mou  ;  les  ovaires  a'atrophieiit ,  ruCérus  se  tapdtîase  ; 
S  semble  que  le  foyer  de  la  vie  morale  s'époise  en  même  temps 
que  la  puissaiice  sexuelle,  et  peu  de  femmes  gardent  encore , 
au-delà  de  cette  abdication  physique^  Tanimation  passionnée 
qui  déverse  un  charme  si  doux  sur  leur  commerce* 

Autant  l'élan  de  la  plasticité  est  remarquable  dans  Tfig^ 
inaugural  de  la  vie,  autant  la  décadence  s  opère  avec  prompt 
titude  dans  la  période  de  sénilité  :  triste  et  dernière  révolution 
qui  ne  laissera  après  elle  que  des  ruines.  H  &udrait  énumérer 
tous  les  organes  pour  montrer  sur  chacun  d'eux  l'empreinte  de 
la  destruction  :  les  dents  et  les  poils  tombent,  l'état  squameux 
de  la  peau  et  la  raideur  des  articulations  s'opposent  à  l'exer* 
oicedu  toucher,  les  nerfs  des  sens  s'atrophient,  l'oeil  s'aplatit, 
le  cristallin  prend  de  l'opacité ,  l'iris  et  la  choroMe  pâlissent; 
le  crâne,  dont  les  sutures  sont  effacées,  semble  formé  d'un  seul 
os,  le  Bjrstëme  osseux  est  imprégné  de  sels  calcaires,  et  ses  ca-» 
vitës  se  sont  agrandies,  double  circonstance  qui  favorise  les 
firatctures;  les  cartilages  de  prolongement  des  cotes,  lesfibro-^ 
cartilages  intervertébraux,  lessymph}r5es  du  bassin  s'ossifient, 
ainsi  que  les  articulations  des  os  du  carpe,  du  tarse,  le  larynx, 
les  cartilages  de  la  traché^artère  et  des  bronches,  les  plèvres, 
les  artères,  etc.  L'atrophie  sénile  frappe  tous  les  organes  glan-* 
duleux,  glandes  salivaires,  ganglions  mésentériques,  follicules 
intestinaux  ;  les  phs  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  diges^ 
tif  deyieiment  plus  courts  et  moins  nombreux  ;  le  foie  se  con- 
dense et  durcit  ;  l'atrophie  des  poumons  se  manifeste  par  l'a- 
grandissement  et  conséquemment  par  la  diminution  du  nombre 
de  leurs  cellules;  l'affaissement  et  le  rétrécissement  du  thorax 
se  tient  à  cette  altération  de  la  texture  des  poumons  ;  les  or* 
fanes  de  la  génération  s'atrophient  dans  les  deux  sexes  parfois 
jusqu'au  point  de  n'être  plus  reconnaissables.  La  rigidité  et  la 
décoloration  des  muscles,  l'ossification  fréquente  de  leurs  ten- 
dons,  la  siccité  des  coulisses  où  ces  derniers  ne  glissent  plus, 
Tendent  les  mouvemens  lents ,  chancelans ,  impossibles  même  ; 
on  comprend,  en  raison  de  l'état  matériel  des  organes,  ce  que 
peuvent  être  les  autres  fonctions  de  relation  et  celles  de  la  vie 
-organique,  la  digestion,  les  absorptions,  les  sécrétions  et  ex* 
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«rëtÎMfi,  la  c^tificfttion  ;  le  ûercte  de  1a  vie  vâ  se  fesserrant 
de  jour  en  jour;  les  sources  immédiates  oîi  le  corps  puise  le 
sang  et  le  sang  ses  propriétés  se  tarissent  graduellement. 
Tdle  est  la  cachexie  sénile. 

La  mort  est  le  terme  de  cette  série  de  détériorations  qui, 
préparées  dans  la  période  d'état^«commencées  pendant  Tâge 
de  retour,  aggravées  par  la  vieillesse ,  se  précipitent  vers  la 
décrépitude  et  impriment  aux  dernières  années  le  caractère 
d  me  révolution  d'âge,  signalée  surtout  par  la  prédominàticë 
de  seb  terreux  dans  le  sang,  et  par  Tatrophie  générale  des 
organes.  Tandis  que  les  liens  consensuels  des  organes  se  re- 
iadient  et  que  la  solitude  se  fait  pour  ainsi  dire  autour  de 
quelques  viscères,  derniers  réceptacles  d'une  vitalité  défail- 
lante, la  solitude  s  opère  au  dehors  autour  du  vieillard,  et  la 
presque  Interruption  de  ses  rapports  avec  le  monde  ambiant 
le  réduit  à  l'existence  végétative  ;  celle-ci  s*épuise  à  son  tour; 
iraDe  excitation  ne  vient  phis  l'entretenir,'  plus  de  besoin,  plus 
d'instinct  ;  les  excrétions  s'accomplissent  à  l'insu  et  contre  la 
volonté  du  vieillard,  et  si  la  raison  jette  encore  par  intervalle 
quelques  lueurs,  elle  ne  fait  que  lui  donner  la  conscience  de  sa 
destruction.  Cependant  il  y  a  des  organisations  privilégiées 
même  contre  la  mort  ;  des  centenaires  ont  conservé  l'usage  de 
leurs  facultés  sensoriales  et  intellectuelles  jusqu'au  dernier  jour; 
Tm  court  sommeil,  une  syncope,  un  léger  accès  de  fièvre  erra- 
tique a  couvert  la  transition  de  vie  à  trépas.  Moins  heureux , 
la  plupart  des  hommes  qui  épuisent  la  longévité  de  leur  consti- 
totioD,  meurent  par  degrés,  envahis  de  la  circonférence  au 
centre,  et  quand  la  dernière  expiration,  simple  effet  du  retour 
élastique  des  parois  thoraciques  sur  elles-mêmes,  les  laisse 
dans  rétemelle  immobilité,  depuis  long-temps  ils  ont  cessé 
tout  échange  avec  le  monde  extérieur;  l'action  cérébrale  ali- 
mentait encore  un  reste  d*hématose,  mais  elle  ne  suffisait  plus 
aïox  aeles  àt  rdatioti. 

La  mort  sénile  ou  naturelle,  c  est  l'épuisement  de  la  vir- 
tualité organique  ;  chaque  constitution  puise  dans  son  essence 
primordiale  une  force  de  durées  la  loilgévité  varie  comme  la 
sitité,  màfmH  les  organisations  individuelles;  organisation, 
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santé,  longévité,  sont  les  trois  termes  d'une  proposition  de  la 
nature  et  se  traduisent  logiquement  par  le  sujet ,  le  moyen  et 
le  but  C'est  l'homme,  c'est  la  société  qui  déplace  les  termes, 
qui  contrarie  la  divine  proposition  :  la  mort  accidentelle ,  soit 
qu'elle  résulte  violemment  de  l'action  des  causes  extérieures, 
soit  qu'elle  termine  le  cour%fatal  des  maladies ,  est  une  viola- 
tion des  lois  de  la  nature.  La  mission  de  l'hygiène ,  d'accori 
avec  la  morale  et  la  religion,  est  d'assurer  à  tout  homme  le 
bénéfice  de  son  organisation,  sa  mesure  primordiale  de  lon- 
gévité; elle  lutte  contre  les  influences  matérielles  qui  tendent 
à  la  réduire ,  la  religion  et  la  morale  combattent  des  influences 
d'un  autre  genre ,  mais  aussi  funestes  à  la  conservation  de 
l'individu  et  de  l'espèce. 

Combien  différentes  nous  apparaissent  maintenant  les  condi- 
tions anatomiques  et  physiologiques  de  chaque  âge,  et  combien 
les  prescriptions  de  l'hygiène  doivent  varier  en  proportion! 
Pour  l'hygiène  et  pour  la  médecine  pratique ,  quelles  ressour- 
ces à-la-  fois  et  quels  écueils  dans  ces  mutations ,  tantôt  aiguës , 
tantôt  graduelles  qui  constituent  les  révolutions  d'âge!  Cha- 
cune d'elles  peut  fournir  la  matière  d'un  code  spécial  de  pré- 
servation ,  chaque  âge  a  défrayé  des  volumes  :  circonscrit  dans 
une  limite  étroite,  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher  les  caractères 
saillans  de  chaque  période  de  la  vie ,  de  chaque  phase  impoi^ 
tante  de  Torganisme ,  et  ce  sera  au  lecteur  à  en  déduire  ulté- 
rieurement des  règles  particulières  de  direction  hygiénique. 


CHAPITRE  IV. 

DES  SBXES. 

L'espèce  humaine  présente  au  plus  haut  degré  les  caractères 
delà  sexualité  individuelle ,  c'est-à-dire  1*"  la  séparation  par- 
faite des  sexes  ;  2*"  la  perfection  des  appareils  de  gâiération  ; 
3'^  le  rapport  général  de  l'organisme  avec  le  sexe.  Examinons 
les  différences  que  la  sexualité  détermine  chez  l'homme  etches 
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la  femme  dans  les  fonctions ,  dans  les  organes ,  dans  l'en- 
semble on  la  foime  générale  de  Tindividn  et  commençons  par 
les  organes ,  par  les  fonctions  mêmes  qui  impriment  à  Fnn  et  à 
Tantre  le  cachet  d'nne  destination  distincte  dans  Foifice  syn- 
thétique de  la  propagation  de  Tespëce. 

S I.  Fonetionj  de  la  généntioD. 

On  ne  saurait  méconnaître  une  différence  profonde  entre 
l'homme  et  la  femme  »  par  rapport  à  l'espèce  ;  le  rôle  du  pre- 
mier se  borne  à  la  fécondation ,  cet  acte  consommé ,  il  recom- 
mence à  vivre  pour  lui-même ,  poursuit  le  but  qu'il  se  propose 
et  jouit  d'une  plus  grande  indépendance  dans  la  sphère  de  sa  vie 
individuelle.  Lafemme,  au  contraire,  vit  pour  l'espèce  plus  que 
pour  dle-aiême  ;  la  série  des  fonctions  qui  lui  sont  imposées 
pour  les  fins  de  la  jNropagation  humaine ,  témoignent  de  cette 
direction  primordiale  de  son  organisation  :  l'oeuvre  dont  elle 
est  chargée  ne  se  termine  point  à  la  copulation ,  à  la  fécon- 
dation ;  il  faut  ensuite  qu'elle  fasse  les  frais  d'une  incubation 
(MTolongée ,  de  la  parturition  et  de  l'allaitement ,  et  pour  qu  elle 
s'applique  en  temps  opportun  à  sa  mission ,  la  nature  l'avertit 
par  l'établissement  d'une  fonction  spéciale,  la  menstruation,  de 
son  aptitude  àla  remplir.  Ses  premières  manifebtations  morales 
sont  conformes  au  but  de  la  nature ,  elles  l'entraînent  vers  le 
sexe  dont  elle  doit  recevoir  la  fécondation;  les  plaisirs  ,  les 
chagrins,  les  devoirs  qui  se  rattachent  à  ce  même  but,  sont 
Toccupation  de  sa  vie.  Enfin ,  et  conune  pour  la  solliciter  plus 
vivement  à  la  reproduction  de  l'espèce ,  la  future  a  placé  du 
coté  de  la  maternité  leschancesles  plus  fortes  de  santé  et  delon- 
gévitéj;  le  célibat  est  plus  fimeste  aux  femmes  qu'aux  hommes, 
les  couvens  de  femmes  recèlent  plus  de  maladies  et  d'existences 
languissantes  que  les  couvens  d'honmies;  la  fécondation  et 
la  groaseasefortifient  beaucoup  de  femmes  ;  et  qui  n'a  remarqué 
la  santé  florissante  de  femmes,  mères  de  nombreux  enfans, 
tandis  que  la  stérilité  dessèche  et  flétrit  ! 

Une  destination  si  énergiquement  exprimée  par  les  instincts 
et  par  les  fonctions ,  doit  avoir  réglé  la  stiucture  et  les  relations 
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des  parties  :  les  moyens  daivent  s*  accorder  avec  le  bot  et 
c'est  ce  qui  ressortira  d'une  exploration  rapide  de  rorganisa- 
tion  féminine. 

Le  bassin  entier  de  la  femme ,  appelé  par  Burdach  le  labo* 
ratoire  de  la  génération,  est  plus  développé,  plus  ouvert  en 
avant  et  en  haut  que  chez  Thomme;  le  détroit  supérieur  du 
petit  bassin  forme ,  d'avant  en  arrière ,  un  plan  oblique  plus 
rapproché  de  la  perpendiculaire  chez  la  femme  que  chez  Thom- 
me  ;  la  ligne  circulaire  que  représente  ce  détroit  est  plus  pro- 
noncée à  cause  de  Técartement  plus  grand  des  os  costaux ,  le 
diamètre  antéro-postérieur  est  de  4  pouces ,  Toblique  de  4 
pouces  et  demi,  le  transverse  de  5  pouces.  L'excavation  du 
petit  bassin  doit  à  l'éloignement  des  isdiions  Tangnientation 
de  son  diamètre  transversal ,  il  est  de  4  pouces,  ce  qui  élève 
son  rapport  à  celui  de  l'homme  :  :  123:100;  grftoe  à  la  cour- 
bure du  sacrum ,  Tantéro-postérieur  est  de  4  pouces  et  demi, 
rapport  à  celui  de  l'homme  :  :  108  :  100;  l'oblique  à  4  pouces 
et  demi  ;  les  trous  sous-pubiens  et  les  échancrures  sciatiques 
sont  plus  grandes  et  l'axe  du  bassin  décrit  une  plus  forte  cour- 
bure. Le  détroit  inférieur  est  plus  large  et  plus  ouvert  en 
devant.  En  même  temps  les  muscles  des  lombes  et  du  »ége 
sont  plus  développés ,  les  nerfs  du  plexus  pdvien ,  les  bran- 
ches qui  vont  des  plexus  mésentérique  supérieur  et  inférieur 
aux  organes  génitaux ,  sont  beaucoup  plus  volumineux  que 
chez  l'homme ,  et  Haller  a  remarqué  qu'il  en  est  de  même  de 
l'aorte  descendante  et  des  artères  iliaques.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  le  concours  de  ces  dispositions  organiques  vers  un 
même  objet;  d'autres  encore  que  nous  omettons,  contribuent 
à  faciliter  les  actes  qui  se  résument  dans  la  reproduction  de 
l'espèce.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'appareil  génital  de  la 
femme ,  nous  rappellerons  seulement  avec  qudle  promptitude 
ses  parties  externes  et  internes  complètent  leur  évdution  vers 
l'époque  de  la  puberté  :  le  mont  de  Vénus  se  prononce ,  les 
lè^Tes  s'allongent ,  le  vagin  s'étend,  le  clitoris  acquiert  plus  de 
volume  et  d'excitabilité,  l'utérus  plus  d'épaisseur  et  d'étendue; 
par  une  connexion  dedéveloppemoit.Ja  mamelle  s'âèveet 
s'orrondit ,  le  memelon  se  forme  et  reagit  ;  la  targesofnoe  des 
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pâliîM  géniteles  externes  et  internes  s'exalte  par  degrés  et 
finit  par  se  résoudre  en  un  flux  sanguin ,  précédé  par  les  phéncv 
mènes  soivans:  Tutérus  ae  gonfle ,  rougit  à  sa  face  interne , 
is  distend  par  le  bas  oudeckDend  de  manière  à  se  laisser  sentir 
i  une  mdndre  hauteur  dans  le  bassin,  son  orifice  s'arrondit  et 
se  ramdlit  i  son  pourtour ,  en  même  temps  que  la  lèvre  posu 
téiieare  de  cette  ouverture  s'allonge.  A  ces  phénomènes  s'a* 
joutent  dès  tiraillemens ,  des  lassitudes»  effet  de  la  congestion 
dsB  vaisseaux  pelviens,  de  la  chaleur  aux  parties  génitales, 
parfirâs  une  caisson  douloureuse  pendant  l'écoulement  des 
nnnes  »  et  la  tension  de  l'abdomen.  L'hafaitus  extérieur  trahit 
l'orage  des  organes  génitaux;  les  yeux  sont  cerclés  et  moins 
vîfii,  la  fiEu^eae  colore  par  bouffées,  les  traits  sont  légèrement 
altérés,  delà  céphalalgie,  un  peu  d'accélération  drculatoire  par 
BMonent,  tme  smisibilitépliis  agacée,  la  diminution  de  l'appétit, 
souvent  une  transpiration  d'une  odeur  caractéristique ,  parfois 
la  perversion  des  goûts  on  du  caractère ,  annoncent  que  l'éoo* 
Domie  entière  s'est  ébranlée.  Pe!>-àrpeu  cet  orgasme  tombe , 
mais  la  susceptibilité  nerveuse  persiste  et  augmente  même  par 
l'efiet  de  la  déperdition  sanguine ,  la  faiblesse  succède  à  l'exci- 
tation; elle  disparaît  à  son  tour  après  la  cessation  graduelle  de 
l'écoulement  et  tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'à  la  réapparition 
des  mêmes  efiêtaimiduits  par  la  même  cause ,  car  désormais 
ce  flux  sanguin  se  renouvelle  avec  une  périodicité  presque  fixe 
tous  les  28  jours ,  et ,  fonctiem  distinctive  de  la  femme ,  signe 
prédeuxdesafécondité,  il  exercera  sur  elle,  dans  l'état  de  santé 
ou  de  maladie,  une  influence  aussi  délicate  que  profonde. 

Voici  les  résultats  fournis  per  les  recherches  les  plus  ré- 
centes sur  le  mécanisme  de  la  menstruation  (Mém.  de  M.  Ra- 
ciborski ,  Acad.  de  méd.  séance  du  13  décembre  1842)  :  1"*  Il 
existe  des  rapports  très  intimes  entre  les  folKcules  de  Graaf  et 
la  menstruation.  Lorsque  les  follicules  touchent  au  terme  de 
leur  développement ,  la  menstruation  commence ,  et  lorsqu'ils 
■ont  détruits,  elle  cesse  entièrement;  2*  à  chaque  époque 
menstruelle  un  follicule  vient  saillir  en  forme  de  mamelon  à  la 
smfface  de  l'ovaire  où  il  se  rompt ,  sans  qti'il  y  ait  besoin  pour 
\^  eomme  le  prétendaieflfeGfaaf  et  Halléf  dVtuCune  etri* 
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tatkm  erotique  préalable.  Cette  opimon,  émise  en  premier  liea 
par  M.  Négrier ,  a  été  confirmée  par  M.  Raciborski  qui  a  ea 
Toccasion  de  constater,  aux  époques  menstruelles»  le  déve- 
loppement mamelonné  et  la  rupture  des  follicules  chez  les  filles 
parfaitement  vierges  ;   3*   Thémorrhagie  menstràeUe  est  le 
résultat  de  la  congestion  sanguine  des  organes  génitaux  in- 
ternes qui  accompagne  le  plus  haut  degré  de  développaient 
des  follicules  ;  4*  la  rupture  des  follicules  ne  parait  s  opérer 
ordinairement  qu'à  la  fin  de  Tévacuation  menstruelle;  5*  les 
caractères  anatomiques  d'un  follicule  déchiré  aux  époques  des 
règles  ressemblent  tout^-fait  à  ceux  qui  ont  été  attribués  au 
corpus  àUeum  après  la  fécondation  ;  6*  les  maladies  ont  la 
fàcviié  d'arrêter  le  développement  des  follicules  ;  c'est  dans 
cet  arrêt ,  non  dans  l'irritation  des  organes  malades  qu'il  fout 
chercher  la  véritable  cause  de  l'aménorrhée  qui  survient  dans 
le  cours  de  certaines  maladies;  7*  les  ovaires  ne  fonctionnent 
point,  comme  on  l'a  dit,  alternativement,  et  il  n  y  a  rien  de  ré- 
guUer  à  cet  égard;  8*  de  même  qu  cm  voit  chez  la  femme  les 
follicules  de  Graaf  se  développer  prt^^ressivement  dans  l'in- 
tervalle de  deux  époques  menstruelles  et  subir  ensuite  une 
rupture ,  de  même  chez  les  animaux  les  follicules  croissent 
graduellement,  deviennent  de  plus  en  plus  superficiels  dans 
l'intervalle  des  époques  de  rut,  et  finissent  par  se  rompre  au 
moment  de  ces  époques  sans  aucune  intervention  du  mile. 
Les  caractères  anatomiques  qui  résultent  dans  les  deux  cas  de 
la  rupture  des  follicules  de  Graaf ,  sont  parfaitement  analogues. 
9'  Les  modifications  anatomiques  qui  se  passent  dans  les 
ovaires  aux  époques  n^enstruelles,  pouvaient  déjà  fSedre  présu- 
mer qu'il  existe  un  rapport  direct  d'opportunité  entre  ces  épo- 
ques et  la  &culté  de  reproduction;  l'instant  le  plus  favorable 
à  la  fécondation  doit  être  en  effet  celui  oii  le  follicule  proémine 
i  la  surface  de  l'ovaire ,  prêt  à  se  rompre  et  à  recevoir  dans 
sa  cavité  le  liquide  fécondant  suivant  la  plupart  des  physiolo- 
gistes ,  le  zoosperme  suivant  d'autres.  L'observation  confirme 
ces  inductions  théoriques. 

On  peut  donc ,  sous  le  rapport  de  la  faculté  de  reproduc^n, 
assigner  à  la  femme  uç  rang  intermédiaire  entre  leafemellea 
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diez  qui  oettefiMmlté  ne  s'éveiUeqn'àdesépoqaesdéterminées , 
dites  époques  de  rut,  et  celles  en  qui  la  seule  excitation  du 
Goit  produit  indistinctement  dans  toutes  les  saisons  les  mêmes 
modifications  des  follicules  que  la  nature  produit  spontané^ 
ment  chez  les  premières. 

La  menstruation  considérée  dans  ses  phénomènes  locaux , 
n'est  point  sans  analogie  avec  ht  grossesse  et  la  parturition  : 
dans  ces  trois  états,  l'activité  vitale  àe  la  matrice  se  trouve 
également  augmentée.  Cette  exaltation  vitale  de  Tutérus^  aux 
^Mxjiies  menstruelles ,  complète ,  avec  les  modifications  anato- 
miques  qui  surviennent  dans  lovaire,  l'opportunité  de  la 
reproduction;  aussi  la  fieumlté  génératrice  et  la  menstruatim 
BiHit  étroitement  Uées,  il  semble  que  l'une  s'entretienne  par 
l'autre  et  que  la  vitalité  de  l'utérus  est  au  prix  des  excitations 
périodiques  dcmtil  devient  le  siège.  Les  femmes  fécondes, 
quoique  non  menstruées,  forment  une  exception;  une  mens- 
truation active ,  sans  dépasser  la  limité  physiologique ,  est  le 
gage  d'une  fécondité  plus  grande;  quand  elle  disparaît  sans 
retov,  c'en  est  fiiitde  la  puissance  génératrice  de  la  femme. 
EBe  est  supplée  par  la  gestation  et  par  la  lactation  ;  dans  ces 
deux  derniers  états,  le  sang,  ou  comme  dit  l'école  allemande, 
la  fcnt^e  et  la  substance  plastiques  se  dirigent  vers  le  fœtus  et 
vers  l'enfiBmt.  Telle  est  la  surabondance  de  plasticité ,  départie 
à  la  femme  pour  la  reproduction  de  l'espèce ,  que  lorsque  cette 
plasticité  n'est  point  dépensée  à  cette  fin ,  elle  doit  s'épandre 
audeh<ns  sous  forme  d'évacuation  périodique;  de  là  l'idée  que 
la  menstruation  est  la  compensation  de  la  grossesse  qui  n'a 
point  lieu  (Burdach),  une  dérivation  de  la  force  plastique  qui 
tend  à  se  manifester;  elle  témoigne  que  chez  la  femme  la 
génération  est  la  direction  prédominante  de  la  vie ,  en  même 
temps  qu  elle  lui  assure  sa  hberté  en  empêchant  le  désir  véné- 
rien de  dégénérer  chez  elle  en  appétence  brutale.  L'action 
cérébrale ,  influencée  par  cette  fonction ,  influe  sur  elle  à  son 
'  tour  ;  il  suffit  d'une  émotion  forte  pour  la  supprimer ,  les  affec- 
tions tristes  et  lentes  finissent  par  produire  le  même  résultat  ; 
la  menstruation  oscille  en  quelque  sorte  au  gré  du  cerveau  ;  le 
fait  le  plus  démonstratif  de  cett«  dép^dance  est  le  suivant  : 
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M*  Esquirol  a  eoimu  une  dame  âgée  4e  cmqimte  aBs,  dm( 
les  règles  avaient  cessé  de  paraître  depuis  m  an;  we  faagim 
amoureuse  vint  troubler  son  repos  et  réooUlem^t  menatrad 
reparut  et  dura  plusieursannéea  ^core  par  rineitatimiâe  cette 
cause  morale. 

ÎM  menstniatîân  détermine  des  efiets  g^éraox  qui  nous 
font  voir  sea  connexions  intimes  avec  tout  r<»rganiame  ;  il  n'est 
point  de  fonctiûn  qu'elle  n'influenee  dé  près  ûu  de  loin,  at  «a 
suppressKm  peut  donn»  lie^  aux  états  morbides  les  plus  va^ 
ries.  Ce  n'est  point  que  le  sang  éliminé  possède,  «oivaiit  Id 
préjugé  vulgaire,  une  aereté  particulière,  d^  qualités  putri** 
des  ;  mais  d  après  les  idées  d'une  physiologie  av^cée,  la  apo^ 
liation^rorastruelle  constitue  une  véritable  dépuration;  dla 
concourt  avec  la  respiration,  plus  ftdble  chez  la  femme  que 
chez  l'hwune,  à  diminuer  l'excès  de  carbone  dans  le  sang; 
elle  constitue  une  respiration  supplépientaire.  Les  phénomè- 
nes de  la  chlorose  vienn^t  à  Tappui  de  cette  interprétatkai 
des  efiets  de  la  menstruaticm  relativement  à  la  vie  organique, 
de  telle  aorte  que  cette  fonction  fondamentale  pour  la  pnppa- 
gation  de  l'espèce ,  le  serait  aussi  pour  l'entretien  de  l'indi-* 
vidu(l). 

La  menstruation  est  le  caractère  exclusif  de  rorganisatioQ 
féminine  ;  mais  Tbomme  est  sujet  è  des  déperditions  qui  ne 
sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  cette  fonction  quant  à  sea 
relations  avec  la  vie  individuelle  \  et  d'abord,  les  recherahes 
statiques  de  Sanctorius  ont  constaté  ceci.:  l'homme  en  santé, 
soumis  à  un  régime  simple  et  régulier,  augmente  chaque  nxiia 
d'une  à  deux  Uvres  ;  alors  son  humeur  a'alt^,  il  devient  mo^ 

(1)  En  appelaot  la,  menstruation  une  respiration  sappléroentaire,  nous 
ayons  en  vne  )e  concours  qu'acné  prête  à  Phématose  pour  rélimination  du 
carbone,  et  c^est  A  ce  titre  senleraent  qne  Texcrétlon  menstrneUe,  comne 
UMites  lei  antnas  etcrétiona,  ae  rattache  à  la  reapiratioD}  celle-ci  repose 
sur  une  condition  essentielle  que  ne  remplissent  pas  les  autres  actes  de  dé- 
puration du  sang,  à  savoir,  un  échange  de  principes  avec  le  milieu  ambiant; 
elle  rend  à  Pair  du  carbone,  mais  elle  lui  enlève  de  Toiygéne  et  prolMMe- 
ment  de  Taiote  \  la  menstntaUon  ne  représente  4oiio  qu^one  moiUé  de  ves« 
pkation;  Jinais  jwn  rapport  avec  la  fonction  des  poumons  n^est  pas  moins 
réel,  et  M.  Aqdral,  dans  un  mémoire  lu  le  16  janvier  1S43  h  PAcadémie  des 
Mmceêf  a  |m  4e  formuler  en  ekiff^  (vetr  CSofMNfvfien). 
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me;  il  éprouve  une  tendance  &  la  paresse  et  de  la  leiteur 
dans  les  mouvemena;  cet  état  dure  jusqu'à  ce  qu'une  crise, 
qui  s'opère  par  la  transpiration  cutanée  ou  par  les  urines  et 
qui  porte  sur  la  nature  ou  sur  la  quantité  de  ses  excrétions,  le 
réduise  à  son  premier  poids  et  lui  restitue  les  forces  dont  il 
jouissait  auparovant.  Pendant  la  puberté  et  dans  l'âge  viril, 
la  contineoee  produit  chez  rhomme  des  pollutions  qui  sont  une 
sorte  de  menstruation  masculine;  elles  cessent  par  l'exercice 
de  la  faculté  gfénératrioe,  comme  les  règles  par  la  grossesse. 
Enfin  les  hémorrhoïdes ,  quoique  provoquées  surtout  par  le 
genre  de  vie  sédentaire,  se  voient  plus  fréquemment  chez 
l'homme  que  chez  la  femme  ;  elles  sont  la  crise  pléthorique  de 
Tige  mur;  chez  quelques  femmes  elles  remplacent  les  règles; 
on  les  a  observées  particulièrement  chez  les  sujets  efféminés 
et,  suivant  Mojon,  chez  les  eunuques.  Toutefois,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  (Habitudes  morbides],  les  hémorrhoïdes, 
tant  par  leur  siège  que  par  la  nature  de  la  lésion  dont  elles  sont 
l'expression  symptomatique,  constituent  toujours  une  incomr 
modîté,  souvent  une  maladie  ficheuae,  quoique  d'autres  orga-r 
nés  bénéficient  de  la  perte  sanguine  qu'e)Ies  déterminent  avec 
une  périodicité  parfois  aussi  régulière  que  la  menstruation. 

GraD  insiste  aussi  sur  un  dérangement  mensuel  et  critique 
de  la  santé  de  l'homme  ;  les  sujets  jetines  et  robustes  ont  besoin 
de  s'observer  avec  une  attention  pt^rticulière  pour  le  constater 
en  eux  ;  mais  les  hommes  iaiUement  constitués  ou  fiitigués  par 
les  souflrances,  ou  doués  d*ime  irritabilité  plus  grande,  ou  qui 
sont  arrivés  à  l'époque  de  leur  déclin,  s'aperçoivent  de  Taltéi- 
ration  que  subit  tous  les  mois  leur  santé  :  leur  teint  devient 
terne,  leur  haleine  plus  forte,  leur  digestion  plus  laborieuse; 
quelquefois  les  urines  se  troublent;  le  malaise  est  général, 
inexprimable,  et  le  moral  y  participe,  car  les  idées  se  forment 
et  s'enchaînent  plus  difficilement;  une  tendance  à  la  mélan*- 
colie,  parfois  une  irascibilité  insolite  se  joint  à  l'inertie  des 
facultés  intellectuelles.  Ces  modifications  persistent  quelques 
jours  et  disparaissent  sans  qu'on  ait  rien  tenté  pour  les  com- 
battre. 

L'inmibatioAquisttiKièdeÀ  la  coiMeption  estyn^  autue  few- 


124  HTGltm  PIII?tfE« 

tion  qni  appartient  à  la  femme  et  lui  fait,  pendant  une  période 
de  neuf  mois,  des  conditions  spéciales  de  santé;  il  n'y  apas  lieu 
d'exposer  ici  les  changemens  que  subit  Tuténis  dans  le  cours 
de  la  gestation  ;  mais  l'économie  entière  se  ressent  de  cet  état, 
soit  par  les  sympathies  prépondérantes  de  l'utérus  ainsi  snrex* 
cité,  soit  par  les  effets  mécaniques  de  la  pression  de  ce  viscère 
devenu  très  volumineux  sur  les  organes  circonvoisins.  L'appa- 
reil digestif  manifeste  des  troubles  variés,  tantôt  le  dé&ut  ab- 
solu de  faim,  tantôt  des  appétits  bizarres,  des  nausées,  des 
vomissemens,  de  la  salivation  ;  mais  ces  phénomènes  insolites 
et  d'autres  se  réalisent  par  l'intermède  du  cerveau  ;  on  les  ob* 
serve  surtout  chez  les  femmes  disposées  aux  maladies  nerveu- 
ses, délicates,  irritables,  vivant  dans  l'oisiveté  passionnée  des 
salons  ;  ils  sont  beaucoup  phis  rares  chez  les  femmes  de  forte 
complexion,  accoutumées  au  travail,  établies  à  la  campagne. 
D'autres  acddens  d'origine  cérébrale  traversent  la  période  de 
gestation,  tels  que  des  céphalalgies,  des  vertiges,  des  tinte- 
mens  d'oreille,  des  malaises,  des  syncopes,  parfois  de  légers 
accès  de  convulsion  ;  on  connaît  les  désirs  singuliers,  les  aber- 
rations du  goût  qu'éprouvent  certaines  femmes  ;  il  en  est  dont 
la  grossesse  est  marquée  par  une  série  non  interrompue  d'ac- 
cidens,  sans  compter  les  crampes,  l'œdème  des  pieds,  les  fré- 
quentes sollicitations  expultrices  de  la  vessie  ou  du  rectum, 
et  d'autres  incommodités  produites  par  la  pression  de  l'utérus 
sur  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  pelviens;  enfin  l'ob- 
stacle qu'oppose  le  développement  de  la  matrice  au  libre  abais- 
sement du  diaphragme,  à  l'ampliation de  l'estomac,  etc.,  en- 
traîne quelques  troubles  mécaniques  dans  les  actes  de  la 
respiration  et  de  la  digestion.  La  grossesse  donne  lieu  chez 
beaucoup  de  femmes  à  ime  exubérance  de  fluides  plastiques 
qui  leur  vaut  une  rapide  augmentation  d'embonpoint  ;  d'autres 
au  contraire  semblent  s'apauvrir  de  la  direction  que  prend  le 
sang  vers  le  fœtus  et  s'amaigrissent  surtout  vers  le  terme  de  la 
gestation  (1). 

(i)  MM.  Andnl  et  Gavarret  ont  recherché  Tinfluence  qu^ieree  U  gros- 
tcsM  sur  Peihtlation  de  Tacide  carhoniqae  à  travers  les  roies  respiratoires. 
Hon  de  «et  étal  ei  biao  mtoptruétSi  les  femaes  eoDSommeat  an  ooe  heure 
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Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  parturition ,  fonctîoti  dn 
genre  des  excrétions  et  qui  n'est  pas  plus  une  maladie  que  la 
dentition  ;  elle  appartient  4  la  santé  de  la  femme ,  quoiqu'elle 
la  compromette  passagèrement.  A  part  lesaccidens  consécutifs» 
aux  circonstances  de  raccouchement  (hémorrhagies,  phleg- 
roasies  ,  etc.  ) ,  notons  le  rôle  immense  du  cerveau  dans  cette 
opération  naturelle,  il  commande  les  efforts,  les  contractions 
musculaires  si  énergiques,  si  répétées,  pourFe^q^ulsion  dufoetus; 
les  douleurs  déterminées  par  le  travail ,  dont  la  durée  est  sou** 
ventsi  longue,  sontune  autre  cause  d'épuisement  oud'irritation 
cérébrale  ;  de  là  les  syncopes ,  les  convulsions  qui  surviennent 
qudquefois  pendant  l'accouchement  ;  de  là  la  prostration  mu»- 
calaire  et  l'accablement  moral  qui  succèdent  à  la  délivrance  ; 
alors  l'encéphale  qui  a  subi  en  peu  de  temps  Taltemative  d'une 
excitation  violente  et  du  collapsus,  est  sous  le  coup  d'une 
grave  imminence  morbide  et  pour  ainsi  dire  prêt  à  faire  explo- 
sion :  id,  comme  pour  la  gestation,  signaler  l'origine  des  dé- 
viations physiologiques  et  la  filiation  des  accidens ,  c'est  indi- 
quer au  lecteur  l'hygiène  qu'exigent  ces  deux  états. 

L'allaitement  complète  l'office  complexe  de  la  reproduction  : 
dès  les  premiers  temps  de  la  conception  ,  le  gonflement  des 
mamelles  prépare  cette  fonction  ;  le  sein  de  la  mère  devient  au 
nouveau-né  ce  que  sa  matrice  était  au  fœtus;  elle  l'alimen- 
tait directanent  par  son  sang ,  maintenant  elle  lui  verse  son 
sang  élaboré  sous  forme  de  lait.  La  lactation  place  l'orga- 
nisme dans  des  conditions  spéciales  de  santé  comme  elle  est 
susceptible  de  se  modifier  elle-même  sous  l'influence  da  causes 
externes  ou  organiques.  Dérivation  de  la  substance  plastique 
vers  les  seins,  die  a  pour  effet  de  diminuer  les  autres  sécrétions, 
et  ai  le  besoin  d'alimentation  n'est  pas  augmenté  et  satisfait , 
l'amaigrissement ,  suite  de  la  déperdition  laiteuse ,  peut  aller 
jusqu'à  ce  tabeê  connu  sous  le  nom  de  phthisie  des  nour- 
rices. 

€  grammes,  4  de  carbone;  quatre  femmes  panrenuet  à  différentes  époques 
de  la  gestation  ont  fourni,  par  respiration  d^une  heure,  une  moyenne  de 
•grammes  Ode  carbone,  c^est-à-dlre  quelles  ont  respiré  comma  les  femmes 
arrivées  à  Tépoqne  de  leur  retour. 
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Tdd  sont  Im  &ctes  dévolus  à  la  femme  et  qui  oonstitaentles 
élémens  différentielB  de  sa  sexualité  qtiant  aux  organes  mêmei 
de  la  reproduction. 

§  U.  FoDcUûDi  plâitiqutt. 

!«  Digestion.  Les  mâchoiiies ,  plus  arquées  chez  Thomme , 
sont  un  peu  comprimées  et  paraboliques  dans  la  femme  ;  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur  est  chez  elle  plus 
étroite,  plus  colique ,  moins  élevée,  et  présente  moins  de  sur* 
face  d'insertion  aux  muscles  masticateurs  ;  la  femme  conserve 
ses  dents  de  lait* plus  fréquemment  que  l'homme;  sa  seconde 
dentition  est  plus  tardive;  ses  dents  sont  plus  petites  etsou* 
vait  les  dernières  molaires  lui  fcmt  défaut  ;  sa  bouche  est  plus 
petite,  la  cavité  en  est  moins  étendue  en  hauteur  et  en  largeur, 
Testomac  a  chez  elle  m^oins  de  capacité ,  moins  d'épaisseur, 
l'intestin  moins  de  force  musculaire ,  le  foie  moins  de  volumue, 
la  sécrétion  bilieusie  moins  d'activité  ;  mais  son  canal  intesti- 
nal estpourvu  d'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  le  mésentère  qui  les  soutient  est  plus  large.  TSio&xi  une 
différence  digne  d'att^tion,  c'est  que,  chez  la  fi^nme,  l'estomac 
est  plus  aUongé  et  l'intestin  plus  long  que  chez  l'homme  qui  se 
rapproche  davantage  des  animaux  carnivores  {lar  cette  diffé- 
rence, ainsi  que  par  la  force  relative  de  ses  dents  camnes  ;  aussi 
se  porte-t-il  de  préférence  vers  la  nourriture  animale,  tandis  <pie 
la  femme ,  docile  à  ses  instincts ,  puise  volontiers  ses  alimens 
dans  le  règne  végétal,  et  ce  qui  la  sollicite  le  plus  parmi  les 
substances  d'origine  animale,  c'est  le  lait,  aorte  de  nourri- 
ture intermédiaire  entre  celles  que  foumisBent  les  deux  règnes. 
Les  femmes  endurent  mieux  la  faim ,  parce  que  leur  capacité 
digestive  est  moindre  et  leur  absorption  plus  active;  on  est 
-étonné  de  la  petite  quantité  d'aknens  qui  suffit  à  leurs  be- 
soins; il  est  d'observation  que  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons 
leur  consommation  alimentaire  est  inférieure  d'un  chiquième 
à  celle  des  hommes.  On  les  voit ,  soît  par  la  force  de  la  vo- 
lonté ,  soit  par  l'effet  d'une  perturbation  du  système  nerveux , 
supporter  une  abstinence  de  plusieurs  semafam,  on  si  elles  la 
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flmident,  la  quantité  dé  nourriture  qu'elles  ingèrent  est  si 
minime  qa  elle  ne  suffirait  point  à  sustenter  la  vie  d^un  homme 
pendant  le  même  laps  de  temps  ;  j'ai  vu  une  jeune  fille  trai- 
tée long-temps  par  le  baron  Larrey  et  qui,  affectée  depuis  plu- 
aeors  années  de  lypémanie  liée  à  un  dérangement  menstruel , 
s'imposait  fréquemment  une  abstinence  absolue  de  huit  à  dix 
jours  ;  nulle  prière ,  nul  effort  ne  pouvait  la  décider  à  rompre 
son  jeâne;  immobile  sur  son  lit,  elle  repoussait  les  alimens 
pfénentés  par  sa  mère,  et  opposait  aux  tentatives  d'injection 
forcée  le  rempart  de  ses  dents  convulsivement  serrées;  ap- 
pelé prfes  d'elle  au  huitième  jour  d'une  de  ces  abstinences  opi- 
niitres ,  j'ai  été  surpris  de  la  force ,  du  calme  et  de  la  régula^ 
nté  que  son  pouls  conservait  et  que  n'aurait  certainement  pas 
oflerts  le  pouls  d'un  homme ,  pltLcé  dans  les  mêmes  conditions« 
Les  nombreux  exemples  de  polyphagie  qui  sont  connus  ,  ap- 
poitiemient  tous  au  sexe  masculin ,  la  faiblesse  musculaire 
du  canal  alimentdre  rend  la  femme  plus  sujette  aux  constipa^ 
ticms  et  aux  maladies  qui  se  rattachent  i  cette  causé  ;  l'éner-» 
gie  plus  grande  de  son  absorption  donne  plus  de  sécheresse 
aux  produits  excrémentitiels  de  sa  digestion.  L'homme  dont 
l'appareil  digestif  a  plus  de  force  musculaire  appète  les  exci- 
tans ,  les  ^ices,  les  liqueurs  spiritueuses,  afin  de  restituer  i 
sa  fibre  la  vigueur  épuisée  par  les  fatigues  et  les  travaux.  La 
femme  ressent  moins  le  besoin  dé  ces  stimulations;  elle  ne 
saurafl  les  prodiguer  à  ses  organes  sans  dégénérer  de  son  sexe, 
sans  encourir  la  dégradation  physique  et  morale  ;  une  nourri- 
ture plus  légère  lui  convient,  et  comme  elle  la  digère  vite ,  son 
cerveau  ne  subit  point  le  despotisme  brutal  du  sjrstème  digestif, 
il  n'est  point  opprimé  par  l'énorme  labem*  des  digestions  du 
gourmand  ;  le  régime ,  tel  qu'il  est  sollicité  par  ses  instincts, 
td  qu'il  est  indiqué  par  les  conditions  de  sa  structure ,  con- 
tribue puissamment  à  lui  conserver  la  délicatesse  de  ses  sens  et 
l'aisance  naturelle  de  son  esprit. 

y  Respiration  et  ùirculation.  La  cavité  thoracîquc  de  la 
femme  ne  présente  pas  les  mêmes  dimensions  que  chez  Thom- 
me  ;  conrnie  le  sternum  est  plus  court  et  que  le  diaphragme 
chez  elle  s'attache  antérieurement  au  cartilage  de  la  sixième 


198  HTAltNE  nirVÉE. 

côte  (de  la  septième ,  chez  Thomme,  il  s'ensuit  qa  elle  a  moins 
de  hauteur  verticale  ;  le  diamètre  transversal  est  aussi  diminué, 
parce  que  les  cotes  sont  plus  courtes  et  plus  tordues  sur  elles- 
mêmes.  La  saillie  plus  grande  de  la  colonne  vertébrale  dans  la 
cavité  thoracique  diminue  le  diamètre  antéro-postérieur;  plus 
•voussurée  en  arrière  sur  les  cotés  du  raehis,  plus  aplatie  en 
avant ,  le  plan  de  la  poitrine  égale  celui  du  bassin ,  tandis  que 
chez  l'honmie  il  déborde  le  plan  pelvien.  On  conclut  déjà  de 
cette  coitformation  thoracique  que  les  poumons  de  la  femme 
sont  plus  petits;  il  en  est  de  même  de  la  trachée-artère,  du 
larynx ,  des  fosses  nasales.  Les  cotes  inférieures  étant  plus 
courtes  chez  la  femme ,  ses  h3rpochondres  formées  presque 
exclusivement  par  les  parties  tendineuses  des  muscles ,  sont 
plus  mous,  plus  élastiques,  Fépigastre  est  plus  élevé  à  cause 
de  la  brièveté  du  sternum.  Suivant  Autenrieth,  les  cotes  su- 
périeures qui  se  portenthorizontalement  au  sternum  concourent 
spécialement  à  rinspiration,  et  les  cotes  dont  l'extrémité  anté- 
rieure remonte  vers  le  sternum ,  aux  mouvemens  d'expiration; 
chez  l'homme   c'est  la  septième  cote,  chez  la  femme  la 
sixième  qui  commence  à  rejoindre  le  sternum  en  décrivant  une 
courbe,  il  s'ensuit  que  chez  elle  le  champ  de  l'inspiration  est 
plus  limité  que  chez  l'homme.  Cette  circonstance  et  celles  qui 
précèdent  font  comprendre  pourquoi  la  femme  possède  une 
respiration  plus  faible,  consomme  une  moindre   quantité 
d'oxygène  atmosphérique.  Le  diaphragme,  plus  grand  chez 
l'homme ,  participe  davantage  à  l'inspiration,  et  sa  poitrine 
s'amplifie  plus  de  haut  en  bas  ;  lafemme  inspire  principalement 
par  l'action  des  muscles  intercostaux,  pectoraux,  etc.;  aussi 
sa  poitrine  se  dilate-t-elle  plus  dans  le  sens  horizontal  ;  de  là 
l'alternative  plus  marquée  d'élévation  et  d'abaissement  des 
seins.  On  trouve  dans  ces  faits  la  raison  de  la  tolérance  plus 
grande  de  la  femme  pour  la  vie  sédentaire ,  pour  l'air  en£earmé 
dessalons,  des  salles  de  spectacle,  etc.  Mais  ils  n'empêchent 
point  que  l'hématose  ne  soit  chez  elle  très  productive  :  circon- 
stance qui,  jointe  à  la  vitesse  augmentée  de  sa  respiration,  nous 
explique  sa  disposition  aux  hémorrhagies  et  la  facilité  avec 
laquelle  elle  répare  ces  pertes. 
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M.  Leeann  a  constaté  que  le  gang  de  lafemme  est  plus  riche 
d*albiunine  et  d*eau ,  moins  riche  en  principes  solides;  calculée 
ai  milKèmes,  la  proportion  est  à-peu-près  la  suivante  : 


Sang  d$  l'kcmiM, 

Sang  dé  la  femme. 

Fibrine.    .    .      « 

SB 

Cmor   ...    140 

UQ 

Albamine .     .      91 

96 

Fer.     .     .     .        9 

8 

Eau.     ...    m 

7« 

■  n  est  donc  vrai  de  dire,  fidt  observer  M.  Forget  (1), 
oomme  on  le  répétait  empiriquement ,  que  la  constitution  de  la 
femme  est  »  en  général ,  plus  molle ,  plus  humide  que  celle  de 
rhomme.  • 

Le  système  vasculaire  de  la  femme  est  plus  faible  et  plus 
mobile»  le  pouls  plus  fréquent,  moins  rédstant,  variable  et 
prompt  à  s'accélérer  ;  on  a  remarqué  que  le  pouls  des  eunuques 
est  aussi  moins  fort  et  plus  petit  que  le  pouls  viril.  Ces  par- 
ticularités fonctionnelles  proviennent  des  causes  suivantes  : 
le  cœur  de  la  femme  est  moins  volumineux  que  celui  de  Thom- 
me,  ses  artères  ont  des  parois  moins  denses,  moins  fermes, 
les  lymphatiques  et  les  veines  prédominent  sur  l'élément  arté- 
riel. 

9*  Séerêtions  et  excrétions.  Les  décompositions  et  les 
sécrétions  excrémentitielles  sont  plus  actives  chez  Thomme;  il 
a  des  selles  plus  fréquentes  et  plus  copieuses ,  il  rejette  plus  de 
mucosités  par  la  bouche  et  par  le  nez;  il  verse  plus  d'urine 
que  la  femme ,  moins  sujette  aux  affections  des  voies  urinaires  ; 
en  revanche,  elle  produit  plus  de  graisse,  provision  nutritive 
qu'dle  emmagasine  dans  son  tissu  cellulaire  comme  pour  sup- 
pléer à  rinsuiiisance  de  son  alimentation  :  l'activité  de  la 
sécrétion  graisseuse  se  lie-t-elle  à  la  prédominance  du  carbone 
dans  le  sang!  On  est  tenté  de  l'admettre  à  cause  de  la  respira- 
tion plusfiûble  des  femmes. 

La  peau,  cette  enveloppe  qui  délimite  la  sphère  de  l'indivi- 
dualité, protège  moins  la  femme  et  semble  l'ouvrir  au  monde 
extérieur  ;  die  est  blanche ,  lisse ,  fine  et  transparente ,  moins 

(t)  Article  Stns,  m^U  de  MH,  tt  M  Chir.  pral.,  U  xiv,  p.  477.       ^ 
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pënétréé  de  stng  i^téîel.xmis  ondMèé  deTdnes  ;  la  Irah'spi- 
n£on  cutanée  n'a  point  Vodear  fragmiite  de  celle  de  Thomme 
adulte  ;  la  productidn  pileuse  n'apparaît  chez  elle  que  sur  la 
tête,  au  pubis  et  sous  Içs  aisselles  ;  chez  Tbomme  au  contraire 
elle  s' étend  des  tempes  au  menton^  des  aisseUes  à  la  poitrine, 
du  pubis  à  VoUiKhc  et  au  périnée-.  La  barbe  est  le  précurseur 
et  comme  une  garantie  de  la  puissance  génératrice  ;  elle  man- 
que chez  les  hommes  efféminés;  les  gynandces,  les  eunuques  ; 
aussi  Thomme  a-tril  toujours  tiré  vanité  de  cet  insigne  carac- 
téristique de  son  sexe  : 

Da  côté  delà  barbe  est  li  toute^ipiiissÀnce  (MouIm^* 

Moïse  aprescrit  aux  Hébreux  la  conservation  de  la  baibe; 
les  Turcs  se  rasentia  tête  et  ne  touchent  point  à  leur  barbe  ; 
avoir  la  barbe  coupée  était  chez  les  anciens  Germains  un  mor- 
tel affront  ;  les  jeunes  Romains  faisaient  de  l^ir  première 
barbe  une  offrande  à  Jupiter  Capitolin.  Quand  le  Corse  a  juré 
la  mort  d'un  ennemi,  il  laisse  croître  sa  barbe ,  sombre  ensei^ 
gne  de  la  vendetta  dont  il  porte  au  cœar  Tinexorable  soucia 
—  La  femme  s'éloigne-t-elle  du  type  de  sa  sexualité  par  le 
progrès  de  Tâge  ou  par  le  fait  d'une  aberration  plastique, 
elle  voit  se  développer  son  système  pileux;  mais  les  poils  qui 
viennent  à  garnir  sa  lèvre  supérieure  et  d'autres  régioDS^  sont 
plus  rares,  plus  lisses  et  plus  souples  que  ceux  de  l'homme. 

En  somme,  la  prépondérance  de  la  plasticité  est  manifeste 
dans  la  femme  ;  la  nutrition  et  la  conservation  de  son  indi- 
vidu n'exigent  ni  autant  de  substance  ni  autant  de  stimatatîon 
que  celles  de  l'homme  ;  les  phases  de  l'organisme  aont  plus 
rapides,  l'accroissement  et  le  déoroissemait  ont  une  vitesse 
plus  grande  ;  sa  puberté  devance  celle  du  garçon,  sa  féeondilé 
s'éteint  avant  celle  de  l'homme;  la  génération  q[ai  «  est  à 
l'espèce  ce  que  la  nutrition  est  à  l'individu  »  (Lattemand,  def 
pertes  séminales, etc.,  t«  it,p. 560}  et  d<»it  l'exerciee  est  à  lui 
seul  la  preuve  d'une  plasticité  exubérante,  la  génératien  qm, 
suivant  la  belle  expression  de  M.  Lallemand,  est  une  exten*- 
sion  de  la  nutrition  {loco  cit.),  prédomine  chez  la  femme.  Ce 
4ui  nous  montre  encore  la  plasticité  comme  caractère  foàda- 
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cdhilaire,  forme  générale  de  roeganogéoèie  et  la  ivoporti0& 
d«  tnmc,  plus  long  que  chez  l'homme. 

S  m.  Fonctions  de  relMion» 

r  MomBmmu.  le  9]rdtème  osso-museulaire  est  moîm  d^ 
veloi^  qtie  dies  l'homme.  Le  tiasu  musculdius  est  plus  pelé  et 
plu9  num.;  lesfibres  en  sont  grêles  et  faibles;  ett  dirsit  que  j|a  A- 
brine  qpî  fes  leoistittte»  n'a  pas  reçu  le  degré  d'élab<Hali(n|  né- 
cessaire par  rinsuffisanee  4e  la  re^îration.  Les  muscles  meii» 
denses  et  recouverts  du  tissu  cellulaire  et  graisseux,  ne  pro- 
noBonrtpmnt  leurs  saillies  comme  chea  rhomase.  Les  tissus 
tendineux,  moins  serrés,  contiennent  plus  de  tissu  ceUuIaire, 
les  cartiiagies  sbnt  plus  minces  et  plus  flexibles  ;  les  os  moins 
compMieS)  phis  lisses,  ont  leiua  éminetiGes  ou  ka»  enfoar 
eemena  moins  marqués;  la  femme  a  mqmB  demtase  osseuse 
et,  à  poids  égal  de  la  totalisé  du  corps ,  aon  squelette  pèse 
moins  que  odui  de  Thomaie  ;  la  tige  du  raeiiiB  est  plus  lon- 
gue, à  cause  de  l'épaisseur  plus  grande  des  vertèbres  et  des 
eardages  interposés.  Nous  avons  d^à  fait  remarquer  l'am- 
pleur de  son  bas^,  et  le  volume  des  muscles  qui  s  y  insérait; 
m  récartement  des  cavités  cotyloïdes  et  la  (krection  moins 
oUiiiue  des  cols  des  fémurs,  les  têtes  de  ces  os  laissant  eutoe 
elles im  plus  grand  espace,  les  deuxgrands  trocbantere  sont 
plus  distans  l'un  de  Tautre,  les  genoux  plus  tournés  eu  de- 
dans. La  femme  a  les  membres  inCirieurs  plus  courts  que 
Thoaime  et  le  point  qui  partage  la  hauteur  de  son  corps  en 
éeux  moitiés  égales  correspond  entre  le  bassin  et  l'ombilic, 
tandis  qu'il  se  tosuve  dies  Thraume  au-dessous  de  la  symphyse 
puhiemie.  Bnrdaoh  fait  observer  ingénieusement  (^e,  par  b 
siturtion  nespective  de  leurs  cavités  cotyloïdes,  la  feaune  et 
rkuame  sont  entndnés  dans  leurs  chutes,  l'une  en  arriène  et 
SQrle<los,  Tiautre  en  avant  et  sur  la  froe.  Quant  aux  memiNKs 
Hmneîquea,  lies  clavicules  plus  «ourtes  et  {dus  arquées  ^  des 
osMqplates  phis  petites  et  serrées  eontve  le  tronc ,  des  bras  plus 
4sni^«i|iiusaiMaiî»i  an  moins petitea  etfpotelées,  des4oigto 
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efiilés  annoncent  que  la  femme  eat  appelée  à  exécuter  des 
mouvemens  plus  aisés ,  plus  gradeux,  plus  délicats;  la  faci- 
lité des  mouvemens  compense  pour  les  membres  inférieurs  le 
manque  d'assurance  dans  la  démarche ,  cette  sorte  de  ballot- 
tement qui  provient  de  l'obliquité  des  cuisses  et  de  la  largeur 
plus  considérable  du  bassin.  Comment  ne  reconnaîtrait-on  pas 
à  cet  ensemble  de  traits,  que  les  travaux  mécaniques  et  pé- 
nibles, exigeant  beaucoup  de  force  musculaire,  répugnent  à 
l'organisation  de  la  femme  et  sont  une  attemte  à  sa  santé  I 

2*  Innervation,  Les  appareils  des  sens  ont  des  proportions 
restreintes  chez  la  femme;  son  œil,  plus  petit ,  est  moins  en- 
foncé dans  l'orbite  et  n*est  point  surmonté  de  sourcils  aussi 
épais  ;  l'oreille  externe  est  plus  oblongue,  plus  mince  ;  son  ccm- 
duit  auditif  étant  plus  cylindrique  qu'en  forme  d'entcnmoir ,  le 
son  frappe  plus  directement  la  membrane  du  tympan  et  ne  se 
disperse  point  sur  les  parois  osseuses  ;  ce  qui  permet  à  la 
femme  de  discerner  plus  habilement  que  l'homme  le  ton  ou  le 
timbre  d'un  son  même  léger,  produit  à  peu  de  distance.  Le  nez 
de  la  femme  est  en  général  plus  court,  plus  resserré ,  sa  langue 
moins  volumineuse  et  plus  mobile  ;  ses  doigts  sont  déliés  et  leur 
agilité  jointe  à  la  mollesse  de  sa  main  potelée ,  lui  procure  une 
dextérité  singulièrepour  le  tact.  Les  sens  de  la  femme  semblent 
donc  façonnés  pour  un  régime  d'impressions  douces  et  dâica- 
tes;  leur  structure ,  leur  rapport  avec  les  objets  extérieurs, 
contre-indique  toute  violence,  tout  excès  dans  le  plaisir  comme 
dans  la  douleur  ;  aussi  la  femme  se  plaît-elle  aux  clartés  amor- 
ties d'un  demi-jour,  aux  suaves  harmonies;  elle  préfère  les 
tons  adoucis ,  les  contacts  veloutés ,  les  menus  alimens  de  sa- 
veur plutôt  agréable  que  forte  ;  en  un  mot,  les  organes  des  sens 
se  comportent  en  elles  comme  des  réactifs  d'un  ordre  plus  sub- 
til ;  ils  analysent  jusqu'aux  nuances  des  impressions  ;  la  délica- 
tesse de  son  tact ,  la  sagacité  de  son  oreiUe ,  la  justesse  de  son 
œil  ne  lui  assurent  pas  seulement  l'excellence  dans  les  arts  d'i- 
mitation ,  mais  encore  préparent,  dirigent  et  rectifient  son  ju- 
gement :  la  finesse  et  le  piquant  des  observations  qu'elle  émet 
sur  le  détail  des  hommes  et  des  choses ,  tiennent  en  grande 
partie  au  jeu  exquis  et  tempéré  de  ses  organes  de  perception. 
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On  ne  peut  refuser  à  la  femme  une  masse  nerveuse  spinale 
jim  consdérable ,  car  son  canal  vertébral  a  plus  d'ampleur  et 
les  trous  intervertébraux  pour  le  passage  des  nerfs  sont  plus 
grands;  en  est-il  de  même  du  cerveau!  Les  recherches  ré- 
centes de  M.  Parchappe  établissent  que  le  volume  de  la  tète 
est  notablement  plus  petit  chez  la  femme  que  chezFhomme, 
non^eolement  en  somme ,  mais  aussi  suivant  toutes  les  dimen- 
sions ;  il  a  comparé  le  poids  de  Tencéphale  chez  94  individus 
des  deux  sexes,  et  il  Ta  trouvé  en  moyenne  sensiblement  plus 
oonsidénible  chez  l'homme;  ladiflërence  de  stature  ne  peut 
être  opposée  à  ce  résultat,  car  dans  les  deux  sexes  l'encéphale  * 
est  plus  pesant  en  raison  de  la  taille  ;  si  donc  il  existe  un  rap- 
port entre  la  puissance  intellectuelle  et  la  masse  du  cerveau , 
ce  rapport  ne  s'étend  pas  à  la  sensibilité ,  puisque  celle-ci 
domine  chez  la  femme  avec  un  moindre  développement  de 
l'encéphale,  suivant  M.  Parchappe.  Soemmerring  est  arrivé  à 
d'autres  conclusions ,  il  a  fiiit  voir  que  le  rapport  de  la  cavité 
crfiniemie  à  la  face  augmentant  d'échdon  en  échelon  dans  la 
série  animale  (Cuvier),  la  femme  se  trouve  dans  un  rapport 
supérieur  à  l'homme ,  comme  celui-ci  l'emporte  sur  les  ani- 
maux; la  iace  de  la  femme  est,  en  effet,  plus  courte  et  plus» 
petite  ,  elle  offre  moins  de  saillies  osseuses  ;  ses  sinus  frontaux 
et  maxillaires  sont  moins  étendus.  En  s  appuyant  sur  les 
recherches  de  Sœmmerring,  on  reconnaît  que  la  tête  et  le 
cerveau ,  plus  petits  chez  la  femme  que  chez  l'homme ,  ont 
cependant  plus  de  volume  et  de  poids  en  proportion  du  reste 
du  corps  ;  La  Fenns  de  Médieis  fournit  pour  la  hauteur  rela- 
tive du  corps  et  de  la  tête ,  le  rapport  suivant  '  :  1  :  750; 
l'ApoUon  du  Belvédère  ;  :  1 :  8.  Sœmmerring  et  Autenrieth 
se  sont  assurés  que  les  os  du  crâne  sont  plus  pesant  chez  l'hom- 
me que  chez  la  femme,  et  Ackermann ,  cité  par  Burdach ,  a 
constaté  que  le  cerveau  de  la  femme  est  plus  pesant  propor- 
titanellement  au  reste  du  corps.  Nous  croyons  que  de  nouvelles 
investigations  sont  nécessaires  pour  fixer  ce  point  intéressant 
de  saine  phrénologie.  Un  fait  mieux  établi ,  c'est  la  vascularité 
plus  grande  du  cerveau  de  l'homme;  celui  de  la  femme  reçoit 
des  vaisseaux  de  moindre  calibre ,  ainsi  que  le  prouve  l'c- 
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ttiiUme  relative  dee  trou»  erftiiiens  qui  leur  livrent  pana^  : 
fautp-il  en  conclure  (pie  les  femmes  ont  mains  i  redouter  pour 
leur  encéphale  Teflet  direct  ou  sympathique  des  irritations  i  et 
que  ce  viscère  est  plus  indépendant  chez  elles  des  modifica** 
tions  pathologiques  du  système  sanguint  Les  faits  répondent 
diverseinent  :  d'une  part,  MM.  Parent  Duchatdet  et  Martinet 
ont  trouvé  Tencéphalite  plus  rare  chei  les  femmes  que  ehes 
les  hommes  (1 : 4)  ;  d  autre  part  tous  les  relevés  atatistiquea 
démontrent  chez  elles  la  fréquence  relative  des  aliénatioiui 
mentales.  — Ce  serait  poussa  un  peu  loin  Tinduction  pat  ani^ 
logie  que  d'envisager  la  forme  plus  arrondie  du  crâne  de  la 
fonme  comme  «<  le  symbole  de  rhornsonie  qui  règne  davantage 
dans  sa  vie  inténeure^  laquelle  s  éocmle  avec  plus  de  calme  et 
d'iuiiformité  »  (1). 

Q*ExprB$siùns:  La  fenune  a  la  voix  plus  ftible  que  rhomme 

parce  que  ses  voies  aériennes  présentant  moins  d'étendue, 

t  elle  n'en  peut  expulser  une  aussi  grande  quantité  d'air  à  la 

I  fois  ;  elle  a  en  même  temps  la  voix  plus  aiguë»  parce  que  la 

trachée-artère  étant  phis  courte ,  le  larynx  et  la  ^^ette  plus 

étroits ,  elle  en  Aût  vibrer  les  parois  avec  ]^us  de  rapidité.  La 

I  flexibilité  que  possède  la  voix  des  femmes  et  qui  leur  permet 

I  desejouer  de  toutes  les  difficultés  du  chant,  tient  à  ce  que  les 

I  muscles  sont  plus  longs  et  les  ligamens  moins  raides.  Au 

reste ,  Tâme  doit  sonner  dans  la  voix;  pour  être  belle ,  il  fitut 

\  qu'elle  s'échappe  suave  et  caressante  de  la  poitrine  des  £em« 

mes ,  forte  et  mfile  de  celle  des  hommes.  La  voix  est  une  des 

I  expressions  qui  se  nuancent  le  plus  de  l'état  moral  des  indi- 

I  vidus;  elle  est,  suivant  la  bouche  qui  l'émet,  une  vibration 

mécanique  ou  l'émanation  du  sentiment . 
I  La  prédominance  du  ^tème  nerveux  sur  le  système  mus* 

[  ctlaire  permet  à  la  femme  de  régler  avec  phis  d'art  toutes  ses 

\  attitudes  et  de  les  rendre  constamment  expressives;  des 

I  muscles  tirés  développés  »  très  énergiques  tendent  sans  cesse  i 

\  se  contracter,  même  automatiquement,  ou  dépassent  dans 

\  leurs  mouvemens  la  mesure  de  l'incitation  cérébrale;  c'est  ce 


(i)  C.  F.  Buntacb.  Traité  de  phyiMQgUs  Piris»  «S87|  1. 1  p.  W. 
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qoî  arrive  à  Thonkine ,  toujoura  porté  aux  mouvemens  violans, 
désordoonés ,  brusque  dans  ses  gestes ,  puissant  par  les  ifius- 
des,  mais  îuégal  dans  l'exerâce  de  cette  puissance.  Aveo 
moîiis  de  volume  musculaire  et  plus  de  seusibilit^,  la  femma 
se  meut  pour  ainsi  dire  dans  une  sphère  mieux  calculée ,  pro^ 
portionne  plus  habilement  se^  efforts,  varie  plus  g^acieus^qent 
ses  poses;  ladanselui  estnatorelle.  Plus  flexible»  plus  vibra- 
tOe,  sa  langue  participe  à  la  mobilité  de  ses  muscles  en  général; 
de  là  sa  tendance  à  la  loquacité;  on  s'explique  de  même  le. 
jeu  de  sa  versatile  physionomie  qui  lui  fait  sa  supériorité  d^ns. 
l'art  de  la  mimique.  Maîtresse  de  ses  contractions  musculair^Sf 
par  la  puissance  de  son  qrstème  nerveux ,  elle  sait  revêtir  ton» 
les  masquei  de  1%  passion  comme  aussi  dissimuler  profondép- 
ment  les  émotions  qui  Tagitent;  avec  peu  d'instruction  et  d'é* 
tode ,  elle  s'emparf  de^  rôles  du  théâtre  et  les  traduit  avec 
autant  d'animation  que  de  vérité  :  succès  si  laborieux  pour 
Thomme  et  qu  ell^  doit  à  Tardeur  de  son  imagination  et  de  ses 
sympathies.  Qui  sait  mieux  qu  elle  refouler  au  fond  de  l'âme 
un  sentiment,  paraître  calme  dans  la  soufiBrance,  accomplir  de 
bonne  grâce  un  sacrifice  t 

$.  IV.  Form»  géaénie,  difMreDMs  d'ensemblfl. 

Dans  leur  forme  générale  les  deux  sexes  tendentâ  la  eon- 
formité,  à  Tunité  ;  quand  chez  Tun  d'eux  td  oi;gane  sexuel  est 
situé  à  Vextéiieur,  on  rencontre  au  même  endroit,  dansTautre 
sexe ,  ••  une  partie  analogue»  mais  qui  n'a  pasla  même  fonction» 
qui  n'a  pas  même ,  à  ce  qu'il  paraît,  de  fonction  essentielle , 
qui  végète  comme  image  imitile  de  l'organe  appartenant  au 
sexe  contraire.  *»  (Burdach ,  loc.  cU.)^  On  peut  envisager  sous 
ce  point  de  vue  les  mamelles  et  le  mpixé  chez  l'homme ,  le  cli- 
toris et  les  grandes  lèvres  chez  la  femme  ;  c  est  par  ces  organes , 
quand  ils  viennent  à  se  développer  outre  mesure,  que  les  sens 
s  obscurcisae&t  en  quelque  sorte  en  se  confondant  et  donnent 
naîssanoe  à  Thermaphrodisme.  U  est  évident  que  tontes  les 
diflferences  qui  séparent  l'homme  de  la  femme  se  résolvent 
dans  le  fait  de  la  propagation  de  l'eqpèce  ;  mais  si  tranchées 
qudkf  panassent,  elles  se  eemspoDdantfaan&onieqsenmit; 
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d'une  part ,  la  préciâon  dans  les  formes ,  la  force  dans  les 
mouvemens^  Fintelligenoe  pour  manifestation  dominante  de 
la  vie  intérieoie  ;  d'autre  part,  la  mollesse  dans  les  contours,  la 
grâce  et  l'agrément  dans  les  attitudes ,  le  sentiment  pour  ex- 
pression de  la  vie  morale. 

A  la  naissance  l'inspection  directe  des  parties  génitales  fidt 
seule  reconnaître  le  sexe  de  l'enfant  :  nul  autre  caractère  ne 
distingue  encore  le  jeane  garçon  de  la  jeune  fille  ;  même  indé- 
cision des  traits  du  visage  ,  même  conformation  des  membres 
et  du  tronc ,  même  mollesse  des  tissus ,  même  son  de  voix , 
mêmes  attitudes.  Cette  ambiguïté  se  maintient  quelque  temps; 
mais  à  mesure  que  les  sens  s'érigent  et  transmettent  au  cer- 
veau des  impressions  plus  variées ,  i  mesure  que  les  percep- 
tions qui  en  résultent  acquièrent  plus  de  précision  et  de  net- 
teté ,  des  nuances  se  décèlent  aux  yeux  de  l'observateur.  Sti- 
mulé par  les  mêmes  objets,  le  système  nerveux  de  la  jeune 
fille  ne  tarde  point  à  réagir  autrement  que  celui  du  garçon; 
c'est  vers  trois ,  quatre  ou  cinq  ans ,  quand  l'oiganisation  n'est 
point  retardataire,  que  le  mode  de  sensibSité  propre  à  chaque 
sexe  se  révèle  :  dans  le  garçon ,  impulsif  et  brusque;  dans  la 
jeune  fille,  plus  délicat  et  moins  agissant.  Observez-les  dans 
leurs  rapports  mutuels  :  dès-lors  ils  manifestent  la  diversité  de 
leur  oiganisation  cérébrale  par  la  diversité  de  leurs  sensations , 
de  leurs  goûts ,  de  leurs  jeux ,  de  leurs  naïves  inclinations,  de 
leiurs  allures;  d'un  côté  ,  plus  de  pétulance  et  d'agitation ,  une 
audace  agressive ,  la  tendance  à  la  domination ,  un  pen- 
chant  marqué  à  la  violence  et  au  combat  ;  d'un  autre  coté ,  la 
douceur  et  la  timidité ,  une  volonté  plus  suppliante  qu'impé- 
rieuse ,  la  soumisnon  et  la  finesse  ;  ce  que  l'un  exige ,  l'autre 
le  sollicite;  où  l'un  s'irrite  et  s'emporte,  l'autre  pleure  et  ca- 
resse ;  déjà  l'on  reconnut  qu'au  garçon  est  échue  l'initiative 
et  la  force,  à  la  jeune  fille  la  mansuétude  et  la  passivité  ;  la 
pensée  n'est  certainement  pas  le  monopole  de  l'homme;  mais 
le  seirtiment  est  surtout  l'apanage  de  la  femme;  sa  vie  est  de 
sentir  et  de  réfléchir  ses  sensations  dans  le  silence  de  la  rêve- 
rie ;  cellede  l'homme  est  d'agir,  et  telle  est  l'énergie  de  sa  des- 
tinaïkm  que  l'exécution  devance  souvent  la  pensée.  L'époqué 
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de  la  nnbilitë  prononce  davantage  les  différences  de  Taction 
nenrense  et  par  conséquent  du  caractère  moral  dans  les  deux 
sexes;  dles  vont  se  renforçant  et  se  consolidant  dans  le  cours 
de  l'adolesoenoe;  elles  s'expliquent  en  grande  partie  par  la  loi 
d*antagomsme  entre  le  système  nerveux  et  le  système  mus- 
culaire ,  entre  deux  modes  d'activité  de  la  fibre  vivante  :  la 
sensifailité  et  la  contractilité  ;  la  première  prédominante  chez 
la  femme ,  la  seconde  chez  Thomme  :  loi  de  pondération  orga- 
niqiieet  vitale  qui  explique  non-seulement  les  aberrations  du 
tempérament  sous  Tinfluence  des  travaux  de  Fesprit  et  des 
passions  de  Tfime ,  mais  encore  la  mesure  dans  laquelle  se  dé- 
vdoppent  les  oiiganes  dans  les  deux  sexes.  L'accroissement  du 
gjrstème  musculaire  n'est  point  enrayé  chez  l'homme  par  un 
excès  de  susceptibihté  nerveuse.  Les  matériaux  que  les  viscères 
fournissent  à  son  assimilation ,  semblent  plus  animalisés;  leur 
sanguification  est  plus  complète  ;  le  système  artériel  tend  à  pré- 
dominer en  lui ,  les  extrémités  capillaires  de  ce  système  sont 
plus  apparentes  dans  ses  tissus ,  son  système  osseux  se  conso- 
lide plus  tôt.  L'homme  doit  à  ces  conditions  élémentaires  de  sa 
constitution  la  résistance  et  la  densité  de  ses  tissus ,  la  colora- 
tion plus  foncée  de  la  peau,  la  vigueur  et  le  volume  de 
ses  ooimexiona  articulaires ,  la  décision  de  ses  mouvemens, 
etc.  Le  muscle  l'emporte  en  lui  sur  le  nerf,  l'action  sur  le  sen- 
timent, la  puissance  sur  la  délicatesse.  —La  femme  conserve 
et  stabilise  en  elle  deux  caractères  organiques  de  l'enfiEuice ,  la 
surabondance  des  fluides  plastiques  et  l'excessive  impression- 
nalnlité  du  système  nerveux;  àla première  de  ces  conditions 
cUe  doit  la  rondeur  de  ses  formes ,  et  Fagrément  de  ses  traits  ; 
àla  seconde  sa  précocité  morale  et  sexudle  :  la  puberté  exige 
moins  de  frais ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  puisque  l'orgaxûâme  n'a 
pas  besoin,  pour  l'exercice  des  fonctions  génératrices,  du 
même  degré  de  perfection  universelle  que  chez  l'homme. 

Au  demeurant,  les  différences  que  présentent  les  deux 
sexes  peuvent  être  ramenées  à  deux  groupes  :  1*  celles  qui 
émanent  de  l'organisation  de  l'encéphale  et  de  ses  dépendant 
ces;  2*  celles  qui  proviennent  de  la  structure  des  oi^ganes géni- 
taux et  des  actes  ia^^^fmif  ^çn^  îf/f  499t  chargés  ou  qui  se^ 
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rattachent  à  leur  fonction.  Il  est  une  troisième  sor|e  de  diffé- 
rences, presque  aussi  multqjtles  que  le$  individfi^té«  :  à  sf^voir, 
celles  qifi  sont  dues  à  Tefnpire  des  habitude^ ,  à  Tédvication 
physique  et  morale  ;  elles  ne  nous  occuperont  point  iq.  Jjeei 
deux  lignes  parallèles  sur  lesquelles  les  deux  pexe^  se  dé  velop* 
pent ,  se  rapprochent  d'autant  plus  que  les  causes  précitées 
ont  moins  d'activité  y  c  est  ce  qui  arrive  aux  deux  périodes 
extrêmes  de  la  vie ,  alors  que  le  système  nerveux  offre  dans 
les  deux  sexes  une  égale  mollesse  ou  une  égaie  dureté,  l'appa* 
reil  génital  un  |nème  degré  d'imperfection  ou  d'Sitrophie  et  que 
les  facultés  psychiques  donnent  encore  du  même  sommdl  ou 
s'affaissent  squs  )e  poid^  d'une  décrépitude  inévitable  pour  l'un 
et  pour  l'autre  sçxe. 


CHAPITRE  V. 

Commençons  par  poser  des  faits  : 

l""  Certaines  espèces  végétales  présentent  des  variétés  qui 
sont  remarquables  par  la  fonne ,  la  eoulenr ,  les  qualités 
sapides  et  nutritives  ^  oes  variétés  se  transmettent  par  les 
graines  et,  en  l'absence  même  de  toute  culture,  elles  sont  len- 
tes à  fiiirç  f  etour  au  type  premier  de  la  nature  ; 

2«  Bakewdl ,  fermier  anglais ,  a  réussi  à  créer  des  races 
d'animaux  domestiques  d'une  conformation  parfaitement  en 
rapport  avec  l'usage  auquel  il  les  destinait  :  «  Dans  les  bœufs 
réservés  pour  la  boucherie ,  il  voulut  que  les  parties  charnues 
qui  constituent  les  morceaux  de  choix  se  développassent  avec 
un  volume  énonne  ,  au  préjudice  des  parties  basses  ou  dites  de 
rebut.  Après  quinze  années  d'essais ,  il  put  montrer  une  race 
nombreuse  de  bœufs  dont  la  tète  et  les  os  étaient  réduits  aux 
plus  petites  dimensions ,  les  jambes  courtes ,  la  panse  étroite , 
la  peau  fine  et  souple ,  tandis  que  la  poitrine  était  vaste ,  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  hanches  laidement  développé  et  les 
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masses  nmsctilfaras  «â  considérables  quVle$  fbnnaient  à  elle^ 
seules  plus  4^?  deux  tiçrs  du  poid^  total  de  Tanimal.  Bakewell. 
jugea  que  le^  cornes  de  bŒu&  étaient  inutiles  ç\  souvent  dan* 
gereuses;  i)  créa  des  espèces  complètement  dépourvue^  de 
cornes.  C'est  encore  à  lui  que  l'Angleterre  doit  cette  beUe  race 
de  gros  chevaux  qui  font  le  service  du  roulage  de  Londres.  La 
réforme  des  bêtfs  h  laine  fut  sans  contredit  la  plus  difficile  de 
ses  entreprises  et  le  plus  beau  de  ses  triomphes.  Lui  seul  est 
parvenu  à  obt^ir  chez  ses  moutons  de  Dishley  la  réunion  de 
deux  qualités  que  certaine  agronomes  regs^rdeat  encore  comme 
presque  incompatibles ,  la  finesse  de  la  laine  et  le  développe- 
ment des  parties  ahainiue^  »  (1). 

3*  lies  effets  de  l'éducation  peuvent  aussi  transmettre  ;  les 
diasseurs  savent  qye  les  petits,  issus  d'un  chien  l»en  dressé, 
sont  eoxrroêaies  d'autant  plus  fiaciles  à  dresser  qu'ils  ont  plus 
de  ressemblance  physique  avec  leur  parent.  Non-seulement 
Ti^iLtude,  mais  la  q)éciaUté  de  l'aptitude  se  coounwûque  par  la 
génération  ;  plus  un  chien  couchant  s  est  habitué  à  aller  à  l'eau, 
^us  ses  petits  montrent  de  disposition  naturelle  à  s'y  jeter. 
Les  chevaux  dont  les  parens  ont  été  montés  par  des  écuyas 
adroits  se  forment  plus  aisément  wi  manège,  Fréd.  Ouvier 
[Annai.  du  Muséum,  t*  xi,  p.  463)  rapporte  que  dai^»les  oon^ . 
tréos  où  les  renards  sont  fréquemment  traqués  par  des  embî'^ 
ches ,  les  jeunes  nenards  révèlent,  dès  leur  première  sortie  du 
terrier ,  une  circonspection  qui  manque  aux  doyens  de  leur  es- 
pèce dans  les  contrées  moins  visitées  par  les  chasseursi  mpins 
infestées  de  pièges. 

4*  L'hérédité  éclate  chez  l'homme  et  dans  sa  f<»rme  générale 
et  dans  lai^oportion  relative  de  ses  parties;  elle  se  manifeste 
par  ks  propriétés  intimes  de  la  fibre  organique ,  si  l'on  peut 
ainsi  dire  ;  les  mouvemens ,  les  allures ,  les  traits  du  visage , 
le  son  de  la  vmx,  les  singidarités  fbnctionndles,  tout  témoigne 
du  mpport  vivant  qui  se  continue  entre  le  produit  et  ses  fac-r 
teors,  même  après  la  séparation  de  l'être  nouveau  qui,  éman- 
cipé de  l'incubation  utérine ,  se  pose  au  dehpre  de  la  sphère  de 

(1)  Orgnnopl^tU  hygiénique,  eic.,  par  H.  Bjoyar-CoUinl»  ff^mêim 
dû  l'Âeadimiê  rayaU  de  Médecine^  Paris,  1843,  i.  X. 
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son  individualité.  Noos  ne  disons  pas  que  les  êtres  procréa- 
teurs se  répètent  exactement  dans  leur  progéniture ,  mais  ils 
lui  impriment  avec  la  vie  une  partie  de  la  direction  spéciale 
que  la  vie  avait  prise  en  eux.  Ce  qui  se  transmet  d* abord  des 
parens  à  Tenfant ,  c'est  le  tjrpe  physique,  la  conformation  ex- 
térieure, la  physionomie,  la  taille,  la  couleur;  il  y  avait  des  fa- 
milles romaines  appelées  Nusones,  Labeones,  du  trait  saillant, 
qui  accusait  sur  leur  visage  Tinfluence  héréditaire.  Le  tempé- 
rament, lesidiosjmcrasies,  les  caractères  généraux  de  l'orga- 
nisme qui  se  résolvent  dans  l'idée  de  constitution ,  ne  se  trans- 
mettent pas  moins  que  les  ressemblances  extérieures  ;  Hofaker 
a  démontré  chez  les  animaux  domestiques  l'hérédité  des  con- 
ditions spéciales  de  la  charpente  osseuse,  du  système  muscu- 
laire ;  l'aptitude  au  trait  ou  à  la  course  est  oongéniale  chez  les 
chevaux.  Il  en  est  certainement  ainsi  chez  l'espèce  humaine; 
toute  famille  a  son  patrimoine  organique;  les  élémens  dont  il 
se  compose,  lui  font  ses  aptitudes,  sa  santé,  ses  chances  de  vie; 
la  voix  populaire  ,  plus  souvent  écho  de  vérité  que  d'erreur , 
confirme  l'induction  physiologique;  elle  parle  du  beau  sang 
d'une  famille ,  du  mauvais  sang  d'une  autre.  Les  meilleures 
probabilités  d'un  long  avenir  se  déduisent  de  la  longévité  des 
ascendans;  qui  n'a  connu  des  familles  auxquelles  semble 
échu  le  privilège  de  la  vieillesse  patriarchale  et  d'autres  sur 
qui  la  mort  prélève  presque  annuellement  un  tribut  prématuré! 
6*  Le  croisement  des  races  fournit  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  de  l'hérédité;  les  mulets  sont,  parmi  les  animaux,  l'un 
des  nombreux  exemplaires  de  l'influence  combinée  de  deux 
sexes  hétérogènes.  D'un  nègre  et  d'une  femme  blanche  naît  le 
mulâtre  dont  la  peau  est  d'une  couleur  jaune  enfumée  et  les 
cheveux  noirs ,  non  laineux  ;  le  mulâtre,  marié  avec  une  femme 
blanche ,  engendre  le  quarteron  au  teint  fortement  basané , 
aux  cheveux  noirs  et  longs  ;  déjà  les  traits  du  visage  s'éloignent 
de  ceux  de  la  race  africaine.  Le  quarteron  et  la  blanche  don- 
nent le  jour  à  l'octavon,  moins  basané  que  le  précédent  et  plus 
voisin  du  typeeuropéen  ;  enfin  l'enfant  de  l'octavon ,  uni  àla  blan- 
che, se  confond  avec  les  individus  de  race  caucasienne  ;  quatre 
générations  en  sens  inverse  font  redescendre  le  type  blanc  au 
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typenoir  :  icirhéréditéae  dédare  parles  ogneslesnunns  équivo- 
ques et  permet  à  Tobservateur  de  mesurer  la  part  de  ses  agens. 

G^Les  vices  et  les  monstruositésprimordiaux  se  transmettent 
aoiivent  :  tels  sont  la  surdi-mutité»  rimbécillité,  Tidiotisme,  le 
beoHle-liëvre ,  les  hernies  ombilicales  (Marc,  Dict.  des  se, 
med.)j  etc.;  tous  les  auteurs  citait  des  exemples  d'individus 
sex-digitaires  de  père  en  fils. 

T  On  cite  (1)  des  cas  de  mutilation  accidentelle,  devenue  chez 
les  parens  un  élément  d'hérédité  pour  leur  progéniture  ;  on  en 
aobservé particulièrement  chez  les  animaux;  ces  faits  justifient 
en  partie  l'opinion  assez  étrange  de  Técole  hippocratique  ré- 
pétée par  Aristote  :  «  Gignuntur  autem  lœsi  ex  lœsis,  daudi 
ex  daudis,  etc.  *>  {Hist.  Jnim.,  lib.  vu.  chap.  6). 

9*  L'hérédité  intellectuelle  et  psychique ,  qu'on  la  considère 
comme  une  conséquence  de  l'organisation  cérébrale  ou  comme 
l'effet  d'un  simple  parallélisme,  ne  saurait  pas  plus  être  contes- 
tée qnecelle  des  conditionsd-dessus  énumérées;  les  dispositions 
morales,  lesparticularitésducaractère,Iesfacultéëde  l'esprit  qui 
ontdistingué  le  père,  se  retrouvent  souvent  dans  le  fils,  quoique 
modifiées  par  l'éducation ,  voilées  par  les  situations  ou  combat- 
tues par  l'effort  de  la  volonté.  Non  que  le  génie  drcule  de  gé- 
nération en  génération  ;  nous  parlons  id  de  la  masse  commune 
des  intelligences  ;  il  est  d'observation  que  des  parens  doués 
d'esprit  et  cultivés  par  l'éducation  procréent  en  général  des  en- 
fuis plus  capables  que  les  couples  imbécilles.  Quant  à  cette 
puissance  exceptionnelle  qu'on  appelle  génie  et  qui  appandt,  à 
long  intervalle ,  incamée  dans  des  individualités  dévolues  à 
rhistoire ,  elle  échappe  dans  son  origine  comme  dans  ses  déve- 
loppemens,  à  l'analyse  de  la  raison;  appdée  à  créer,  elle 
semble  créée  elle-même  de  toutes  pièces,  et  siMinerve  sort  ar- 
mée du  cerveau  de  Jupiter  ,  la  plupart  des  hommes  de  génie 
ne  relèvent  de  leurs  procréateurs  physiques  que  par  leur  acte 
de  naissance. 

9*  La  prédisposition  aux  maladies  est  une  triste  et  dernière 
preuve  de  la  solidarité  ascendante  qui  lie  entre  eUes  les  géné- 

(1)  Bordach.  Ph^tiologU,  t.  II,  p.  S50.  —  Piorrr,  Dt  l'hérédité  dans 
kf  Moloditi y  p.  40.  _ ^         ^ 
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t»ati(«Mia(mMiHrM  d^uM  iftdme  fattiille;  oe  n'est  péà  \e  màm- 
été  service  qU6  Thygiëne  e6t  appdée  à  roidre  aux  itidividoB, 
aux  fetnilles,  à  la  société,  en  réprimant,  par  un  régime  bien 
ordonné,  reffloresceiice  des  principes  morbides  héréditaires,  en 
torrigeant  la  constitution  physique  des  races,  en  purgeant  la 
population  des  vices  qui  tendent  à  la  détériorer .  Il  cohrient  donc 
de  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  grave  question  de  Thé- 
rédité  morbide,  source  de  tant  d'appréhensions  et  de  dangers, 
sujet  également  sérieux  pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Distinguons  d'abord  \eê  maladies  héréditaires  de  celles  qui 
ée  contractent  pendant  la  vie  intra-utérine  [morbi  conntttritt\ 
parentales)  ;  ne  confondons  pas  davantage  avec  elles  les  mala- 
dies que  l'enfeïit  peut  contracter  pendant  son  passage  depuis 
le  col  utérin  jusqu  an  dehors  des  parties  génitales  ;  la  syphilis 
contractée  pendant  la  grossesse  et  transmise  Éâ  fœtns  soit 
avant,  soit  durant  Taticouchement,  ne  constitue  point  nne  ma- 
ladie héréditaire  ;  M.  Gérardin  a  fait  voir  récemment  à  l'Aca- 
démie de  médecine  (1)  un  nouveau-né  variolisé  avant  la  nais- 
sance par  la  variole  de  sa  mère  ;  il  ii'y  a  là  »  comme  pour  la 
sypfaiHs  commimiquée  au  fœtus  pendant  la  gestation ,  qu'un 
effet  de  contagion  opérée  par  voie  de  circulation,  au  lieu  de 
l'être  par  le  toucher  immédiat;  il  y  a  là,  suivant  V'expres- 
rfon  si  vraie  de  Louis,  une  sorte  de  greffe  animale,  nullement 
production  d'une  lésion  héréditaire. 

Les  mêmes  causes  agissant  sur  les  membres  d'une  tnême 
famille,  peuvent  déterminer  chez  plusieurs  d'entre  eux  les 
symptômes  de  la  même  affection,  sans  que  la  simultanéité  et 
ridentité  des  lésions  dépendent  de  l'influence  héréditaire.  Les 
scrofides  se  développent  aisément  dans  les  habitations  humi- 
des, mal  aérées  et  qui  ne  Irèçoivent  point  dé  rayons  solaires 
directs  :  une  famille  placée  dans  ces  conditions  peut  offrir, 
Ba»îs  hérédité,  plusieurs  cas  de  scrofules,  et  c'est  ce  qui  afrive 
dans  nos  villes  du  nord  (Lille,  Valenciennes,  Douai,  Bé- 
thune,  etc.),  où  nous  avons  vu  avec  iouleur  les  classes  misé- 
rtibles  s'entamer  dans  les  caves  creusées  à  plusieurs  mètres  de 

(1}  BuUetin  de  l'Àcad.  de  Médecine,  U  vni,  p.  29^. 


profimdettr  àte-dessoûd  da  nÎTeera  des  mes.  Leà  récherches  de 
Fodéré,  Cdîndet,  Humboldt,  Bailly,  etc.,  ont  fait  voir  que  le 
goitre  dépend  de  causes  locales  :  les  deux  Versans  d*une  mon- 
tagne présentent  parfois  le  contraste  d'une  population  saine  et 
d'une  population  goîtreuse.  L'espèce  de  (iachexie  qui  attemt 
à  la  longue  les  populations  fébricitantës  des  pays  à  marais 
n'épargne  pas  les  enfans  ;  M.  Villfermé  (1)  d  protlvé  d*aprfes  les 
états  du  mouvement  de  la  population  dans  tioë  départemens, 
que  les  ftmeste^  effets  de  Timpaludation  pèsent  particulière- 
ment sur  le  jeune  âge.  Cette  circonstance  ferait  croire  âtort 
à  l'influence  de  l'hérédité  dans  la  production  de  ces  faits; 
mais  fi  les  résultats  directs  ou  éloignés  des  endémies  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  ceux  de  Ih  transmission  "primordiale, 
dlcs  entrent  à  leur  tour  dans  Vhérédité  par  l'altération  gra^ 
duelle  des  sources  de  la  population  ;  des  parens  devenus  scro- 
fiileux  par  l'action  prolongée  de  causes  accidentelles,  procréent 
des  enfans  phts  disposés  à  cette  maladie  q\i'1!s  ne  Tétaient 
eux-mêmes,  et  ôi  les  enfans  deviennent  scrofûleux  par  la  con- 
tinuation des  conditions  d'insalubrité  oi  leurs  parens  ont  vécu, 
la  deuxîëme  génération  naîtra  avec  les  caractères  non  équivo- 
ques de  la  prédisposition  à  l'affection  strumeuse.  Les  habitans 
des  contréeé  marécageuses,  affaiblis  par  les  fréquentes  réd- 
dîves  de  la  fièvre,  engendrent  une  race  malingre  et  cacochyme 
qui  transmet  à  sa  descendance  des  germeà  d'hérédité  morbide. 
Par  hérédité  il  faut  entendre,  non  la  maladie  elle-même  que 
les  parens  ont  présentée,  mais  la  disposition  à  là  contracter; 
c'est  une  tendance  de  l'organisme  à  réaliser,  suivant  l'oppor- 
tunité de  l'âge  et  avec  le  concours  de  causes  occasionnelles, 
l'affection  morbide  dont  le  principe  ou  la  virtualité  lui  a  été 
communiqué  dans  l'acte  m^me  de  la  fécondation.  Toute  mala- 
die reconnue  héréditaire  et  actuellement  réàBsée  chez  un  indi- 
vidu, prouve  deux  choses  :  d'une  part,  l'aptitudfe  à  répéter 
Tétat  moAide  qu'ont  offert  les  parens;  d'autre  part,  Taction 
de  causes  qui  ont  mis  cette  aptitude  en  jeu.  CTest  parce  que 
l'héréditë  morbide  consiste  simplement  dans  une  disposition 

(t)  Ank,  d'Éyg.  pulh  ei  de  mêâ.  Ug.  t.  tt  et  t.  tït. 
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que  rhygiëne  est;  toute-puissante  pour  la  combattre,  pour  Té- 
touflfer  dans  ses  germes  ;  c'est  parce  qu'elle  n'édate  point  sans 
la  provocation  de  causes  occasionnelles  qu'il  est  possible  de  lui 
disputer  incessamment  l'organe,  le  viscère  qu'elle  paraît  me- 
nacer. Dans  l'œuvre  de  notre  conservation  physique,  comme 
dans  la  sphère  de  nos  manifestations  morales,  reparaît  toujoniB 
la  juste  proportion  de  la  liberté  et  de  la  fieitalité  ;  la  volonté  et 
l'intelligence  sont  le  contre-poids  des  données  d'organisation 
première  ;  il  n'est  peut-être  hérédité  morbide  si  prononcée 
qu'il  ne  soit  donné  à  l'art  de  coërcer  ou  de  détruire. 

La  force  réparatrice  que  la  nature  déploie  dans  l'individu, 
elle  la  manifeste  aussi  en  faveur  de  l'espèce  :  la  transmission 
héréditaire  a  ses  limites;  Tharmonie  est  la  loi  de  l'organisa- 
tion; elle  tend  à  y  revenir  quand  elle  s'en  est  écartée.  Dans 
une  famille  frappée  par  une  affection  héréditaire,  il  est  rare 
que  tous  les  enfans  y  participent;  presque  toujours  l'affection 
n'est  léguée  qu'à  quelques-uns.  Les  anomalies  disparaissait 
plus  ou  moins  vite  ;  le  plus  grand  nombre  des  monstres  sont 
inhabiles  à  la  vie  ou  quand  ils  peuvent  vivre  ils  sont  impro- 
pres à  la  reproduction  ;  la  plupart  des  géans  et  des  nains  sont 
dans  ce  cas  ;  les  bâtards  d'espèce  sont  en  général  ûnpuissans 
ou  ne  deviennent  féconds  qu'avec  les  individus  des  espèces 
primitives  auxquelles  leur  postérité  ne  manque  pomt  de  re- 
tourner :  tel  est  le  mulet.  Un  caractère  étranger,  communiqué 
à  une  race  ou  à  une  espèce,  ne  persiste  point,  à  moins  que  la 
reproduction  ne  soit  continuée  par  l'espèce  ou  la  race  à  la- 
quelle appartient  ce  caractère.  Les  races  perfectionnées  de 
chevaux  et  de  brebis  ne  se  maintiennent  que  lorsqu'elles  sont 
propagées  jusqu'à  la  sixième  génération  par  des  étalons  de 
choix.  Les  mulâtres,  même  en  se  mariant  entre  eux ,  finissent 
par  retourner  à  leur  souche  primitive.  L'analogie  conduirait  à 
supposer  que  les  maladies  héréditaires  peuvent  disparaître 
dans  la  série  des  générations  humaines,  puisque  le  type  primi- 
tif de  notre  organisation  est  la  régularité,  la  santé  ;  l'obser- 
vation corrobore  cette  induction  en  apparence  hasardée;  sept 
enfans  issus  de  parens  tuberculeux ,  succombent  à  cette  ma- 
ladie ,  un  huitième  survit  et  jouit  d'une  iounumté  n^aniieste  ; 
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il  n'en  fiuit  pas  plus  pour  attester  la  tendance  réparatrice  de 
la  natare.  Une  maladie  héréditaire ,  la  lèpre  qui  sévissait  au- 
trefois dans  notre  hémisphère,  en  a  presque  disparu  ;  des  affec- 
tions cutanées,  la  syphilis  elle-même  ont  perdu  de  leur  brutale 
intensité.  Les  progrès  de  la  civilisation  et  par  conséquent  de 
l'hygiène,  qui  est  l'aisance  appropriée  aux  organisations  indivi- 
dudles,  contribuent  efficacement  à  la  réhabiUtation  physique 
de  la  race  humaine. 

Quelle  est  la  ligne  de  transmission  héréditaire!  Il  n'est  pas 
toujours  facile  de  la  déterminer;  la  disposition  morbide  voyage 
avec  une  sorte  de  caprice  à  travers  la  descendance  ;  elle  peut 
sauter  une  génération,  se  jeter  dans  la  parenté  collatérale , 
s'attacher  à  l'un  des  deux  sexes  ;  l'hérédité  n'est  point  dou- 
teuse ,  quand  elle  dérive  directement  du  père  à  l'enfant ,  de 
l'aïeul  aux  petits-fils ,  de  la  mère  à  la  fille  ;  je  connais  une  fa- 
mille dont  la  mère  est  morte  d'un  cancer  mammaire  ;  deux  de 
ses  filles  ont  succombé  au  même  mal;  la  troisième  en  est 
menacée  ;  les  fils  se  portent  bien.  Un  père  et  une  mère» 
issus  de  parens  phthisiques ,  jouissent  d'une  bonne  santé  et 
arrivent  à  un  âge  avancé;  mais  voici  que  leurs  enfans  sont 
enlevés  l'un  après  l'autre  par  la  phthisie  :  la  chaîne  étio- 
logique  part  de  l'aïeul  et  aboutit  à  la  deuxième  génération ,  la 
première  étant  sauve.  — L'hérédité  s'obscurcit ,  quand  la  ma- 
ladie qui  atteint  l'enfant  n'a  été  observée  que  chez  le  frère  de 
son  père  ou  de  sa  mère ,  quand  ce  sont  des  cousins  qui  la  pré- 
sentent ;  elle  n'est  pas  moins  contestable ,  lorsque  la  phthisie , 
enlève  le  fils  de  parens,  il  est  vrai  tuberculeux ,  mais  adossés  à 
plusieurs  générations  consécutives  d* ancêtres  qui  n'ont  jamais 
eu  trace  de  tubercule.  En  effet,  pourquoi  un  homme  ne  pourrait- 
il  être  atteint  de  la  même  maladie  que  son  père ,  sans  qu'il  y 
ait  eu  transmission  par  la  génération  {  La  même  cause  prédis- 
posante peut  avoir  agi  sur  le  père  et  sur  le  fils ,  isolément  et  à 
une  époque  indéterminée  de  leur  vie  ;  il  existe  d'ailleurs  d'au- 
tres prédispositions  aux  maladies  que  celles  qui  découlent  de 
l'hérédité;  l'homme  en  subit  l'effet  après  sa  naissance  ,  dans 
le  cours  de  sa  carrière  et  contracte  des  maladies  qu'on  serait 
tenté  de  rapporter  à  une  disposition  originaire;  les  airs,  les 

10 


146  HYOffiNE  miVÉH. 

eaux ,  les  lieux ,  les  professitnis ,  les  travaux  industriels ,  les 
institutions  sociales,  le  mode  d'alimentation ,  impriment  aux 
hommes  un  caractère  spéoial ,  des  aptitudes  morbides  variées; 
il  faut  donc,  avant  de  rechercher  l'ordre  de  transmission,  s'aâ- 
surer  si  la  maladie  est  héréditaire  ou  si  elle  n'est  point  le  ré- 
sultat de  prédispositions  d'une  autre  nature.  H  n'est  pas  plus 
rationnel  de  soupçonner  partout  l'influence  de  l'hérédité  que 
de  la  négliger  dans  les  investigations  diagnostiques  ;  l'exagé- 
ration dans  l'un  ou  l'autre  sens  crée  un  péril  à  la  pratique  et 
complique  les  difficultés  qui  embarrassent  la  recherche  de  la 
filiation  morbide;  on  ne  peut  ici  établir  de  loi  fixe;  toutefois  la 
transmission  en  ligne  directe  exclut  le  doute  ,  qu'elle  s'opère 
ou  non  par  un  seul  sexe  ;  la  ligne  collatérale  est  incertaine  ;  en- 
fin, sans  prétendre  déterminer  la  part  relative  des  deux  sexes 
dans  lareproduction  de  l'espèce,  l'hérédité  du  côté  de  la  mère 
excitera  parfois  davantage  la  sollicitude  du  médecin;  la  raison 
est  qu'il  n'admet  qu'avec  restriction  l'axiome  de  jurispru- 
dence :  h  estJiHus  quem  nuptiœ  demonstrant. 

Le  cachet  des  maladies  héréditaires  se  révèle  surtout  dans  la 
marche  qu'elles  affectent  et  dans  la  disproportion  de  leur  gra- 
vité avec  la  cause  occasionnelle  qui  a  déterminé  leur  explo- 
sion :  tantôt  cette  gravité  se  dénote  dès  le  début ,  tantôt  elle 
ressort  de  la  prolongation  même  des  symptômes  dont  la  béni- 
gnité  apparente  contraste  avec  la  difficulté  de  la  guérison.  Les 
maladies  héréditaires  ont  encore  pour  cachet  de  récidiver  faci- 
lement, d'une  manière  irrégulière  ou  parpériodes  ;  elles  se  dé- 
veloppent généralement  à  la  même  époque  et  frappent  les 
mêmes  organes  que  chez  les  parens.  Se  transforment-elles , 
sinon  dans  leur  essence,  au  moins  dans  leur  phénoménalité! 
Cette  opinion  est  celle  de  praticiens  célèbres,  Baillou,Astruc, 
Bouvart  et  surtout  Portai  ;  aux  yeux  de  Portai  les  scrofules 
des  enfans  dérivent  de  l'affection  vénérienne  des  parens.  On 
a  étabh  encore  une  parenté  étiolôgique  entre  la  syphilis,  le  tu- 
bercule et  le  rachitisme  ;  les  recherches  de  M.  J.  Guérin  sur  l'é- 
tiologie  de  cette  dernière  affection ,  écartent  cette  hypothèse; 
nous  aurons  occasion  d'en  mentionner  les  résultats  (imminence 
morbide).  Les  scrofules  et  la  phthisie  paraissent  se  tenir  de 
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ploB  prti:  Phthtsis  est  serajula  pulmônutn,  La  thèse  de 
la  transmutation  de  la  syphilis ,  a  été  soutenue  récemment 
encore  avec  éloquence  par  M.  Ch.  Bœrsch  [Essai  sur  la  mor-^ 
taliié  à  Strasb.,  1836 ,  p.  115) ,  qui  s'efforce  de  rattacher 
au  viras  vénérien  le  tubercule,  le  cancer,  les  dartres,  la  carie 
des  os,  etc.  «  Que  Ton  fasse  abstraction  de  tout  esprit  de  sys- 
tème; que  Ton  se  demande  s'il  n'est  point  vrai  que  le  vice 
vénérien,  une  fois  introduit  dans  une  constitution,  tend  à  s'im- 
prégner en  elle ,  à  la  détériorer  sans  cesse,  qu'il  paraît  cédef 
souvent  aux  traitemens  dirigés  contre  liii,  mais  que  cette  diS'^ 
parition  n'est  que  momentanée,  apparente;  qu'il  sommeiDe  pour 
ainsi  dire  dans  l'organisme,  attendant  l'occasion  que  lui  four- 
nit une  antre  maladie  pour  se  ranimer  sous  une  forme  plus  ou 
moins  franche,  sous  un  masque  étranger,  avec  des  symptômes 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  derrière  lesquels  il  est  d'autant 
plus  difficile  de  le  deviner,  de  le  saisir,  etc.  » 

L'aptitude  héréditaire  a  son  opportunité ,  c'est-à-dire  que 
les  différentes  phases  d'accroissement  et  de  décroissance  que 
l'organisme  parcourt,  favorisent  plus  ou  moins  la  manifesta-* 
tion  de  tel  ou  tel  genre  de  lésion  héréditaire  ;  chaque  âge  im- 
prime à  réconomie  un  caractère  général  qui  est  en  rapport 
avec  telle  ou  telle  altération  dont  le  germe  existe  en  elle  ; 
chaque  fige  fait  prévaloir  certains  organes  et ,  par  la  concen- 
tration vitale  dont  ils  deviennent  le  siège,  renforce  leurs  pré- 
dispontions  morbides.  C'est  pourquoi  certaines  maladies  hé- 
réditaires apparaissent  dès  la  naissance,  d'autres  long-temps 
après,  d'autres  enfin  sommeillent  indéfiniment  par  défaut  de 
provocation  soit  du  dehors,  soit  du  dedans.  H  est  rare  que  l'af- 
fection inhérente  à  l'être  nouveau  se  réalise  dès  la  naissance  ; 
le  plus  souvent  elle  n'existe  que  virtuellement.  Il  en  est  ainsi 
de  la  syphilis;  les  nouveau-nés  qui  en  sont  infectés,  hors  le 
cas  de  contagion  au  passage,  n'en  offrent  point  les  symptômes 
caractéristiques;  mais  ils  sont  débiles,  comme  flétris,  prédis- 
posés i  une  foule  d'affections  qui  ont  pour  effet  d'enrayer  ou 
de  vicier  le  travail  de  la  nutrition.  En  raison  de  la  turgescence 
sanguine  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  dans  le  bas  âge,  la 
méningite  tuberculeuse  menace  les  enfans  issus  de  parens 
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phthiaîques;  la  fluxion  nutritive  dont  le  système  ganglionnaire 
est  le  siège  à  cette  même  époque  de  la  vie,  explique  la  firé* 
quence  des  scrofules  et  du  carreau  (  tabercolisation  des  glandes 
mésentériques),  quand  il  existe  en  outre  une  propension  congé- 
niale.  Nous  avons  vu  que,  dans  la  jeunesse,  la  prépondérance 
physiologique  appartient  aux  organes  de  Thématose  et  de  la 
circulation;  dans  Tâge  mûr,  aux  viscères  abdominaux  et  à 
'appareil  fibro-cartilagineux  lié  avec  ces  viscères  par  des  con- 
nexions sympathiques  :  aussi,  à  l'une  de  par  l'hérédité,  les 
phlegmasies  du  cœur  et  des  poumons;  à  l'autre,  les  maladies 
gastro-hépatiques,  les  hémorrhoïdes,  la  goutte,  etc.  C'est  vers 
l'âge  critique  que  les  organes  génitaux  de  la  femme  sont  me- 
nacés par  l'opportunité  de  l'hérédité  cancéreuse;  l'atrophie 
que  subissent  alors  ces  organes  (ovaires,  uténis,  mamelles), 
favorise  le  développement  de  cette  lésion.  —  Par  la  même  rai- 
son, les  professions  qui  solUcitent  l'activité  particulière  de  cer- 
tains organes  et  débilitent  certains  autres,  les  professions  qui 
sont  toutes,  au  début,  perturbatrices  de  l'ordre  physiologique 
et  finissent  par  changer  l'équilibre  de  l'économie,  amènent 
l'opportunité  des  maladies  héréditaires. 

Chaque  âge  épuise ,  par  sa  révolution ,  l'opportonité  qu'il 
apporte  aux  affections  héréditaires;  s  il  passe  sans  les  avoir 
fait  naître,  le  péril  de  l'hérédité  morbide  diminue  beaucoup  ; 
au-delà  de  trente-six  ans,  l'individa  né  de  parens  phthisiques 
peut  espérer  la  vieillesse  ;  au-delà  de  la  deuxième  en&nce,  le 
tubercule  des  glandes  mésentériques  ne  s'observe  guère  isolé- 
ment. On  comprend,  en  effet,  que  chaque  âge,  par  les  cx>ndi- 
tions  physiologiques  qui  le  caractérisent,  se  trouve  avoir  des 
relations  essentielles  avec  la  nature,  la  forme,  la  marche  et  la 
durée  de  maladies  déterminées;  plus  ces  relations  sont  com- 
plètes et  intimes ,  plus  l'imminence  de  la  maladie  augmente  ; 
que  si,  malgré  l'aggravation  du  péril,  cette  période  de  la  vie 
s'écoule  tranquillement,  l'hérédité  morbide,  quoique  toujours 
subsistante ,  se  trouve  comme  annulée,  parce  que  l'impulsion 
ne  lui  viendra  plus  des  évolutions  ultérieures  de  l'organisme  (1). 

(i)  Montaigne,  dont  les  ancêtres  avaient  en  la  grarelle,  en  fat  atteint  au 
n^iùQ  âge  qne  son  p^re. 
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fiBppocrate  a  émis  une  doctrine  de  Théréditë  ;  en  parlant  des 
macrocéphalcs  qui  déterminaient  rallongement  de  la  tête  de 
lears  enftns  au  moyen  de  bandages  et  de  machines  convena- 
bles pour  altérer  la  forme  sphérique  du  crâne,  il  ajoute  :  «•  D'à* 
bord  c'était  l'usage  qui  opérait  de  force  le  changement  dans  la 
configuration  de  la  tête  ;  mais  avec  le  temps  ce  changemait  est 
devenu  naturel,  et  l'intervention  de  l'usage  n'est  plus  néces- 
saire. En  effet,  la  liqueur  séminale  provient  de  toutes  les  par- 
ties du  cx)rps,  saine  des  parties  saines,  altérée  des  parties  ma- 
lades. Si  donc  de  paréns  chauves  naissent  généralement  des 
enfiems  chauves,  de  parens  aux  yeux  bleus  des  enfans  aux  yeux 
Ueus,  de  parens  louches  des  enfans  louches,  et  ainsi  du  reste 
pour  les  autres  variétés  de  la  forme,  où  est  l'empêchement 
qu'un  nmcrocéphale  n'engendre  un  macrocéphalet  »  (1)  A 
coté  de  la  théorie  la  plus  ancienne,  plaçons  la  théorie  le  plus 
récemment  formulée  pour  marquer  le  point  de  départ  et  le 
dernier  résultat  de  la  science  :  la  fécondation  est  due  à  l'union 
du  zoosperme  et  de  l'ovule  ;  le  zoosperme  n'apporte  pas  à  lo- 
vule  un  système  cérébro-spinal  tout  formé,  car  les  membranes 
du  cerveau  et  de  la  moelle  sont  parfaitement  distinctes  avant 
l'apparition  de  la  substance  nerveuse  à  leur  surface  interne; 
mais  l'embryon  ne  trouve  pas  non  plus  dans  le  vitellus  un  sys- 
tème digestif  achevé,  et  cependant  la  formation  des  organes 
digestife  et  de  leurs  annexes  s'opère  manifestement  aux  dé- 
pens du  vitellus;  tous  les  ovologistes  sont  d'accord  sur  ce 
point;  leurs  recherches  ont  fait  voir  que  certains  organes 
n'existent  que  transitoirement,  et  que  d'autres  passent  par 
une  suite  de  métamorphoses  proportionnelles  à  leur  complica- 
tion ;  le  système  de  l'enveloppement  n'est  donc  pas  fondé  sur 
une  observation  exacte,  qu'il  porte  sur  l'ovule  ou  sur  le  zoo- 
sperme  ;  mais  si  celui-ci  n'est  point  un  axe  cérébro-spinal,  ni 
celui-li  un  i^stème  digestif,  ils  renferment  en  eux  les  élémens 
nécessaires  au  développement  ultérieur  de  ces  deux  bases  es- 
sentielles de  l'animalité,  lesquelles  se  complètent  l'une  par 
l'autre  et  s'influencent  réciproquement  de  manière  à  amener 

(1)  D€i  Airs,  de*  Eaux  et  des  Lieux,  Œuvres  d'Hippocralc,  Irad.  de 
UiUéf  t.  2,  p.  61  et  suiv. 
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le  développement  ultérieur  du  tout  :  c  est  le  systènoe  vascu* 
laire  qui  bientôt  leur  servira  de  lien  commun.  Ainsi  chacun  des 
deux  agens  de  la  fécondation,  ovule  et  zoosperme,  apporte  en 
lui  une  matière  déjà  organisée  et  vivante;  c'est  ce  qui  expli- 
que comment  ils  influent  également  sur  le  produit  commun  ; 
il  y  a  plus  :  chacun  des  deux  élémens  de  la  combinaison  hu- 
maine représente  bien  Têtre  qui  Ta  fourni  et  le  rôle  que  cet 
être,  homme  ou  femme,  remplit  dans  Tœuvre  de  la  procréa- 
tion ;  le  mâle,  plus  ardent  que  la  femelle  dans  toutes  les  espè- 
ces, produit  le  zoosperme;  celui-ci  a  son  maximum  d'activité 
au  moment  de  la  copulation  et  devient  sur  Técusson  le  pre- 
mier élément  du  système  cérébro^inal,  c'est-à-dire  de  la  vie 
extérieure.  La  femelle  nous  présente  des  ovaires  toujours  ca- 
chés profcmdément,  un  ovule  qui  reçoit  le  zoosperme  comme  la 
femelle  reçoit  le  mâle  ;  dans  cet  ovule,  des  matériaux  de  nu- 
trition, enfin  les  élémens  d'un  système  digestif,  par  conséquent 
de  toute  la  vie  intérieure.  Telle  est  la  manière  dont  M.  Lalle- 
mand  (loc,  ait.  p.  613  et  pasêim]  comprend  la  fécondation,  et 
dans  cet  acte  la  transmissicm  des  types  paternel  et  maternel; 
on  voit  qu'elle  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  doctrine  hippo- 
cratique  ;  ce  que  oelle-ci  attribue  au  sperme  seul ,  M.  Lalleauuid 
l'attribue  au  zoosperme  et  à  l'ovule;  la  liqueur  séminale  ré- 
sume, aux  yeux  d'Hippocrate,  toutes  les  parties  du  corps; 
pour  Tobservateur  moderne,  l'ovule  et  le  zoosperme  possèdent 
en  eux  les  élémens  nécessaires  au  développement  ultérieur  de 
tout  le  corps.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  doctrine,  l'hérédité 
nous  apparaît  comme  une  condition  primordiale  de  la  matière 
organisée  que  séparent  les  agens  de  la  fécondation  et  qui  repro- 
duit, au  terme  de  ses  transformations,  le  type  de  l'espèce» 
L'hérédité  a  donc  ses  racinea  dans  ce  que  la  vie  a  de  plus  intime 
et  de  plus  fondamental  ;  elle  existe  antérieurement  à  la  copu- 
lation, dans  l'ovule  et  dans  le  zoosperme;  elle  se  détermine 
dans  le  conflit  des  deux  sexes  et  se  modifie  par  la  fécon- 
dation ,  puisque  deux  genres  d' élémens  héréditaires  se  ren- 
contrent et  se  fondent  dans  la  pénétration  réciproque  de  l'ovule 
et  du  zoosperme.  Avoir  noté,  dans  cette  période  initiale  de 
la  reproduction  les  rudimens  de  l'hérédité,  c*est  avoir  in- 
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diquë  par  quelle  voie  Thygiëne  peut  i^uastr  à  la  combattre. 

Tout  ce  que  Thygiène  peut  faire  contre  les  dispositions  hé- 
réditaires qui  sont  de  nature  à  oompromettre  la  santé*  se 
trouve  indiqué  sommairement  dans  ce  conseil  de  Mercatus  : 
•«  Uxorem  aut  virum  quœrere  qui  temperie,  modo  substantif  et 
ferè  in  omnibus  individualibus  conditionibus,  dissideat  longis  in- 
tervaUis  ab  uxore .  Sic  enim  àgeneratione  in  generationem  délits 
cetmagis  sigillum  hœreditarium,  vincrasinciilpatumsemen)  ac 
pnevalens  supra  vitiosum  et  pravëaffectum.  m  Lesracesanimales 
gagnent  à  se  propager  dans  les  mêmes  familles  ;  la  beauté  des 
chevaux  arabes  et  anglais,  des  brebis  espagnoles,  eto.,  ne  se 
msintient  qu  a  cette  condition  ;  on  a  observé  notamment  que 
l'espèce  chevaline  dégénère  par  le  mélange  prdongé  de  races 
différentes  ;  mais  il  faut  considérer»  que,  pour  perpétuer  les 
races  nobles  d'animami ,  on  a  soin  de  n'accoupler  entre  eux 
que  des  individus  de  choix;  dans  les  alliances  entre  jnroches , 
cette  condition  est  né^ée  ;  de  là  l'abâtardissement  des  familles 
qui  s'unissent  entre  elles  de  génération  en  génération.  C'est 
donc  une  mesure  de  haute  prévoyance  sociale  que  la  prohibi- 
tion des  mariages  à  certains  degrés  de  parmité  et  tous  lespeU- 
pksd'une  civilisation  âevée,  ont  proscrit  l'inceste,  à  l'exem- 
ple du  législateur  des  Hébreux.  C'est  surtout  aux  familles 
entachées  de  maladie  héréditaire  qu'il  importe  d'élargir  le 
cercle  de  leurs  alliances  et  de  renouveler  en  partie  les  sources 
de  leur  reproduction;  en  méconnaissant  cette  nécessité,  elles 
renforcent  le  principe  de  leur  détérioration  et  précipitent  leur 
décadence. 

L'axiome  contraria  contrariés  s'applique  avec  plus  de  sû- 
reté à  l'hygiène  qu'à  la  thérapeutique  ;  les  mariages,  au  point 
de  vue  physique ,  devraient  être  combinés  de  manière  à  neu- 
traliser, par  l'opposition  des  constitutions ,  des  tempéramens 
et  des  idiosyncrasies,  les  élémens  d'hérédité  morbide  que  l'on 
peut  craindre  dans  les  deux  époux;  il  faudrait  défendre  l'union  de 
deux  lymphatiques,  de  deux  sujets  éminemment  nerveux; 
deux  familles  également  prédisposées  aux  affections  de  poi- 
trine, ne  devraient  jamais  mêler  leur  sang  ;  même  danger  dans 
l'union  de  deux  sujets  frappés  de  débilité  générale»  etc.  La 
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prédisposition  à  des  affections  analogues  constitue,  aux  yeux 
du  médecin,  une  autre  incompatibilité  de  mariage  :  scrofule  et 
phthisie  formeront  une  sordide  pépinière,  tandis  qu'ime  femme 
issue  de  parens  tuberculeux  et  mariée  à  un  homme  robuste  et 
sain  peut  devenir  Theureuse  mère  d'une  génération  irrépro- 
chable qui,  croisée  à  son  tour  avec  un  sang  de  bon  aloi,  pro- 
duira une  antre  génération,  exempte  de  tout  soupçon  d'héré- 
dité ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  propension  aux  mala- 
dies héréditaires  finit  par  s'épuiser  :  Stahl ,  Bordeu ,  Buchan , 
Pujol,  Baumes,  pensent  ainsi;  des  faits  prouvent  la  disparition 
spontanée  d'une  affection  de  parenté,  d'autres  plus  nombreux 
attestent  l'efficacité  du  croisement  pour  l'extinction  des  ger- 
mes héréditaires.  Malheureusement  les  médecins  restent 
étrangers  à  la  confection  des  lois,  et  rien  n'est  stipulé  dans  nos 
codes  en  faveur  de  Tamélioration  physique  de  l'espèce  hu- 
maine; si  ce  n'est  la  limitation  du  mariage  à  certains  degrés 
de  consanguinité  et  l'époque  de  la  nubilité  légale. 

L'âge  des  parens  exerce  une  grande  influence  sur  la  consti- 
tution et  la  santé  des  enfans  qu'ils  mettent  au  jour  ;  trop 
jeune»,  ils  impriment  à  leur  descendance  un  caractère  de  débi- 
lité générale  qui  favorise  l'explosion  ultérieure  des  maux  héré- 
ditaires :  il  est  d'observation  que  les  premiers-nés  sont  souvent 
plus  faibles,  plus  délicats,  et  des  instituteurs  ont  constaté  la  su- 
périorité intellectuelle  des  cadets  sur  les  idnés.  Les  poulettes 
pondent  des  œufs  plus  petits  de  moitié  que  ceux  des  poules; 
suivant  Bechstein  cité  par  Burdach,  les  petits  qu'une  chienne 
met  bas  après  sa  première  fécondation  n'atteignent  jamais 
une  grande  taille.  Il  semble  que  la  puissance  reproductrice  ait 
besoin,  comme  toutes  les  autres  fonctions ,  d'un  exercice  ré- 
pété pour  imprimer  à  ses  résultats  le  cachet  d'une  parfaite 
élaboration.  Les  enfans  procréés  dans  une  époque  avancée  de 
la  vie  paraissent  plus  exposés  au  rachitisme  ;  ils  sont  dé- 
pourvus de  la  vivacité  et  de  la  gaîté  qui  sont  les  attributs  de 
leur  âge  ;  ils  périssent  souvent  de  phthisie,  sans  que  leurs  pa- 
rens en  soient  atteints  ;  s'ils  vivent ,  Os  ne  se  développent  pas 
avec  plénitude  et  paient  un  tribut  précoce  aux  affections  hé- 
morrhoidaires.  Une  grande  disproportion  d'âge  entre  les  époux 
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n'estpasmomsâommageableà  laqualité  desproduits,  et  desem- 
blables  mariages ,  légitimés  par  la  loi ,  sont  une  véritable  in- 
fraction aux  bonnes  conditions  de  la  procréation  humaine. 
Quand  la  cupidité  conduit  la  jeune  fille  dans  le  lit  du  vieillard , 
la  nature  s'indigne,  l'intérêt  de  Tespëce  est  sacrifié  aux  pas- 
sions de  l'individu  ;  c'est  un  scandale  physiologique ,  si  l'on 
peut  ainsi  dire  ;  mais  la  loi  civile  le  protège  et  la  société  n'a  pour 
le  punir  que  le  mépris  et  le  ridicule. 

Si  le  médecin  n'est  pas  intervenu  à  l'origine  pow  corriger 
ou  prévenir  la  transmission  des  dispositions  morbides,  il  lui 
reste  à  les  combattre  dans  l'enfant  issu  de  mariages  formés 
contre  les  convenances  hygiéniques;  on  conseille  de  donner  à 
Tenfimt  une  nourrice  robuste,  d'une  constitution  opposée  à  la 
sienne,  et  dont  la  santé  sera  sévèrement  surveillée;  on  prolon- 
gera l'allaitement;  après  le  sevrage,  il  faut  adapter  le  régime 
au  tempérament  de  l'enfant  et  le  diriger  contre  l'aptitude  hé- 
réditaire que  l'on  redoute  ;  le  choix  et  la  surveillance  de  l'ha- 
bitation sont  très  importans;  tel  climat,  telle  localité  favorise 
ou  contrarie  le  développement  de  certaines  maladies.  La 
gymnastique ,  employée  avec  discernement ,  peut  modifier 
heureusement  l'organisation,  annuler  une  disposition  hérédi- 
taire par  le  déplacement  du  mouvement  nutritif,  par  la  direc- 
tion spéciale  de  l'innervation.  L'éducation  elle-même,  en 
éclairant  Thonmie  et  en  fortifiant  sa  spontanéité,  le  rend  plus 
apte  à  gouverner  sa  santé,  à  tempérer  les  appétits  et  les  pas- 
sons qui  peuvent  exagérer  la  vitalité  de  certains  organes, 
déprimer  certains  autres  et  donner  ainsi  l'essor  aux  germes 
héréditaires.  Le  choix  de  la  profession  contribue  puissamment 
à  l'immunité  de  l'avenir  ;  elle  fait  à  l'homme  son  milieu  social, 
eDe  lui  assigne  ses  conditions  de  vie  morale  et  physique ,  elle 
empoisonne  ou  purifie  l'air  qu'il  doit  respirer,  elle  Itii  mesure 
le  travail  et  le  repos;  de  plus,  elle  détermine  l'activité  relative 
de  ses  organes  dont  chacim  correspond  pour  mnsi  dire  à  une 
spécialité  professionnelle;  souvent  elle  a  produit  dans  la  ligne 
ascendante  de  parenté  la  maladie  dont  on  redoute  le  principe 
héréditaire,  et  force  sera  d'y  renoncer  pour  écarter  une  éven- 
tualité funeste.  Quand  l'hérédité  dépend  d'un  virus,  ou  celui-ci 
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se  manifeste  par  des  qrmptomes  caracUrifttiqueg  et  donne 
besogne  de  gaérison,  ou  il  n'existe  qu  une  aptitude  de  1  orga- 
nisme à  répéter  TaiTection  virulente  de  parenté,  et  la  prophy- 
laxie hygiénique  se  règle  sur  les  bases  précitées  -,  car  nous  nous 
inscrivons  contre  l'usage  banal  des  médicamens  amers,  mer- 
curiels,  antiscorbutiques,  martiaux,  etc.  (Portai,  Pujol,etc.),a 
titre  de  préservatifs,  usage  plus  répandu  encore  qu'on  ne  pense, 
et  qui,  avec  l'emploi  préservatif  des  cautères,  des  vésicatoires, 
des  sangsues,  des  saignées,  défraie  la  routine  domestique  de 
tant  de  familles,  de  tant  de  médecins  asservis  par  intérêt  ou  par 
ignorance  aux  préjugés  du  vulgaire.  Notre  pensée  ne  va  point 
jusqu'à  proscrire  absolument  l'application  de  ces  moyens,  mais 
il  convient  de  n'y  recourir  que  d'après  des  indications  positives; 
c'est  par  les  agens  du  régime  (air,  local,  vêtement,  nourri- 
ture, etc.  )  que  l'on  a  chance  de  rectifier  les  tendances  vicieuses 
de  l'organisation,  non  par  les  arcanes  de  la  polypharmacie. 
Rappelons  en  terminant,  que  les  individus  prédisposés  aux 
maladies  héréditaires  doivent  surtout  être  surveillés  à  l'âge 
oii  ces  maladies  tendent  à  se  développer  et  à  l'âge  oii  leurs  p»- 
rens  en  ont  subi  l'atteinte;  c'est  alors  qu'il  faut  redoubler  de 
sévérité  dans  les  précautions  hygiéniques,  c'est  alors  qu'il  y  a 
heu  de  recourir  à  des  moyens  spéciaux,  s'il  en  est  d'assez  puia- 
sans  pour  conjurer  l'invasion  des  aifections  héréditaires  ;  l'état 
constitutionnel  des  sujets  doit  fixer  l'attention  du  praticien; 
il  s'assurera  d'abord  si  le  péril  est  réel  ou  s'il  n'existe  que 
dans  l'imagination  de  son  client,  dans  la  solhcitude  exagérée 
de  son  entourage;  il  pèsera  les  avantages  et  les  inconvéniens 
des  moyens  préventifs  dont  il  prescrira  l'usage  :  s'agit-il  par 
exemple  d'établir  un  exutoire  pour  prévenir  un  exanthème 
dont  on  se  croit  menacé  par  hérédité  ou  pour  combattre  une 
tendance  congestionnelle  vers  l'encéphale ,  il  faut  cxmsidérer 
reflet  moral  que  produit  une  médication  anticipée,  le  dégoût 
d'une  suppuration  habituelle,  les  soins  qu'elle  exige,  l'excita- 
tion douloureuse  qui  peut  l'accompagner,  etc.  Avant  de  pro- 
poser à  une  personne  de  poitrine  faible  le  dimat  d'un  pays 
lointain,  songez  aux  fatigues  des  voyages,  au  changement 
des  habitudes  et  des  impressions,  aux  tristesses  de  l'expatria- 
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tira,  aux  ooDséquenoes  d  une  brusque  rupture  avee  la  sodëté, 
les  travaux,  les  projets  d'ambition,  a  réloignement  des  affec- 
tions du  conir  :  il  y  a  là  parfois  de  quoi  voiler  Tédat  du  oiel 
d'Italie;  un  hiver  moins  inclément  ne  compense  point  une  si 
grande  perturbation  de  lexistence.  Ea  hygiène,  n  espérons  pas 
beaucoup  d'une  mfluence  isolée  :  la  thérapeutique  a  quelques 
remfedes  souverains,  quelques  agens  héroïques;  l'hygiène  ne 
possède  pas  les  équivalons  de  l'opium,  du  mercure,  de  l'éméti- 
que  ;  elle  vaut  surtout  par  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'in* 
fluaioes  convergeant  au  même  but  :  que  peut  sur  une  poitrine 
débile  le  soleil  du  midi  sans  la  sérénité  de  l'amet  L'art  de  pré» 
server,  c'est  l'art  de  Compenser. 


CHAPITRE  yi« 

'  )  t.  De  rhabitade  dans  Téiat  de  santé. 

La  périodicité  est  la  loi  du  système  nerveux  :  elle  en  régit 
les  manifestations  physiologiques,  elle  détermine  l'allure  de  ses 
maladies  ;  c'est  en  vertu  de  cette  loi  que  l'encéphale  tend  à  ré- 
péter les  modifications  qu'il  a  subies,  à  redemander  aux  objets 
extérieurs  les  impressions  qu'ils  lui  ont  transmises  par  les  sens» 
i  rappeler  les  sensations  éprouvées,  à  ramener  les  mouvemens 
dans  la  direction  qui  leur  a  été  conmiuniquée.  Et  couaoe  il  est 
dans  l'essence  de  l'excitabihté  nerveuse  de  s'accroître  par 
l'exercice,  plus  le  même  acte  ou  la  même  sensation  se  rénou- 
veDe*  plus  l'économie  en  soUicite  les  retours  et  rapproche  les 
intervalles  qui  les  séparent  :  de  là  l'habitude.  L'impulsion  ini* 
tiale  que  le  système  nerveux  reçoit  des  influences  du  dehors  ou 
de  la  spontanéité  morale,  peut  se  comparer  au  mouvement  que 
l'on  imprime  au  poidule  ;  celui-ci  décrit  une  série  d'oscillations 
dont  le  nombre,  la  vitesse  et  l'anipUtude  sont  en  raison  directe 
du  mouvement  qu'il  a  reçu,  en  raison  inverse  des  frottemens 
qu'il  BohÊt  et  de  la  densité  du  miUeu  dans  lequel  il  sèment;  les 
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élémens  d'organisation  individuelle,  le  degré  de  souplesse  phy* 
Biologique,  la  limitation  réciproque  des  fonctions  et  d'autres 
conditions  sont  au  système  nerveux  ce  que  la  densité  du  milieu 
et  la  quantité  des  frottemens  sont  au  pendule;  mais  avec 
cette  différence  que  la  volonté  réitère  au  système  nerveux  ou 
lui  continue  l'impulsion  primitive  dans  la  mesure  nécessaire 
pour  vaincre  tout  obstacle,  et  c'est  ainsi  que  s'introduisent 
dans  l'organisme  les  habitudes  les  plus  opposées  à  son  état 
normal,  c'est  ainsi  que  la  nature  semble  s'absorber  dans  l'ha- 
bitude; à  ce  point  qu'un  philosophe  (Fontenelle),  en  entendant 
parler  de  celle-ci  comme  d'une  seconde  nature,  a  pu  demander, 
avec  une  apparence  de  raison,  où  donc  était  la  première. 

Les  impressions  du  monde  extérieur  et  les  sensations  inter- 
nes sont  les  deux  sources  de  l'habitude;  les  influences  qui  ef- 
fleurent l'organisme  ou  qui  ne  lui  imprimât  qu'une  secousse 
passagère,  ne  changent  en  rien  l'ordre  naturel  des  besoins,  la 
régularité  des  fonctions;  mais  si  la  modification  que  produit 
en  nous  l'agent  externe  ou  l'irradiation  viscérale  se  répète  ou 
se  prolonge,  elle  rompt  l'équilibre  physiologique,  elle  crée  une 
aptitude  nouvelle,  elle  sollicite  une  série  particulière  d'actes 
organiques;  une  habitude  s'est  établie  et  désormais  elle  entre 
comme  élément  nécessaire  dans  l'harmonie  des  fonctions,  elle 
change  la  proportion  d'activité  générale  de  l'économie.  Que  le 
phénomène  se  passe  dans  la  sphère  d'innervation  cérébrale  ou 
qu'il  porte  exclusivement  sur  l'un  des  actes  de  la  vie  plastique, 
il  ne  peut  s'accomplir  que  par  l'intermède  de  la  substance  ner- 
veuse; considérée  dans  son  principe,  l'habitude  n'est  donc  que 
la  sensibihté  modifiée;  considérée  comme  phénomène,  die 
consiste  dans  une  disposition  nouvelle,  acquise  à  l'organisme 
par  la  continuité  des  mêmes  impressions,  par  la  répétition  fré- 
quente des  mêmes  actes. 

La  faculté  d'acquérir  des  dispositions  nouvelles  ou  de  &- 
çonner  celles  qui  existent,  est  la  base  de  la  perfectibilité  hu- 
maine, le  mobile  de  l'éducation,  la  condition  première  de  FefR- 
cacité  d'une  direction  hygiénique;  avec  l'habitude  on  a 
presque  toujours  confondu  l'abus,  c'estrà-dire  l'usage  anormal 
des  choses  (abusus),  et  l'excès,  c'est-i-dire  Tusage  dispropor* 
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tlonnë  des  choses  ;  de  là  les  dédamations  des  philosophes  et  de 
quelques  hygiénistes  contre  les  effets  de  raccoutumance  ;  de  là 
le  conseil  de  se  défendre  de  toute  habitude  (Rostan),  comme 
si  la  faculté  d'en  contracter  ne  correspondait  pas  directement 
aux  fins  conservatrices  de  la  nature.  Tout  être  doit  à  son  orgor 
nisation  une  somme  déterminée  de  besoins,  d'instincts,  de  pro- 
pensions, d'aptitudes  qui  s  éveillent  progressivement  et  concou- 
rait d'une  part  à  Tentretien  de  sa  vie  individuelle,  d'autre  part 
i  la  propagation  de  Tespèce  ;  mais  ces  puissances  de  sa  nature 
il  ne  peut  les  exercer,  les  déployer  à  son  gré  ;  il  rencontre  dans 
le  milieu  qu'il  habite,  dans  les  circonstances  éventuelles  de  la 
vie,  dans  les  vicissitudes  prévues  de  Tâge,  etc.,  une  foule 
d'obstacles  et  d'influences  qui  l'obligent  à  se  modifier;  aussi  la 
nature  a-t-die  accordé  au  plus  grand  nombre  des  actes  organi- 
ques une  certaine  latitude,  aux  lois  conservatrices  de  l'écono- 
mie une  certaine  élasticité,  à  la  fibre  vivante  comme  à  l'intel- 
ligence une  souplesse  proportionnelle  à  la  versatilité  du  monde 
extérieur  et  à  l'exigence  des  situations.  Entre  l'organisation 
animale  et  le  milieu  dans  lequel  elle  est  destinée  à  vivre,  le 
lien  est  l'habitude;  elle  est  comme  la  formule  individuelle  des 
besoins  et  des  dispositions  propres  à  la  généralité  des  êtres 
d'un  même  rang  ;  c'est  par  elle  que  toute  existence  se  met  en 
équilibre  avec  l'univers;  dans  sa  portée  réelle,  elle  exprime  le 
nq>port  de  la  vie  individuelle  avec  la  vie  générale.  Plus  l'orgur 
nisation  se  comphque,  plus  elle  a  besoin  de  flexibilité  pour 
s'adapter  aux  conditions  du  dehors  ;  c'est  par  la  puissance  de 
l'habitude  que  l'homme  discipline  ses  organes  à  l'action  de 
toQs  les  climats,  des  régions  les  plus  différentes  ;  c'est  par  l'har 
bitude  qu'il  se  plie  aux  nécessités  des  situations  les  plus  va- 
riées. La  coutume,  a  dit  Montaigne,  force  à  tous  coups  les 
règles  de  la  nature;  mais  s'est-il  demandé  ce  que  serait 
l'homme,  asservi  aux  règles  de  la  nature,  ou  plutôt  la  pre- 
mière d'entre  elles  ne  l'oblige^t^Ue  pas  à  vivre  en  société!  Or» 
la  coutume  est  le  fondement  de  l'association  humaine,  et  les 
lois,  les  mœurs,  les  usages,  les  convenances,  toutes  les  garan- 
ties de  la  vie  commune,  sont  des  concessions  obtenues  par  l'ha- 
bitude ou  par  la  force  qui  suppose  encore  l'habitude,  sur  les 


i5ê  iiTGtÈNB  pniy^e, 

înstîncte,  les  p«nchans,  les  dispositions  natives  de  ohacnn  an 
profit  de  tous. 

Dans  la  manière  dont  les  habitudes  se  développent,  il  im* 
porte  de  considérer  le  rôle  de  Tencéphale.  Toute  impression 
nouvelle  provoque  l'attention;  mais  quand  elle  se  répète  ou  se 
prolonge  avec  uniformité  et  dans  une  mesure  d'intensité  mé* 
diocre,  le  cerveau  cesse  d'en  être  stimulé,  et  l'habitude  qui  en 
est  résultée  s'exerce  désormais  presque  sans  conscience  comme 
les  fonctions  de  la  vie  plastique.  C'est  ainsi  que  nous  finissons 
parnous  accoutumer  aux  bruits  qui  nous  importunaient  le  plus, 
et  notre  attention  n'est  plus  excitée  que  par  la  cessation  de 
ces  mêmes  bruits.  Mais  le  résultat  de  l'habitude  est  différent, 
quand  l'attention  se  fixe  sur  les  impressions  et  les  rend  plus 
profondes ,  plus  durables  ;  le  centre  encéphalique  y  réagit 
avec  une  énergie  soutenue  ;  les  sensations  qu'il  éprouve,  les 
actes  qu'il  détermine,  se  perfectionnent  par  leur  répétition 
même,  et  il  s'établit  ainsi  dans  l'économie  un  nouveau  mode 
de  sensibilité  et  d'activité,  im  nouvel  ordre  de  besoins  :  c'est 
l'habitude  aidée  par  l'attention  qui  perfectionne  les  actes  sen- 
sitifs,  locomoteurs  et  intellectuels. 

n  est  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des 
habitudes  :  le  tempérament  nerveux  s'y  prête  singulière- 
ment, mais  s'en  dépouille  avec  autant  de  facilité  qu'il  les 
adopte;  la  vivacité  des  impressions,  l'inconstance  des  détermi- 
nations qu'eUes  entraînent,  l'ardeur  de  l'imagination  ne  per- 
mettent guère  aux  sujets  nerveux  de  modifier  d'une  manière 
durable  leur  allure  physiologique  ou  morale  ;  ils  trouvent  dans 
la  souplesse  de  leur  organisation  des  ressources  contre  les  né- 
cessités; ils  passent  de  la  souffrance  au  plaisir,  du  sommeil 
aux  veilles  prolongées,  de  l'abondance  aux  privations  ;  ils  sont 
prompts  à  l'excès,  à  l'abus;  mais  ils  sont  peu  capables  d'ac- 
coutumance et  de  stabihté.  Les  tempéramens  influent  non- 
seulement  sur  le  degré  d'aptitude  à  contracter  des  dispositions 
nouvelles,  mais  sur  la  nature  de  ces  dispositions  elles-mêmes  : 
ainsi  la  faiblesse  de  leur  système  musculaire  et  la  mobilité  de 
leur  innervation  éloignent  les  personnes  nerveuses  des  habitu- 
des qui  exigent  de  la  force  et  de  la  persévénmee.  Les  lympha- 
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tiques,  par  un  instinct  de  leur  organisation  précaire,  se  com- 
plaisent aux  actes  uniformes  et  réguliers,  Tesprit  de  méthode 
les  caractérise  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  l'inertie  de 
leurs  organes  de  locomotion  les  incline  aux  habitudes  calmes 
et  passives.  Les  gros  mangeurs,  les  buveurs  intrépides  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  tempérament  sanguin  avec  idio- 
syncrasie  musculaire;  prodigues  de  leur  force,  ils  éprouvent  lé 
besoin  d'une  ample  réparation  et  se  montrent  réfractaires  aux 
habitudes  de  mesure  et  de  frugalité.  —  L'enfance  et  Tadoles- 
cence  sont  les  deux  époques  de  la  vie  les  plus  favorables  à  ré- 
tablissement des  habitudes  : 

«  Adeè  in  teneris  assuescere  multum  est.  »  (ViaoïLi.} 

Alors  la  sensibihté  est  neuve  ;  la  mollesse  des  tissus  chez 
Teiifant,  surtout  celle  de  la  substance  nerveuse,  semble  propor* 
tionnée  à  la  multiplicité  des  acquisitions  qu  il  doit  faire  ;  c'est 
une  cire  flexible  que  façonne  le  doigt  de  l'artiste,  et  ici  l'artiste, 
c'est  la  mère,  c'est  le  père  ;  ils  sont  les  instituteiu«  du  berceau  ; 
nous  ne  parlons  pas  seulement  des  solUcitations  premières  qui 
s'adressent  à  l'âme,  à  l'intelhgence  ;  mais  les  parens  ont  à  ré- 
gler le  premier  exercice  de  chaque  organe,  à  dispenser  à  cha- 
que  fonction  sa  mesure  ;  ils  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de 
l'importance  des  premières  habitudes  qu'ils  inculquent  à 
leurs  enfans,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'allaitement,  du  sommeil, 
du  vêlement,  de  la  température  ou  des  premières  et  délicates 
répressions  d'une  volonté  au  maillot. 'Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  sur  ce  sujet  nos  lecteurs  à  l'excellent  ou- 
vrage du  docteur  Donné.  Échappé  des  langes,  l'enfant  s'ouvre 
par  tous  les  pores  à  la  vie  extérieure,  il  veut  tout  voir,  tout 
palper,  tout  sentir  ;  il  est  avide  d'impressions  qui  lui  procurent 
la  conscience  de  son  moi;  l'instinct  d'imitation,  qui  a  son 
maximum  de  puissance  i  cet  âge,  érige  l'enfant  i  tout  specta- 
cle, à  tout  geste,  et  sa  gracieuse  gaucherie  s'efforce  de  repro- 
duire ce  qu'il  a  vu.  La  force  des  exemples  se  fait  sentir  encore 
vivement  à  l'adolescent;  il  se  colore  facilement  de  l'esprit 
de  son  entourage,  ses  habitudes  sont  modelées  sur  celles  de 
icg  amis  :  combien  donc  il  importe,  à  l'avenir  physique  et  m»* 
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rai  de  cette  esdstenoe,  que  ses  premiers  actes  reçoivent  une 
salubre  direction,  que  le  corps  et  Tesprit  contractent  des  dis* 
positions  conformes  aux  lois  de  Thygiène  et  de  la  raison!  — 
La  virilité  consolide  les  habitudes  acquises  et  laisse  peu  de 
prise  aux  habitudes  nouvelles  ;  la  vieillesse  les  repousse  comme 
elle  repousse  toute  innovation;  son  regard,  attaché  sur  le 
passé,  ne  se  reporte  qu  à  regret  sur  les  tableaux  du  jour  :  lau^ 
dcuor  temporis  acti.  Conmient  fléchir  à  d  autres  usages,  à 
d'autres  idées  cet  organisme  tout  pétrifié,  tout  pénétré  de  sels 
terreux  comme  par  une  anticipation  tumulairet  C'est  encore 
de*  l'instinct  de  conservation  que  cette  résistance  aux  nou- 
veautés; l'intégrité  de  Vorganisme  sénile  est  au  prix  des  rou- 
tines acquises;  pour  lui,  de  nouvelles  habitudes  seraient  de 
violentes  oscillations  imprimées  à  sa  manière  d'être,  et  pour 
lui,  le  temps  est  passé  de  l'innocuité  de  ces  ébranlemens  :  la 
santé  du  vieillard,  c  est  la  fixité  dans  les  acquisitions  qu  il  a 
faites,  heureux  si  elles  ne  lui  échappent  trop  vite. 

On  ne  saurait  refuser  aux  femmes  une  sensibiUté  plus  vive, 
plus  rapide,  une  flexibilité  plus  grande  de  tous  les  organes  : 
aussi  savent*elles  changer  plus  facilement  leur  manière  de  vi- 
vre, s'assujettir  à  un  plus  grand  nombre  d'habitudes  :  le  servage 
des  convenances  sociales,  si  lîgoureuses  pour  elles,  ne  leur 
p^e  guère;  elles  se  conforment  avec  autant  de  grâce  que  d'ai- 
sance à  toute  mode  et  lui  sacrifient  les  habitudes  acquises  pour 
en  adopter  d'autres;  qui  supporte  avec  le  plus  de  stoïcisme  les 
revers  de  fortune  et  passe  avec  sérénité  des  jouissances  du  luxe 
aux  épreuves  de  la  misère  t  La  femme.  Qui  sait  imposer  silence 
à  ses  besoins  pour  assurer  le  bien-être  de  ce  qu'elle  aimet  La 
femme.  Qui  sait  vaincre  le  sommeil  pour  briller  au  bal  ou  pour 
nourrir,  du  travail  de  ses  mains,  une  mère,  un  enfant!  La 
femme.  Elles  sont  faibles,  mal  pourvues  de  muscles,  et  quand 
la  nécessité  ou  le  despotisme  marital  a  parlé,  elles  vont  remuer 
le  sol  ou  suivre,  ployant  sous  le  fardeau,  le  cheval  qui  porte 
leur  maître  par  monts  et  vaux,  comme  nous  l'avons  vu  en 
Corse.  Il  n'est  eflbrt  supérieur  à  leur  puissance,  il  n'est  accou- 
tumance trop  laborieuse  pour  elles  :  le  génie  des  femmes,  c'est 
la  patience;  elles  s'habituent  à  souflhr,  à  dissimuler;  leurs 
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passions  s'abritent  sous  le  masque  d'un  calme  obligé,  leur 
finesse  revêt  des  airs  de  candeur,  et.comme  l'existence  que  leur 
fait  la  société  est  un  mensonge  de  tous  les  jours,  elles  sup- 
pléent, par  rétendue  de  leurs  aptitudes,  à  l'inégalité  de  leur 
position.  —  C'est  dans  les  climats  tempérés  que  l'organisa- 
tion humaine  se  montre  le  plus  accessible  aux  habitudes  nou- 
velles  ;  c'est  aussi  là  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir  sa  per- 
fection :  l'empire  des  lois  physiques  se  révèle  jusque  dans  la 
polarisation  des  lumières  morales  et  intellectuelles.  Pans  les 
régions  septentrionales,  la  rigidité  que  produit  le  froid  semble 
se  commimiquer  au  système  nerveux  ;  sous  l'influence  des 
chaleurs  excesâves  et  permanentes,  Thomme  apparaît  mobile, 
fantasque,  énervé,  dominé  par  les  institutions;  tandis  qu'en 
France  la  facilité  avec  laquelle  se  modifient  les  esprits,  engen- 
dre la  fièvre  d'innovation,  l'immobilité  semble  la  loi  morale  de 
ces  immenses  populations  jetées  sous  le  soleil  des  Indes  et  de 
la  Chine. 

Comment  l'habitude  agit-elle  sur  les  différentes  fonctions 
de  l'économie!  Bichat  en  a  nié  l'influence  sur  les  fonctions  de 
la  vie  organique;  mais  cette  opinion  est  réfutée  par  le  fait  : 
les  retours  périodiques  de  la  faim,  son  intensité,  sa  durée,  les 
appétences  gastriques ,  le  travail  de  la  digestion  proprement 
dit,  tous  ces  phénomènes,  et  jusqu'à  l'excrétion  qui  les  ter- 
mine, sont  soumis  à  l'empire  de  Thabitude.  On  s'exerce  à  sur- 
monter la  faim,  à  supporter  l'abstinence;  les  physiologistes 
ont  enregistré  des  exemples  célèbres  de  privation  alimentaire; 
la  soif  même  peut  être  combattue.  L'habitude  crée,  sous  le 
rapport  de  l'alimentation,  un  nombre  infini  de  différences  indi- 
viduelles (1)  ;  elle  fait  à  chacun  son  régime  ;  elle  expUque  les 
bi:2arreries  des  goûts,  les  antipathies,  les  excentricités  gastro- 
nomiques. Le  sauvage  de  l'Océanie  qui  mange  du  poisson  cru 
avec  ses  écailles,  l'Indien  qui  use  de  l'assa-fœtida  comme  as- 
saisonnement ,  le  Lapon  qui  se  nourrit  de  la  chair  de  ses 

(i)  a  Voyez  qaels  sont  les  sujets  auxquels  il  faut  des  alimens  une  fois 
■  on  dem  f  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  par  petites  portions.  Ac- 
•  onéez  ki  qnelqoe  chose  à  rbabitnde,  à  la  saison  y  au  pays,  à  Page,  n 
Hl^.  Apbor.,  17,  sect.  I,  trad.  Pariset. 

If 


lés  HtOîfeNË  PKlVÉfi. 

ïetmes,  le  Tartare  qui  boit  le  lait  des  jumens,  le  chasseur  qid 
trouve  le  gibier  d'autant  meilleur  qu'il  est  voisin  de  la  putré- 
faction, ont  disposé  leurs  viscères  à  ces  genres  de  nourriture 
dont  la  seule  idée  révolte  l'estomac  délicat  du  citadin  efféminé  ; 
mais  ces  effets  de  Thabitude,  il  faut  le  dire,  n'appartiennent 
pas  exclusivement  au  système  nerveux  de  la  vie  plastique  ;  la 
section  ou  la  ligature  du  pneumo-gastrique  les  rendrait  impos- 
sibles. Quel  qu'en  soit  le  siège,  le  praticien  est  obligé  d'en 
tenir  compte  ;  sevrer  brusquement  des  alcooliques  un  homme 
qui  en  fait  depuis  long^temps  et  avec  une  certaine  impunité  un 
usage  immodéré,  serait  d'une  hygiène  absurde,  et  c'est  une 
remarque  souvent  vérifiée  que  les  grands  mangeurs  sont 
promptement  débiUtés  par  la  réduction  conéidérable  de  leur 
nourriture.  L'absorption  est  une  des  fonctions  qui  paraissent 
entièrement  soustraites  à  la  volonté,  mais  elle  ne  Test  pointa 
l'influence  de  l'habitude.  Beaucoup  de  médecins,  et  nous  en 
connaissons,  ont  parfaitement  supporté,  pendant  leur  schola- 
rité  anatomique,  le  séjour  de  l'amphithéâtre  ;  livrés  à  la  pra- 
tique, si  une  autopsie  les  rappelle  dans  l'atmosphère  des 
cadavres .  ils  en  absorbent  les  miasmes ,  éprouvent  divers 
symptômes ,  tels  que  diarrhée,  éructations  par  l'anus  dont  l'o- 
deur est  exactement  celle  de  l'amphithéâtre  ou  du  corps  qui  a 
été  ouvert;  ces  accidens,  dont  le  plus  ordinaire  est  la  diarrhée, 
se  déclarent  vite,  et  il  suffit  souvent,  pour  en  être  atteint, 
d'avoir  respiré  un  quart  d'heure  l'air  chargé  d'émanations  pu- 
trides; mais  si,  au  lieu  de  faire  de  rares  apparitions^  l'amphi- 
théâtre, on  y  revient  plusieurs  jours  de  suite,  et  que  l'on  s'y 
arrête  plusieurs  heures  par  jour,  on  cesse  d'en  être  incommodé  ; 
évidemment ,  l'absorption  des  miasmes  s* est  alors  ralentie,  en 
même  temps  que  le  tégument  interne  y  devient  moins  impres- 
nonnable.  Quant  à  la  respiration,  ipsa  nécessitas  noifi  aeris 
pet  consuêtudinem  diminuitury  a  dit  Haller ,  on  finit  par  fami- 
liariser ses  poumons  avec  un  air  vicié  ;  Sanctorius  rapporte 
qu'un  prisonnier  qui  avait  passé  vingt  ans  dans  l'atmosphère 
infecte  d'un  cachot,  ne  put  supporter  l'air  pur  du  dehors,  et  que 
la  santé  ne  lui  revint  que  par  sa  réintégration  dans  le  même 
cachot.  Les  organes  de  la  circulation  s'émoussent  aux  stimula^ 
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tions  rëpët^cjs  ;  ringeôfiort  du  café  est  suivie  chëjî  beâUc^ottp  dé 
personnes  de  palpitations  et  d'accélération  du  pouls;  mais  teê 
phénomènes»  diminuent  et  cessent  par  Yetki  d*tm  usage  fré- 
quent. Les  sécrétions  sont  aussi  modifiées  par  l'habitude  :  telle 
est  celle  du  l€dt,  du  sperme,  etc.  Les  succions  fréquentes  du 
nourrisson  activent  la  lactation  ;  la  continence  réduit  la  fabtica- 
tion  du  sperme,  l'exercice  modéré  des  organes  de  la  reproduo^ 
tion  entretioit  et  peut  même  accroître  leur  puissance.  Ntmft 
examinerons  plus  bas  les  résultats  que  produit  l'abus  ou  Yex^ 
oès  des  ibnctions  génératrices. 

Les  actes  fonctionnels  qui  font  commercer  l'homme  aved  lé 
monde  ambiant,  sont  les  plus  susceptibles  de  varier  par  l'enl* 
pire  de  l'habitude^  et  nous  devons  indiquer  ici  briëVement  les 
changemens  qu'elle  introduit  dans  l'exercice  des  sens  et  danâ 
l'action  du  cerveau  considérée  en  elle-même  ou  dans  les  diffé-^ 
rens  actes  dont  il  est  le  régulateur. 

l""  SeMotiottf.  Ce  que  nous  allons  dire  deseffetd  de  t'habi  " 
tude  sur  les  organes  des  sens  concerne  en  réalité  le  cerveau , 
siège  et  centre  unique  de  toute  sensation  dont  les  appareils 
extérieurs,  œil,  oreille,  peau  .etc.,  sont  les  conducteurs;  c'est 
le  cerveau  qui  perçoit  et  juge  l'impression  reçue  par  les  extré- 
mités nerveuses  ;  mais  comme  il  rapporte  les  sensations  aux 
organes  qui  ont  été  stimulés  d'abord,  comme  il  existe  une 
liaison  étroite  entre  les  conditions  de  l'organe  conducteur  et  la 
perfection  ou  la  nature  des  sensations,  il  est  toujours  rationnel 
d'étudier  ceUes*ci  d'aprës  leur  siège  apparent.  Les  orga- 
nes de  l'odorat  peuvent  s'accoutumer  à  l'impression  d'o- 
deurs plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  agréables.  Il  en  est 
de  même  des  organes  de  gustation  ;  le  marin  provençal  mange 
avec  plaisir  le  piment  qui  produit  une  sensation  de  brûlure 
sur  la  muqueuse  buccale  et  pharyngienne  d'une  personne  ac- 
coutumée à  un  régitne  doux.  Les  canonniers,  les  forgerons  en- 
durent le  bruit  des  explosions  ou  des  percussions  métalliques, 
qui  ferait  perdre  l'ouïe  au  délicat  dilettante  de  nos  salons  Le 
tact,  le  toucher  sont  gouvernés  par  l'habitude  et  développés 
comme  sur  une  échelle  musicale  de  nuances;  dirigés  par  un 
ingénieux  enseignement,  ils  deviennent  pour  une  classe  nom* 
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brenae  d'inforttinës  les  succédanés  de  Toreille  et  des  yeux  le 
mobile  de  la  culture  humaine. 

Mais  il  s'agit  moins  de  constater  la  puissance  de  l'habitude 
sur  les  appareils  sensitifs  que  d'apprécier  la  nature  de  ses  ré* 
sultats  ;  or,  tantôt  Thabitude  aiguise  l'activité  des  sens,  tantôt 
elle  l'affaiblit  et  l'annule.  Pour  que  l'organe  sensitif  se  perfec- 
tionne, l'impression  qu'il  reçoit,  doit  être  d'une  intensité 
moyenne  et,  en  se  répétant ,  elle  ne  doit  point  excéder  les  li- 
mites physiologiques  de  force  et  de  durée,  assignées  à  l'exer* 
dce  de  chaque  sens.  L'habitude  détériore  au  contraire  et  va 
jusqu'à  anéantir  la  sensation,  quand  les  excitations  dirigées 
sur  l'organe  qui  en  est  l'instrument,  pèchent  par  excès  de  fai- 
blesse, d'énergie  ou  de  durée,  il  y  a  alors  excès  ou  abus  :  ces 
effets  inverses  de  l'habitude  expliquent  les  oppositions  d'acti- 
vité sensoriale  :  ainsi  l'amaurose  reconnaît  souvent  pour  cause 
l'action  d'une  lumière  trop  vive  ;  la  myopie  est  une  infirmité  des 
villes  où  la  vue  s'exerce  de  trop  près  sur  les  objets  ;  tandis  que 
la  vigie  postée  dans  les  hunes  signale  l'apparition  lointaine 
d'un  na\îre  et  que  l'officier  de  quart  la  vérifie  presque  aussi- 
tôt par  le  télescope  ,  le  passager ,  novice  explorateur  de  l'ho- 
rizon maritime,  braque  en  vain  l'instrument  sur  le  point  dési- 
gné ;  ses  yeux  n'y  découvrent  encore ,  que  mer  et  solitude. 
Les  peaux-rouges  de  l'Amérique  se  couchent  à  plat  ventre  sur 
le  sol  et,  l'oreille  attentive,  perçoivent  des  bruits  de  pas  à  des 
distances  considérables  ;  la  fréquence  des  ébranlemens  sonores 
affaiblit  au  contraire  la  puissance  auditive  du  manœuvre  et  ne 
lui  permet  point  d'analyser  avec  justesse  la  succession  mesurée 
des  sons.  Le  tact  s'émousse  par  les  frottemensou  le  maniement 
des  objets  grossiers  ;  comparez  la  peau  fine,  translucide  et  sa- 
tinée de  la  petite  miutresse  aux  callosités  de  la  main  plé* 
béienne  ;  la  différence  des  habitudes  a  produit  celle  des  condi« 
tiens  organiques.  C'est  l'habitude  qui  rend  savoureux  au 
palais  de  l'ouvrier  le  pain  noir  qu'il  arrose  de  sa  sueur  ;  c'est 
elle  qui,  nivelant  fortune  et  misère,  affadit  les  mets  les  plus  re- 
cherchés sous  la  dent  des  Lucullus,  et  fait  qu'au  sortir  du 
festin  le  convive  blasé  hume  avec  délices  la  vapeur  de  la  soupe 
aux  choux  du  portier.  Les  dégustateurs  de  profession  ont 
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acquis  une  telle  sagacité  de  palais  qu'ils  reocmnaissent  le  ter- 
roir de  chaque  vin  de  Bourgogne  et  lui  assignent  sa  cote  et  sa 
date  de  récolte;  les  ivrognes  confondent  tous  les  crus.  — Un 
autre  effet  de  Thabitude  est  de  restremdre  l'exercice  des  sens 
dans  le  mode  qu'Ds  ont  acquis  :  ainsi  l'usage  prononcé  des 
épices  rend  insipide  tout  autre  alim^t  ;  ainsi  les  jreux  dont  la 
sensibilité  s'est  étendue  jusqu'à  percevoir  les  objets  dans  l'om- 
hre  ou  dans  un  demi-jour,  se  ferment  à  l'éclat  du  plein  jour  et 
rédament  désormais,  pour  condition  de  leur  fonction,  la  lueur 
d'un  milieu  crépusculaire.  C'est  donc  à  tort  que  Bichat  a  dit 
que  l'habitude  émousse  le  sentiment  et  perfectionne  le  juge- 
ment :  des  sens  détériorés  préparent  mal  les  décisions  de  l'es- 
prit; des  impressions  réglées  dans  leur  mesure  et  dans  leurs 
retours  aiguisent  la  sensation. 

Les  impressions  que  les  surfaces  sensibles  transmettent  au 
cerveau  aboutissent  par  la  réaction  de  ce  viscère  au  plaisir  ou 
i  la  douleur ,  deux  phénomènes  que  l'habitude  modifie  puis- 
samment ;  elle  les  atténue  et  finit  par  nous  en  ôter  la  con- 
science :  une  belle  partition  nous  ravit  à  une  première  audition 
et  plus  encore  à  quelques  auditions  subséquentes  qui  nous 
permettent  d'en  mieux  saisir  les  détails  et  l'ensemble  ;  mais  à 
force  de  l'entendre,  il  vient  un  moment  oii  nos  oreilles  ne  sont 
phis  frappées  que  par  une  succession  de  notes  et  de  thèmes 
dont  notre  âme  ne  sait  plus  s'émouvoir.  Une  première  tenta- 
tive de  cathétérisme  provoque  une  vive  souffirance ,  parfois 
la  fièvre  ;  après  plusieurs  introductions ,  la  sonde  est  reçue 
sans  douleur  et  devient  familière  au  canal  de  l'urèthre.  Faut-il 
oondure  de  là  que  notre  organisation  conduit  à  l'indifférence 
et  ne  peut  aviver  sa  sensibiUté  que  par  le  changement!  Bichat 
a  jeté  de  sa  plume  cette  désolante  proposition  ;  mais  peut-être 
n'avait-il  pas  aperçu  tous  les  élémens  de  l'habitude  :  dans 
l'action  des  corps  extérieurs  sur  nos  surfaces  de  perception  ,  il 
&ut  distinguer  :  l*'  l'effet  de  leur  contact ,  2^  le  rapport  qui 
s'établit  ensuite  entre  l'organe  impressionné  et  la  cause  impres- 
sionnante, rapport  qui  tantôt  dépend  des  conditions  indivi- 
duelles de  la  vie  plastique ,  tantôt  se  décide  par  la  réaction 
cérébrale.  L'habitude  affaibUt  progressivement  et  finit  par 
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anéantir  la  senftttiûri  qui  résulte  du  co^taot,  aource  dea  plai* 
aira  immédiats,  instantanés,  éphémères;  elle  fortifie  au  oon* 
traire  le  rapport  qui  s'établit  entre  Vorgane  et  l'agent  exté^ 
rieur  ou  Tordre  d'idéeç,  de  souvenirs  que  représente  cet  agent; 
et  ce  rapport  d'harmonie  vitale  est  la  source  des  jouissances 
durables,  inaltérée^  par  le  temps.  EJxemple  :  le  premier  aq^ect 
d'une  localité  où  nous  arrivons  nous  frappe  d*une  manière 
agréable  et  noua  dispose  à  y  séjourner  ;  voilà  l'effet  du  premier 
Qontact  de  l'objet  avec  nos  surfaces  de  perception  ;  au  bout  de 
quelque  tepip^,  œt  effet  diminue;  )a  vue  journalière  des  mêr 
mes  sites ,  dea  mêmes  édifice,  du  même  horizon,  leur  ôte  tout 
intérêt;  l'habitude  a  fait  son  office;  mais  ai  les  teintes  du 
pay9ege  ont  pâli  à  nos  yeux ,  si  les  groupes  et  la  forme  des 
constructions  ont  perdu  leur  attrait,  une  secrète  liaison  8*est 
établie  entre  ces  lieux  et  nos  besoins,  nos  goûts,  notre  allure 
morale  ;  leur  homon  est  devenu  celui  de  notre  peosée,  il  enca* 
dre  notre  vie  ;  oe  n'est  plus  l'émoi  de  l'arrivée,  les  impressions 
fraîches  et  vives  du  premier  jour  ;  mais  nous  sentons  qu'il  y  au- 
rait pour  nous  souffrance  à  nous  en  éloigner  :  voilà  le  rapport 
qui  se  développe  entre  le  sujet  et  l'objet  ;  il  a  commencé  dans 
l'organe  impressionné  d'abord,  il  a  fini  par  se  généraliser,  par 
engager  tout  notre  être  ;  loin  de  le  détruire,  l'habitude  le  con- 
solide, le  rend  plus  impérieux,  et  le  plaisir  qu'il  donne  est  de 
ceux  que  le  temps  respecte.  On  comprend  encore  de  cette  ma- 
nière, dans  une  sphère  inférieure  de  sensations ,  l'influe&ce  de 
l'habitude  sur  les  effets  du  tabac  :  elle  émousse  la  sensation 
qui  résulte  de  son  contact  avec  la  muqueuse  nasale  ;  mais  elle 
renforce  la  relation  qui  s'établit  entre  elle  et  l'excitant  fonction- 
nel qui  n'excite  plus,  relation  que  le  cerveau  généralise  et  qui 
engendre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  plaisirs  de  réflexion. 
Le  marin  qui  commence  à  se  relever  d'une  maladie  grave 
demande  du  tabac,  quoiqu'il  soit  émoussé  à  l'action  de  cette 
substance  par  l'abus  qu'il  en  fait  sous  toutes  les  formes,  et 
cette  sollicitation  du  malade  est  considérée  avec  raison 
conmie  un  indice  heureux  pour  le  pronostic.  La  privation 
du  tabac  est  de  toutes  les  privations  celle  que  les  détenue 
supportent  le  plus  difficilement  ;  une  révolte  a  eu  lieu  dans 
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18iS.) 

Noua  laifi&ons  aux  pbilosophea ,  aux  moralistes  lo  soin  d*ér 
todier  Taction  de  Thabitiide  aur  les  afl^tions  de  Tame  et  sur 
les  opérations  de  Tentendement  ;  disons  seulement  que  Ihabi^ 
tode,  tour^-tour  auxiliaire  et  antagoniste  de  la  VQlqntéi 
réussit  presque  à  lui  subordonner  jusqu'à  un  certain  point  les 
actes  de  la  vie  j^tiquç  ou  à  l'annuler  dans  ceux  de  la  vie  d^ 
relation  ;  Tacteur  qui  s'est  appliqué  à  débiter  avec  des  intonar 
tiens  variées  une  tirade  tragique ,  à  produire  Iç  simulacre  des 
passions  attachées  à  son  rôle ,  le  joue  à  cbaque  représentation 
avec  moins  de  sentiment;  à  la  trentième ,  sa  verve  n'est  pluf^ 
que  routine ,  et,  l'esprit  distrait ,  il  remplit  son  office  théâtral 
comme  il  digère ,  comme  il  respire ,  en  l'absence  de  la  volonté, 
Au  contraire ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  volonté  peut  inter- 
venir dans  les  fonctions  organiques  et  influer  sur  la  durée  de 
l'élaboration  digestive ,  sur  la  fréquence  ou  la  rareté  des  excré*- 
tions  diverses. 

^Locomotion,  L'habitude  d'un  exercice  modéré  donne  i 
l'action  musculaire  plus  de  forée,  plus  de  précision ,  plus  d'éten» 
due  et  de  célérité  ;  cette  augmentation  de  force  est  toujours  en 
rapport  avec  un  accroissement  de  nutrition  qui  s'opère  dans  le 
systèoie  musculaire.  L'inaction  réduit  le  volume  musculaire, 
et  quand  eUe  devient  habituelle,  non-seulement  la  nutrition 
des  organes  du  mouvement  est  diminuée ,  mais  encore  le  tissu 
des  muscles  perd  de  sa  consistance,  de  sa  fermeté,  de  sa  faculté 
contractile.  Ces  résultats  contraires  s'observent  tantôt  d'une 
manière  générale  comme  chez  l'ouvrier  et  chez  l'homme  de 
cabinet,  tantôt  sur  le  même  individu,  devenu  puissant  par 
quelques  muscles  plus  particulièrement  exercés,  faible  dans 
le  reste  de  son  appareil  de  locomotion.  Ces  inégalités  de  forces 
dans  les  diiférens  muscles ,  dans  les  différentes  parties  du 
corps,  sont  généralement  provoquées  par  l'exercice  des  pro^ 
fessions  mécaniques;  la  même  cause  rend  les  attitudes  plus 
ou  moins  faciles  et  supportables;  il  suffit,  pour  comprendre 
ces  faits,  de  r^peler  ce  que  l'activité  plus  soutenue,  plus 
variée  de  c^taines  parties  du  corps  permet  d'attitudes  et  d'au* 
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dace  musculaire  aux  danseurs  de  baUet  et  de  corde ,  aux 
porte-faix,  etc.  Le  boulanger  doit  à  l'habitude  de  soulever 
et  de  projeter  de  grandes  masses ,  Ténergie  de  ses  mem- 
bres thoraciques;  le  tailleur  s'accoutume  au  croisement  per- 
manent de  ses  jambes ,  portion  a  pénible  pour  qui  n*y  a  point 
rompu  ses  membres  inférieurs.  L'habitude  des  efforts  con- 
sidérables ,  des  contractions  énergiques ,  rend  moins  apte  aux 
mouvemens  déliés ,  et  diminue  la  grâce  des  allures  ;  la  démar  - 
che  de  certaines  professions  est  caractéristique.  Toutefois  l'ha- 
bitude de  déployer  une  certaine  force  n'^Lclut  ni  la  dextérité 
ni  la  justesse  des  mouvemens ,  quand  ils  s'appliquent  à  leur 
objet  ordinaire;  tel  joueur  de  billard  excelle  sur  ses  rivaux, 
quoiqu'il  se  serve  d'une  queue  pesante  ;  il  perd  au  contraire  sa 
supériorité ,  quand  il  y  substitue  une  queue  plus  légère. 

3*  Expressions .  Le  geste  ou  la  coordination  des  contractions 
musculaires  du  visage  avec  celles  des  membres  et  du  tronc  dans 
le  but  d'exprimer  un  état  déterminé  de  l'âme ,  acquiert  une 

I  grande  perfection  par  le  bénéfice  de  l'habitude  ;  la  mimique 

est  fondée  sur  cette  aptitude  dont  les  orateurs ,  les  tragédiens , 
les  diplomates ,  etc. ,  nous  oifirent  des  exemples  si  divers. 

»  La  voix  se  fortifie  par  l'habitude  et  acquiert  plus  d'étendue  ; 

les  crieurs  publics ,  les  militaires  instructeurs ,  tous  ceux  qui 

I  parlent  en  public  nous  en  fournissent  la  preuve  ;  le  timbre  de 

I  la  voix  se  modifie  moins  aisément  ;  il  est  en  rapport,  d'une  part, 

avec  la  constitution  générale ,  d'autre  part,  avec  le  milieu  dans 

,  lequel  se  développent  et  s'exercent  les  organes  de  la  phonation. 

La  parole  ou  la  voix  articulée ,  grâce  à  l'habitude  d'une  déda- 

I  mation  méthodique,  devient  plus  nette ,  plus  distincte,  plus 

I  mordante ,  plus  cadencée  ;  son  volume  et  sa  portée  augmentent 

également  ;  l'expérience  de  Démosthènes  a  été  souvent  répétée 
avec  succès,  et  plus  d'un  bègue  à  réussi  à  changer  l'action 

I  vicieuse  des  organes  phonateurs  par  la  persévérance  d'une  dis- 

cipline spéciale.  L'orthophonie  ou  l'art  de  redresser  les  défec- 

^  tuosités  de  la  parole ,  ne  consiste  guère ,  dans  la  plupart  des 

cas ,  que  dans  la  transmutation  des  habitudes  fonctionnelles. 

I  4"  Sommeil  et  veille.  L'heure  et  la  durée  du  sommeil ,  ainsi 

^  que  les  conditions  qui  le  favorisent,  se  laissent  régler  par 
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l'habitade;  elle  éloigne  ou  rapproche  les  retours  du  besoin  de 
dormir,  elle  le  sonne  pour  ainsi  dire  à  heure  fixe,  il  suffit,  en 
eflèt,  de  se  livrer  au  sommeil  plusieurs  jours  de  suite  à  la 
même  heure  pour  que  Ton  continue  d*en  sentir  les  atteintes  à 
point  nommé.  Il  est  remarquable  que  la  volonté  prolongé  son 
empire  à  travers  le  sommeil  et  détermine  l'heure  du  réveil 
avec  une  sorte  de  précision.  Quoique  ime  certaine  mesure  de 
repos  soit  indispensable  au  système  nerveux,  il  se  prête  par  de- 
grés à  l'exigence  de  l'habitude  qui  rend  parfois  si  inégaux  les 
intervalles  de  repos  et  d'activité  :  l'un  se  plonge  dan^  un  som- 
meil de  dix  à  douze  heures  et  si  quelque  circonstance  Ta 
abrégé  d'une  heure,  il  se  lève  avec  un  sentiment  de  lassitude  ; 
l'autre  répare  en  quatre  heures  les  déperditions  nerveuses  et 
prolonge  impunément  ses  veilles.  Les  usages  d'un  certain 
monde  font  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour  ;  des  professions 
pénibles  nécessitent  aussi  cette  subversion  ;  mais  l'homme  du 
monde  comme  le  plébéien  condamné  au  nocturne  labeur, 
expient  tôt  ou  tard  ,  par  le  dérangement  de  la  santé  ,  cette  in- 
fraction aux  règles  de  la  nature.  Enfin  l'habitude  fait  à  chacun 
son  lit;  aux  efféminés  leur  molle  et  souple  couche  d'édredons  , 
à  l'homme  de  travail  le  plan  moins  élastique  du  crin,  au  soldat 
la  planche  inclinée  qu'on  appelle  lit  de  camp ,  au  matelot  le 
hamac  flottant,  au  lazzaroné  les  larges  dalles  de  la  place  ou  le 
seuil  d'un  portique;  et  dans  ces  conditions  si  différentes,  le 
bienfait  est  égal  pour  tous  :  peutrêtre  même  le  grabat  du  pau- 
vre a-t-il  cotmu  moins  d'angoisses  et  d'insomnies  que  la  couche 
des  grands  et  des  riches. 

(  IL  Des  babiludes  morbîdei. 

Il  est  des  maladies  devenues  habituelles  et  qui  n'exduent 
pas  un  état  de  santé  suffisant  (1),  il  en  est  d'autres  qui  ont  ac- 
quis droit  de  domicile  dans  l'économie  et  qu'il  serait  dange* 

(!)  «  Ceux  dont  la  maladie  s'accorde  avec  lear  coDsUtation»  leur  âge, 
leor  habitude  et  avec  la  saison  de  l'année,  sont  moins  en  danger  que  ceux 
doDi  la  maladie  n'a  aucune  de  ces  convenances.  »  Uipp.  Aph.  M,  seci.  Il, 
irad.  de  M.  Pariset. 
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reux  de  guérir  (1)  ;  pous  les  appelons  haiituA^  morbides, 
parce  qu'elle^  oonstltuent  dd$  di3po$itu)Q3  acquises  à  Torga- 
nisme  qui  s*y  accommode  par  une  sorte  de  tolérance  ;  invétérées 
par  une  longue  suite  d'années,  supplémentaires  d'une  fonction 
qui  s  est  éteinte,  ou  qui  est  devenue  insuffisante,  elles  peuvent 
devenir  une  condition  nécessaire  de  l'équilibre  fonctionnel  et 
doivent  alors  être  respectées.  Examinez  attentivement  les 
hommes  qui  sont  parvenus  à  leur  période  de  décroissance  :  il 
s  en  trouve  peu  que  les  maladies  aient  entièrement  épargnés 
et  qui  ne  gardent  dans  un  recoin  de  leur  économie,  quelque 
vestige  de  lésion  antérieure;  les  foyers  morbides,  quand  ils 
ont  duré  ou  quand  ils  ont  eu  une  vive  intensité,  laissent  çà  et 
]à  une  cendre  mal  éteinte  d  où  peut  jaillir  l'étincelle  d'un  aou- 
vel  incendie.  Si  la  maladie  n'a  point  passé  sur  les  organes,  le 
temps,  l'inexorable  temps  détériore  par  degrés  leur  structure 
et  leur  jeu;  les  tempéramens  se  dégradent,  les  prédominanees 
organiques  sont  interverties,  des  actes  physiologiques  s'affai- 
blissent ou  s'éteignent  ;  dans  cette  tourmente  de  l'âge ,  un 
état  morbide  survient  parfois  comme  par  un  effort  désespéré 
de  la  nature  conservatrice,  et  ce  qui  eût  été  danger  à  une  autre 
époque  de  la  vie,  devient  ressource  pour  le  moment  présent. 
Mais  nQu§  ne  restreignons  pas  à  ces  deux  groupes  de  mala* 
dies  la  dénomination  d'habitudes  morbides;  les  abus,  les  excès 
deviennent  aussi  des  habitudes ,  c'est4-dire  des  dispositions 
I  acquises  à  l'organisme  par  la  répétitionde  l'acte  ou  par  la  oonti* 

t  nuité  de  la  sensation  qui  donne  lieu  à  l'excès,  à  labus  :  Vexer* 

I  cice  régulier  des  organes  génitaux  est  utile;  leur  exercice  im- 

modéré qui  constitue  l'excès,  leur  exercice  dépravé  qui  consti- 
tue Tabus  ou  la  masturbation ,  sont  funestes  et  doivent  être 
rangés  parmi  les  habitudes  morbides.  Il  faut  donc  entendre 
>  encore  par  ce  mot,  certaines  dispositions  acquises  au  détriment 

I  d'un  organe  ou  de  Torganisme  entier  et  qui ,  par  leur  persis- 

tance, deviennent  des  causes  infaillibles  de  maladie.  On  pour- 
i  rait  appeler  habitudes  morbieles  les  maladies  compatibles  avec 

|i  la  santé  ou  dangereuses  à  guérir,  et  kabiiudes  morbifiques  , 

(1)  «t  tes  haMdides  anciennes,  bien  que  manvalses,  troublent  moins 
que  les  choses  inaccoutumées.  »  Ibid,  Apb.  50. 


lai  diqpoiition4  ncqui^qs  qui  cqouuq  la  nostalgie  pu  Ywùbi^  v4>f 
néiien,  aboutissent  iiiévitablement  i  la  maladie. 

L  FoKcnoNs  DE  hA  génkbàtion.— 1.  D^  fabw  des  organe^ 
génitaux  ou  masturbation,  RdatiTement  aux  organes  de  la 
reproduction,  labus  consiste  dans  le\ir  action  irrégulière  » 
anormale,  anticipée,  etc.,  qui  ne  peut  avoir  pour  résultat  la 
propagation  de  l'es^^  ;  nous  empruntons  cette  définition  ^ 
M.  Lallemand  (op.  cit.,  t,  i.,  p.  313) ,  dont  les  idées  trouver 
ront  place  ici  parce  qu'elles  nous  ont  paru  fondées  sur  une  ex* 
périence  aussi  judicieuse  qu'étendue.  La  masturbation,  dési* 
gnée  encore  par  Texpression  historiquement  inexacte  d  opar 
sione  et  par  l'expression  incomplète  de  chéromanie,  a  ét4 
l'objet  d'une  foule  d'observations  (Sydenham ,  Zimmermann, 
Boerrbave,  Yan*Swieten,  etc.)  et  de  traités  spéciaux  dont 
le  plus  célèbre  est  dû  à  Tissot  et  le  plus  récent  à  M.  Deslande^. 
Le  premier ,  empreint  d'exagération ,  a  néanmoins  exercé  sur 
beaucoup  de  jeunes  lecteurs  une  salutaire  intimidation.  «^  Coiir 
ses  inhérentes  à  [homme.  Depuis  que  les  testicules  ont  acquit 
tout  leur  développement  jusqu'au  moment  d^  leur  atropl^» 
commençante  par  le  progrès  de  Tage,  la  sécrétion  du  sperme 
se  oontinue  avec  des  alternatives  d'augmentation  et  de  dimi^ 
Dution ,  smvaut  l'excitation  ou  le  repos  des  testicules  ;  il  en  ré- 
sulte pour  l'homme  l'aptitude  permanente  à  Vacte  vénérien, 
aptitude  qui  n'est  que  périodique  chez  la  plupart  des  animaux  ; 
la  situation  des  parties  génitales  che?  l'homme  à  l'extérieuir 
et  coomie  sous  la  main ,  leur  déhiscence  chez  la  femme ,  la  coi^ 
formation  des  membres  supérieurs  qui  leur  donne  toute  faci*- 
Uté  d'attouchement,  la  connexion  de  la  fonction  génitale  ay^ 
plusieurs  actes  de  l'économie  et  un  grand  nombre  d'états 
morbides ,  font  voir  que  l'organisation  humaine  porte  mal* 
heureusement  en  elle*même  le  principe  de  ses  égaremens, 
Mais  une  autre  cause  de  sollicitation  organique ,  c'est  la  préco* 
cité  de  l'instinct  génital ,  des  idées  et  des  sentimens  dont  il  est 
le  mobile.  £n  général,  l'impulsion  d'un  sexe  vers  l'autre 
ccïncide  avec  l'aptitude  physique;  mais  il  arrive  aussi  que 
l'instinct  génital  devance  la  puberté  ;  il  est  aisé  d'en  surprendre 
les  indices  dans  l'allure  des  enfans  des  deux  sexes,  dans  leur 
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commerce  réciproque.  Les  impressions  qui  frappent  la  plus 
tendre  enfance  deviennent  souvent  le  point  de  départ  d'une 
aberration  dandestine  ;  les  observations  abondent  qui  prouvent 
non-seulement  le  danger  des  excitations  les  plus  fortuites,  les 
plus  insignifiantes  en  apparence ,  les  moins  susceptibles  d'être 
prévues,  mais  encore  la  prématurité  de  Vinstmct  vénérien, 
sévissant  sur  des  organes  imparfaits.  On  se  rappelle  cette 
petite  fille,  dont  Parent-Ducbâtelet  nous  a  laissé  l'histoire  (1)  ; 
figée  de  quatre  ans,  élevée  par  une  aïeule  sévère  et  pleine  de 
religion  ;  elle  avait  contracté  en  secret  les  habitudes  les  plus 
déréglées,  et  elle  étonna  ceux  qui  l'interrogèrent  parla  cynique 
naïveté  de  sa  corruption.  —  Causes  extérieures,  La  plus  fré- 
quente est  l'imprudence  des  parens,  qui  se  croient  dispensés 
de  surveiller  leurs  enfans  jusqu'après  l'évolution  manifeste  des 
organes  génitaux  :  erreur  fatale ,  car  le  berceau  du  nourrisson 
a  ses  périls  et  ses  mystères  de  dépravation  !  M.  Lallemand 
raconte  qu'une  nourrice  avait  recours ,  pour  calmer  les  cris  de 
l'enfant  qu'elle  allaitait,  à  des  attouchemens ,  suivis  de  mour 
vemens  spasmodiques,  puis  d'un  repos  apparent;  les  convul- 
sions survinrent  et  furent  attribuées  par  les  parens  aux  vers , 
à  la  dentition ,  etc. ,  jusqu'à  ce  qiie  M.  Lallemand  s'avisât  de 
la  cause  réelle ,  bientôt  confirmée  par  les  aveux  de  la  nourrice  ; 
force  fut  de  la  renvoyer ,  car  sa  vue  seule  rappelait  à  l'enfant 
les  sensations  dont  il  avait  déjà  contracté  l'habitude.  Deux 
faits  analogues  sont  rapportés  par  M.  Deslandes,  et  Halle  en 
citait  aussi  dans  son  cours  d'hygiène.  Que  d'en&ns  pervertis 
dès  l'âge  de  cinq  et  six  ans  par  leurs  bonnes ,  employés  comme 
instrumens  d'une  volupté  hypocrite  par  des  êtres  abjects.  Les 
collèges,  les  pensionnats ,  les  maisons  d'éducation  sont,  on 
ne  saurait  le  dissimuler ,  des  foyers  de  contagion  morale  qui 
s'étendent  aux  nouveaux  venus  de  tout  âge,  et  si  le  vice  en- 
démique de  ces  établissemens  épargne  un  enfant ,  il  ne  tarde 
point  à  succomber  aux  sollicitations  spontanées  des  organes 
génitaux  qui  s'éveillent  et  qui  lui  créent  un  sens  nouveau. 
Nul  précepte  de  pure  morale ,  nulle  instruction  religieuse , 
nulle  puissance  ne  peut  empêcher  chez  le  pubère  la  sécrétion 


i  (1)  Ànn,  d*Hygién9  $t  de  Wiéd^  légale^  1838,  t.  tu,  p.  173. 
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de  spenne  et  Téinoi  mystérieux  qu'elle  détermine  dans  Téco- 
nomie  :  dans  cet  état  d'orgasme,  la  provocation  de  Te^cemple 
n  est  même  pas  nécessaire  pour  entraîner  à  des  pratiques 
dégradantes  le  jeune  élève,  soustrait  à  la  surveillance  de  ses 
parens  et  se  dérobant  sans  peine  à  ceUe  de  ses  maîtres. — Cau- 
ses pathologiques.  La  fonction  de  la  génération  ne  dépend 
pas  seulement  des  instrumens  qu'exige  le  commerce  sexuel  ; 
mi  autre  organe  doit  irradier  sur  ces  parties  ou  recevoir  les 
sensations  qui  en  proviennent,  et  par  là  régler  la  série  des 
actes  dont  elles  sont  chargées  :  il  est  difficile,  en  présence  des 
faits  accumulés  et  des  preuves  de  tout  genre,  de  refuser  ce 
privilège  fonctionnel  au  cervelet;  c'est,  à  coup  sûr,  la  locali- 
sation phrénologique  la  moins  contestable,  la  moins  contestée  ; 
une  irritation  plus  ou  moins  ancienne  du  cervelet  peut  donc 
susciter  à  la  masturbation,  engendrer  une  convoitise  erotique 
seulement  intellectuelle  et  disproportionnée  avec  le  dévelop- 
pement des  organes  génitaux  ;  M.  Lallemand  a  retracé  l'his- 
toire curieuse  d'un  masturbateur  qui  se  procurait  des  érections 
par  la  percussion  de  l'ocdput  (1).  Plusieurs  dispositions  con- 
géniales  deviennent  des  causes  occasionnelles  du  même  abus  ; 
M.  Lallemand  mentionne  des  cas  où  l'accumulation  de  la  ma- 
tière sébacée  entre  le  prépuce  et  le  gland,  l'âcreté  putride  de 
cette  sécrétion,  le  phimosis  naturel,  la  longueur  ou  l'exubé- 
rance du  prépuce,  une  dartre  préputiale  alternant  avec  une 
dartre  anale  ont  donné  lieu  à  des  pollutions  nocturnes  et  par 
suite  à  la  masturbation.  La  présence  d'ascarides  dans  le  rec- 
tum peut  aussi  provoquer  à  cet  abus.  —  Nature  des  abus. 
Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce 
triste  sujet  pour  édifier  le  lecteur  sur  la  singularité  et  la  mul- 
tiplicité des  moyens  par  lesquels  les  victimes  de  la  masturba- 
tion se  procurent  les  sensatioas  qu'ils  appètent.  Une  position, 
un  froissement,  une  attitude  prise  par  hasard  a  souvent  révélé 
à  l'enfant,  à  l'adolescent  un  nouvel  ordre  d'impressions  et  hii 
devient  un  moyen  de  les  obtenir  à  volonté  ;  qui  n'a  lu  l'his- 

(1)  M.Gensool,  cité  par  M.  Serres (inot.  du  cerveau,  LU,  p.  608),  a 
guéri  an  homme  audnt  de  polluUonsopiDlâtresparrapplieaUondetang* 
niea  et  de  la  glace  pUée  à  la  nuqoe. 


toîre  de  Ces  pâtroô  qui  pour  mnîmct  Vhëbétudfe  eroîssûnle 
de  leur  sensibilité  et  tirer  encofe  des  jouissances  d'organes 
^mottss^s ,  en  sont  Venus  à  l'emploi  des  ressources  les  plus 
monstrueuses!  Signalons  seulement  Terreur  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  masturbation  sans  émission  séminale ,  grâce  à  la 
compression  exercée  sur  les  points  les  plus  reculés  de  Turèthre; 
Ift  compression  faite  au-devant  des  canaux  éjaculateurs  a  été 
tiiême  Recommandée  par  beaucoup  de  médecins  contre  les  pol- 
lutions; or,  elle  est  inutile,  quel  qu*en  soit  le  siège  ;  «  Quand 
il  s'est  trouvé  assei  d'espace  au-devaftt  des  canaux  éjacula- 
teU]*s  pouf  loger  le  sperme ,  il  s'est  écoulé  eil  totalité  ,  dès  que 
le  canal  est  devenu  libre  :  quand  la  compression  a  été  exercée 
immédiatement  au-devant  de  Torifice  des  canaux  éjaculateurs, 
le  sperme  s'est  trouvé  refoulé  du  coté  de  la  vessie  ;  il  y  a  pé- 
nétré, du  moins  en  très  grande  partie  ;  de  sorte  qu'il  a  été  fa- 
cile de  croire  que  la  perte  séminale  était  empêchée  ou  beaucoup 
diminuée,  ce  qui  a  fait  naître  une  sécurité  funeste  «  [op,  cU, 
1. 1,  p.  454).  —  Effets.  Ils  sont  relatifs  à  l'âge,  au  tempéra- 
ment, aux  divers  organes  de  l'économie.  Les  enfans  livrés  à  ce 
vice  maigrissent,  s'étiolent;  ils  deviennent  hargneux,  irrita- 
bles ;  leur  sommeil  est  court ,  agité ,  interrompu  ;  ils  finissent 
par  le  marasme  et  la  mort  ;  chez  eux  les  accidens  ner\^eux  font 
explosion  plus  facilement  que  chez  les  adultes,  telles  sont  les 
contractions  spasmodi(jues  ,  les  convulsions  partielles  ou  géné- 
rales, l'éclampsie  ,  l'épilepsie  et  une  espèce  de  paralysie  ac- 
compagnée de  contraction  des  membres,  bien  étudiée  par 
M.  Guersent  [Gaz,  Méd,^  février  1832).  Tous  les  effets  de  la 
masturbation  avant  la  puberté  se  rapportent  au  système 
ner\^eux  ;  cette  influence  n'agît  pas  moins  chez  les  adul- 
tes, puisqu'ils  éprouvent  les  mêmes  sensations;  mais  il  s  y 
ajoute  une  déperdition  de  sperme  dont  il  faut  tenir  grand 
compte,  et  c'est  à  tort  que  beaucoup  de  médecins  font  dé- 
pendre exclusivement  de  l'ébranlement  nerveux,  les  consé- 
quences de  la  masturbation  chez  les  adultes  !  toute  perte 
exagérée  de  semence,  même  en  l'absence  de  toute  sensation, 
OBUse  un  affublissement  funeste,  et  les  pollutions  diurnes» 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  même  exemptes  d'érections, 


peuvent  conduire  à  la  mort  par  leur  fréquence  et  leur  învétéra- 
tion.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  peut  maîtriser  1* enfant  et  la 
femme,  le  mal  s* arrête  et  le  rétablissement  est  prompt,  tandis 
que  rhomme  adulte,  guéri  de  ses  ftmestes  habitudes,  ra- 
mené à  la  vie  la  plus  régulière ,  continue  de  dépérir ,  s'il  con- 
tinue de  perdre  involntairement  la  liqueur  séminale  dont  il 
a  trop  fréquemment  provoqué  la  sécrétion  et  Téjaculation. 
(Test  cette  perte  involontaire  et  souvent  méconnue  qui  s'op- 
pose au  rétablissement  de  certains  masturbateurs  corrigés  ;  que 
si  ces  derniers  demeurent  affligés  de  pollutions  diurnes,  tandiâ 
que  d'autres  se  rétablissent  complètement,  cela  tient  à  ce  que 
ces  derniers  ont  renoncé  à  leur  mauvaise  habitude  par  l'énergie 
soutenue  de  leur  volonté  et  les  premiers  par  impuissance  ; 
ceux-ci  ont  perdu  leur  virilité  par  Tabus ,  ceux-là  l'ont  sauve- 
gardée par  leur  force  de  résolution.  —  Les  tempéramens  font 
varier  les  caractères  et  l'intensité  des  effets  que  produit  l'abus 
génital  ;  cependant  il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur  influence, 
la  part  qui  revient  à  la  puissance  très  inégale  des  organes  gé- 
nitaux. —  Tous  les  organes  ne  se  ressentent  pas  également 
des  suites  de  la  masturbation;  les  idiosyncrasies  individuelles 
décident  en  quelque  sorte  de  la  localisation  des  effets  morbi- 
des ;  tantôt  c'est  la  vue  qui  est  menacée ,  tantôt  les  poumons  ; 
chez  l'un  altération  des  fonctions  dîgestives  ;  chez  l'autre  pal- 
pitations habituelles.  Les  effets  les  plusconstans  sont  l'amai- 
grissement, la  débilité  musculaire ,  la  décoloration  générale, 
une  impressionnabilité  croissante  à  toutes  les  influences  exté- 
rieures et  internes ,  la  dépression  des  facultés  encéphaliques , 
particulièrement  de  la  mémoire,  la  direction  vicieuse  des  idées 
et  la  permanence  des  préoccupations  qui  se  rattachent  â  la  sa- 
tisfiiction  d'un  besoin  rendu  tyrannique  ;  le  trouble  intellectuel 
peut  aller  jusqu'à  la  folie  ;  la  démence ,  la  mélancolie ,  le  pen- 
chant au  suicide  sont  rangés  par  M.  Esquirol  parmi  les  suites 
de  la  masturbation  qui ,  selon  le  même  observateur,  déter* 
mine  des  désordres  plus  souvent  chez  l'homme  que  chez  la 
femme  (JnnaL  ctHyg.  et  de  Méd.  leg.,  1830,  t.  iv,  p.  357)5 
Ce  dernier  fait  nous  frappe  et  milite,  ce  nous  semble,  en  faveur 
de  Topinion  de  M.  Lallcmand  qui  attribue  le  plus  grand  nombre 
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de  ces  dTets  non  à  la  masturbation  souvent  arrêtée  depuis 
plusieurs  années,  non  aux  secousses  imprimées  à  l'axe  cérébro- 
spinal, mais  aux  déperditions  séminales  involontaires  que  ce 
vice  laisse  à  sa  siûte.  —  Habitas  extérieur.  Les  masturba- 
teurs  se  dénoncent  par  les  traits  de  leur  extériorité  :  leur  vi- 
sage est  pâle  et  tiré  ;  leurs  yeux  sont  entourés  de  cercles  vio- 
lacés et  comme  enfoncés  dans  les  orbites,  leurs  pupilles  habi- 
tuellement dilatées  ;  une  expression  de  honte,  de  tristesse  et 
de  défiance  caractérise  leur  faciès.  A  peine  émancipés  de  l'en- 
fance, ils  présentent  les  signes  d*une  puberté  hâtive  ;  plus 
tard,  quand  ils  persévèrent  dans  leurs  pratiques,  leurs  organes 
génitaux  sont  flasques  et  flétris  ;  chez  les  jeunes  filles,  on  ob- 
serve parfois  une  ampleur  considérable  des  lèvres,  le  volume 
du  clitoris,  un  écoulement  leucorrhéique,  suite  de  leurs  ma- 
nœuvres furibondes.  Les  masturbateurs  s'isolent;  dans  la 
société  des  jeunes  gens  de  leur  âge  ils  ont  des  échappées  de 
cynisme;  mais  dans  le  monde,  leur  attitude  est  morne  et  d'une 
timidité  qui  fait  croire  à  l'innocence  de  leurs  mœurs.  Couchés, 
ils  disparaissent  sous  les  couvertures,  feignent  de  dormir  à  l'ap- 
proche d'un  observateur;  mais  l'animation  de  leur  face,  la 
sueur  qui  baigne  leur  peau,  le  mouvement  accéléré  de  leur  res- 
piration trahissent  le  flagrant  délit  dont  les  traces  sont  em- 
preintes sur  leur  couche.  L'aveu  du  vice  complète  parfois  cette 
investigation;  mais  l'interrogatoire  est  délicat,  il  faut  craindre 
de  susciter  à  une  âme  candide  l'idée  d'un  abus  qu'elle  ignore. 
Les  adultes  sont  plus  francs,  et  beaucoup  de  militaires,  pressés 
par  nous,  ont  déclaré  leur  aberration,  en  ajoutant  qu'ils  en 
étaient  guéris  depuis  long-temps  :  ce  qui  était  loin  d'être  réel. 
—  AltércUion  du  sperme.  Par  l'effet  des  masturbations  de 
plus  en  plus  réitérées,  la  liqueur  séminale  perd  peu-à-peu  sa 
consistance,  sa  couleur,  son  odeur  et  même  ses  zoospermes; 
elle  ressemble  de  plus  en  plus  au  mucus  et  au  fluide  prostati- 
que ;  quelquefois  la  liqueur  éjaculée  est  sanguinolente  ou  mêlée 
de  sang  pur.  —  Maladies  consécutii^es.  Nous  avons  déjà  si- 
gnalé les  accidens  pathologiques  qui  surviennent  chez  les  en- 
fans  ;  les  adultes  ont  à  redouter,  par  suite  des  abus  prolongés 
de  l'appareil  génital,  Tinfécondité,  Vimpuissance,  les  lésions 
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da  cœur  présagées  long-temps  à  l'avance  par  les  palpitations 
et  des  dyspnées  passagères,  la  phthisie  pulmonaire,  d*ou  le  i 

^jugé  médical  de  la  salacité  des  phthisiques,  comme  si  une  * 

affection  que  favorisent  toutes  les  causes  débilitantes  était  de 
nature  à  surexciter  la  fonction  reproductrice  et  ne  résultait  pas 
phtot  elle-même,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  de  la 
déittlitation  profonde  que  subit  l'organisme  et  par  la  déperdi- 
tion séminale  habituelle  et  par  la  secousse  nerveuse  de  chaque 
émission  volontaire  du  sperme  ;  des  paralysies,  des  congestions 
cérébrales,  un  tremblem^t  choréiforme,  la  carie  vertébrale 
(Boyer),  etc.,  peuvent  aussi  se  développer  sous  Tinfluence 
prolongée  de  la  masturbation;  elle  produit  encore,  comme 
effets  immédiats  des  écoulemens,  des  prostatites,  des  cystites  i 

phs  ou  moins  aiguës,  l'hématurie,  des  orchites  qui  passent  pour  1 

spontanées;  nous  avons  souvent  à  traiter  dans  notre  hôpital 
des  orchites  survenues  chez  de  jeunes  militaires  tout-à-fait 
puis  de  syphilis,  et  qui  affirment  ne  pouvoir  assigner  aucune 
cause  à  leur  maladie  ;  interrogés  avec  un  intérêt  confidentiel, 
hors  de  la  présence  des  élèves  et  des  infirmiers,  plusieurs  noua 
ont  avoué  leur  penchant  à  la  masturbation.  Nous  avons  soigné 
(janvier  1843)  unsoldat,  âgé  de  vingt-et-un  ans,  affecté  de  pro- 
statite;  il  n  avaitjamais  eu  d'uréthrite  ni  aucune  autre  affection 
syphilitique,  et  lui-même  rapportait  ce  qu'il  appelait  sa  gêne 
d  uriner  aux  manœuvres  solitaires  dont  il  avait  l'habitude.  Il 
faut  reconnaître  toutefois  que  le  tableau  tracé  par  Tissot  et 
quelques  autres,  des  conséquences  de  la  masturbation,  est 
empreint  d'exagération  ;  mais  si  elle  ne  réalise  les  maladies 
précitées  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où  elle  a  été  poussée 
à  tout  excès,  elle  influe  sur  la  marche  des  affections  qui  frap- 
pent les  masturbateurs,  elle  les  aggrave,  elle  en  prolonge  la 
durée,  elle  leur  imprime  parfois  une  allure  bizarre  et  y  mêle 
des  phénomènes  nerveux  ;  les  sujets  usés  par  ce  vice,  dès  qu'ils 
éprouvent  une  fièvre  grave,  sont  voisins  de  l'ataxie,  de  l'ady* 
namie;  les  solutions  franches  font  défaut  chez  eux  et  ils  sup- 
portent mal  un  traitement  énergique.  —  Traitement  hygiéni^ 
que.  Avant  l'âge  ou  l'on  peut  s'adresser  utilement  à  la  vo- 
lonté, la  surveillance  la  plus  assidue  et  sur  l'enfant  et  sur  son 

u 


li^n9  et  les  aj^areils;  i  T^a  oi^  la  eonsciepce  esM^te,  il  fim( 
«  ^parer  de  la  vo}fm^  des  sajets  et  par  une  impiil^on  b^ft^- 
que,  Ips  w^eF  à  ^f^^pre  Ii^  série  de  leurs  fat^es  jouissancea; 
on  ne  oontiqu^r^  paij  lopiiis  de  \^  surveilleir  avec  une  égal^ 
sollicitude  4^  jp^r  et  4^  ni^t^  ;  on  écartera  de  leur  sphère  tout«i 
sédHcticm  pif^tériell^  et  iporale,  tout  ce  qui  pe\%(  ei^oiter  les 
sens  ou  Vimagination  (Uvres,  tableaux,  conversations  i^hi-: 
ga^  ,  alin^^ns  échaufians  ,  etc.).  Si  une  p^rte  séqiinale  invpr 
lontf^îre  ou  toHt  a^itre  ^dent  s^  prolonge  t^irës  la  cessation 
de  V^bus,  il  y  aurg^ced  y  remédier.  Après  Taction  morale, 
les  ineilleurs  moyens  de  prévenir  le  retour  à  Vabus,  c'est  1^ 
Variété  4^  occupations  et  l'exercice  musculaire  porté  jusqu'à 
1^  fatigue  ;  une  gymnastique  bien  dirigée  peut  à  elle  seule  reo^ 
placer  tqus  les  autres  agens  préservatifs;  malheureusement, 
4ans  nos  établissemens  d'instruction  publique,  le  soin  d'une 
faussa  culture  des  esprits  fait  oublier  les  intérêts  et  les  nécessi- 
tés de  l'organisation  physique.  Quand  les  forces  doivent  être 
relevées,  mieux  vaut  recourir  au  régime  lacté  ou  du  moins  j^ 
un  régime  doux,  quoique  substantiel,  qu'à  l'usage  des  amers, 
des  ferrugineux  et  surtout  du  vin  qu'Hippocrate  défend  aux 
individus  tombés  dans  la  consomption  dorsale  par  excès  véné- 
rien :  ôfipcÇccav  amxiaOiù  ;  enfin,  il  est  des  cas  où  le  besoin  géni- 
tal, parlant  haut  et  justifié  par  l'organisation,  exige  satisfac* 
tipi^i  et  pour  prévenir  des  égaremens  il  &ut  lui  payer  le  naturel 
tribut  de  l'union  sexuelle. 

2.  Des  excès  vénériens*  Avec  M.  Lallexnand  nous  enten- 
dons ici  par  excès  l'usage  poussé  au-delà  des  besoins  réels, 
au-delà  de  ce  qu'exige  la  propagation  dç  l'espèce ,  et  quoique 
les  effets  de  l'excès  génital  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de 
l'abus,  il  nous  a  part^  utile  d'en  traiter  séparément. 

Où  commence  l'excèsl  où  finit  l'usage?  Nulle  fixation  n'est 
po^ble  à  cet  égard  ;  de  tous  les  organes,  ceu3i;  dp  la  reproduc- 
tion présentent  le  plus  d'inégaUtés,  non-seulement  d'un  indi- 
vidu à  un  autre,  mais  dans  le  même  individu  pris  aux  différentes 
époques  de  sa  vie  ;  le  besoin,  ce  cri  de  l'organisme,  semble 
Miquer  la  mesure  de  leur  activité,  mai^  non  le  besoin  factice^ 
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provoqué  par  une  passion,  par  une  dartre  prëputiale,  par  une 
irritation  du  cervelet ,  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  géni-^ 
taux,  par  la  présence  d'ascarides  dans  le  rectum .  etc.  C'est 
ici  qu  il  importe  de  faire  la  part  de  l'instinct  génital,  plus  ou 
moins  développé,  et  de  l'activité  propre  des  organes  de  la  re* 
production  ;  la  fréquence  et  la  durée  des  érections  ne  sauraient 
toujours  indiquer  la  limite  du  besoin ,  toutes  les  causes  ci-des- 
sus énumérées  pouvant  y  donner  lieu.  Les  phénomènes  obser- 
vés dans  les  différentes  fonctions  de  l'économie  ne  permettent 
pas  davantage  d'évaluer  la  mesure  du  besoin  génital,  car  l'a- 
tonie génitale,  résultat  d'une  continence  trop  prolongée,  et 
la  plétboi^  spermatique  font  naître  beaucoup  de  symptô- 
mes analogues,  tels  que  malaise  général,  torpeur,  somnolence 
ou  bien  agitation,  altération  du  caractère,  dégoût  de  la  vie, 
disposition  au  pleur,  etc.  Les  effets  immédiats  du  besoin  satia- 
fiût  font  seuls  reconnaître  s'il  était  légitime  ou  non,  et  pré* 
sagent  avec  certitude  les  conséquences  ultérieures  qu'on  doit 
attendre  de  nouveaux  rapports  sexuels.  L'accomplissement 
régulier  de  toute  fonction  nécessaire  à  l'économie  y  laisse  à 
sa  suite  nu  retentissement  agréable;  s'il  en  est  ainsi  de  la  sa- 
tisfaction du  besoin  génital,  si  après  l'acte  consommé,  la  tête 
est  plus  libre,  l'esprit  plus  gai,  le  corps  plus  souple,  plus  vi- 
goureux, la  nature  a  été  obéie  dans  sa  juste  exigence;  mais  le 
ccut  entraîne-t-il  un  sentiment  de  tristesse  et  de  satiété,  l'aS- 
faissement  des  forces  physiques  et  intellectueUes ,  une  impor- 
tune pesanteur  des  idées  et  des  mouvemens,  il  y  a  eu  excès,  et 
fut-il  suivi  d'érections  nouvelles,  le  besoin  n'y  serait  pour  rien  : 
les  cas  intermédiaires  entre  ces  extrêmes,  dit  M.  Lallemand, 
constituent  le  train  ordinaire  de  la  vie,  le  coït  n'est  alors  suivi 
d'aucun  phénomène  remarquable  en  bien  ni  en  mal,  et  ce  pra- 
tiden  en  conclut  que  dans  l'immense  majorité  des  cas  il  est 
loin  d'avoir  sur  l'économie  l'influ^ce  nuisible  qu'on  lui  attri* 
bue  par  une  banale  exagération  :  on  objecte  les  acciden»  ner- 
veux, épileptiformes  qui  ont  éclaté  pendant  ou  après  le  contact 
sexuel;  sans  doute  les  excès  vénériens  y  disposent,  mais  sou- 
vent l'habitude  des  convulsions  existait  antérieurement  aià 
mariage,  etc.  Quant  aux  ruptures  d'anévrysBies,  an  apo» 
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plexies  survenues  dans  la  même  circonstance,  ces  catastrophes 
ne  se  produisent-elles  pas  aussi  par  toute  émotion  qui  accélère 
les  contractions  du  cœur,  par  tout  effort  qui  commande  la  sus* 
pension  plus  ou  moins  complète  de  la  respiration!  —  Causes, 
L'espèce  d'orgasme  génital  qui  signale  l'avènement  à  lapuberté 
entraine  souvent  Tadolescent  à  des  excès;  la  plénitude  de  la 
virilité  y  sollicite  de  même  :  aussi  les  jeunes  mariés  pèchent- 
ils  souvent  par  là.  La  prédominance  du  système  Iymphatique(l  ) 
y  dispose  moins,  mais  les  rend  aussi  plus  dangereux.  L'exci- 
tabilité génitale  attribuée  au  tempérament  nerveux  n'est  sou- 
vent que  Texaltation  du  sens  encéphalique  qui  correspond  à  la 
fonction  ;  la  prépondérance  de  Tinstinct  génital  sur  les  organes 
de  la  fonction  est  une  cause  d'excès  d'autant  plus  iuneste  que 
la  disproportion  est  plus  grande  entre  le  mobile  cérébral  et 
l'instrument  fonctionnel:  elle  s'annonce  souvent  dès  Tâge  de 
6  à  10  ans,  et  sévit  sur  l'existence  entière;  ceux  que  pousse 
cette  fatale  convoitise  ont  les  idées  incessamment  tournées 
vers  les  objets  qui  peuvent  la  satisfaire  ;  la  fatigue ,  Y  épuisement 
qu'ils  éprouvent  ne  les  arrêtent  pas  ;  leur  volonté  vacillante 
ne  sait  pas  s'attacher  aux  bonnes  résolutions  qui  leur  sont 
suggérées  ;  leur  vieest  une  alternative  de  paroxysmes  vénériens 
et  de  collapsus  dont  le  terme  est  l'impuissance  ou  l'aliénation 
mentale.  Le  développement  des  organes  sexuels ,  si  variable 
suivant  les  individus,  et  souvent  sans  proportion  avec  l'ensem- 
ble de  la  constitution,  ne  devient  une  cause  d'excès  que  lors- 
qu'il s'y  joint  une  grande  ardeur  d'appétit  vénérien ,  circon- 
stance purement  encéphalique.  Nous  n'oserions  répéter  avec 
M.  Lallemand  que  la  condition  qui  dispose  le  moins  aux  exigés 
vénériens  est  celle  dans  laquelle  les  parties  sexuelles  prédo- 
minent sur  l'organe  encéphalique  ;  mais  les  exigences  exclusi- 
vement physiques  sont  plus  faciles  à  comprimer,  à  modérer; 
une  fois  satisfaites,  elles  font  trêve  à  la  pensée  et  ne  lui  susci- 
tent point  le  tracas  des  préoccupations  perpétuelles  du  plaisir 

(1)  «  Chei  les  hommes  (Scythes)  le  penchant  aux  plaisifs  de  ramoor  est 
moins  vif,  à  cause  de  Thumidilé  de  la  constitution,  à  cause  du  relAchement 
et  de  la  froidear  du  Tentre.  »  Hippocrate,  trad.  Uttré»  des  airs,  des  eaux , 
et  des  Ueuxy  Paris,  1840,  t.  Il»  p.  75. 
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m  la  tourmente  des  machinations  romanesques.  Quant  aux 
sexes,  il  est  certain  que  la  femme  est  plus  exempte  des  effets 
de  l'excès  vénérien  :  faut-il  en  conclure  avec  M.  Deslandes 
que  le  coït  lui  cause  moins  de  fatigue!  Disons  plutôt  qu'elle 
sait  mieux  en  désintéresser  ses  organes,  douée  qu  elle  est  d'une 
facile  et  trompeuse  passivité  ;  elle  n'est  pas  d'ailleurs  exposée 
à  l'évacuation  de  sperme,  cause  principale  de  l'affaiblissement 
des  hommes.  L'excès  porte,  non-seulement  sur  le  nombre  des 
actes  vénériens,  mais  sur  le  mode  suivant  lequel  ils  s'accom- 
plissent ;  accompagnés  d'un  grand  émoi ,  ils  débilitent  davan- 
tage, soit  par  la  dépense  nerveuse ,  soit  parce  que  la  vivacité 
des  jouissances  est  en  rapport  avec  le  degré  d'élaboration  du 
sperme.  —  Effets,  L'excès  génital  engendre  les  mêmes  effets 
que  l'abus;  ils  se  résument  dans  l'affaiblissement  général  du 
physique  et  du  moral  ;  on  peut  lire  dans  l'intéressant  ouvrage 
du  docteur  Lallemand  sous  queUes  formes  variées  se  manifes- 
tent les  résultats  pathologiques  de  l'excès  vénérien  ;  les  déran- 
gemens  progressifs  de  la  santé  échappent  long-temps  à  l'atten- 
tion de  ceux  qui  les  éprouvent ,  et  peuvent  en  imposer  au 
médecin  pour  des  maladies  très  différentes  ;  que  de  prétendues 
gastriques  chroniques,  que  d'hypocondries,  que  d'affections 
commençantes  du  cœur  ne  reconnaissent  d'autre  cause  que  les 
jouissances  inmiodérées  de  l'amour  et  les  pertes  séminal&s  invo- 
lontaires qui  en  sont  la  suite  !  L'affaiblissement  général  et  pro- 
gressif de  tout  le  corps,  des  symptômes  de  congestion  céré- 
brale, des  paralysies  attribuées  a  une  lésion  céphalo-spinale 
proviennent  souvent  de  la  même  cause.  Les  altérations  les 
plus  graves  de  l'intelligence  ont  été  observées  chez  des  sujets 
livrés  aux  excès  erotiques  et  faussement  rattachées  à  une  lésion 
de  l'encéphale  ;  beaucoup  de  phthisies  qui  se  développent  avec 
une  certaine  acuité  chez  de  jeunes  gens  exempts  de  toute  in- 
fluence héréditaire,  rentrent  dans  les  cas  de  cette  consomption 
dorsale  (yôiaiç  vuna;) ,  si  admirablemeTit  décrite  par  Hippo- 
crate,  et  qui,  suivant  ce  grand  observateur,  affecte  principale- 
ment les  nouveaux  mariés  et  les  libertins  (XafA^oévcr  ^  pi<xXc9Ta 
woyo^uç  xoi  f  cXoXxyvouç)  Combien  de  maladies  poursuivies 
omp  de  remèdea internes,  d'antiphlogistiques,  de  régime,  etc., 
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énigmes  ardues  et  mobiles  de  la  pratique  des  cités ,  et  dont  la 
solution  se  trotive  dans  le  mode  d'exercice  d'une  fonction'  se- 
CrMe,  dans  des  habitudes  qu'il  est  si  délicat  d'interroger!  Le 
parallèle  de  l'Orient  polygame  et  sensuel,  et  de  l'Occident  mo- 
nogame et  plus  spiritualiste,  présente  en  grand  les  effets  difTé* 
rens  que  produit  l'usage  des  organes  génitaux  ;  c'est  là  comme 
une  expérience  instituée  sur  les  masses  sous  Tœil  de  l'histoire , 
et  le  médecin  y  puise  des  enseignemens  aussi  graves  que  le 
philosophe  et  le  politique  :  «  D'un  côté,  polygamie,  harems  et 
sérails  :  d'où  excès  vénériens  ;  mutilation  barbare  ;  sodomie 
révoltante;  population  rare,  inactive,  indolente,  vouée  à  l'i- 
gnorance, par  conséquent  à  la  misère,  à  tous  les  despotîsmes. 
De  l'autre  côté,  monogamie,  austérité  chrétienne,  répartition 
plus  égale  du  bonheur  domestique ,  augmentation  croissante 
des  lumières,  de  la  liberté,  de  l'égalité ,  du  bien-être  ;  multi* 
plication  rapide  ;  population  serrée,  active,  laborieuse,  entre- 
prenante, audacieuse,  envahissante  par  impulsion  et  par  né- 
cessité n  (Lallem.  op.  cit.  1. 1,  p.  646). 

3.  Des  pollutions.  L'une  des  habitudes  de  l'appareil  géni- 
tal qu'il  est  le  plus  difficile  de  combattre ,  c'est  l'évacuation 
involontaire  du  sperme,  évacuation  qui  s'effectue  sans  coït, 
sans  attouchement,  sans  manœuvre  masturbatrice.  On  distin-* 
gue  les  pollutions  en  diurnes  et  ai  nocturnes  ;  une  division  plus 
pratique  serait  celle  des  pollutions  utiles  et  des  pollutions  nui- 
sibles; les  diurnes  sont  presque  toujours  de  cette  dernière  es- 
pèce. M.  Bégin  (Dict.  deMéd,  et  de  Ckir.pnU,]  établît  encore 
une  autre  distinction  qui  porte  sur  l'intermittence  et  la  continuité 
de  l'excrétion  séminale  ;'continue,  quoique  insensible,  elleeonsti- 
tue  la  spermatorrhée,  qu' Arétée  a  fait  entrer  le  premier  dans 
le  cadre  nosologique  et  qui  y  est  restée  presque  sans  vérification 
ultérieure,  comme  tant  d'autres  fantômes  de  l'imagination  mé- 
dicale. Les  recherches  si  minutieuses  auxquelles  s'est  livré 
M.  Lallemand,  l'ont  conduit  à  nier  l'écoulement  continu  et 
goutte  à  goutte  du  sperme,  tout  en  reconnaissant  que  les  écou- 
lemens  chroniques  de  l'urèthre  se  compliquent  très  facilement 
de  pertes  séminales  involontaires,  mais  comme  toujours  inter- 
mittentes et  de  quantité  variable,  (op,  e//.,  t.  m,  p.  378). 


PolUklbons  nàciùmes.  Elles  sont  pliis  éànuhuiieô  que  leà 
ditones  ;  mais  houÀ  ilfe  pouVdrià  adiiiètirè  àVéc  Itt  |jldpàrt  dëà 
auteurs  qu'elles  soient  pitts  susceptibles  de  devenir  habituelle^, 
phB  indëpehdantes  de  la  Volonté,  phïS  diffidilëd  à  gitéHl*.  Tout 
au  contraire ,  elles  sont  plus  sotiVèht  éndiéèê  piiï  deâ  cailsëi 
qui  ressortent  indirectefeeiit  de  là  Volortté ,  |)at  des  boildîtibtlë 
passagères  de  Torganisine;  elles  àbnt  fins  strUTciit  feritlqtlës , 
c  estrà-dire  salutaires ,  et  e*èst  à  tcfrt  qu'oh  leié  représente  pres^ 
que  toutes  ùàtnme  accablantes ,  comitle  e^sèiltidlëd  à  f  épritnef . 
Dues  à  la  pléthore  spermatique ,  elles  font  cés^r  les  ai^diS* 
ses  indéfinissable^  d'une  puhetti  cOntînerité  *  il  y  âVait  i^  l'iîi- 
^uiétude,  dti  mcdàise,  de  Timpatièflcé ,  dé  là  disposition  ftili 
larmes,  de  la  céphalalgie  àvèo  fbrmentatiori  des  idées  et  râgdë 
émoi  de  Tâme,  etc.  ;  survietit  une  éractiatioti  spcfhianée  de 
sperme  et  tous  ces  troul)les  s'évanouissent  ;  une  crise ,  ilne  vé- 
ritable crise  a  rétabli  Téquilibre  âëit^  Téconditlié;  t^ranck, 
rapporte  Texertiple  d'un  homine  dttéSnt  de  fièvre  maligne  ei 
qui  dans  la  nuit  ob  l'on  craignait  le  ^Vàs  pour  sei^  jouti^  eut 
trois  pollutions  copieuses  qui  jugèrent  la  maladie;  Bttffbn  cite 
un  ecclésiastique  qui  devint  fou  par  ekcès  de  continence  et  re- 
couvra la  raison  aprèâ  d'abdndaftte*  pollutions.  — ^  Presque 
toujours  les  pollutions  utiles  sont  dopieùses ,  puisqu'elles  n'ont 
guère  lieu  que  dans  un  état  de  pléthore  spermatique  insolite; 
quand  elles  sont  critiques  dans  le  cours  d'une  maladie,  elles  se 
f <^pètent  plusieurs  fois  dans  une  seule  huit  ;  ainsi  l'iftdiquent  du 
moinâ  les  cils  mentionnés  par  les  auteurs.  Cependant  il  faut 
se  rappeler  ici  les  inégalités  de  la  fonction  génitale  suivant  les 
individus.  Aussi  long-temps  qu'elles  sont  occasionnées  par  Id 
plénitude  des  vésicules  séminales,  ces  évacuations  sont  accom**^ 
pagnées  de  sensations  voluptueuses,  précédées  de  rêves  agréa- 
bles; mais  cette  exubérance  d'énergie  génitale  ne  dure  point; 
la  fatigue  survient  par  \eL  répétition  des  mêmes  phénomènes; 
les  organes  sexuels  que  ne  fortifie  point  un  exercice  régtiliêf , 
légitime ,  s'affaiblissent  tout  en  conservant  l'habitude  de  se 
contracter  soos  l'influence  de  stimulations  de  moins  en  moinsi 
énergiques,  et  c'est  ici  la  tfaftsîtion  de  l'état  normal  à  l'état 
partlK^gîque,  transition  qui  échdppe  attx  fegtfrds  du  prati- 


184  HYGIÈNE  P&IVI^. 

den,  rarement  appelé  ou  rendu  attentif  à  cette  époque  de  dé* 
chéance  commençante;  si  le  coït  qui  est  alors  d'une  indica- 
tion aussi  sure  qu'impérieuse,  ne  vient  point  rompre  Thabitade 
des  émissions  spontanées,  celles-ci  ne  tardent  pas  à  s'opérer 
sans  rêve ,  sans  érection ,  sans  jouissance,  et  le  malade  ne  re- 
connaît plus  qu'aux  maculations  de  sa  couche  le  stérile  épi- 
sode de  ses  nuits  ;  alors  aussi  la  liqueur  séminale  subit  les  al- 
térations signalées  plus  haut,  et  finit  par  devenir  aqueuse ,  cir- 
constance qui  obscurcit  le  diagnostic.  Bientôt  les  causes  les 
plus  légères,  les  plus  indirectes  sufiSsent  à  mettre  enjeu  la 
contractilité  morbide  des  vésicules  séminales  :  la  chaleur  ou 
l'élasticité  du  lit,  l'usage  du  café  ou  du  thé,  la  plénitude  de  la 
vessie,  le  décubitus  dorsal,  etc.,  provoquent  des  pollutions  et 
les  impressions  les  plus  fugitives  de  la  journée  servent  de  thè- 
mes à  la  fabulation  cérébrale  qui  réagit  sur  les  organes  géni- 
taux. Mais  les  rêves  commencent  à  s'entremêler  d'inâdens 
tragiques,  de  terreurs ,  ils  dégénèrent  en  cauchemars  et  l'é- 
mission sémmale  survient  au  plus  fort  de  ce  drame  étrange , 
sans  plaisir ,  sans  idée  lascive,  Au  réveil ,  faiblesse ,  accable- 
ment, paresse  de  l'esprit ,  pesanteur  de  tête ,  morosité ,  etc. 
On  peut  donc  dire  que  la  nature  des  pollutions  se  révèle  par 
leurs  eiîets,  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  lieu. 
La  fraîcheur  et  la  vivacité  de  l'esprit,  un  sentiment  de  vigueur 
musculaire  et  de  soulagement  général ,  tels  sont  au  réveil  les 
signes  de  l'utilité  d'une  pollution  nocturne,  et  il  ne  s'agit  pour 
l'hygiéniste  que  d'en  prévenir  la  trop  prompte  récidive  ;  des 
sensations  inverses  l'avertiront  qu'il  y  a  imminence  morbide 
pour  l'organisme,  sinon  déjà  maladie  et  péril. 

Quant  aux  rêves  qui  précèdent  l'évacuation  spermatique  et 
auxquels  le  vulgaire  attribue  ce  résultat ,  leur  filiation  est 
double  :  tantôt  c'est  le  cerveau ,  tantôt  l'instrument  fonction- 
nel qui  en  a  l'iniative  ;  le  premier  cas  se  présente ,  quand  par 
hasard  ou  par  vicieuse  habitude,  l'esprit  s'est  préoccupé  pendant 
le  jour  d'images  lascives,  de  souvenirs  tentateurs  ;  il  en  résulte 
un  besoin  factice  de  l'exercice  génital  et ,  comme  dit  M.  Bé- 
gin,  les  actions  cérébrales ,  accoutumées  à  cette  direction,  la 
suivent  encore  dans  le  sonmieil;  d'autres  fois  l'exdtatiOT  part 
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des  organes  de  la  fonction  et  ranime  dans  Tencëphale  des  ima- 
ges, des  idées  en  rapport  avec  Fobjet  de  cette  fonction;  d'au- 
tres sensations  s'y  mêlent,  causées  par  la  plénitude  delà 
▼easie  ou  par  T  élévation  de  la  température  du  lit  ou  par  une 
mauvaise  digestion,  etc.  L'excitation  fonctionnelle  a-t-elle 
aussi  pour  cause ,  les  mouvemens  rapides  et  incessans  des 
animalcules  dans  le  sperme  bien  élaboré,  mouvemens  qui  titil- 
lent la  membrane  muqueuse  des  réservoirs  et  déterminent  des 
érections  opiniâtres  (Lallemand)!  Remarquons  toutefois  qu  une 
volonté  énergique  peut  lutter ,  même  dans  le  sommeil ,  contre 
la  provocation  d^es  rêves  erotiques;  mais  cette  lutte  ne  se  répé- 
tera pas  victorieusement  deux  ou  trois  nuits  de  suite  ;  elle  finit 
toujours  par  le  dénoûment  inévitable  de  l'évacuation  séminale. 
Pollutions  diurnes.  Il  est  rare  qu'elles  soient  actives,  c'estr 
ârdirele  résultat  d'une  excitation  vénérienne ,  directe  ou  indi«- 
recte  ;  cependant  des  sujets  robustes,  jeimes,  à  organes  neufs , 
peuvent  éprouver,  par  la  seule  présence  d'une  femme  aimée , 
par  l'incitation  d'une  réminiscence,  un  désir  violent  suivi  d'é- 
jaculation  spermatique;  mais  le  plus  souvent  les  pollutions 
diurnes  ont  un  caractère  pathologique ,  s'observent  chez  les 
sqets  irritables ,  usés  et  faibles;  elles  ont  alors  lieu  sans 
érection  ni  volupté  et  sont  déterminées ,  non-seulement  par 
l'émotion  du  cœur  ou  des  yeux ,  par  l'ardeur  des  convoiti* 
ses  mentales  ,  mais  par  la  défécation  et  par  l'émission  des 
urines  ;  la  susceptibilité  nerveuse  de  ces  malheureux  peut  aller 
si  loin  que  la  moindre  excitation  des  organes  génitaux  leur 
occasionne  une  nouvelle  perte  de  sperme.  Toutes  les  causes  qui 
produisent  la  constipation,  peuvcntdonner  lieuà  des  pollutions 
diurnes;  la  constipation  dépend-elle  de  l'aflaiblissement  du 
rectum  qui  est  progressif  dans  les  constitutions  détériorées,  la 
défécation  ne  peut  s'effectuer  que  par  l'action  des  muscles  ab- 
dominaux :  d'où  la  compression  des  vésicules  séminales.  La 
station  assise  trop  prolongée,  l'exercice  soutenu  du  cheval 
échauffent  le  périnée,  la  marge  de  l'anus,  et  produisent  des  érec- 
tions suivies  d'émission  séminale;  à  la  longue,  les  érections 
cessent,  mais  non  l'émission  du  sperme  ;  tout  ce  qui  irrite  le 
rectum  réagit  par  consens^  ^v  l^  v^iç«)M  séminales,  et  y 


détermihe  des  dOtittadtiotiâ  spafimodiqties  -,  èdtisè  dé  polliitiom 
diurîies  :  6*^t  ftltidl  que  leur  étioltigië  fie  mttétihe  parftdd  à  là 
présence  d'ascarides  dimS  le  recîtum,  à  Vexistence  dTiéiiibrrhoï- 
del9  surtout  datis  leur  période  fluxiotiiitdrë,  ëtd.  Quand  là  pol- 
lutioti  diurne  s'opère  avec  rémission  des  urines ,  e*est  dân^  les 
dernières  gouttes  d'urine  expulsées  qu'il  faut  chercher  les  tra* 
ces  du  sperme  ;  le  fltidd  prostatique,  le  mucus  utéthral  et  Vé* 
sical  sont  toujours  éliminés  dès  les  premiers  jets  de  Turine. 
La  microscopie,  appliquée  avec  taht  d'habileté  par  M:  Lèdle-^ 
mand  ail  diagnostic  dêS  pertes  séminales ,  est  ddtis  tous  les 
cas  de  pollutions ,  uft  moyen  péremptoire  de  vériflcatlon^ 

Traitement  hygiénique.  Aux  sujets  continehS  et  tobusteè 
qui  ft'éproUTent  de  pollutions  qu'à  lotig  intervalle  et  par  Teffcl 
de  la  plénitude  séminale,  nul  traitement;  quand  elles  tendent 
à  se  répéter ,  régler  normalement  la  fonction  par  un  doit  mo-^ 
déré  ;  les  soumettre  en  même  temps  à  un  régime  rafraîchis- 
sant, à  des  exercices  actife  et  prolongés  ;  ils  coucheront  sur  un 
sommier  de  crin,  abrités  par  des  cotivcrtures  légères;  on  leur 
recommandera  lé  décubitus  sur  les  côtés  ;  ils  se  lèveront  de 
bonne  heure,  dès  l'instant  dtl  réreil  ;  on  entretiendra  che2  eux 
la  liberté  du  tentre.  Les  sujets  épuisés ,  nerveux ,  excitables , 
chez  qui  les  pollutions  sont  diumes  et  Consécutives  fl  Ift  mas- 
turbation ,  rentrent  dans  la  catégorie  des  masturbaîteurs  ;  la 
gymnastique,  les  eièrdces,  les  voyages  à  pied  leur  seront  uti- 
lement prescrits;  il  faut  surtout,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
changer  l'impulsion  vidieuse  que  suit  leur  système  nerveu* 
par  des  occupations  variées  ,  par  des  travaux  qui  éloignent 
toute  idée  provocatrice  des  organes  génitaux.  Si  leurs  organes 
génitaux  sont  exempts  de  toute  irritation  et  sont  au  contraire 
frappés  d'asthénie,  si  les  pertes  qu'ils  éprouvent  semblent 
passives  et  dues  seulement  à  une  sorte  d'habitude,  ils  em- 
ploieront avec  avantage  les  lotions  froides  sur  les  parties  gé- 
nitales, sUr  les  cuisses,  les  lombes  et  les  reins,  amsi  que  les  bains 
frais  dé  rivière  ;  ces  moyens  nous  paraissent  devoir  nuire  dans 
les  cas  d'excitation  inflammatoire  des  parties  et  d'orgasme  ha- 
bituel. I)  Va  sans  dire  que  l'on  aura  combattu  au  préalable 
la  cause  aecidenteile  des  pollutions,  »  éHes  proviennent  de 
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Tune  éeê  cauies  précitées  et  extërièttres  aux  voies  génitale. 

Les  femmes  éprouvent,  pat  Texcitation  faetice  ou  sponta-» 
née  de  leur  appareil  génital,  des  phénomènes  semUables  à 
cem  des  pollutiolis  viriles ,  moins  la  déperdition  séminale^ 
Mêmes  sensations  locales,  mêmes  rives,  même  exaltation 
générale»  le  tout  se  terminant  par  Teifusion  d'une  matière  mu** 
qtieuse,  souvent  assez  abondante  pour  lubrifier  les  parties  et 
souiller  le  linge*  Ces  pollutions  sont  familières  à  deux  classes  de 
femmes,  les  unes  énergiques  et  continentes,  les  autres  fatiguées 
par  les  excès  et  d*une  senmbilité  exagérée  ;  elles  Sont  utiles  aux 
premières,  dommageables  aux  autres  ;  raifaiblissement  qu*elieë 
causent  aux  femmes  résulte  des  ébranlemens  du  système  ner^ 
veux  et  de  la  dépense  matérielle  d'une  sécrétion  irrégulière. 

4.  Menstruation^  Cette  fonction  présente  «  suivant  les  m^ 
dividUB,  une  foule  de  particularités  habituelles  que  nous  ne 
pouvons  toutes  signaler.  Les  principales  portent  sur  l'époque 
de  son  établissement  et  de  sa  disparition,  sur  sa  périodicité  re^ 
lative,  sur  sa  durée,  sur  la  quantité  et  sur  la  nature  des  fluides 
qu  elle  élimine.  Rien  de  variable  comme  le  moment  où  les 
règles  paraissent  pour  la  première  fbiâ  ;  et  il  n'y  a  lien  d'insî»' 
ter  id  sur  ce  point;  le  climat,  la  constitution,  le  tempérament, 
le  régime,  l'éducation  phynque  et  morale  hâtent  ou  retardent 
la  première  menstruation  ;  il  en  est  de  même  de  la  cessation 
de  cet  acte  important.  C'est  en  étudiant  les  modificateurs  ex« 
ternes  que  nous  aurons  à  noter  l'influence  qu'en  reçoit  l'uté^ 
rus  pour  toutes  les  fimctians  qui  lui  sont  dévolues.  Une  seule 
observation  doit  trouver  ici  sa  place,  c'est  qu'il  est  des  dispo^ 
sitiona  individuelles  qui  annulent  l'action  des  agens  extérieun; 
ainsi ,  quoique  la  précocité  menstruelle  appattientie  aux  cli- 
mats chauds,  il  s'en  trouve  dans  nos  ehmats  tempérés  de  nonn 
breux  exemples  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  dispo^ 
âtion  personnelle.  A.  Haller  dte  une  jeune  fille  de  Suisse  qui 
accoucha  à  9  ans.  D'après  les  relevés  de  M.  Marc  d'Es- 
pne,  le  {dus  grand  nombre  des  femmes  est  réglé  à  Paris  vers 
l'âge  de  14ans(l};  une  statistique  dresséepar  M .  Bouchacourt, 
et  eonfiraaative  des  résultats  consignés  dans  la  thèse  de  M.  Pe^ 

(I)  «Isl.  il»  fUnnlIsi.  r^m  ife  MMfelfM,  Ftris,  mi»  t.  tt,  ^  lOS. 
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trequin,  fixe  pour  la  grande  majorité  des  femmes  à  Lyon,  la 
première  menstruation  entre  la  15«  et  la  16«  année  ;  la  15«  an- 
née est  indiquée  dans  un  travail  statistique  de  M.  Robertcm, 
comme  Tépoque  la  plus  ordinaire  des  premières  règles  dans  le 
nord  de  l'Angleterre  ;  la  plupart  des  autres  données  qtii  ont 
été  publiées  sur  ce  sujet  pour  différentes  localités  de  la  France 
placent  entre  14  et  16  ans  le  moment  de  cette  importante  ré- 
volution d'âge  chez  la  femme.  Hors  de  cette  limite  moyenne , 
comme  il  existe  des  faits  de  précocité  remarquable,  il  y  a  des 
exemples  de  tardivité  et  même  d*absaice  totale  de  la  mens- 
truation ,  soit  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  soit  jusqu'au 
mariage  ou  jusqu'après  la  première  parturition.  Linné  a  vu 
en  Laponie  des  femmes  qui  n'avaient  jamais  été  r^lées.  On 
connaît  plusieurs  exemples  de  femmes  qui  n'ont  été  réglées 
qu'après  une  ou  plusieurs  grossesses.  Baudelocque  mentionne 
des  femmes  qui  ont  déclaré  n'avoir  été  menstruées  que  pen- 
dant le  cours  de  leurs  grossesses. 

Quant  à  la  durée  de  la  période  âienstruelle ,  elle  ne  se  rap- 
porte pas  plus  au  mois  lunaire  qu'au  mois  solfùre.  Serait-il 
vrai,  comme  le  dit  Gall,  que  les  femmes  se  partagent,  sous  le 
rapport  de  l'excrétion  menstruelle,  en  deux  grandes  classes, 
réglées  l'une  et  l'autre  dans  un  espace  de  huit  jours ,  mais  sé- 
parées par  un  intervalle  de  dix  à  douze  jours  pendant  lequel 
on  ne  rencontre  que  très  peu  de  femmes  r^lées,  de  telle  sorte 
que  les  femmes  réglées  dans  la  première  ou  dans  la  dernière 
huitaine  du  mois,  tant  qu'elles  sont  en  santé,  jouissent  d'un 
répit  de  vingt-et-un,  de  vingt^dnq  ou  de  vingt-«ix  jours!  Gall 
admet  que  des  femmes  sont  réglées  accidentellement,  hors  des 
deux  périodes  qu'il  assigne  à  la  fonction  ;  mais  après  un  ou 
deux  mois,  elles  se  classent  ;  les  irrégularités  seraient  fournies 
par  les  femmes  valétudinaires,  les  jeunes  filles  en  train  de  dé* 
veloppement  et  les  femmes  sur  le  retour.  Le  même  observa- 
teur affirme  que  les  deux  époques  déterminées  coïncident  dans 
tous  les  pays,  au  moins  en  Europe,  et  qu'ainsi  les  règles  com- 
mencent et  finissent  en  même  temps  à  Vienne,  à  Beriin, 
àHambourg,  à  Paris,  etc.  Les  faits  produits  par  d'autres  mé- 
decins contrarient  la  loi  pbysiplogique  de  Gall  ;  c'est  un  sujet 
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à  reprendre  sur  Téchelle  d'une  observation  étendue,  minutieuse 
et  sévère.  On  voit  très  fréquemment  des  femmes  réglées  tous 
les  vingt,  vingt-deux  ou  vingtrq\iatre  jours;  quelques-unes  le 
sont  tous  les  quinze  jours  ;  mais  nous  pensons  avec  M.  Dugës 
qu'il  y  a  alors  double  menstruation. 

La  quantité  de  sang  évacué  pendant  la  période  menstruelle 
varie  suivant  les  individus  ;  elle  est  d'une  évaluation  difficile  ; 
tandis  que  de  Haen  la  fixe  pour  le  grand  nombre  de  femmes  à 
trois,  quatre  ou  cinq  onces,  et  pour  un  très  petit  nombre  à  une 
demi-livre,  Haller  trouve  une  moyenne  de  six  à  douze  onces. 
Dans  les  limites  de  l'état  de  santé,  dit  M.  Dugès,  la  quaatité 
de  sang  nécessaire  ne  doit  pas  être  moindre  d'une  à  deux 
onces,  ni  aller  au-delà  d'une  demi-livre;  qiiatre  onces  sont , 
suivant  lui ,  la  moyenne  de  ces  variations ,  comme  trois 
jours  font  la  moyenne  de  la  durée  de  l'écoulement.  Pour 
A.  Paré  (1)  les  femmes  les  mieux  réglées  sont  celles  qui 
ont  un  écoulement  sanguin  de  quatre  à  cinq  jours.  Mais , 
sous  le  double  rapport  de  la  durée  et  de  la  quantité  de 
l'écoulement,  combien  de  différences  individuelles  qui  consti- 
tuent une  habitude  de  l'organisme  et  qui  se  lient  aux  conditions 
relatives  de  la  santé  !  Telle  femme  a  des  menstrues  abondantes 
et  s'en  trouve  bien,  tandis  qu'elles  atteindraient  chez  une  autre 
le  caractère  d'une  perte  pathologique  :  la  connaissance  de  la 
mesure  et  de  la  modalité  de  cette  fonction  chez  les  femmes  dont 
on  dirige  le  régime,  est  d'une  importance  capitcde  en  hygiène. 
Qui  ne  sait  avec  quelle  facilité  cette  fonction  oscille  et  se  trouble 
par  l'eflTet  d'une  émotion,  par  l'ingestion  d'une  boisson  froide, 
par  le  plus  léger  changement  dans  les  précautions  usitées,  etc.! 

Le  sang  des  menstrues  est  en  général  dépourvu  de  fibrine; 
c'est  un  fait  que  les  analyses  de  M.  Lavagna  en  Italie  et  de 
M.  Brande  en  Angleterre ,  ont  mis  hors  de  doute  ;  il  ressem- 
ble par  sa  composition  à  celui  de  l'embryon  et  des  animaux 
inférieurs,  lequel  n'est  point  susceptible  de  coagulation.  Sé- 
reux ,  fluide,  peu  coloré  les  premiers  jours,  il  se  rapproche  les 
jours  suivans  du  sang  rendu  par  épistaxis.  Quant  à  ses  altéra- 

(1)  CBuvreê  eamplétet^  édition  publiée  par  J.-F.  Malgaigne,  Pari8| 
1940|tomeIL  page  771. 
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lions  qui  ont  été  déerites  sous  las  dénomimitionsdaraifbf  Mtn- 
çhe$^  de  memtrues  brûlées,  sauteuses^  eto.»  elles  proviennent 

d'une  modification  pathologique  du  sang  menstruel,  du  mélange 
d'autres  fluides  sécrétés  ou  d'une  affection  de  l'utérus.  C'est  à 
tort  qu'elles  seraient  considérées  ooHome  une  habitude  innocente 
des  parties  génitales. 

{^  menstruation  est  quelquefois  déviée,  û*est4-dire  que 
supprimée  ou  diminuée ,  elle  se  trouve  suppléée  ou  reinplaoée 
par  une  hémorrhagie  qui  se  fait  jour  par  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  des  voies  naturelles  et  qui  revient  avec  la  même 
périodicité  que  les  règles;  c  est  là  l'exemple  d'une  habitude 
morbide  substituée  à  une  fonction.  Les  auteurs  rapportent  lea 
observations  les  plus  étranges  et  cependant  les  mieux  prouvées 
de  déviation  menstruelle  ;  nous  avons  été  consulté  nous-même, 
^Toulouse,  paruneser\'ante  affectée  d'bémop^sie  consécutive 
à  la  suppression  des  rëgles  ;  depuis  plus  d'un  an  elle  éprouvait 
tous  les  mois  une  attaque  d'hémoptysie  dcmt  elle  présageait  le 
retour  avec  autant  d  exactitude  qu'elle  faisait  précédemment 
de  ses  règles  ;  l'attaque  durait  deux  à  trois  jours,  les  organes 
de  la  respiration  m'ont  paru  intacts,  et  dans  l'intervalle  des 
accidens  mensuels ,  la  malade ,  s'il  faut  l'appeler  ainsi ,  se  li« 
vrait  impunément  à  ses  travaux.  **  Sa  sortie  (du  sang)  de  la 
poitrine  n'est  que  trop  fréquente  et  trop  commune  lorsque  le 
sexe  souffre  de  la  suppression  ou  de  la  dinnnution  de  ses  moia, 
sans  pourtant  qu'il  soit  dans  un  état  fâcheux.  Je  n'en  donne- 
rai qu'un  exemple,  parmi  bien  d'autres,  à  l'occasion  d'une  re* 
ligieuse  qui,  n'ayant  que  très  peu  et  souvent  point  de  r^les, 
a  cmché  du  sang,  tantôt  plus,  tantôt  moins»  avec  peu  de  re- 
lâche pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  sans  aucune  iDCommo- 
dite  *»  (Raymond,  Traité  des  maladies  qu'il  est  dangereux 
de  guérir,  édition  de  M.  Giraudy,  1816,  p.  176).  Toutefois 
il  sera  toujours  avantageux  de  rappeler  l'écoulement  sanguin 
par  les  voies  naturelles ,  et  l'habitude  morbide  dont  il  s'agit  m 
doit  être  respectée  que  s'il  est  dangereux  d'agir  plus  oa  meiask 
directement  sur  l'utérus  pour  rétablir  la  menstruatio«i. 

Leucorrhée.  Rien  de  plus  fréquent,  rien  de  plus  habituel,  rien 
de  plus  négligé  que  ces  écoulemens,  dont  Torigiii^  e«t  diveist 
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quoique  confondcis  par  la  vulgair^  soua  lu  dénomination  de 
fluew^^  blanche.  Quelles  qu'en  soient  la  natum,  la  marche  et 
rancieQneté,  nous  gommes  loin  de  sou:»oriie  à  l'opinion  de 
Kayinon4  (p-  294)  qui  met  les  dueurs  blanches  a^  rang  des  éva* 
Guation^  qu'il  ne  faut  pas  toujours  guériri  et  si  nous  en  par- 
lons, c'est  parce  que  le  préjugé  du  moiide ,  cgnforme  à  la  doc- 
tnne  du  médecin  marseillais ,  les  place  panni  les  habitudes 
morbides  qui  ae  concilient  avec  une  parfaite  santé*  Sans  doute 
les  leucorrhées  critiques  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  d'in- 
fiainmations  viscérales  avec  symptômes  graves ,  de  varioles  et 
de  rougeoles,  sont  avantageuses,  puisqu  elles  résolvent  ces 
états  morbides,  mais  à  la  condition  qu'elles  n'acquièrent  point 
droit  de  domicile  ;  sinon,  pourquoi  n'entretiendrait-an  pas  aussi 
cesotorrbées  critiques  qui  se  déclarent  souvent  chez  les  typhoï- 
des et  qui  présagent  presque  toujours  une  terminaison  heu- 
reuse! J-a  suppression  naturelle  ou  accidentelle  des  menstrues, 
4'un  fliui  hémorrhoxdali  d'une  diarrhée»  des  lochies,  de  la  sé- 
crétion laiteuse  chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  point  ou 
qui  sèvrent  trop  brusquement,  peut  entraîner  l'apparition 
d'une  leucorrhée  :  y  a-t-il  lieu  de  la  respecter?  Nullement  ;  si 
donc  la  leucorrhée  critique  et  celle  qu'on  a  appelée  métastati- 
que  ou  supplétive  doivent  être  modérées  d'abord  et  ensuite 
combattues  jusqu'à  guérison,  quel  est  le  médecin  prévoyant 
qui  laissera  durer  indéfiniment  celle  qui  tient  à  la  constitution 
mêi^e  des  femmes ,  celle  qi^e  produisent  la  masturbation ,  les 
excès  vénériens,  les  fausses  couches ,  des  usages  vicieux  de 
toilette,  etc.  t  Nous  ne  parlons  pas  des  éooulemeus  blancs, 
symptopiatiqi^  d'upe  lésiop  actuelle  des  voies  génito-urinah 
res,  telles  que  uiétrite,  vagiiûte ,  polypes,  tumeurs  fibreuses  de 
Vttténis,  etc.  Les  pertes  q^e  nous  avons  en  vue  reconnaissent 
pour  cause  une  irritation  autérieure;  mais  ceUe-ci  s'épuise ,  le 
symptôme  res^  ;  il  finit  par  constituer  toute  la  xoaladie ,  c'est- 
à-dire  un  flux  passif,  asthénique ,  une  habitude  catarrhale  qui 
excite  d'autant  moins  la  sollicitude  des.  malades  qu'elle  n'est 
aoeompagnée  le  plus  souvent  d'aucune  souffirance  e^  u  exige 
d'elles  que  des  soiçs  de  propreté.  Quelquefois  l'écoulement 
s  est  manifesté ,  4^  le  principe ,  avec  ce^  caractère?  d'atqojie 


et  de  passivité  ;  telle  est  la  leucorrhée  des  chlorotiqueà ,  telle 
encore  celle  dont  rapparition  se  lie  à  la  constitution  atmos- 
phérique ;  les  climats  humides  et  froids ,  les  cités  enveloppées 
pendant  une  partie  de  Tannée  par  les  brouillards  et  ou  les  af- 
fections, par  cette  cause  et  par  d'autres  analogues,  révêtent 
le  plus  ordinairement  Tapparence  catarrhale,  sont  en  quelque 
sorte  des  foyers  d'endémies  leucorrhéiques.  Des  résumés  sta- 
tistiques, publiés  par  MM.  Marc  d'Espineet  Girard  sur  Mar- 
seille et  Paris,  montrent  que  dans  la  première  de  ces  villes  les 
trois  quarts  des  femmes  sont  pures  de  flueurs  blanches ,  grfice 
à  l'air  vif  du  littoral  méditerranéen  et  à  l'élévation  de  la  tem- 
pérature provençale,  tandis  qu'à  Paris  les  deux  tiers  des  fem- 
mes sont  affligées  de  cette  désolante  infirmité ,  cause  de  leur 
étiolement.  Il  n'y  a  que  deux  espèces  d'écoulement  blanc  que 
Fart  se  dispense  de  traiter  :  c'est  celui  qui  se  manifeste  chez 
quelques  jeunes  filles  peu  de  temps  avant  leur  première  mens- 
truation et  qui,  simple  effet  de  la  turgescence  vasculaire  et  de 
l'exubérante  vitalité  des  organes ,  semble  le  prodrome  physio- 
logique d'une  fonction  nouvelle  ;  cette  leucorrhée  cesse  dans  la 
grande  majorité  des  cas  par  l'apparition  même  des  règles.  L'au- 
tre est  celui  des  enfans  en  travail  de  dentition  ;  il  n'est  pas 
sympathiquede  cette  évolution,  comme  on  dit  généralement; 
mais  il  est  un  des  phénomènes  de  cette  évolution  qui  consiste 
dans  l'accroissement  rapide  et  simultané  de  tous  les  organes 
folliculeiix  ;  de  là  la  salivation^  les  diarrhées,  la  sécrétion  vagi- 
nale. Nous  avons  observé  ce  dernier  phénomène  chez  la  petite 
fille  d* un  officier  du  11^  de  ligne;  les  pàrens  s'en  étaient  ef- 
frayés ;  il  dépendait  manifestement  de  la  dentition  et  cessa 
ave<5  la  fièvre  qu'avait  provoquée  ce  travail  de  formation. 

II.  Fonctions  de  la  vie  plastique.  —  I .  Digestion.  Quatre 
états  ou  plutôt  quatre  phénomènes  morbides  se  convertissent 
aisément  en  habitudes  du  système  digestif  et  coexistent  avec 
la  santé  :  la  pneumatose  gastro-intestinale ,  le  vomissement,  la 
diarrhée,  la  constipation. 

Pneumatose,  Les  expériences  de  MM.  Gérardin  et  Ma- 
gendie  ont  prouvé  que  les  gaz  ne  sont  pas  seulement  introduits 
dans  les  voies  digestives  par  la  déglutition  et  dégagés  par  la 
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chaleur  ou  par  un  mode  quelconque  de  fermentation  des  sub- 
stances alimentaires ,  mais  qu'ils  proviennent  principalement 
d'une  exhalation  gazeuse,  nécessaire  pour  donner  aux  intes- 
tins leur  forme  et  leurs  dimensions ,  comme  l'exhalation  mu- 
queuse est  nécessaire  pour  les  lubrifier,  et  Texhalation  séreuse 
de  leur  tunique  péritonéale  pour  prévenir  les  adhérences  et  faci- 
liter leurs  ondulations.  Cette  sécrétion  degaz augmente danscer- 
taines  circonstances,  et  varie  suivant  les  individus;  il  n'est  point 
question  ici  de  la  pneumatose  symptomatique  de  lésionsdiversea 
et  rattachée  spécialement  par  les  uns  aux  névroses;  par  les 
mtie&  aux  phlegmasies  du  tube  digestif;  mais  nous  avons  en 
vue  les  personnes  qui  sont  sujettes  à  cette  incommodité  sans 
qu'elle  ne  paraisse  aucunement  se  rapporter  à  une  altération 
pathologique  des  organes;  la  pneumatose  à  im  degré  moyen 
se  rencontre  très  fréquenmient  avec  l'entière  immunité  de  lé- 
sion organique  ;  on  a  même  vu  le  ballonnement  porté  à  un  haut 
degré  chez  des  individus  dont  l'intestin  ne  présentait,  après  la 
morty  aucun  désordre  matériel  (Ândral,  jénat,  path.,  t.  ii, 
p.  148).  Qui  n'a  été  témoin  des  tympanites  si  remarquables 
qui  se  manifestent  chez  les  femmes  hystériques,  tympanites  qui 
ne  peuvent  être  imputées  qu'à  une  modification  de  l'innerva- 
tion? Le  même  accident  peut  résulter  de  la  réaction  purement 
chimique  des  principes  alimentaires  introduits  dans  le  canal 
digestif;  les  vétérinaires  ont  observé  qu'une  certaine  nourri- 
ture donne  heu  chez  les  moutons  à  un  dégagement  de  gaz  as- 
sez considérable  pour  les  mettre  en  péril  de  suffocation,  si  on 
ne  leur  procure  une  prompte  issue  par  une  ouverture  pratiquée 
à  la  panse  même ,  à  travers  les  parois  abdominales.  Une  autre 
cause  de  pneumatose  est  le  défaut  de  force  tonique  des  intes- 
tins, que  M.  Réveillé-Parise  a  si  bien  signalé  chez  les  convales- 
cens  (1)  et  beaucoup  de  gens,  notamment  ceux  qui  mènent  une 
vie  sédentaire,  et  se  livrent  aux  travaux  de  l'esprit,  sont  conva- 
lescens  en  ce  point;  l'ingestion  habituelle  d'une  grande  masse  d'a- 
hmens,  la  disproportion  de  la  nourritm'e  avec  l'énergie  des  or- 
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ganesdigestifs,  finissent  aussi  par  Toccasionner;  le  tempérament 
nerveux  et  le  tempérament  lymphatique  y  exposent  davan- 
tage ;  elle  est  plus  commune  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse  que  dans  l'adolescence  et 
dans  la  jeunesse.  L'état  du  cerveau  a  la  plus  grande  influence 
sur  le  développement  des  gaz  pendant  le  travail  de  la  digestion  ; 
les  préoccupations  morales,  la  contention  d'esprit,  les  affec- 
tions tristes,  l'hypocondrie,  la  mélancolie  agissent  ainsi  :  de  là 
les  flatulences  ou  collections  de  gaz  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins, s'ils  ne  sont  rendus  à  mesure  de  leur  formation  par  la 
bouche  ou  par  l'anus,  ou  par  ces  deux  voies  à-la-fois;  ils  produi- 
sent le  bruit,  connu  sous  le  nom  de  borborygmes,  de  gargouil- 
lement ;  s'ils  s'accumulent  en  quantité  considérable,  ils  don- 
nent lieu  au  gonflement  sonore  du  ventre,  appelé  ballonnement, 
météorisme  ;  ils  réagissent  sur  la  digestion  et  causent  souvent 
des  coliques  venteuses,  avec  alternative^  de  diarrhée  et  de 
constipation.  Par  la  distension  des  organes  digestife,  ils  refou- 
lent le  diaphragme,  les  poumons  ,  et  donnent  Keu  à  des  dys- 
pnées, à  des  lipothymies,  à  des  oppressions  passagères:  la 
gêne  de  la  respiration  pourrait  être  par  erreur  attribuée  d'au- 
tant plus  facilement  à  ime  lésion  des  poumons,  que  le  foie  re- 
poussé avec  le  diaphragme  peut  rendre  la  percussion  très  mate 
jusqu'au  niveau  du  sein  droit.  La  disposition  à  la  pneumatose 
s'établit  très  facilement  et  résiste  souvent  à  tous  les  moyens 
thérapeutiques;  l'hygiène  seule  réussit  à  l'affaiblir,  à  la  dissi- 
per :  le  choix ,  la  proportion  des  alimens ,  la  distribution  des 
repas,  adaptés  aux  conditions  individuelles,  telle  est  la  base 
du  traitement  hygiénique;  manger  peu,  soumettre  long-temps 
les  alimens  à  la  mastication,  conserver  au  ventre  et  aux  pieds 
une  bonne  chaleur  pendant  la  digestion  ,  entretenir  la  liberté 
du  ventre ,  rompre  les  habitudes  de  vie  sédentaire  et  de  con- 
centration intellectuelle ,  fortifier  le  système  musculaire  par 
l'exercice  à  l'air  vif,  etc.,  ce  sera  beaucoup  faire  contre  le  re- 
tour de  la  pneumatose,  une  fois  qu'on  aura  favorisé  ou  provo- 
qué par  les  moyens  de  l'art  l'expulsion  des  gaz.  D  importe 
surtout,  dans  la  dispensation  du  régime,  de  s'assurer  si  la  ten- 
dance à  la  supersécrétion  gazeuse  accuse  une  nuance  d*asthé- 
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nie  ou  cVirritation  des  voies  digestîves  :  une  nourriture  tonique 
dans  le  premier  cas,  et  même  l'emploi  de  quelques  stimulais 
alcooliques,  une  nourriture  rafraîchissante  dans  le  deuxième 
cas,  rempliront  le  but  de  Thygiéniste.  Quoique  l'accumulation 
habituelle  des  gaz  dans  le  tube  digestif  ne  soit  pas  toujours  sans 
danger,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  commun,  et  qy'un 
grand  nombre  de  personnes  n'en  éprouvent  pas  un  dérange- 
ment dans  leur  santé;  les  inconvéniens  qu'elle  suscite,  teb 
que  djrspnée,  accélération  du  pouls,  céphalalgie,  etc.,  sont 
passagers;  les  rapports,  les  éructations  gazeuses  sont  l'inévi- 
table incommodité  des  mangeurs,  des  hypocondriaques,  des 
hémorrhoïdaires,  dont  la  plupart  jouissent  d'une  santé  suffi- 
sante, et  Ton  peut  dire  qu'il  est  moins  urgent  de  la  corriger 
que  de  se  convaincre  qu'elle  est  indépendante  de  toute  lésion 
viscérale. 

Vomissement,  Le  vomissement  habituel  peut  s'effectuer 
avec  ou  sans  le  concours  delà  volonté  ;  il  est  spontané,  volon^ 
taire,  provoqué. 

1.  Tout  praticien  a  connu  des  personnes  douées  de  toutes 
les  apparences  de  la  santé  et  qui  rendent  tous  les  matins,  par 
un  vomissement  facile  ou  simplement  par  régurgitation ,  un 
liquide  filant,  visqueux,  transparent  comme  du  blaric  d'œuf 
(glaires),  ou  légèrement  coloré  par  une  matière  noirâtre,  tan- 
tôt insipide,  tantôt  aigrelet  ou  amer;  le  nombre  des  vomisse- 
mens ,  les  époques  de  leur  retour,  la  quantité  de  matière  éva- 
cuée sont  variables  ;  tel  se  soulage  peu  après  son  réveil  par 
un  seul  vomissement,  tel  autre  en  éprouve  plusieurs  dans  la 
matinée  ou  à  différentes  heures  de  la  journée,  et,  chose  remar- 
quable, s'il  vomit  peu  de  temps  après  son  repas ,  l'estomac  se 
débarrasse  d'iui  excédant  de  fluide  muqueux  et  garde  les  ali- 
mens;  il  est  rare  du  moins  que  quelques  débris  d'alimensse 
mêlent  au  mucus  expulsé  dont  la  quantité  peiit  s'élever  de 
quelques  onces  à  une  ou  plusieurs  livres.  L'évacuation  s'opère 
presque  sans  effort,  sans  secousse  ;  elle  ne  laisse  à  sa  suite  au- 
cun trouble  ;  tout  au  contraire ,  elle  est  suivie  d'im  sentiment 
de  bien-être,  de  débarras;  l'appétit  ne  tarde  pas  à  se  mani- 
fester, et  il  semble  que  la  santé  de  chaque  jour  soit  au  prix  de 
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cette  incommodité.  Les  persomies  dont  nous  parlons  présen- 
tent d'ailleurs  tous  les  attributs  d'une  florissante  organisation  : 
appétit,  embonpoint ,  force ,  activité ,  rien  ne  leur  fait  défaut; 
ou  a  même  observé  que  le  vomissement  habituel ,  loin  de  dé- 
ranger leurs  fonctions ,  leur  imprime  une  allure  plus  régulière, 
préserve  ces  personnes  de  beaucoup  de  maladies  régnantes  et 
facilite  la  guérison  de  celles  qui  les  attaquent.  Il  est  donc  évi- 
dent qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucune  lésion  de  l'estomac,  que  l'aug- 
mentation habituelle  de  la  sécrétion  gastrique  reste  dans  des 
limites  compatibles  avec  la  santé  ;  il  en  serait  autrement  si  elle 
entraînait  la  fatigue,  l'amaigrissement,  l'anorexie,  la  dyspep- 
sie, un  état  de  langueur  et  de  décoloration.  Les  faits  démontrent 
que  cette  supersécrétion  peut  exister  sans  altération  de  l'esto- 
mac; M.  Ândral  a  consigné  dans  sa  Clinique  (t.  ii ,  p.  179; 
1834)  l'observation  d'un  sujet  qui  mourut  après  avoir  eu  des 
vomissemens  de  matières  blanchâtres;  nulle  lésion  appréciable 
ne  s'est  rencontrée  dans  l'estomac.  Un  de  nos  amis,  orateur 
célèbre  du  barreau  et  du  parlement,  éprouve,  depuis  nombre 
d'années  et  malgré  la  régularité  de  son  régime,  des  vomissemens 
qui  se  répètent  journellement  peu  d'heures  après  ses  repas ,  et 
sa  constitution ,  qui  est  forte ,  ne  s'en  ressent  guère.  «  Un 
illustre  et  saint  prélat  ayant  accoutumé  depuis  quelque  temps 
de  vomir,  le  matin  à  jeun,  des  eaux,  glaires ,  phlegmes  sans 
gQÛt  et  sans  couleur,  et  sur  la  fin  quelque  peu  de  bile  jaune 
et  amère ,  jouissait  ainsi  d'une  parfaite  santé  ;  mais ,  s'étant 
trouvé  à  Paris,  on  lui  persuada  de  quitter  cette  habitude.  Il 
consentit  à  ne  plus  se  provoquer  le  vomissement  par  le  moyen 
d'un  plumasseau  qu'il  portait  et  qu'il  enfonçait  dans  son  go- 
sier. Il  n'eut  pas  cessé  quatre  jours  de  faire  la  manœuvre 
qu'il  avait  accoutumé,  que  la  fièvre,  précédée  de  frissons,  le 
prit;  elle  fut  accompagnée  de  pesanteur  et  de  douleur  de 
tête,  et  bientôt  suivie  d'un  délire  violent.  Son  valet-de- 
chambre ,  qui  heureusement  savait  sa  coutume ,  le  voyant 
dans  cet  état ,  ne  fit  rien  de  plus  que  de  lui  avancer  dans  le 
gosier  le  plumasseau  accoutumé,  et  il  lui  fit  rendre  par  la 
bouche  les  eaux  et  les  humeurs  qu'il  rendait  auparavant ,  et 
par  ce  manège ,  la  fièvre ,  le  délire  et  la  douleur  de  tête  dis- 
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parurent  presque  subitement.  Depuis  lors,  ce  1res  digne  et 
très  véridique  prélat  n*a  jamais  cessé  de  se  procurer  tous  les 
matins  ce  vomissement  par  le  moyen  de  son  phimasseau  ;  et 
on  peut  dire  qu*il  s'est  procuré  par  là  une  parfaite  santé  et 
une  très  longue  vie ,  car  il  a  poussé  ses  jours  jusqu'à  quatre- 
vingt-sept  ans  "  (op.  cit.,  p.  241).  L'auteur  auquel  nous 
empruntons  ce  fait  en  cite  beaucoup  d'autres  qui  prouvent, 
non-seulement  l'innocuité  de  certains  vomissemens  habituels , 
mais  encore  le  danger  de  les  supprimer. 

II  est  des  conditions  qui  les  favorisent  :  tels  sont  les  tempe- 
ramens  nerveux  et  lymphatiques  ;  mais  chez  les  sujets  nerveux 
le  vomissement  accompagne  presque  toujours  la  gastralgie,  et 
il  est  alors  le  symptôme  d'une  maladie,  non  un  épiphénomène 
de  la  santé.  On  observe  le  vomissement  habituel  chez  les  adul- 
tes et  les  vieillards  plus  que  chez  les  enfans  et  chez  les  adoles* 
cens.  Les  variations  dans  la  température,  surtout  im  état  élec- 
trique ou  hygrométrique  de  l'air ,  les  climats  humides  et 
froids  y  disposent  ;  il  est  occasionné  chez  quelques  sujets  par 
la  polyphagie ,  par  l'usage  prolongé  des  alimens  acres,  des 
viandes  salées,  des  fruits  acides;  les  viandes  fraîches,  les  sub- 
stances toniques  et  stimulantes  sont  mieux  supportées  que  les 
fécules,  les  légumes,  les  alimens  mous;  l'ingestion  du  café  ou 
d'une  liqueur  prévient  parfois  le  vomissement;  le  sticre,  un 
peu  de  magnésie ,  procurëtit  même  effet.  Quand  il  y  a  lieu 
de  modérer  ou  de  réprimer  cette  habitude  d'évacuation , 
on  y  réussira  souvent  en  prescrivant  des  alimens  de  facile  di- 
gestion, pris  en  petite  quantité  à  intervalles  rapprochés; 
lexercice ,  le  mouvement  à  l'air  libre,  les  infusions  théiformes, 
etc.  Mais  si  le  vomissement  habituel  ne  détermine  aucun  trou- 
ble fonctionnel,  s'il  n'amaigrit  ni  ne  débilite,  si  une  investiga- 
tion attentive  a  fait  voir  qu'il  n'est  ni  symptomatique  ni  sym- 
pathique d'aucune  afiection  morbide,  il  peut  être  considéré 
comme  un  accompagnement  de  la  santé  ;  il  y  aura  rarement 
avantage,  souvent  péril  à  le  combattre. 

2.  Deux  ordres  de  phénomènes  donnent  lieu  au  vomisse- 
ment :  la  contraction  des  parois  abdominales  et  du  diaphragme» 
et  le  relâchement  de  l'oesophage  (Magendie)  ;  cette  dernière 
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condition  n^est  point  sous  l'influence  de  l'innervation  vobn- 
ti^e  ;  mais  quelques  personnes  font  exception  à  cette  loi  et 
possèdent  la  faculté  de  vider  leur  estomac  à  volonté;  on  sait 
les  données  que  des  expérimentateurs,  doues  de  cette  propriété 
singulière,  ont  fournies  à  la  physiologie  sur  l'altération  pro- 
gressive de  la  matière  alimentaire  dans  le  tube  digestif  ;  le  vo«- 
missement  volontaire  n'est  précédé  par  aucune  sensation  pé- 
nible, il  n  exige  point  les  efforts  convulsifs  qui  bouleversât 
toutes  les  fonctions,  il  n'entraîne  point  la  fatigue  et  l'espèce  de 
coUapsus  qui  succèdent  ordinairement  au  vomissement  spon- 
tané; mais  s'il  exempte  des  inconvéniens  de  celui-d,  il  n  ena 
pas  non  plus  les  avantages;  le  vomissement  involontaire  ré- 
pond à  un  but  de  la  nature ,  il  satisfait  à  une  indication  phy- 
siologique ;  le  vomissement  volontaire  sera  souvent  une  erreuTi 
parce  qu'il  ne  sera  pas  commandé  par  l'instinct. 

La  simple  titillation  de  la  luette  ou  de  l'entrée  du  pharynx , 
suffit  pour  amener  le  vomissement.  C'est  à  ce  moyen  qu'a* 
vaient  recours  les  Romains  dégénérés  pour  désemplir  leur  es- 
tomac et  rouvrir  carrière  à  leur  gourmandise;  cette  pratique, 
appelée  sirmaïsme ,  existait  d'une  manière  presque  générale 
parmi  les  dasses  opulentes  de  la  société  et  livrées  à  la  luxure 
la  plus  raf&née  ;  il  y  avait  dans  leurs  demeures  un  lieu  réserv  é 
et  dont  la  destination  est  indiquée  par  le  nom  :  vomitorUwi, 
Observons  pour  l'honneur  de  notre  art ,  que  ses  interprètes 
désapprouvaient  hautement  un  semblable  abus  :  «  Rejectum 
esse  ab  jisclepiade  vomituni  in  eo  volumine  ^  quod  de 
tuenda  sanitcUe  coiiy?osuitf  video;  neque  reprehendoy  si  of- 
fensus  eorum  est  consuetudine  qui  quotidià  ejiciendo  no- 
randi  facuUatem  moliunturn  (Celse,  op.  cit.  lib.  I,  cap.  2, 
sect.  XI,  §  2). 

Diarrhée,  «  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui  accoutumées 
à  pousser  deux  ou  trois  selles  par  jour,  se  trouvaient  très  in- 
commodées ,  lorsque  le  nombre  de  ces  déjections  venait  à  di- 
minuer ou  à  manquer  ;  de  sorte  qu'il  fallait  y  suppléer  par  des 
elystèresou  par  de  doux  purgatifs»  (Raymond,  op.  ci/,  p.  263). 
11  n  y  a  point  là  de  diarrhée  ;  mais  une  habitude  qu'il  faut 
Tes>pccter.  D'autres  individus  n'ont  que  deux  ou  trois  évalua- 
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tiens  alvinefi  doDs  les  vingt-quatre  heures  ;  mais  dles  rende&t 
des  matières  liquides  et  s'affaiblissent  :  il  y  a  maladie  et  mala- 
die à  combattre.  Certaines  gens  sont  dévoyés  deux  ou  trois 
fois  par  an ,  à  des  époques  indéterminées,  et»  cette  indisposi- 
tion passée,  se  portent  mieux  qu'auparavant;  le  rôle  du  mé- 
decb  est  négatif  en  ce  cas ,  à  moins  qi,ie  la  diarrhée  ne  sq 
complique  de  symptômes  insolites  ou  ne  se  prolonge  au-4elà 
du  terme  ordinaire.  Chez  d'autres  c  est  au  printemps  que  sur- 
vioment  des  diarrhées  éphémères ,  ramenées  par  une  sorte  de 
périodicité  annuelle,  et  vraiment  salutaires  par  leurs  effets 
c(iDsëeati&  :  «  Nous  sommes  des  arbres  ambulans  ;  et  comme 
la  sève  ccnnmence  à  circuler  et  à  produire  dans  le  printemps 
fleurs ,  feuilles  et  fruits ,  il  en  est  de  même  chez  nous  ;  ^os 
humeurs  épaissies ,  engourdies  et  nos  fibres  resserrées  et  rao 
courdes  pendant  l'hiver,  reçoivent  phis  de  mouvement  et  de 
chaleur  dans  le  printemps ,  s  épanouissent  et  demandent  beau* 
coup  plus  d'espace  qu'auparavant  ;  et ,  n'en  trouvant  pas  un 
suffisant  dans  les  vaisseaux,  elles  s  échappent  par  la  voie  in* 
testinale  *•  (  Raymond,  op,  cit,  pag.  255  ).  C'est  sans  doute 
l'heureuse  influence  de  ces  évacuations  spoatanées  qui  a  sug<r 
géré  l'aphorisme  :  <•  C'est  au  printemps  qu'il  faut  purger  et 
saigner  ceux  à  qui  ces  remèdes  sont  avantageux  »  (  aph. 
d'Uippocr.  47,  sect.  vi)  ;  une  habitude  aussi  ancienne,  aussi 
populaire ,  aussi  univenaelle  que  celle  des  purgations  vernales , 
doit  être  fondée  en  partie  sur  l'observation  des  faits. 

La  fréquaice  et  la  nature  des  ex(Mrétions  alvines ,  dépen- 
dent des  conditions  suivantes  :  1°  L'état,  général  des  sujets 
(constitution,  tempérament);  Scieurs  idiosynorasies  viscé- 
rales; 3<>  l'aêtion  musculaire  des  intestins  (  mouvement  péri^ 
staltique  )  qui  dirige  lentement  toutes  les  matières  intestinales 
de  l'estomac  à  l'anus;  é'^létat  des  différentes  portions  du 
tube  digestif  qui  concourent,  soit  à  l'élaboration ,  soitàl'ab* 
sorption  de  ces  matières  ;  5''  la  quantité  et  la  quahté  des  aii*- 
mens  solides  ou  liquides  introduits  datvs  l'estomac  ;  6o  la  na- 
ture et  la  quantité  des  humeurs  versées  dans  le  tube  aUmen- 
taire  ponr  contribuer  avec  les  intestins  à  la  digestion.  Chacun^ 
de  ces  oondUions  peut  doniier  lieu  à  unp  diairbée  qui  n'exige 
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que  des  soins  hygiéniques  ou  qu'il  y  aurait  danger  à  guérir. 
L'ingestion  habituelle  d'une  trop  grande  quantité  d'alimens 
cause  la  diarrhée  stercorale ,  familière  aux  gros  mangeurs  et 
surtout  aux  vieillards  gloutons  ;  elle  est  produite  aussi  par 
Tusage ,  même  à  dose  modérée,  de  substances  indigestes,  et 
les  susceptibilités  individuelles  déterminent  seules  le  carac- 
tère des  alimens;  la  substance  indigeste  est  pour  celui-ci  la 
viande  de  porc ,  pour  celui-là,  le  gibier,  etc.  Ce  genre  de  diar- 
rhée résout  chez  d'autres  une  constipation  de  longue  durée , 
et  quelle  qu  en  soit  la  cause ,  elle  satisfait  à  une  indication  de 
la  santé.  «  Mais ,  dira-tron ,  elle  afifaiblit ,  elle  ôte  l'appétit.. . , 
N'importe ,  laissez-lui  faire  son  chemin  et  obviez  à  la  faiblesse 
par  le  repos,  et  surtout  par  celui  du  lit.  Regardez  le  défaut 
d'appétit  comme  nécessaire  ou  comme  indifférent ,  puisque ,  si 
vous  mangiez  dans  cet  état ,  les  alimens  vous  seraient  nuisi- 
bles. Soutenez  donc  avec  patience  et  même  avec  joie ,  cette 
heureuse  indisposition  qui  vous  préserve  d'un  mal  qui  peut- 
être  vous  aurait  été  fimeste  »  (Raymond,  op.  cit.  ).  Le  tem- 
pérament nerveux  rend  sujet  à  la  diarrhée  dite  nerveuse  que 
ne  peuvent  conjurer  toujours  ni  la  sobriété  ni  les  précautions 
de  régime  les  plus  strictes  ;  une  émotion  ,  un  chagrin  ,  une 
frayeur,  la  sensation  du  firoid  y  donnent  lieu  ;  ses  symptômes 
sont  ceux  de  la  diarrhée  stercorale ,  mais  elle  ne  cède  ordi- 
nairement qu'à  un  régime  substantiel  et  à  l'usage  de  quelques 
stimulans.  L'idiosyncrasie  hépatique  est  souvent  accompagnée 
d'une  supersécrétion  de  bile  qui  s'échappe  en  selles  jaunes , 
verdâtres  ou  porracées  ;  ce  sont  les  flux  bilieux  des  auteurs, 
la  fonte  de  bile  des  gens  du  monde  ;  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre aux  caractères  de  l'excrétion ,  le  fluide  surabondamment 
sécrété  par  le  foie.  Cette  diarrhée  cesse  spontanément  au  bout 
de  quelques  jours  et  tourne  au  profit  de  la  santé;  elle  dissipe 
uit  malaise ,  un  état  de  souflrance  physique  ou  moral ,  et  si  elle 
manque  ,  c'est  l'ictère  qui  survient. 

n  est  d'autres  diarrhées  qu'il  convient  de  respecter;  bor- 
nons-nous à  énoncer  celle  qui  se  développe  chez  les  enfans 
pendant  la  dentition  et  dont  l'imprudente  suppression  pour- 
rait avoir  pour  effet ,  l'explosion  convulsive  d'une  phlegmasie 
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cérébrale ,  les  diarrhées  supplémentaires  d'un  flux ,  d  un  exan- 
thème ou  d'un  exutoire  habituel.  Nous  avons  soigné  une  dame 
aflêctée  de  diarrtiée  légère ,  mais  habituelle ,  depuis  Tâge  cri- 
tique; sa  santé  n'a  éprouvé  aucune  perturbation ,  grâce  à  l'é- 
vacuation supplémentaire  qu'elle  a  eue  long-temps  et  qui  se  n^ 
nouvelle  encore  par  intervalle. 

Pour  constater  si  la  diarrhée  est  ou  non  ,  comme  on  disait 
autrefois ,  bénéfice  de  nature ,  il  faut  prendre  en  considération 
!•  toutes  les  conditions  d'organisation  individuelle;  2*»^  du- 
rée et  l'intensité  de  cette  déperdition ,  les  phénomènes  qui 
raccompagnent  ;  3^  l'état  des  forces  et  Tembonpoint  des  su- 
jets ;  4«  leur  âge  ;  5^  leurs  antécédens.  L'âge  importe  beau- 
coup à  la  conduite  du  praticien  ;  il  y  a  une  grande  différence 
entre  la  diarrhée  des  cnfans  et  des  jeunes  gens  et  celle  des 
vieillards;  ceux-ci,  de  quelque  espèce  de  diarrhée  qu'ils 
soient  atteints ,  s'en  affaiblissent  et  en  ressentent  un  déran- 
gement fâcheux  de  tout  leur  ensemble  et  manière  de  vivre  ; 
l'enfant  à  la  mamelle  exige  aussi  une  surveillance  sévère  ^i 
dans  les  troubles  qui  lui  adviennent ,  le  diagnostic  se  trouve 
par  moitié  en  lui  et  dans  sa  nourrice. 

Constipation.  Elle  a  pour  phénomènes  la  rareté  des  ex- 
crétions alvines ,  l'augmentation  de  leur  consistance  et  quel- 
quefois une  sensation  de  plénitude  et  de  tension  abdominale. 
Une  foule  d'états  morbides ,  ayant  leur  siège  dans  un  point 
du  caiial  alimentaire  ou  hors  de  ce  canal ,  produisent  la 
constipation  ;  mais  il  n'est  question  ici  que  de  celle  qui  dé- 
pend d'une  disposition  individuelle  et  n'exige  que  l'interven- 
tion de  r hygiène;  ce  genre  de  constipation  constitue  une  in- 
commodité t  souvent  rebelle  à  tous  les  moyens,  et  ne  laisse  pas 
que  d'entraîner,  quand  elle  se  prolonge ,  une  série  de  pertur- 
bations fonctionnelles.  La  durée  de  la  constipation  est  rela- 
tive aux  idiosyncrasies  individuelles  ;  celui  qui  va  régulière- 
ment à  la  selle  deux  ou  trois  fois  par  jour,  est  constipé^  s'il 
n'y  va  plus  qu'une  fois;  le  dévoiement  commence  pour  qui 
éprouve  une  évacuation  alvine  tous  les  deux  jours,  si  d'ordi- 
naire elle  ne  lui  survenait  que  de  quatre  en  quatre  jours.  Ces 
particularités  doivent  être  scrutées.  Quand  la  constipation  ne 
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dépasse  pas  deux ,  quatre  et  même  cioq  à  six  jourSi  et  ne  dé^ 
range  en  rien  la  santé ,  elle  doit  être  supportée  comme  une 
disposition  naturelle  ;  la  limite  de  lexpectation  hygiénique  est 
marquée  par  Tapparition  d'un  trouble  fonctionnel.  U  est  beau- 
coup de  personnes  qui  sont  sujettes  à  la  rareté  des  gardenro- 
bes  et  ne  jouissent  pas  moins  d'une  excellente  santé.  La  ccm- 
stipation  est  en  rapport  avec  les  conditions  d'âge,  de  sexe, 
de  régime,  etc.,  et  certains  états  transitoires  de  l'économie. 
On  l'observe  à  l'époque  où  la  menstruation  tend  à  s'établir,  à 
l'époque  où  elle  commence  à  disparaître  »  les  congestions  qui 
s'opèrent  alors  sur  l'utérus,  déterminant  la  plénitude  vascu- 
laire  du  rectum  et  de  la  vessie  ;  elle  est  aussi  l'ipcommodité 
inévitable  de  la  grossesse ,  par  suite  de  la  compre^ion  que 
le  développement  considérable  de  l'utérus  exerce  sur  le  rec- 
tum; chez  les  femmes  en  couches,  elle  est  due  aune  ciroon* 
stance  opposée  ;  le  rectum  se  laisse  distendre  par  les  fèces  ac- 
cumulées ,  les  parties  contenues  dans  l'abdomen  et  dans  l'ex- 
cavation pelvienne  ne  résistant  plus  à  cette  ^ilatatian  e)  les 
muscles  de  la  paroi  abdominale  ayant  perdu  de  leur  ressort  par 
suite  de  leur  ampliation.  L'atrophie  delà  tuniquemusculeuse  des 
intestms  explique  la  constipation  des  vidllards;  la  prépondé- 
rance de  la  sensibilité  sur  la  contraotilité,  prépondérance  qui  est 
en  quelque  sorte  la  loi  physiologique  de  l'autre  sexe,  fait  com- 
prendre pourquoi  les  femmes  y  sont  particulièrement  exposées 
et  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  nerveuses;  la  même  obser- 
vation s'applique  aux  hommes  d'un  tempérament  nerveux, 
et  comme  ceux^  ^partiennent  en  général  aux  profeasicms 
intellectuelles  et  par  conséquent  sédentaires,  cette  condition 
dévie  achève  de  les  assimiler  sous  ce  rapport  aux  feounes; 
en  outre  celles-ci  mangent  peu  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  de 
voir  des  femmes  délicates  et  vivant  dans  un  état  habituel  de 
repos ,  supporter  sans  inconvénient  une  constipation  de  six  à 
huit  jours  ;  M.  Renauldin  (  Dict,  des  se,  med. ,  t.  vi ,  p.  254  j 
cite  une  dame  qui  subit  une  constipation  naturelle  d'mie  se- 
maine et  quelquefois  de  dix  à  quinze  jours  ;  une  de  mes  pa- 
rtîtes a  o£fert  le  même  phénomène.  Un  régime  succulent  y 
dispose  les  hommes  de  X  âge  mur. 
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2  Circulation.  Palpitations,  Les  contractions  fortes,  fré- 
quentes ,  désordonnées  qui  agitent  parfois  le  cœur ,  sont  loin 
d'accuser  constamment  une  lésion  de|cet  organe  ou  des  gros  vais- 
seaux. Des  causes  fugitives  peuvent  y  donner  lieu ,  comme  les 
veilles»  les  émotions  morales  ;  d'autres  fois  elles  sont  le  résul-r 
tat  passager  de  causes  qui  ont  agi  plus  long-temps ,  comme 
les  excès  vénériens,  Tabus  des  alcooliques;  elles  ne  sont  pas 
rares  dans  la  période  aiguë  de  la  croissance ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  menstruation ,  alors  surtout  que  cette  fonctioa 
tarde  à  se  consolider  ;  l'augmentation  des  globules  (  pléthore) 
ou  leur  diminution  dans  le  sang  (anémie)  s'accompagnent 
aussi  de  ce  phénomène ,  en  général  plus  familier  aux  adultes 
et  aux  femmes.  Les  palpitations  de  cette  nature  ont  peu  de 
violence,  débutent  brusquement,  cessent  et  reviennent  d'unç 
naanière  irrégulière,  capricieuse.  Dans  les  intervalles  de  leurs 
accès ,  on  constate  l'intégrité  des  organes  de  la  circulation  et 
même  pendant  les  palpitations ,  l'exploration  la  plus  sévère 
ne  dénote  qu'une  altération  dans  le  rhythme  des  battemena. 
On  l'observe  le  plus  ordinairement  chez  les  sujets  nerveux» 
sans  qu'ils  exercent  sur  leur  santé  aucune  influence  fâcheuse  ; 
les  fenuues  hystériques,  celles  qui  sont  affectées  de  leucor- 
rhée ,  de  dysménorrhée  ou  d'aménorrhée  »  les  hypocondria* 
ques,  les  nostalgiques  en  éprouvent  souvent,  ainsi  que  les  jeu- 
nes gens  adonnés  aux  travaux  de  l'esprit  avec  un  zèle  trop 
soutenu  :  de  là  ce  qu'on  a  appelé  lespalpUations  des  étudions^ 
Le  caractère  qui  distingue  essentiellement  ces  palpitations  in- 
constantes des  palpitations  par  cause  organique,  c'est  qu'elles 
cèdent  aux  moyens  qui  exaspèrent  et  aggravent  ces  dernières  : 
l'exerdce,  les  distractions,  un  régime  fortifiant,  excepté  le  cas 
de  pléthore.  Quand  même  elles  résistent  à  l'emploi  des  modi- 
ficateurs hygiéniques,  elles  ne  compromettent  ni  par  leur  durée 
ni  par  leur  intensité,  l'état  de  santé  général  ;  cependant,  cer- 
tains individus  qui  s'alarment  aisément  et  qui  attribuent 
&ussement  leurs  palpitations  à  une  lésion  cardiaque ,  finiraient 
par  se  ressentir  des  inquiétudes  qu'ils  puisent  dans  une  erreur 
aussi  tenace  qu'exagérée,  si  le  traitement  moral  n'y  portait 
remède.  Nous  avons  soigné  uji  ofiici^r  supérieur  4  une  pleurçh 
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dynie  fixée  sur  la  région  précordiale  et  qu'il  avait  prise  pour  le 
signe  certain  d'une  lésion  du  cœur;  quoique  toute  inquiétude 
de  ce  côté  nous  fut  défendue  par  le  résultat  de  l'auscultation 
et  de  la  percussion,  le  malade  résistait  à  notre  conviction,  se 
tourmentait ,  s'absorbait  dans  sa  chimérique  appréhension,  et 
comme  il  commençait  à  maigrir  sous  l'influence  d'une  incessante 
préoccupation  ,  une  consultation  eut  lieu,  et  c'est  à  peine  si  le 
praticien  célèbre  qui  fut  appelé ,  réussit  à  réveiller  en  lui  la 
conscience  delà  santé. 

Épistaxis.  Incrédule  ou  fidèle  au  principe  hippocratique 
de  la  nature  médicatrice,  on  ne  saurait  nier  que  les  hémorrha- 
gies  ne  soient  une  des  voies  de  solution  les  *plus  usitées  et  les 
plus  heureuses,  non-seulement  pour  les  affections  aiguës,  mais 
encore  pour  les  troubles  passagers  qui  ébranlent  l'organisme 
sans  l'amener  à  maladie.  Une  foule  de  souiTrances  mal  dessi- 
nées, d'incommodités,  de  perturbations  fonctionnelles  dispa- 
raissent après  une  hémorrhagie  spontanée;  que  de  congestions 
imminentes  ont  avorté  par  là  !  combien  de  menaces  de  locali- 
sation morbide  se  sont  évanouies  avec  les  premières  gouttes 
d'une  salutaire  épistaxis  !  Dans  les  cas  de  pléthore,  de  répa- 
ration disproportionnée  avec  la  dépense,  dans  les  cas  de  con- 
tention intellectuelle  opiniâtre  chez  les  jeunes  filles  dont  les 
règles  coulent  mal,  l'épistaxis  est  le  visible  effort  de  la  nature 
pour  la  réduction  de  la  masse  sanguine  qid  distend  les  vais- 
seaux, et  comme  si  elle  avait  voulu  faciliter  les  conditions  pro- 
ductives d'un  phénomène  dont  dépend  si  souvent  la  solution 
des  maladies  et  la  régularité  de  la  santé,  la  vascularité  très 
prononcée  de  la  pituitaire,  ses  houppes  pour  ainsi  dire  érecti- 
les,  et  l'absence  complète  d'épithélium  dans  lapoWon  de  cette 
membrane  qui  tapisse  la  voûte  des  fosses  nasales,  sont  autant 
de  dispositions  communes  à  tous  les  individus  (Blandin).  L'é- 
pistaxis semble  avoir  surtout  pour  but  la  déplétion  de  l'encé- 
phale, point  de  mire  de  tant  d'agens  morbifiques ,  et  pour  le- 
quel existent,  dans  l'économie  et  hors  de  l'économie ,  tant  de 
causes  incessantes  de  congestion  sanguine  :  les  travaux  de 
l'esprit,  les  préoccupations  morales,  les  passions,  l'insomnie 
prolongée,  les  exercices  de  voix  considérables  et  fréquens ,  les 
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cris  (Gendrin,  TraUéphilos.  deMéd^pratiq.  1. 1,  p.  117) ,  les 
^gestions  copieiises  ou  difficiles,  les  efforts  de  défécation  labo- 
rieuse et  toute  contraction  musculaire  violente ,  le  séjour  pro« 
longé  dans  un  nulieu  échauffé  par  une  grande  réunion  d'hom*- 
mes,  l'insolation,  Faction  d'un  froid  intense,  etc.,  sont  autant 
de  circonstances  habituelles  de  la  vie  qui  prédisposent  à  Thy- 
pcrémie  cérébrale;  l'épistaxis,  la  plus  fréquente  des  hémor- 
rhagies,  en  est  le  correctif  naturel  ;  l'on  n'en  saurait  douter  en 
se  rappelant  que  les  principales  artères  de  la  membrane  pitui- 
taire  sont  de  simples  rameaux  des  troncs  artériels  qui  appar-i 
tiennent  aux  organes  intra-crâniens,  et  que  les  veines  olfacti- 
ves en  particulier  s'épanchent  dans  le  sinus  longitudinal  à 
Taidc  de  la  veine  émissaire  du  trou  borgne  ;  d'où  il  suit,  comme 
le  feit  observer  M.  Bl^din ,  d'une  part  que  l'hypérémie  des 
organes  encéphaliques  entraîne  celle  de  la  pituitaire  et  d'autre 
part  que  le  dégorgement  spontané  ou  artificiel  de  la  pituitaire 
dans  un  cas  de  maladie  encéphaUque,  est  suivi  nécessairement 
d'un  dcgoi^ement  assez  prompt  des  sinus  méningiens ,  un  cou- 
rant sanguin  pouvant  s'établir  de  ceux-ci  vers  la  pituitaire  à  la 
faveur  de  la  veine  fronto-ethmoïdale  heureusement  dépourvue 
de  valvules.  L'enfance,  qui  jouit  d'une  sorte  d'immunité  des 
hémorrhagies,  est  sujette  à  l'épistaxis;  on  l'observe  particu- 
lièrement vers  l'époque  de  la  puberté  et  dans  les  premières  an- 
nées qui  la  suivent.  Hippocrate  a  émis  à  cet  égard  une  opi- 
nion souvent  reproduite  ,  à  savoir,  que  Tépistaxis  habituelle 
est  remplacée  plus  tard  par  l'hémoptysie ,  expose  ultérieure- 
ment à  la  pneumonie,  à  la  pleurésie  ,  à  la  phthisie;  que  dans 
un  âge  plus  avancé ,  ceux  qui  l'ont  éprouvée,  contractent  des 
bémorrhoïdes,  des  affections  rhumatismales,  arthritiques,  etc. 
Les  élémens  d'une  vérification  rigoureuse  de  cette  assertion 
manquent  à  la  science;  mais  tout  praticien  a  remarqué  la 
disposition  aux  épistaxis  chez  les  sujets  entachés  d'une  pré- 
somption d'hérédité  tuberculeuse;  pour  notre  compte ,  nous 
possédons  par  devers  nous  des  faits  de  ce  genre  ;  reste  à  éta- 
blir s'ils  sont  liés  par  un  rapport  de  coïncidence  ou  de  causa- 
lité. En  thèse  générale ,  l'épistaxis  doit  être  respectée ,  à 
moins  qu'elle  n'ait  lieu  chez  des  sujets  lymphatiques,  débilités, 
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incapables  de  supporter  sans  détriment  une  i^vacuatiôn  san- 
guine ;  mais  quelles  que  soient  les  conditions  individuelles ,  îf 
faut  tenir  compte  du  sentiment  de  bien-être  ou  de  faiblesse 
qu'elle  laisse  à  sa  suite,  et  la  contenir  dans  la  mesure  que  nulle 
déperdition  ne  peut  excéder  sans  inconvénient  ou  sans  danger 
pour  l'organisme. 

Hémorrhoïdes.  Tous  les  auteurs,  depuis Hippocrate(Sect.vi, 
aphor.  11, 12,  21)  jusqu'à  nos  jours,  ont  célébré  le  bénéfice 
des  hémorrhoïdes ,  soit  pour  le  maintien  de  la  santé,  soit  pour 
rîssue  favorable  d'un  certain  nombre  de  maladies.  L'espèce  de 
régularité  avec  laquelle  se  répètent  les  congestions  hémorrhoï- 
dales  et  l'écoulement  sanguin  qui  en  est  la  suite  ,  les  troubles 
variés  qui  les  précèdent,  le  bien-être  qui  se  déclare  après  leur 
apparition,  le  soulagement  ou  la  guérison  d'une  foule  de  mala^ 
dîes  qui  a  souvent  coïncidé  avec  le  flux  hémorrhoïdal ,  les 
conséquences  fâcheuses  que  sa  suppression  a  paru  entraî- 
ner ,  voilà  ce  qui  explique  et  justifie  en  apparence  le  préjugé 
protecteur  d'une  incommodité  dont  les  modernes  et  surtout 
l'école  de  Stahl  ont  encore  exagéré  l'importance.  Les  anciens 
avaient  surtout  égard  à  l'écoulement  sanguin  par  lequel  l'éco- 
nomie se  débarrassait  à  leurs  yeux  de  l'atrabile ,  cet  élément 
imaginaire  et  capital  de  leur  pathogénie  ;  cette  évacuation  leur 
paraissait  analogue  à  celle  des  menstrues  et  favorable  à  Tinté-  . 
grité  de  la  santé.  Leur  opinion  ,  non  sur  la  nature  du  fluide 
éliminé ,  mais  sur  les  effets  du  flux  hémorrhoïdal ,  subsiste  en- 
core presque  universellement  ;  les  hémorrhoïdes  sont  envisa- 
gées dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  comme  une  fonction 
accessoire  qu'il  importe  de  respecter ,  de  favoriser;  on  admet 
la  nécessité  de  les  provoquer  parfois  ;  les  supprimer  serait  tou- 
jours un  péril. 

H  existe  en  ce  sujet  ime  grande  confusion  de  faits  et  de  rai- 
èomiemens  ;  il  faut  s'entendre  d'abord  sur  les  conditions  maté- 
rielles de  TafTection  hémorrhoïdaire  ;  celle-ci  est  constituée  par 
des  varices  rectales  ;  la  description  que  l'on  a  faite  des  phéno- 
mènes de  la  congestion  hémorrhoïdaire  et  de  Técoulement  qui 
la  termine,  se  rapporte  exclusivement  aux  hémorrhoïdes  dues 
à  un  état  pléthorique  ;  l'hémorrhagie  anale  résout  la  pléthore 
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comme  fait  ailleurs  r<5pîstaxis;  avec  elle  disparaît  la  conges- 
tion dn  rectum,  si  ses  veines  n'ont  subi  en  même  temps  une 
dilatation  ou  n'étaient  dilatées  antérieurement.  D'autres  fois, 
h  pléthore  ne  va  point  jusqu'à  produire  une  rectorrhagie  ; 
mais  la  congestion  qu'elle  détermine  dans  les  veines  hémorrhoï- 
daires,  suffit  pour  les  distendre;  la  cause  dissipée,  l'effet  per- 
siste ,  et  désormais  il  y  a  varices  rectales  ou  hémorrhoïdes  ; 
celles-ci  ne  se  développent  souvent  que  par  suite  de  conges- 
tions rectales  réitérées,  la  pléthore  se  renouvelant.  Ce  sont  les 
varices  rectales,  liées  à  un  état  pléthorique,  qui  s'accompa- 
gnent presque  constamment  d'un  flux  sanguin  intermittent, 
quelquefois  périodique  :  flux  sanguin  qui  présente  tous  les  ca- 
ractères des  hémorrhagies  actives  par  pléthore,  et  comme 
dles,  produit,  dans  certaines  circonstances,  une  spoliation 
utile,  une  détente  générale  ;  c'est  ce  genre  d'hémorrhoïdes  qui 
a  donné  lieu  à  l'opinion  des  anciens  et  dont  les  eâets  ont  été 
firassement  attribués  à  toutes  les  varices  rectales,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  productrice.  Nous  admettons  l'influence  bénigne 
des  hémorrhoïdes  par  pléthore  ;  des  fluxions  rectales  produites 
par  d'autres  causes  ont  pu  exercer  également  une  action  pré- 
servatrice ou  curative  ;  mais  ni  la  congestion  intermittente  des 
veines  rectales,  ni  leur  dilatation  permîuiente,  ni  l'hémorrha- 
gie  qui  l'accompagne ,  ne  peuvent  être  considérées  toujours 
comme  le  résultat  d'une  crise  avantageuse  pour  l'état  de  santé 
ou  de  maladie  :  1*  beaucoup  de  pléthoriques  n'ont  point  d'hé- 
morrhoïdes ou  en  ont  sans  flux  sanguin  ;  ^  dans  beaucoup  de 
cas,  ces  deiix  phénomènes  n'ont  pointpréservé  de  la  maladieou 
n'ont  exercé  aucune  influence  sur  elle  ;  3°  les  congestions  hémor- 
rhoSdales  avec  ou  sans  écoulement  ont  disparu  sans  qu'il  en  soit 
rfmilté  aucun  accident  fâcheux  ;  4°  quand  le  retour  à  la  santé  ou 
ônë  simple  amélioration  a  coïncidé  avecla  congestion  ou  Vhé- 
morrhagie  du  rectum,  il  n'a  pas  été  possible  de  joindre  ces 
deux  fidts  par  un  rapport  de  causalité ,  le  premier  s*  étant  re- 
produit chez  d'autres  dans  les  mêmes  circonstances  sans  l'in- 
tervention du  second. 

Quant  au  flux  sanguin  qu'éprouvent  les  sujets  affectés  de 
vérices  rectales,  il  faut  en  discerner  l'origine  pour  en  évaluer 
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les  cfTets  :  1^  il  peut  être  eutièrement  étranger  aux  varices  rec- 
tales et  aux  causes  qui  les  ont  déterminées;  Tulcération,  le 
cancer  du  rectum,  une  foule  d'affections  graves,  locales  et  gé- 
nérales  s'accompagnent  en  effet  de  ce  symptôme  ;  2"  il  peut 
succéder  à  uine  violente  congestion  du  rectum ,  produite  par 
une  cause  locale;  3**  une  lésion  survenue  dans  les  parois  des 
veines  dilatées,  telles  qu'ulcération,  amincissement,  rupture, 
dégénérescence,  y  donne  aussi  lieu,  etc. 

Que  si  l'on  remonte  aux  causes  prédisposantes  et  aux  causes 
déterminantes  des  hémorrhoïdes  ou  varices  rectales,  on  ne  sau- 
rait en  déduire  un  bénéfice  constant  de  nature  :  nous  renvoyons 
aux  ouvrages  de  pathologie  pour  ces  détails;  mais  si  Ton  ré- 
fléchit que  la  dilatation  des  veines  hémorrhoïdaires  peut  recon* 
naître  pour  causes  toutes  les  altérations  qui  produisent  leur 
ramollissement,  leur  amincissement,  l'hypertrophie  de  leurs 
parois,  leur  inflammation  chronique  (Jobert) ,  etc.,  on  aura 
quelque  défiance  de  l'opinion  absolue  des  anciens  touchant 
l'importance  préservative  des  hémorrhoïdes.  On  finira  même 
par  les  classerparmi  les  incommodités  les  plus  fâcheuses,  en  con- 
sidérant les  effets  quelles  développent  habituellement  et  d'une 
manière  directe,  abstraction  faite  des  états  morbides  dont  elles 
sont  elles-mêmes  le  résultat.  Pour  peu  que  les  tumeurs  hémor- 
rhoïdaires soient  multiples,  considérables,  persistantes,  elles 
entraînent  des  accidens  variés  qui  se  manifestent  surtout  aux 
époques  de  congestion  rectale:  sensation  de  gêne  et  de  pléni- 
tude abdominale,  resserrement  spasmodique  des  sphincters, 
épreintes,  ténesme,  parfois  des  tranchées;  la  station  assise,  la 
m  arche,  les  efforts  de  défécation,  exaspèrent  les  douleurs. 

La  constipation,  fléau  des  hémorrhoïdaires,  est  due  à  l'ob* 
stacle  mécanique  des  tumeurs  ou  à  la  volonté  du  malade  qui 
retarde  l'instant  de  la  garde-robe,  par  crainte  des  angoisses 
qui  en  sont  inséparables;  la  constipation  opiniâtre  amène 
d'autres  symptômes,  la  céphalalgie  gravative  et  presque  con- 
tinuelle, l'anorexie,  le  dérangement  des  digestions,  la  tension 
et  le  météorisme  de  l'abdomen.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
tumeurs  hémorrhoïdaires  s'enflammer  par  la  contraction  dei 
sphincters,  par  la  rétention  des  fèces  dans  Imtestin,  et  ensuite 
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par  le  violent  labeur  de  leur  expnkicm;  cette  inflammatioii 
est  presque  toujours  lente,  chronique  ;  elle  a  pour  conséquen- 
ces la  formatioQ  d'abcës,  de  fistules  anales,  différentes  alté- 
ratioiis  des  parois  des  tumeurs,  des  hémorriiagies  copieuses 
et  réitérées  qui  épuisent  le  malade  et  qui  créent  un  état  ané- 
mique, autre  cause  d'hémorrhagies  ultérieures.  L'inflammation 
produit  encore  Tépaississement  des  parois  veineuses,  l'indu- 
ration du  tissu  cellulaire  qui  les  recouvre,  TobUtération  des 
veines  dilatées,  ce  qui  tranafonne  les  varices  rectales  en  tu- 
meurs rénitentes,  indolores,  d'un  volume  invariable  (tuber- 
cules hémorrhoïdaux  ) ,  disposées  à  s'ulcérer  et  à  suppurer  (leu- 
corrhée anale),  etc.  Il  est  superflu  de  dérouler  dans  leur  série 
extrême  les  phénomènes  consécutifs  aux  hémorrhoïdes  pour 
montrer  la  noeuité  de  cette  lésion.  Sans  doute,  elle  ne  les  dé- 
termine pas  d'une  manière  constante,  et  elle  peut  exister  long- 
temps sans  occasionner  d'autres  sjrmptomes  qu'une  gêne  pa&* 
sagère  de  la  défécation  ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  le  prin- 
cipe de  dérangemens  variés  et  dont  les  malades  ignorent  le 
pemit  de  départ,  imbus  qu'ils  sont  du  préjugé  favorable  à  l'exi- 
stence des  hémorrhoïdes. 

Au  demeurant,  les  varices  rectales,  car  c'est  ainsi  qu'il 
convient  d'appeler  cette  infirmité  ,  ne  sont  point  une  fonction 
accessoire,  une  habitude  inviolable  de  l'organisme;  préparées 
presque  toujours  par  des  congestions  répétées  du  rectum,  elles 
consistent  dans  la  dilatation  de  ses  veines ,  souvent  accom^ 
pagnée  ou  compliquée  d'hémorrhagie.  Les  expressions  inexao* 
tes  de  fluxion,  mouvement  fluxionnaire,  flux  bémorrhoïdal  ont 
contribué  à  Terreur  qui  leur  attribue  une  salutaire  eflicacité 
pour  la  préservation  ou  la  solution  des  maladies;  souvent 
graves  parleur  étîologie,  elles  ne  tardent  point  à  devenir  par 
leurs  suites  inévitables ,  une  incommodité ,  une  cause  de  per- 
turbations et  de  soufiBrances.  Si  donc,  il  convient  de  ne  pas  les 
soj^rimer  légèrement,  nous  ne  donnons  pas  le  conseil  de  les 
provoquer,  comme  on  le  fait  si  fréquemment  par  routine  et 
courte  logique. 

3.  Respiration.  Les  organes  de  la  respiration  présentent 
plus  d'une  lésion  qui  ne  s'oppose  point  à  la  longévité  ni  à  l'exer^ 
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moê  i^gulier  des  autrai  fitmetionfl.  Nolis  ne  finroi»  que  mm» 
tionner  let  productioiiB  de  différente  natore  qw  l'on  renoontre 
enkystéeB  on  Beulemdiit  adhérentoi  an  ti»u  polmonaire  ehec 
les  mjeU  qni  n'ont  ofibrt  pendant  la  vie  aucun  «gne  d'affeo^ 
tion  de  poitrine  (concrétions  crétacées,  méianées»  cartilagineux 
ses,  oBsiformes) ,  les  adhérences  pleuro-costales  ai  firéquentea 
et  si  inoffensives,  etc.  Mais  l'attention  de  Thygiéraste  doit 
s'attacher  à  deux  habitudes  morbides  des  organes  de  Ihéina- 
tose,  en  faveur  desquelles  existe  dans  lesprit  des  gens  du 
monde  une  prévention  d'innocuité  :  l'asthme  et  ce  qnils  appel** 
lent  le  riiume  (catarrhe  bronchique). 

j4sthme.  On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot,  une  affection 
caractérisée  par  la  fréquence  et  la  gône  de  la  respiration,  et  par 
la  convulsion  des  muscles  respirateurs;  affection  presque  tou- 
jours exempte  de  fièvre ,  intermittente ,  apparaissant  sous 
forme  d'accès  qui  reviennent  à  des  époques  irrégulières,  sou-* 
vent  fort  éloignées,  dans  les  int^ralles  desquelles  la  santé  est 
parfaite.  Regardez  autour  de  vous  dans  le  monde  :  rien  de  plos 
commun  que  l'asthme  ;  sur  trois  &miUes  une  au  moins  a  son 
asthmatique.  Interrogez  les  cliniques,  lesamphithéâtiWB;  cm* 
sultez  l'expérience  des  observateurs  célèbres  :  rien  de  plus  rare 
que  l'asthme  essentiel,  à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  aux 
en  ont  nié  l'existence.  H  est  certain  que  la  plupart  des  préten«- 
dus  cas  d'asthme  ne  sont  autre  chose  que  des  dyspnées  fiymp<- 
tomatiques  d'afiections  diverses  du  cœnr ,  des  gros  vaiaaeanx , 
des  poumons,  des  plèvres,  etc.  Les  altérations  valvulaires, 
suites  d'endocardite,  l'hydnipéricarde,  renqpfaysèaie  pulmo- 
naire, des  affections  de  la  moelle,  etc. ,  donnent  lien  à  des  at- 
taques de  dyspnée  confondues  »itrefots  avec  l'asthme^  avant 
les  perfectionnemens  qu'a  reçus  la  séméiotique  :  or,  les  erreurs 
populaires  à  l'endroit  des  maladies  et  des  remèdes  ne  sont  que 
l'échoprolongédeserreuicscientifiquesd'une^oque  antérieure. 
C'en  est  une  que  eelle  qui  fait  de  l'asthme  un  brevet  de  longé» 
vite  ;  Floyer  dit  à  la  vérité  avoir  connu  des  asthmatiques  dont 
le  mal  datait  de  cinquante  ans  (  Traité  de  Vasthmê^  p.  22)  ;  et 
Sauvages  appelle  l'asthme  une  maladie  de  longue  durée  plutôt 
qu'une  maladie  chronique  [Nosol.  méthodique^  t  ii,  p.  94). 
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Mais  ces  ass^tioos  i>0  sont  peut-être  pas  ^ppiiyéespar  un  seul 
&it  étudié»  suivi  aipBnti\em^T\t  pendant  la  yie*  QC^^finné  par 
lonverture cadavérique»  et  duquel  il  ^assortirait  qua  Ta^Uune 
peut  exister  en  l'absepoe  de  toute  lésion  organique  agissant 
par  voie  directe  ou  indirecte  sur  la  respiration  :  «<  Je  ne  crain- 
drais pas  d'avouer,  dit  M.  Ferrus,  que  vingt-cinq^  années 
d'exercice  presqiie  entièrement  passées  dans  les  hôpjtaux, 
n'ont  pu  me  fournir  une  seule  observation  de  ce  genre.  Com^ 
mon  expérience  pourrait  paraître  insuffisante,  j'ajouterai  qijt^ 
MM.  Corvisart,  ï^roux,  Lerpiinier,  Béclard,  Rostan,  ^c. , 
n'en  ont  jamais  rencontré  »  (Dic(,  de  médecine^  2^  édit.  t,  ly, 
p.  274)-  £t  avec  une  loyauté  digne  de  son  talent,  M.  Ferrp^ 
informe  les  lecteurs  que  les  deux  cas  d'as^m/e  essentiel  qu'il 
avait  rapportés  dans  la  première  édition  4^  pe  recueil,  n'^ 
étaient  ppint  ;  l^  premier  des  deux  sujets  4ont  il  a  donné  T^- 
toire  est  sujet  depuis  son  enfance  à  des  luxions  opinia^/i»  s^r 
la  piti^taire  ;  le  second  a  succombé  à  k  tubprculisation  pulmor 
naire  (1).  Xputefbis  la  science  possède  des  faits  qui,  ji^n  que 
dépouTMis  de  la  sanction  nécroscopique ,  rendent  probable 
l'existence  de  l'asthme  essentiel,  et  un  observateur  dont  xuè\u^ 
connaissons  la  véracité,  le  professeur  I^eievre,  de  Bocbeibrt, 
dans  im  mémoire  estimé  sur  cette  maladie,  a  décrit  les  accidens 
qu'il  éprouve  lui-même  de  n^mijère  à  entraîner  k  convjctipn, 
L'asthme  idiopathique,  c'estrà-dire  diià  une  simple  perversioi^ 
de  l'action  nerveuse,  ne  suggère  pas  sans  doute  un  pronp^tiç 
fâcheux  ;  mais  loin  de  nous  de  le  signaler  pomme  un  gage  de 
longévité,  comme  un  bénéfice  4e  nature.  Chaque  accès  est  ui^ 
péril  pour  l'économie  ;  plus  l.es  aocès  se  rapprochent,  plus  ](t 
pronostic  s'aggr&ve,  parce  qi^  de^s  lésions  ne  ^deront  pas  4 
se  développer.  Pour  les  asthmatiques  les  drogues  ne  sont  rien  ; 
l'hygiène  seule  peut  les  soulager  etméme  }t&  guérir.  Un  certain 
degré  de  chaleuTj  de  pesanteur  et  d'^ii^idité  de  l'air  leur  est 
nécessaire  (Lerevrej  ;  chacun  d'eux  a  pour  ainsi  dire  aa  sphère 

(t)  Brouasato  (Courf  dé  Pathoi.X  v.  p.  10»)  dit  avoir  éprouvé  plasieui* 
«ccés  d'asUynOf  pour  ivpir  écouté  ayec  we  aUenUon  aouteouetaB  leçoa» 
d'un  professeur  qui  s'exprimait  en  plurascs  proliies.  —  L'oufop^ie  9  Tait 
voir  en  ses  poumons  quelques  concrétions  crétacées... 

i4. 
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extérieure  de  respiration  qu'il  ne  peut  franchir  san?  s'exposer  à 
des  attaques  de  dyspnée:  pour  l'un  c'est  la  ville,  pour  l'autre 
la  campagne  ;  l'air  agité  par  les  vents  les  incommode ,  et  les 
climats  chauds  leurconviennent.  M.  Leftvre  leur  défend,  de  par 
son  expérience,  la  navigation.  En  général ,  ils  ont  besoin  de  lu- 
mière, de  calorique,  et  d'une  certaine  quantité  de  vapeur 
aqueuse  dans  l'atmosphère  où  ils  doivent  vivre.  Une  nourri- 
ture simple,  uniforme,  de  facile  digestion,  l'abstinence  des 
alcooliques,  l'usage  des  boissons  théiformes  et  du  café,  dont 
beaucoup  d'asthmatiques  ne  peuvent  se  passer,  des  vêtemens 
chauds,  des  frictions  au  soleil  ou  devant  le  feu  (Celse),  les  bains 
d'étuves  humides  (Lefèvre),  un  exercice  modéré,  l'équitation, 
Téloignement  de  tout  ce  qui  peut  surexciter  le  cerveau  intel- 
lectuellement et  moralement,  surexcitation  qui  réagit  d'une  si 
notable  façon  sur  la  respiration ,  tel  est  le  régime  hygiénique 
qui  profitera  aux  rares  sujets  atteints  d'asthme  idiopathique, 
bien  mieux  que  les  chimériques  panacées  qu'ils  recherchent. 

Rhumes.  Les  bronchites  plus  ou  moins  subaiguês,  plus  ou 
moins  chroniques,  que  l'on  désigne  dans  le  monde  par  le  mot 
rhumes,  doivent  être  combattues;  nous  ne  partageons  pas  la 
sécurité  de  MM.  Chomel  et  Blache  (Dict.  de  Méd]  sur  l'issue 
du  catarrhe  bronchique,  hors  les  cas  de  dépérissement.  H  est 
vrai  que  la  bronchite  chronique  dès  le  début  ou  par  transition, 
coexiste  très  fréquemment  avec  un  état  de  santé  rassurant,  et 
persévère  des  années  entières,  sans  porter  atteinte  à  la  con- 
stitution ;  mais  comme  on  n'en  peut  espérer  la  résolution  fran- 
che et  complète  que  par  une  exception  dont  il  ne  faut  point 
leurrer  le  malade,  tôt  ou  tard  des  accidens  graves  surviennent, 
et  ce  que  l'on  a  considéré  comme  une  incommodité  tolérable, 
devient  une  cause  de  mort. 

4.  SÉcRérioNs.  Peau.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  on  pour- 
rait classer  ainsi  les  éruptions  cutanées  :  1**  éruptions  qui  sur- 
viennent avant  la  puberté  et  qui  sont  le  plus  souvent  enlevées 
par  cette  révolution  d'âge,  qimnd  elles  ont  persisté  jusque-là  ; 
2°  éruptions  qui  se  déclarent  vers  l'âge  critique  pour  suppléer 
une  fonction  qui  s'éteint;  S**  éruptions  qui  se  manifestent  à 
toutes  les  époques  de  la  vie,  mais  non  permanentes,  et  qui  re- 
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paroissentparfoisavecune  périodicité  remarquable  :  nousavoDs 
traité  au  Val- de-Grâce  un  jeune  soldat  atteint  tous  les  mois 
d'un  érysipële  sans  gravité,  et  dont  le  seul  inconvénient  était 
de  Tobliger  à  interrompre  périodiquement  son  service;  4°  en- 
fin, les  affections  constitutionneUes  de  la  peau,  souvent  hérédi- 
taires, toujours  dangereuses  à  guérir,  qui  loin  de  compromet^- 
tre  la  santé,  sont  pour  ceux  qui  les  portent  une  condition  de 
rharmonie  physiologique  :  Tichthyose  générale  est  dans  ce  cas, 
et  nous  avons  observé  plusieurs  exemples,  soit  dans  les  hôpi- 
taux de  l'armée,  soit  dans  les  visites  des  conseils  de  recrute- 
ment auxquels  nous  avons  participé.  Quand  on  est  appelé  à 
prononcer  si  une  maladie  aiguë  ou  chronique  de  la  peau  doit 
être  respectée  ou  combattue,  il  importe  de  rechercher  les  liai- 
sons qu  elle  peut  avoir  avec  les  différentes  phases  de  révolu- 
tion organique,  avec  une  fonction  augmentée,  diminuée  ou 
supprimée,  avec  un  état  morbide  antérieur  dont  elle  serait 
l'heureuse  terminaison,  avec  un  état  morbide  coexistant 
qu'elle  soulage  ou  modère  dans  une  juste  limite. 

Les  éry  thèmes  qui  accompagnent  le  travail  de  la  dentition ,  et 
qui  ne  sont  parfois  qu'une  extension  de  la  turgescence  buccale 
(feux  de  dents)  disparaissent  avec  la  cause  qui  les  a  produits  ; 
il  en  est  de  même  de  Tintertrigo,  résultat  du  firottemcnt  des 
parties  amples  et  molles  de  l'enfant  nouveau^né  ;  l'eczéma  est 
aussi  l'un  desaccompagnemens  fréquens  de  la  dentition  et  ne 
se  dissipe  guère  que  vers  la  puberté.  Mais  chez  les  enfans  en 
voit  la  plupart  des  inflammations  chroniques  de  la  pe^u,  ex- 
cepté le  fovus,  le  lupus  et  la  gale  (Elayer),  guérir  spontanément 
après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable,  et  souvent, 
ajoute  M.  Rayer  (Traité  des  mal.  de  lapeau^  t.  i,  p.  40), 
elles  sont  salutaires.  Des  éruptions  dartreuses  sont  provo- 
quées, suivant  quelques  auteurs,  par  l'abus  du  coït;  Lorry 
assure  que  la  continence  et  la  chasteté  produisent  le  même 
effet.  Qui  ne  connût  le  rapport  qui  s'établit  entre  la  menstrua  • 
tion  et  certaines  inflammations  chroniques  de  la  peau,  tour^à- 
tour  augmentées  ou  diminuées  par  la  cessation  ou  le  retour 
des  règles!  On  a  vu  l'eczéma  impétigineux,  le  prurigo,  etc., 
cesser  oomplétement  i  lapparition  des  premières  règles,  se 
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reproduire  plus  tard  par  suite  de  leur  suppression  accideiitelle 
ou  naturelle  :  la  grossesse  et  la  lactation  exercent  une  in^ 
fluence  analogue.  On  a  donné  anciennement  le  nom  de  dartres 
laiteuses  aux  phlegmasies  cutanées  qui  surviennent  chez  les 
femmes  condamnées  par  la  mort  de  leur  enfismt,  ou  par  tout 
autre  motif,  à  la  brusque  cessation  de  Fallaitement.  La  vieil-  ' 
lesse  a  ses  phlegmasies  cutanées  (prurigo  soùlis ,  pemphigus 
pruriginosus,  etc.)  qu'il  est  difficile  de.guérir,  même  quand  on 
peut  l'entreprendre  sans  danger;  on  ne  tenterait  pas  impuné* 
ment  la  curation  de  celles  qui,  nées  duitot  l'âge  adulte,  ne  cè- 
dent point  à  l'âge  de  retour  et  pereistent  dans  la  vieiUesse  ai 
perdant  d'ailleurs  tout  caractère  d'acuité,  comme  font  la  plu- 
part des  maladies  de  cet  âge  :  ce  sont  alors  des  infirmités  ha* 
faitaelles  avec  lesquelles  il  faut  vivre  ;  l'organisme  n'a  plus 
assez  de  mobilité  pour  se  façonner  à  de  nouvelles  conditions 
d'équilibre;  celles-ci  d'ailleurs  exigent,  pour  se  produire,  une 
activité  fonctionnelle  qui  n'existe  plus;  aussi  M.  Rayer  a-t- 
il  pu  dire  avec  raison  :  «  Chez  les  vieillards,  les  inflammaticms 
chroniques  de  la  peau,  indépendantes  des  causesextemes»  doi- 
vent être  souvent  respectées,  quelquefois  modérées,  rarement 
guéries  («p.  cU*^  1. 1,  p.  40).  • 

On  peut  lire  dans  les  auteurs  une  multitude  d'observations 
de  maladies  aiguës  et  chroniques,  jugées  par  l'apparition  d*une 
phlegmasie cutanée;  il  n'est  point  de  praticien  qui  n'ait  été 
témoin  de  cas  sembhibles  ;  réo^nment  encore  un  infirmier  du 
Val-de-Grâce,  placé  dans  notre  service,  affecté  d'une  ophtfaal- 
mie  oculo-palpébrale  clyonique  avec  perte  des  cils»  a  prouvé 
sous  nos  yeux  l'influence  difiërente  de  deux  phlegmasies  cuta* 
nées  ;  par  suite  d'une  variole  confluence,  rophthalmie  s'était 
exaspérée  au  point  de  faire  craindre  pour  la  oonservatâon  de  la 
vue;  les  moyens  les  plus  variés  et  les  mieux  dirigés  n'avaient 
pu  en  atténuer  la  gravité;  survint  chea  notre  homme  oonva* 
lescentde  variole,  un  érysipèle  qui  envahit  rapidement  face, 
xx>l  et  poitrine,  et  la  conjonctivite  oculo-palpâ»«ie  se  calma 
<éômtn6  par  endianteroent;  aujourd'hui  ce  malade  n'a  {rfus 
qu  une  légère  suppuration  des  bords  des  paupières  infërieures 
qui  sont  ^MgamieBée  eils.  M.  Andralcitib  laças  d'wi 
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manie  désespérée  que  dissipa  Téruption  d'une  variole.  Pierre 
Frank  a  vu  une  inflammatiob  du  cerveau  guérie  par  un  érysi- 
pèk  ;  noua  renvoyons  aux  Traités  exprofesao  pour  les  exem*- 
plee  nombreux  d'affections  diverses,  jugées  par  une  détermi-* 
nation  cutanée  et  qui  justifient  le  précepte  donné  par  les  mai** 
très  de  respecter  toutes  phlegmasies  de  la  peau,  survenant 
dans  le  oours  ou  au  déclin  d*une  maladie.  Phénomènes  criti- 
ques de  la  maladie,  ces  phlegmasies  deviennent  souvent  deg 
conditions  de  la  santé  et  ne  peuviait  être  supprimée^  sans 
rappeler  Tafleetion  interne  ;  d'autres  phl^masies  cutanées  oo^ 
eiistent  avec  des  étatà  morbides  chroniques  et  en  atténuant 
les  souffrances*  M.  Cazenave  (Dici.  de  médecine^  2P  édition^ 
tome  xxni,  page  358)  a  d<mné  des  soins  à  un  nudade  atteint 
d'asthme  avec  emphysème,  qui  depuis  sept  ans  n'avait  point 
passé  une  seule  nuit  dans  son  lit,  et  à  qui  un  eczéma  aux  jam*< 
bes,  avec  suintement  assez  abondant,  procura  un  soulagement 
inespéré  ;  M.  Rayer  rapporte  des  fiùts  analogues. 

La  guérison  ou  l'amendement  d'un  grand  nombre  de  mala^ 
diea  par  le  bénéfice  de  phlegmasies  cutanées,  a  fait  considérer 
celies-ci  à  bon  droit  comme  des  dérivatifii  salutaires  ;  mais  ne 
justifie  pas  toutes  les  craintes  qu'inspiré  leur  répercussion.  En 
iSût  de  rétrocession,  il  faut  avant  tout  établir  le  rapport  de  cau- 
salité entre  deux  ccnncidences;  une  gastto-entérite,  des  con** 
vulsions,  une  phthisie  se  manifestent  en  même  temps  ou  peu 
après  qu'une  éruption  a  disparu;  s'il  y  a  simultanéité,  ce 
qu'on  prend  pour  l'effet,  peut  ètte  la  cause  ;  tme  inflammation 
aiguë  de  la  muqueuse  digestive  entraîne  la  suppression  d'une 
phlegmaaie  cutanée  plus  fréquemment  que  la  rétrocession  de 
cdle^ei  ne  donne  heu  à  la  gastro^ntérite ,  ai  un  intervalle  se 
passe  entre  les  deux  faits,  dira-t-on  :  post  hoc,  ergo  prapter 
hoc  P  Nous  n'avons  garde  de  nier  l'importance  des  habitudes 
morbides  qui  résultent  des  inflammations  anciennes  de  la  peau; 
mais  malgré  l'amas  de  faits  qui  prouvent  le  danger  de  leur  sup* 
pression,  nous  pensons  que  ce  danger  a  été  exagéré,  et  que 
beaucoup  d'observations  consignées  dans  les  auteurs  manquent 
de  valeur  et  de  sévérité.  On  ne  croit  phis  à  la  répercussion  de 
U  gâte  ni  à  toiM  ^s  aeiàde&aqu'oti  a  bitdéoQiiler  si  too^teope 
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de  sa  guérison  intempestive.  Admettons  le  principe,  résistons 
à  rexagération  :  toute  affection  cutanée  qui,  par  sa  durée  indé- 
finie, a  accoutumé  Téconomie  à  sa  présence  et  s'est  ajoutée  aux 
conditions  de  l'équilibre  fonctionnel,  veut  être  respectée.  Quant 
à  celles-là  même  qui  ne  se  sont  pas  prolongées  à  ce  point ,  une 
grande  circonspection  doit  présider  à  leur  curation. 

Les  suppurations  externes ,  provoquées  artificiellement  par 
les  exutoires,  tels  que  vésicatoire,  cautère,  séton,  etc.  devien- 
nent également  des  habitudes  morbides;  soit  qu  on  les  ait  éta* 
blis  dans  un  but  thérapeutique  ou  simplement  de  préservation, 
les  supprimer  n'est  pas  toujours  sans  danger  :  c'est  une  raison 
de  plus  pour  les  'prescrire  sobrement  ;  l'incommodité  qui  en 
résulte,  les  soins  qu'ils  exigent,  le  prurit,  les  rougeurs  érythé- 
mateuses,  les  furoncles,  les  phl^;mons,  les  engorgemens  sou»- 
cutanés  qui  en  sont  quelquefois  les  effets  locaux,  l'excitation 
générale  qu'ils  occasionnent  aux  sujets  nerveux,  irritables,  sont 
déjà  des  motifs  sufiisans  pour  ne  les  infliger  que  sous  le  coof 
d'indications  non  équivoques.  U  n'est  que  trop  dans  les  habi- 
tudes de  beaucoup  de  médecins  de  les  prodiguer  outre  mesure. 
Quand  on  songe  à  les  supprimer,  il  faut  tenir  compte  de  leur 
état  qui  dénote  assez  bien  leur  degré  d'utilité;  les  exutoires  qui 
sontindolens  et  qui  ne  suppurent  que  difficilement,  n*ontaucune 
action  ;  nul  risque  à  les  supprimer.  Les  exutoires  qui  rendent 
service  sont  le  siège  d'une  certaine  irritation  sécrétoire  et  se  font 
sentir  au  malade.  Plus  ils  sont  anciens,  plus  il  faut  apporter 
de  précautions  à  leur  suppression  ;  cette  règle  s'applique  à  tous 
les  genres  d' exutoires,  quoique  en  général  on  craigne  moins 
de  faire  taire  un  vésicatoire  qu'un  cautère  ;  on  diminuera  len- 
tement et  par  degré  l'étendue  ou  la  profondeur  de  l'ulcération 
artificielle;  la  prudence  veut  qu'on  supplée  à  l'excrétion  qui 
va  cesser  en  activant  celle  des  surfaces  d'excrétion  naturelle, 
non  au  moyen  d'un  ou  deux  laxatifs  une  fois  administrés,  mais 
surtout  par  les  frictions  sur  la  peau  et  par  l'usage  de  plusieurs 
bains.  Sous  le  rapport  de  la  prophylaxie ,  les  exutoires  sont 
une  ressource  douteuse  ;  ils  peuvent  contrarier  le  dévdoppe- 
ment  d'une  lésion  encore  commençante  et  circonscrite,  obvier 
aux  atteintes  légères;  mais  ils  n  ont  jamais  protégé  efficace- 
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ment  contre  les  causes  générales  des  épidémies  et  des  en- 
démies. 

Glandes  saiiçaires.  L'appareil  salivaire  et  folliculaire  de  la 
bouche  verse  souvent  avec  abondance  les  fluides  qu'il  sécrète 
et  qui ,  affluant  dans  cette  cavité  hors  le  temps  de  la  mastica- 
tion, nécessitent  une  fréquente  excrétion  (ptyalisme)  ;  il  n'y  a 
ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni  tuméfaction  des  glandes  salivaires , 
ni  d'aucune  partie  de  la  bouche  ;  seulement  la  salive  et  le  fluide 
muqueux  qui  s'y  mêle  sont  sécrétés  copieusement,  sans 
qu'ib  prouvent  la  moindre  altération  dans  leur  nature  et  dans 
leur  aspect;  tout  au  plus,  leur  densité  est-elle  diminuée.  On 
observe  le  ptyalisme  chez  les  hypocondriaques,  chez  les  femmes 
hystériques ,  et  en  général  chez  les  sujets  atteints  d'affections 
nerveuses  ;  il  existe ,  comme  phénomène  transitoire ,  dans 
beaucoup  de  grossesses.  Les  fumeurs,  les  personnes  qui  mâ- 
chent du  tabac  ou  qui  font  un  usage  habituel  des  épices,  des 
boissons  fortes,  les  parleurs ,  éprouvent  le  besoin  de  cracher 
fréquemment,  et  n'en  sont  pas  autrementincommodés,  à  moins 
que  la  sécrétion  ne  soit  suractivée  au  point  de  donner  lieu  à 
une  déperdition  sensible. 

Retns  et  vessie.  L'urine  présente  des  caractères  différens  sui- 
vant l'époquede  la  journée  où  on  l'examine  (urines  de  la  boisson , 
de  la  digestion,  du  sang  ou  du  matin)  ;  elle  est  en  outre  modi- 
fiée  x>ar  l'influence  des  âges,  des  saisons  et  des  troubles  patho- 
logiques qui  surviennent  dans  l'économie.  Il  ne  saurait  être 
question  ici  des  altérations  de  ce  fluide  excrémentiel,  parce 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  constituer  un  état  morbide  habituel 
et  compatible  avec  la  santé.  La  quantité  de  l'urine  dépasse  un 
peu  celle  des  boissons  ingérées,  et  diflère beaucoup,  non-seule- 
ment suivant  la  saison  et  le  régime,  mais  encore  suivant  le 
degré  d*activité  des  autres  surfaces  ou  appareils  d'élimination; 
la  sécrétion  des  reins  est  liée  par  ses  vicissitudes  à  l'action  phy- 
siologique de  la  peau,  rare  en  été,  copieuse  en  hiver.  Les  indi- 
vidus qui,  par  l'effet  d'une  idiosyncrasie ,  transpirent  peu  ou 
point,  versent  plus  d'urines,  etc.  Nous  n'insistons  point  sur  ces 
faits  de  physiologie  banale.  La  pondération  des  actes  fonction- 
nels se  fiât,  non  par  une  juste  proportion  d'activité  de  duujue 
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organe  en  paitieutier  et  de  tous  ensemble,  maÎB  par  la  résul- 
tante des  inégalités  ;  qui  dit  pondération  ne  dit  pas  harmonie. 
Quant  à  Texcrétion  des  urines,  autres  différenoeB  individuelles  : 
il  y  a  des  vessies  paresseuses,  comme  on  dit,  et  des  vessies 
d'une  contractilité  énergique  ;  la  constitution,  l'âge,  intervien- 
nent ici  autant  que  l'habitude  ;  celle-ci  nousp^met  de  retarder 
le  moment  de  Texcrétion  urinaire,  de  comprimer  d'abord  avec 
souffrance,  ensuite  sans  peine,  le  besom  que  révëUe  la  dis- 
tension du  réservoir  ou  l'impression  qu'un  liquide  concentré 
produit  sur  sa  manbrane  muqueifse  ;  fâcheuse  ea&ercitation  de 
la  volonté  aux  dépens  d'un  viscère  dont  on  ne  peut  contrarier 
la  foncticm  sans  se  préparer  des  infirmités  précoces* 

III  FoNcnoim  db  relation,  l"*  Les  organes  des  sens  sont 
susceptiblect  de  contracter  des  dispositions  morbides  qui  de- 
viennent habituelles,  sans  exercer  aucune  action  sur  hi santé: 
la  myopie,  la  presbytie,  ladysécéeou8urditéincomplète,rabo- 
Ution  de  l'odorat  en  sont  des  exemples.  Nous  supposons  que 
ces  infirmités  ne  dépendent  d'aucune  lésion  grave  et  capable 
de  réagir  sur  l'état  général  de  l'écononaie  ;  l'hygiéniste  n'aurait 
plus  la  même  sécurité  si  l'afTaiblissemait  de  la  vue  avait  suc- 
cédé à  des  congesticms  répétées  vers  la  tête,  si  avec  celm  de 
l'ouïe  coïncidait  la  paralysie  d'un  membre,  etc.  Quand  la  perte 
de  la  vision  ou  de  l'oiue  est  complète,  la  santé  générale  des 
individus  en  est  diversement  affectée,  suivant  que  l'infirmité 
est  acquise  ou  congéniale.  L'homme  qui  devient  accidentelle* 
ment  aveugle  ou  sourd,  subit  une  perturbation  profonde  dans 
sa  manière  de  vivre,  dans  ses  relations,  dans  le  mouvement  de 
ses  idées,  dans  tous  les  actes  de  la  vie  physique  et  morale  ^ 
privé  de  la  vue,  c'est-à-dire  de  la  &culté  de  régler  ses  gestes 
et  de  communiquer  spontanément  avec  le  monde  extérieur,  il 
est  refoulé  dans  une  sphère  étroite  de  mouvemens;  ses  muscles 
ne  sont  plus  sollicités  que  par  un  exercice  précaire  ;  ses  besoins 
ne  s'aiguisent  plus  par  l'impression  visuelle  des  objets  qui  leur 
correspondent  ;  en  un  nK)t ,  il  est  sevré  de  toutes  les  stimula- 
tions que  les  organes  reçoivent  par  l'intermède  de  la  lumière 
et  de  l'appareil  sensorial  dont  elle  est  le  stimulant.  La  surdité, 
vérit^le  miti^ipi^UDi)  du  silence  de  la  mort,  brise  ou  relâche 


autant  de  litns,  détruit  autat)t  de  jouissances;  même  isole- 
ment au  milieu  de  la  société,  même  concentration  de  l'activité 
morale  et  intellectuelle.  U  y  a  dans  ces  deux  états  l""  les 
effets directâ  de  labolition d'un  sens;  2^  les  effets  secondaires 
et  généraux,  1©  cerveau  étant  frustré  d'un  ordre  de  sen- 
sations et  ne  diss^^minant  plus  dans  la  totalité  de  l'organisme, 
l'excitation  spéciale  dont  le  ^ens  aboli  lui  fournissait  le  prin- 
cipe. Les  aveagles*nés,  les  sourds-muets,  au  contraire,  forment 
comme  une  variété  de  l'espèce  humaine ,  ayant  ses  conditions 
particulières  de  santé  comme  elle  a  ses  conditions  d'éducâbi- 
lité,  son  mode  de  vie  de  relation.  Le  sourd-muet  qui  constate 
les  éclats  du  tonnerre  par  le  frémissement  que  perçoit  sa  main 
appliquée  sur  les  vitres  d'une  fenêtre  ;  le  sourd-muet  qui  se  ré- 
veille le  matin  par  la  vibration  qu'il  sent  dans  les  mollets  pen- 
dant le  roulement  du  tambour  (1) ,  s'est  toujours  réglé  par  ses 
perceptions.  L'aveugle  de  naissance  qui  devine  la  direction  et 
l'embranchement  des  rues  par  les  courans  atmosphériques 
qu'elles  conduisent,  n'a  jamais  connu  d'autre  moyen  de  s'o- 
rienter *,  pour  eux  il  n'y  a  point  privation,  mais  ignorance  d'une 
autre  manière  d'être;  ils  ne  connaissent  pas  la  torture  intime 
des  regrets  impuissans  et  des  souvenirs  désespérés. 

2^  Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  oer*- 
taines  affections  de  l'encéphale  comportent  l'int^rité  et  la  sta* 
bilité  des  principales  fonctions  de  l'économie;  mais  nous  nous 
exposerions  à  dépasser  les  bornes  de  l'hygiène  et  celles  de  ce 
livre.  Les  fous  ont  leur  santé,  si  par  ce  mot  l'on  entend  l'en^i^ 
semble  plus  ou  moins  régulier  des  actes  de  la  vie  végétative  et 
ceux  de  la  vie  de  relation ,  moins  la  juste  coordination  de  ces 
derniers  ;  les  fous,  excepté  un  certain  nombre  de  monotnanes 
ou  de  furieux ,  mangent,  boivent,  digèrent  ;  ils  ont  des  forces 
et  de  l'embonpoint  ;  leurs  sécrétions  et  excrétions  offrent  quel- 
ques irrégularités;  ils  dorment  peu;  ils  bravent,  tête  nue, 
avee  une  apparente  impunité,  l'excès  du  froid  et  les  ardeurs 
du  soleil  ;  on  a  remarqué  ejicore  qu'ils  réagissent  autrement 

(1)  Noos  tenons  ces  détails  du  vénérable  M.  Désiré  Ordinaire,  ancien 
dircctcar  de  rinstitut  royal  des  Sourds-ct-Mnals,  auteur  d'an  eic«Uent 
Uvre  sur  TéducatioD  de«etle  clasae  dUnforliinéi. 
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que  les  individus  sains  d'esprit,  à  l'action  des  mëdicamens 
dont  ils  supportent  des  doses  considérables. 

L'hypocondrie ,  dans  ses  degrés  moyens ,  ne  conduit  ni  à 
l'hôpital ,  ni  dans  les  maisons  de  santé  ;  elle  vit  dans  le  monde , 
hante  les  salons,  s'assied  à  nos  cotés;  Prêtée  fatal,  elle  revêt 
toutes  les  formes  de  la  pathologie  ;  à  son  début  simple  perver- 
sion de  la  faculté  de  perception  et  de  jugement;  plus  tard, 
développant  par  une  sorte  d'incubation  incessante ,  des  états 
morbides  locaux  et  variés;  aboutissant  an  marasme,  à  la  folie, 
au  suicide,  curable  seulement  par  voie  de  modifications  hygié- 
niques, il  convient  d'autant  plus  d'en  dire  un  mot  qu'elle  se 
présente  plus  fréquemment  à  l'observation  des  praticiens.  Ceux 
qu'elle  affecte,  sont  appelés  tour-à-tour  mélancoliques,  malades 
imaginaires,  etc.  Certains  médecins  les  traitent  de  spasmes, 
de  vapeurs ,  de  palpitations ,  de  gastrite  chronique ,  etc.  Nous 
reconnaissons  que  des  maladies  très  différentes  peuvent  engen- 
drer le  simulacre  symptomatique  de  l'hypocondrie,  et  nous 
plaçons  en  première  ligne  parmi  les  maladies  qui  ont  cette 
forme  de  réaction  morale,  les  phlegmasies  chroniques  du  tube 
digestif,  du  foie,  de  la  vessie,  et  chez  les  femmes,  les  lésions 
du  col  ou  du  corps  de  lutérus,  les  irrégularités  de  la  menstrua- 
tion, chez  les  honunes  les  pertes  séminales  invdontaires  ;  mais 
il  existe  une  hypocondrie  essentielle ,  névrose  de  l'encéphale, 
source  des  sensations  les  plus  pénibles  et  les  phis  étranges; 
elle  présente  souvent  le  contraste  d'une  santé  florissante  et 
de  souffrances  aussi  mobiles  par  leur  siège  que  diflSciles  à  ca- 
ractériser ;  elle  est  la  mère  du  spleen  britannique,  le  grain  de 
sable  dont  parle  Pascal  ;  familière  aux  sujets  nerveux,  elle  leur 
suscite  des  terreurs  paniques ,  elle  les  attache  tremblans  a 
l'oracle  du  médecin  ou  les  jette  dans  le  scepticisme  et  le  déses- 
poir; ils  se  plaignent  tantôt  de  la  tète,  tantôt  du  ventre;  ils 
ont  des  battemens  qui  soulèvent  la  région  précordiale ,  des 
intumescences  abdominales  qui  se  résolvent  en  éructations , 
l'incrédulité  qu'on  leur  témoigne ,  exaspère  leur  irritabilité, 
etc.  Georget  a  tracé  avec  vérité  tous  les  traits  de  leur  indivi- 
dualité; nous  renvoyons  à  sa  description.  Mais  remarquons 
que  la  multiplicité  des  soufirances  qu'ils  açcvisent  en  l'iUieeiioe 
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d^altëratkms  locales,  la  versatilité  de  leurs  sensationô  et  de 
leurs  yolontës»  les  céphalalgies,  les  signes  d'afflux  sanguin 
qu'ils  offrent  firéquemment  vers  la  tête,  suggèrent  h  priori 
Vidée  d*nne  affection  cérébrale.  Cette  présomption,  qui  semble 
déjà  percer  dans  un  passage  de  Sydenham  (1),  est  confirmée 
par  la  nature  des  causes  qui  favorisent  le  développement  de 
l'hypocondrie  ;  elles  tendent  presque  toutes  à  surexciter  l'en- 
céphale  :  aussi  l'hypocondrie  est-elle  la  maladie  des  gens  de 
lettres,  des  savans  (2)^  des  artistes,  des  hommes  politiques  ; 
elle  se  développe  surtout  à  Tâge  des  passions,  dans  les  rangs 
lesplus  aisés  de  la  société,  où  circule  plus  d'émotions  et  d'idées; 
die  fait  les  génies  incompris,  les  touristes  ennuyés,  et  toutes 
ces  âmes  blasées  qui  s'agitent,  prisonnières  à  l'étroit,  dans  la 
8|^ère  de  leur  destinée,  dans  l'horizon  de  la  vie  commune4 
Beaucoup  d'hypocondriaques  conservent  pendant  de  longues 
années  l'intégrité  des  fonctions  nutritives  et  la  vigueur  de  leur 
constitution  ;  leur  intelligence,  souvent  embarrassée,  prompte 
à  se  fittiguer,  suffit  cependant  à  la  direction  de  leurs  intérêts 
matériels  ou  de  leurs  travaux  ;  mais  à  la  longue  des  altérations 
très  réelles  surviennent  dans  les  organes,  particulièrement  dans 
le  cerveau  et  dans  les  organes  digestifs;  il  convient  donc  de 
ne  pas  trop  compter  sur  leurs  apparences  de  santé  ;  au  lieu  de 
tourner  leurs  souflirances  en  ridicule  et  de  les  harceler  d'inutiles 
exhortations,  il  faut  songer  à  supprimer  les  causes  qui  ont 
provoqué  ce  mode  spécial  d'innervation  encéphalique.  N'at- 
tendez pas  que  la  maladie,  d'abord  mentale,  je  le  veux  bien, 
ait  allumé  dans  les  viscères  des  foyers  de  réaction  qui  double- 
ront son  intensité.  Le  traitement  doit  être  hygiénique  et  mo- 
ral dans  la  période  où  il  n'existe  encore  aucune  complication. 
L'éloignement  des  causes  en  est  la  première  base  ;  elles  sont 

(1)  El  oaimHbe^  omnis  reiro  anUqniias  symptomau  lUa ,  adfectibiii 
bytleiicls  adoaacenUa,  utero  scmper  vitio  Terteret,  si  tamen  Adfeetionêi 
Hypoekondfiaehas  volgÔ  diclas,  qoas  splenis  aat  viscenim  neacio  quoram 
obsiroctioni  ioipatamoa,  cam  malieram  hyatericanim  symptomatta  con- 
reramns,  tix  ovum  oyo  similioa  qoam  aant  atrobiqae  pbœnomenai  depre» 
beiHleini»(Syd.y  op.  di.,  Diêsertaiio  epiitolarU,  atc.,  p.  388). 

(S)  QaiDimo  non  panci  ai  fis  tiris  qui  vitam  dagentcs  scdcntarianii 
cbartifl  soient  inipaUeacere  eodem  morbo  tenUntnr.  (Syd.,  1.  cit.,  p.  888). 
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ifihémitai  seavttt  à  là  profession,  aux  oecupatioBS  jottrna* 
lières,  à  l'entourage,  etc.  Malheureuaeinent  toutes  ne  peuvent 
dtre  écartées  ;  lesdiagrina,  les  sollicitudes  de  râaae  ne  se  dépla- 
eent  point  mécaniquement  ;  il  est  utile  d'acquérir  sur  ces  mala- 
desassezd'ascendant,  aasezd'autorité  pour  les  diriger  damt  leurs 
actes,  dans  leur  régime,  pour  les  amen«r  à  modifier  leurs  habi- 
tudes, etc.,  le  tout  sans  viol^ice  ni  iroissement.  La  patience, 
la  charité,  la  condoléanC'e  la  plus  affectueuse  doivent  présider 
aux  rapports  qu'on  établit  avec  eux;  et  pour  mieux  sonder 
l'énergie  de  leurs  souffrances,  pour  mieux  en  asseoir  le  traite- 
ment, ayez  soin  d'abonder  en  leurs  dires,  de  croire  à  la  réalité 
de  leurs  sensations.  Vêtement,  nourriture,  exercice  ou  repos, 
isolement  ou  fréquentation  du  monde,  voyages  et  bains,  tout 
cela  sera  prescrit  diversement  suivant  les  nuances  de  Tétat 
moral  et  les  conditions  physiques  de  chaque  individu^ité.  Les 
drogues  n'y  peuvent  rien,  et  c'est  jmrce  que  l'hygiène  a  seule 
mission  de  guérir  ou  de  soulager  Thyp^condrie,  que  nous  avons 
dû  en  faire  cette  courte  mention. 

La  nostalgie,  de  vo^toçi  retour,  et  okyoç^  souffrance, 

«  Cest  ce  dégoût  d^un  sol  que  voudraient  fuir  nos  pas  ; 

«  Cest  ce  Tague  besoin  des  ileax  où  Pon  n'est  pas, 

«  Ce  souTenir  qui  tue  ;  oui,  cette  fièrre  leoCc 

«  Qui  fait  rêver  le  ciel  de  U  patrie  absente  ; 

«  C'est  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir, 

«  Dont  tous  les  Jours  on  meurt  sans  jamais  en  mourir.  » 

(Cas.  DelayjgDe,  Marina  Waliero,  iict.  I ,  «cèoe  II.  ) 

La  nostalgie  est  moins  une  maladie  qu'une  habitude  céré- 
brale, capable  d'entraîner,  par  sa  persistance  et  par  son  exal- 
tation, des  désordres  fonctionnels  et  des  localisations  morbides; 
dans  ses  nuances  moyennes,  la  nostalgie  n  altère  pas  sensible-* 
ment  la  santé  ;  mais  si  elle  ne  cède  pas  au  bout  d'un  certain 
temps,  si  elle  absorbe  de  phis  ea  plus  les  faculté  cérébrales, 
les  troubles  se  déclarent  et  s'aggravent  prompteiMnt  juaqul 
la  iport.  L'effet  qu  elle  produit  le  plus  rapidement,  c*est  IVma- 
cialion  générale,  véritable  consomption  nerveuse  san^  symp- 
tômes morbides  bien  saillans,  et  qiri  prduve  à  quel  point  le 
cer\'eau  et  le  systèflae  nerveux  ^gis:>ent  sur  la  nutrition  et  sur 


rMBÙmlfttîon  (l).  Quel  est  le  médecîo  militaire  <|ui  n'a  obser¥é 
les  ravagea  de  la  noetalgie ,  soit  qii  elle  exietât  aeiile,  soit 
qa'dle  ee  fat  développée  dans  le  ooutb  ji'uœ  maladie  aiguë  ou 
chnmiqae^  Peu  de  nos  jeunes  soldats  échappent  aux  atteintes 
de  cette  aouffranoe  inexprimable;  elle  s  empare  surtout  avec 
fiuâlité  des  Bretons,  des  Vendéens,  des  Ooreee,  et  en  général 
de  ceux  qui  cmt  vécu  dans  l'isolement  ou  dans  les  montagnes. 
En  1831,  le  2V  régiment  d'infanterie  légère,  alors  en  Morée, 
reçut  un  grand  nombre  de  recrues  corses  dont  plusieurs  ont 
sQceombé  à  la  nostalgie  à  l'hôpital  de  Navarin,  quoique  la 
Grèce  leur  offrît  le  climat,  les  sites  pittoresques  et  presque  le 
langage  de  leur  ile  natale.  Je  n'oublierai  jamais  un  jeune  mi^ 
htaire  qu'une  incurable  nostalgie  avait  frappé  au  cœur;  pro« 
measea  de  congé,  ni  sympathiques  assurances  ne  purent  tem- 
pérer sa  tristssse,  soutenir  son  courage;  cette  mer  qu'il  avait 
mise  entre  lui  et  la  France  lui  sembbiit  infranchissable  pour  le 
retour  :  ponium  aspeetabant  ftentes;  il  tomba  dans  le  ma-< 
lasme  et  s'éteignit,  serrant  dans  ses  mains  décharnées  la  der^ 
nière  lettre  qu'il  avait  reçue  de  sa  fiunille....  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  jeunes  hommes  à  leur  début  que  sollicite  l'amour 
du  sol  natal,  le  souvenir  du  clocher;  l'adversité  le  réveille  dans 
eeox  que  l'âge  et  l'expérienoe  de  la  vie  semblaient  avoir  aguer* 
ris.  Larrey  raconts  [Mémoires  et  campagnes.  Expédition 
d Egypte  et  de  Syrie,  t.  i)  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la 
peste,  le  regret  de  la  France  saisit  les  gbrieux  soldats  de  Saint- 
Jean«^  Acre,  et  accéléra  les  ravages  du  fléau.  Dans  les  der* 
nières  et  néfastes  campagnes  de  Tempire,  M.  Bégin  a  vu  des 
miUtûres  dont  le  moral  avait  été  soutenu  d'abord  par  la  pro* 
q»érité  de  nos  armes,  tomber,  sous  le  coup  de  nos  désastres, 
dans  une  nostalgie  profonde  (2).  Les  navigateurs  ont  remarqué 
de  oiême  parmi  leva  équipages  l'influence  que  les  vicissitudes 
des  voyages  de  long  cours  exercent  sur  la  production  de  la  nos* 
talgie.  Toutefois  elle  est  plus  rare  chez  les  hommes  éprouvés 
par  les  événemens  que  chez  les  jeunes  gens  ignorans  des  dures 

(1)  LobsteiOy  Anai.  path.,  t.  I,  p.  n-l^. 

(^  Diét.  dt  MUâ.  9i  d$  Ckir,  yroUf  ttM.  «.  »%  r  W. 
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conditions  de  la  vie  et  ayant  encore  la  religion  des  sotivenirs  et 
des  affections  dans  toute  sa  naïve  ferveur.  Si  les  fismmes  y  pa- 
raissent moins  saj^tes,  c'est  que  leur  existoicen'entraSïie  pas 
une  aussi  grande  variété  de  sensations  que  celle  de  rhomme  ; 
quellesque  soient  leurs  migrations,  leur  manière  de  vivre  en  est 
moins  changée,  etcomme  les  anciens,  Aigitifs  du  sol  natal,  elles 
emportent  avec  elles  leurs  dieux  lares,  c  est'À'^lirê  les  ressour- 
ces de  leur  nature,  les  magiques  ressorts  d»  leur  intimité,  tout 
ce  monde  intérieur  qu'elles  se  bâtissent  et  dans  lequel  eUes 
existent  plus  réellement  que  dans  le  monde  extérieur.  La  cul- 
ture de  Tesprit,  sans  exempter  absolument  des  attaques  de 
nostalgie,  augmente  la  force  de  résistance  cérébrale,  dilate  la 
sphère  d* activité  intellectuelle  et  permet  ainsi  plus  de  conso- 
lation, plus  d'espérance,  plus  d'efficace  dérivation.  La  société 
familière  du  nouveaurvenu  peut  beaucoup  pour  lui  épargner  ou 
lui  alléger  le  regret  de  la  patrie.  On  a  remarqué  que  la  nos- 
talgie sévit  plus  particulièrement  dans  les  régimens  où  le  com- 
mandement revêt  des  formes  acerbes,  où  la  discipline  se  bit 
inexorable  et  prétend  passer  son  niveau  jusque  sur  les  affections 
du  cœur;  l'état  militaire  se  montre  alors  aux  jeunes  soldats 
comme  une  servitude  sans  compensation,  et  ils  comparent  avec 
amertume  la  liberté  du  foyer  domestique,  les  soins  de  la  &- 
mille  avec  cette  sévérité  brutale  qui  repousse  la  amfiance  et 
l'attachement. 

La  nostalgie  naissante  se  révèle  par  une  attitude  réservée  et 
tadtume  qui  contraste  avec  les  expansions  franches  et  hardies 
du  jeime  âge  ;  les  travaux  que  le  malade  n'accomplissait  pas 
sans  quelque  plaisir,  n'excitent  plus  en  lui  que  tiédeur  et  dé- 
goût ;  sa  pensée  s'attache  avec  une  fixité  de  plus  en  plus  opi- 
niâtre aux  tableaux  que  son  imagination  lui  retrace  de  son  pays 
natal,  de  l'intérieur  de  sa  famille  ;  ils  le  suivent  dans  le  som- 
meil ;  sa  lèvre  épelle  dans  les  rêves  les  syllabes  de  noms  dbé- 
ris  ;  au  désir  de  revoir  ceux  qui  les  portent,  s'ajoute  la  crainte 
de  n'en  pas  obtenir  la  faculté,  de  ne  pas  vivre  jusqu'à  l'époque 
marquée  pour  le  retour;  sous  Tinfluence  de  ces  préoccupations 
accablantes ,  insurmontables-,  la  nutrition  s'altère ,  l'appétit 
diminue ,  la  maigreur  fait  des  progrès;  la  pâleur  du  visage 
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contraste  avec  le  feu  concentré  des  yeux  qtd  s'enfoncent  dans 
les  orbites  ;  une  sorte  de  fausse  honte,  une  sollicitude  navrante 
et  mystérieuse  y  respire  ;  les  mouvemens  sont  lents,  embarras- 
sés; rimpulsion  cérébrale  qui  les  coordonne,  Mi  défaut.  Par*^ 
fois  le  nostalgique  gît  inerte  dans  son  lit,  et  n'est  tiré  qu'à  peine 
de  sa  concentration  douloureuse  par  les  interrogations  du  mé-* 
dedn  ;  mais  si  vous  venez  à  lui  parler  avec  éloge  de  son  pays 
et  de  ses  compatriotes ,  si  vous  lui  faites  entrevoir  sans  trop 
dévoiler  sa  nostalgie  à  l'assistance,  une  prochaine  espérance  de 
renvoi  en  ses  foyers,  vous  verrez  sa  face  pâlir  et  rougir  alter- 
nativement,  un  éclair  de  joie  mal  comprimée  passer  dans  ses 
yeox  ;  l'émoi  de  l'encéphale  se  communique  comme  par  une 
secousse  électrique  à  toutes  les  parties  du  corps ,  et  votre  doigt 
posé  sur  son  pouls  pendant  cet  entretien,  l'a  senti  s'animer  et 
bondir  soudainement  :  voilà  l'aveu  ou  plutôt  l'explosion  spon- 
tanée de  la  nostalgie  vraie;  Thabitus  extérieur  tout  entier  l'a 
confessée  à  vos  regards  ;  le  malade  lui-même  ne  vous  l'aurait 
pas  si  explicitement  déclarée,  et,  tout  au  contraire  du  simula- 
teur  qui  devance  vos  interrogations  par  l'élégie  de  ses  regrets 
lacrymatoires ,  le  vrai'  no^gique  se  défend ,  quoiqu'à  voix 
basse,  de  la  faiblesse  que  vous  lui  attribuez,  et  n'aspire,  à  l'en 
croire,  qu'à  reprendre  son  service  ou  ses  occupations.  Le  plus 
sur  moyen  de  le  guérir,  c'est  de  lui  rendre  ses  affections,  ses 
habitudes,  Tair  natal,  le  toit  domestique;  le  seul  espoir  de  les 
retrouver  bientôt  le  soulage  efficacement  et  le  soutient  dans . 
les  épreuves  qu'il  lui  reste  à  subir  ;  aussi  ne  manque-t-on  pas 
de  Toffirir  aux  jeunes  militaires  qui,  malades  dans  les  hôpitaux, 
se  souviennent  de  leur  Argos  (1)  avec  une  douloureuse  concen- 
tration de  vœux  et  de  regrets.  Une  promesse  de  congé  a  sauvé 
plus  d*un  de  ces  malheureux  ;  la  certitude  de  l'obtenir  apaise 
comme  par  enchantement  les  effets  de  la  compUcation  morale, 
et  quand  la  convalescence  est  confirmée,  quand  avec  les  forces 
revient  la  gaîté  et  l'activité,  il  leur  arrive  de  renoncer  sponta- 
nément à  la  faveur  promise;  le  cerveau  stimulé  par  un  sang 
plus  riche  et  plus  abondant,  sollicité  par  des  impressions  nou* 

(!)  Dolces  moriens  memlnkcHur  Argoi.  Virg. 
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vclles,  86  détache  de  la  série  d'idées  nostalgiques  ;  d'autres  fins 
celles-ci  s'exaltent  avec  une  violence  et  une  rapidité  que 
M.  Bégin  exprime  par  le  mot  de  nostalgie  suraiguë  :  l'excita- 
tion encéphalique  va  croissant ,  le  délire  édate  et  peut  aller 
jusqu'à  l'aliénation;  les  consolations,  les  assurances  les^us 
positives  de  retour  au  foy^,  demeurent  sans  influence;  il 
n'y  a  qu'une  ressource,  c'est  le  renvoi  immédiat  du  malade 
dans  sa  famille  ;  sinon,  la  mort  survient  dans  quelques  sonaines 
et  moins.  Larrey  a  observé  ce  genre  de  nostalgie  ;  nous  en 
avons  eu  dans  notre  service  au  Val-de-Grâce  un  exemple 
terrible  :  le  malade  nous  répétait  tous  les  matins,  avec  les 
transports  du  plus  profond  désespoir  :  «<  Renvoyez-moi  dans 
mon  pays  ou  je  mourrai  » ,  et  l'ensemble  des  symptômes  ne  noua 
prouvait  que  trop  qu'il  réaliserait  son  lugubre  augure.  Quand 
la  nostalgie  ne  s'est  pas  encore  développée  avec  force  et  qu'il 
y  a  lieu  de  la  combattre  ou  de  la  prévenir,  c'est  aux  modifica- 
teurs de  l'encéphale  qu'il  faut  recourir,  c'est  au  moral  qu'il  faut 
s'adresser,  non  au  corps,  par  voie  de  persuasion  et  d'affectueux 
égards,  non  par  intimidation  ni  par  raillerie.  Dans  les  réunions 
d'honmies,  comme  les  collèges,  les  écoles  de  l'Etat,  les  régi- 
mens,  une  sage  combinaison  d'exercices  physiques,  de  récréa- 
tions et  de  travaux  peut  obvier  au  mal  ou  remédier  à  ses  pre- 
mières manifestations  ;  la  musique,  la  danse,  la  gynmastique, 
les  jeux  communs,  ont  défendu  contre  l'invasion  de  la  nostdgie 
plus  d'un  régiment,  plus  d'un  équipage  embarqué  pour  une 
lointaine  expédition;  ces  exercices  créent  des  associations  d'a- 
bord forcées,  mêlent  les  caractères,  développent  des  afiBnités, 
suggèrent  des  séries  d'idées  nouvelles  ;  l'oisiveté  de  l'esprit  est 
la  condition  qui  favorise  le  plus  le  développement  de  la  nostal- 
gie :  que  l'on  s'empresse  de  remédier  à  cette  cause  d'énervation 
morale.  Enfin,  les  plus  difficiles  à  distraire  se  soulagent  dans 
les  entretiens  qu'on  leur  offre  sur  le  sujet  même  de  leurs  mé- 
lancoliques préoccupations;  toute  cause  s* épuise  par  ses  ma- 
nifestations ;  et,  à  force  de  parler  du  sol  natal»  de  leurs  parena, 
de  leurs  amis,  ils  s'aperçoivent  moins  de  la  distance  qui  les  en 
sépare  ;  les  larmes  qu'ils  répandent  dans  un  cœur  compatissant 
leur  procurent  une  aorte  de  détente  intime;  ils  sentent  fiûUir 
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par  degrés  la  douleur  qui,  cachée  avec  une  sorte  de  imdeur, 
refoulée  par  rindifférence  de  leur  entourage,  pesait  sur  Ieur9 
âmes  d'un  indicible  poids. 

Il  est  une  nostalgie  pour  ainsi  dire  physique  qu  il  serait 
dangereux  de  confondre  avec  celle  que  nous  rangeons  parmi 
les  habitudes  morbides  :  c'est  la  nostalgie  des  individus  qui, 
jetés  sur  une  terre  lointaine,  ne  possèdent  point  dans  leur  or- 
ganisation les  ressources  nécessaires  pour  racclimatement  ; 
doués  d'une  médiocre  réaction,  ils  fléchissent  lentement  sous 
l'influence  d'un  milieu  avec  lequel  ils  ne  peuvent  s'équilibrer; 
létat  de  langueur  où  ils  tombent,  résulte  de  leur  inaptitude 
organique  à  vivre  dans  les  conditions  du  climat  nouveau;  leur 
nostalgie,  conune  l'a  dit  M.  Thévenot^  n'est  alors  qu'un  besoin 
vital  (1). 

3"*  Le  système  musculaire  est  le  siège  d'afiections  diverse» 
qui  ne  compromettent  point  la  santé  ;  les  rhumatismes,  myo- 
dyniesi  contractures,  etc.,  n'agissent  sur  l'économie  que  pac 
l'intensité  delà  douleur  et  la  privation  passagère  ou  prolongée 
du  mouvement  soit  d'une  partie,  soit  de  la  totalité  du  corps* 
Toutefois  la  mobilité  des  affections  rhumatismales  est  une  me- 
nace pour  les  organes  profonds  qui  n'échappent  point  à  leurs 
métastases.  L'appareil  fibro-séreux  est  tributaire  de  deux  ma- 
ladies dont  les  rapports  avec  la  santé  générale  ne  sont  pas 
également  appréciés  par  tous  les  médecins;  le  rhumatisme  ar- 
ticttlaii'e  ancien,  ses  récidives  sans  éclat  ni  force,  arrêtent  à 
peine  l'attention  de  beaucoup  d'entre  eux;  la  goutte  n'efiraie 
pas  davantage,  et,  dans  l'impuissance  de  la  guérir,  on  en  a  fait 
un  brevet  de  longue  vie,  une  rassurante  incommodité  plutôt 
qu'une  maladie.  Suivant  MM.  Chomel  et  Requin,  le  rhuma^ 
tisme  articulaire  a  une  marche  déterminée,  s'épuise  spontané- 
ment; mais  ses  récidives  sont  inévitables ,  sans  détriment 
pour  la  longévité.  Toutefois ,  les  réactions  fébriles  que  déve- 
loppent les  récidives,  le  retentissement  sympathique  qui  les 
accompagne,  les  accidens  qui  sont  à  redouter  vers  le  coeur 
(endocardite  rhumatismale)  ne  permettent  point  de  ranger 

(I)  Traité  dêi  Malad.  dei  Europ.  dam  Ict  payé  chaude,  1840,  p.  Î78. 
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cette  affection  parmi  les  habitudes  morbides  plus  ou  moins 
inoffensives  pour  le  fond  de  Içt  constitution  et  la  durée  de  la  vie. 
La  goutte  qui  s  attaque  de  préférence  à  Taristocratie  de  la  for- 
tune et  de  l'intelligence,  comme  pour  justifier  le  système  des 
compensations  (1)»  et  dont  Lucien  a  dit  : 

Cognoscat  annsquisqne ,  me  solam  deûra 
Non  deliniri  pharmaciSi  non  obsequi. 

La  goutte  ne  répond  guère,  par  les  accidens  qu'elle  entraîne, 
à  la  sécurité  proverbiale  des  médecins  et  des  malades;  une 
attaque  de  goutte  qui  ne  se  répète  pas ,  ne  préjudicie  point 
à  la  longévité;  le  danger  n  est  pas  immédiat,  et  tant  qu'il  ne 
survient  pas  de  complication,  une  bonne  constitution  triomphe 
des  atteintes  de  la  goutte  aiguë;  mais  chronique,  elle  produit 
des  effets  généraux  et  locaux  qui,  de  loin  ou  de  près,  menacent 
l'existence  du  malade  ;  le  trouble  de  la  nutrition  et  de  l'héma- 
tose résulte  de  l'immobiUté  à  laquelle  sont  condamnés  les  gout- 
teux par  les  lésions  Refondes  de  leurs  articulations,  et  produit 
ce  qu*on  a  appelé  la  cachexie  goutteuse;  la  sécrétion  excessive 
d'acide  urique  qui,  sous  le  rapport  humoral ,  caractérise  la 
goutte,  prend  issue  non-seulement  par  les  tissus  qui  environ- 
nent les  articulations,  mais  encore  par  les  reins  ;  de  là  cette 
complication  décrite  par  M.  Rayer  sous  le  nom  de  néphrite 
goutteuse  (2).  Une  foule  d'autres  accidens  graves  sont  dus  à  la 
rétrocession  de  la  goutte  (goutte  interne) ,  soit  qu'on  envisage  les 
affections  viscérales  consécutives  à  la  disparition  de  la  goutte, 
comme  des  déterminations  analogues  à  celles  qu'elle  opère  vers 
les  jointures  et  qui  consistent  en  des  concrétions  d'urate  de 
soude  et  de  chaux,  soit  qu'on  les  explique  par  la  loi  de  soli* 
darité  physique  des  organes. 

Les  difformités  du  système  osseux,  quelle  qu'en  soit  l'étio-* 
logie,  créent  une  variété  de  l'espèce  humaine  qui  a  ses  condi- 
tions spéciales  de  santé  et  de  pathogénie,  d'hygiène  et  de 

(1)  .....  Verbo  dicam ,  articalaris  hicce  morbils  (qaod  vis  de  qnoYÎs  atio 
adnrmaveris)  divites  ptares  interemit  quant  |iailperes,  plares  sapientes 
qtiàm  falnoa...  qn»  boni  atque  mali  coniemperatiOy  fngiUtati  nostrv  et 
mortalitati  i(À  propria,  nobis  fortasse  adprlme  conducit.  —  Thom.  Sydenh. 
Opéra  universot  Lugduni  Batavorum,  1796,  p.  443. 

(2)  Traité  dt$  maladies  dei  reins,  Paris,  1S(0,  t.  u,  p.  jseo. 
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thérapeutique;  elles  ont  été  approfondies  de  nos  jours,  et  les 
fidtsf,  les  principes  généraux,  les  applications  pratiques  qui 
sont  sorties  de  cette  investigation,  composent  une  branche 
nouvelle  de  la  médecine  et  de  l'hygiène,  l'orthopédie.  Rappe- 
lons seulement  que  le  rachitisme  est  ime  affection  essentielle- 
ment différente  des  scrofules  ou  deTaffection  tuberculeuse  des 
08,  ainsi  que  de  toutes  les  espèces  de  ramollissement  des  os 
quoD  observe  chez  les  adultes  ;  le  rachitisme  est  une  maladie 
générale  de  l'enfance  caractérisée  par  l'altération  ou  la  perver- 
âon  ou  même  la  suspension  du  travail  de  développement  et  de 
réparation  de  l'organisme  et  principalement  du  système  ner- 
veux. Nous  empruntons  littéralement  cette  définition  à  M.  J. 
Guérin  qui  a  fixé  la  science  sur  ce  point  dans  un  beau  mé- 
moire, lu  à  l'Académie  des  Sciences  (17  juillet  1837);  cet  ob- 
servateur qui  a  tant  contribué  à  la  constitution  scientifique  de 
l'orthopédie,  émet  encore  cette  conclusion  incontestée  que  les 
difformités  de  l'épine  qui  surviennent  vers  l'âge  de  la  puberté 
et  toutes  celles  qui  n'ont  pas  été  précédées  de  déformation 
des  membres  inférieurs,  ne  sont  point  de  nature  rachitique.  Il 
est  important  que  l'hygiéniste  soit  éclairé  sur  l'origine,  la  na- 
ture et  la  marche  des  altérations  multiples  et  diverses  qui  ont 
pour  effet  la  déformation  du  squelette  :  appelé  à  les*  prévenir 
par  une  juste  combinaison  des  moyens  hygiéniques,  le  premier 
besoin  qu'il  éprouve  est  d'assigner  aux  aberrations  de  la  plas- 
ticité, leur  signification  étiologique.  La  considération  des  causes 
qui  provoquent  le  rachitisme  peut  seule  déterminer  le  régime 
qm  convient  aux  enfans  menacés  ou  déjà  frappés  dans  leur  nu- 
trition ou  dans  leur  développement. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  incomplète  des  diffé- 
rens  états  de  l'organisme  qui  lui  font  une  santé  relative,  sans 
dire  un  mot  de  la  santé  des  amputés.  On  a  dit  d'eux  qu'ils 
sont  dans  le  cas  d'un  arbre  auquel  on  a  coupé  lune  de  ses  bran- 
ches principales  ;  les  fluides  nourriciers  qui  se  rendaient  au 
membre  retranché,  continuant  d'être  fabriqués  et  élaborés  par 
les  agens  de  la  digestion  et  de  l'hématose,  refluent  sur  les  au- 
tres parties  et  contribuent  à  leur  accroissement  ;  la  même 
quantité  de  matériaux  alibiles ,  répartis  sur  une  moindre 
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surface  d'assimilation ,  donne  lieu  à  tme  rapide  augmenta- 
tion de  force  et  de  volume;  c'est  merveille  qiie  de  voir  ded 
opérés  qui  ont  perdu  un  bras  ou  une  jambe ,  acquérir  dans 
un  court  espace  de  temps  un  embonpoint  et  une  exubé- 
rance sanguine  que  ne  promettait  nullement  leur  constitution 
primitive.  Il  faut  tenir  compte,  il  est  vrai,  de  la  suppression 
du  foyer  morbide  qui  donnait  lieu  à  une  déperdition  fâcheuse, 
et  réagissait,  par  le  travail  d'une  vaste  suppuration  sur  l'état 
des  viscères  ;  l'amputation  a  détruit  une  cause  incessante  d'é- 
puisement et  d'infection,  rendu  l'essor  à  la  nutrition.  Mais  il 
arrive  que  la  nature  dépasse  les  bornes  de  la  réparation;  la 
pléthore  est  imminente  ;  des  sujets  qui  étaient  tombés  dans  un 
état  voisin  du  marasme,  acquièrent  une  vigueur  et  une  pléni- 
tude vasculaire  telle  que  des  congestions  vers  la  tête,  vers  la 
poitrine,  les  menacent  habituellement ,  et  que  l'établissement 
d'un  exutoire  peut  devenir  nécessaire  pour  compenser  l'exagé- 
ration presque  soudaine  du  mouvement  nutritif:  à  ce  moyen 
de  dérivation  il  faut  ajouter  quelquefois  l'usage  intermittent 
de  laxatifs.  Mais  c'est  par  le  régime  qu'il  importe  surtout  de 
prévenir  les  effets  de  la  mutation  accidentelle  que  subit  l'orga- 
nisme ;  on  songera  à  faciliter  aux  amputés  l'exercice  dont  ils 
ont  été  plus  ou  moins  long-temps  privés  par  la  maladie  qui  a 
nécessité  une  opération  ;  malheureusement  celle-ci  a  pour  ré- 
sultat de  rendre  la  locomotion  moins  aisée,  moins  spontanée; 
la  mécanique  vient  au  secours  de  la  nature,  mais  ne  la  remplace 
point;  les  moyens  de  sustentation  et  de  progression  que  les 
amputés  doivent  à  une  ingénieuse  industrie,  ont  été  perfec- 
tionnés de  nos  jours;  nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  la 
condition  essentielle  de  leur  utilité  :  ils  doivent  être  construits 
de  manière  que  le  point  d'appui  principal  qu'ils  présentent  au 
moignon,  soit  le  plus  large  possible,  sans  porter  sur  la  cica- 
trice ;  que  leur  application  au  moignon  n'entraîne  aucune  com- 
pression fâcheuse,  que  la  machine  entière  ait  assez  de  poids 
pour  lester  le  mmgnon  et  pas  trop  pour  exiger  une  action  mus- 
culaire excessive  :  ce  qui  donnerait  à  la  simple  locomotion  le 
caractère  d'un  exercice  violent  et  la  restreindrait  à  de  rares  et 
courtes  promenades . 
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CHAPITBE  VU. 

DELA  CONSTITUTION. 

On  a  confondu  dans  ces  derniers  temps  le  tempérament  et 
la  constitution;  la  distinction  de  ces  deux  choses  nous  paraît 
capitale,  et  sans  regarder  avec  M.  Royer-Collard  le  tempéra- 
ment comme  essentiellement  variable,  nous  admettons  ce  qu  il 
dit  à  Tappui  de  cette  distinction  :  ««  Tout  homme  est  doué,  pri- 
mitivement et  originellement,  d'une  constitution  propre,  dis- 
tincte du  tempérament  proprement  dit,  et  à  Tétude  de  laquelle 
se  rattache  essentiellement  celle  de  l'hérédité  dans  la  santé  et 
dans  les  maladies.  La  constitution  peut  être  modifiée  par  le 
régime,  mais  non  détruite.  En  un  mot,  la  constitution  est  le 
fond  de  la  nature  individuelle  ;  le  tempérament  en  est  la  forme 
plus  ou  moins  durable  »»  (1)  Mais  distinguer  ce  n'est  pas  dé- 
finir :  qu'est-ce  donc  que  la  constitution  ?  Elle  résume  tous  les 
élémens  organiques,  toutes  les  différences  individuelles  que 
nous  venons  d'étudier  :  tempérament,  idiosyncrasies ,  âge, 
sexe,  hérédité,  habitude;  elle  est  le  produit  de  ces  conditions 
fondues  ensemble  dans  la  même  individualité.  L'idiosyncrasie 
exprime  la  mesure  d'activité  et  de  développement  d'un  or- 
gane, d'un  viscère,  d'un  appareil;  le  tempérament  celle  d'un 
des  trois  systèmes  généraux;  la  constitution  est  la  formule 
générale  de  l'organisation  particulière  de  chaque  individu,  et 
dans  cette  formule,  entrent  le  degré  de  force  physique,  la  ré- 
gularité plus  ou  moins  parfaite  avec  laquelle  s'accomplissent 
les  fonctions,  la  somme  de  résistance  aux  causes  des  mala- 
dies, la  proportion  de  vitalité  et  par  conséquent  les  chances 
de  durée.  L'idiosyncrasie  compare  entre  eux  les  organes  ;  le 
tempérament,  les  systèmes  généraux  ;  la  constitution,  les  in- 
dividus. Mais  la  mesure  d'ensemble  que  fournit  la  constitu- 
tion est  variable  d'une  personne  à  l'autre  ;  les  constitutions  ne 

(I)  Mém,  d€  VÀcad,  royale  de  .Wdecine,  Paris,  im^  t.  »,  p.  W, 
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peuvent  donc  être  spécifiées ,  groupées  d'après  leur  essence 
et  leurs  propriétés  ;  elles  se  jugeid;  comme  beaucoup  d'autres 
causes  par  leur  résultat  sommaire  qui  est  force  onjiublesse. 
La  force  n  est  point  une  abstraction,  une  entité  ontologi- 
que; elle  est  la  résultante  de  toutes  les  actions  qui  s'exécu- 
tent dans  Véconomie.  Comme  la  force  du  pouvoir  social  réside 
dans  le  concours  de  chacun  de  ses  agens  et  dans  lobservatioD  des 
lois  du  pays,  la  force  organique  est  dans  la  régularité  des  actes 
dontse  compose  chaque  fonction,  dansl'harmonie  des  fonctions 
entre  elles  ;  elle  est  dans  la  spontanéité ,  le  concert  et  la  stabilité 
de  tous  les  mouvemens  par  lesquels  la  vie  se  manifeste,  quand 
Torganisation  obéit  aux  lois  physiologiques.  Quoique  la  force, 
produit  des  intensités  fonctionnelles,  nous  apparaisse  comme 
étant  généralement  répandue  dans  T  organisation ,  on  ne  doit  pas 
la  considérer  abstractivement  à  la  manière  des  vitalistes  purs 
et  en  faire  le  principe  d'une  série  de  problèmes  de  dynami- 
que (1)  ;  ne  perdons  jamais  de  vue  les  conditions  matérielles  de 
tout  ce  qui  relève  de  Téconomie  ;  celle-ci  varie  dans  ses  for- 
mes et  dans  les  élémens  qu'elle  reçoit  soit  de  naissance,  soit 
par  introduction.  Quelle  influence  ces  formes,  ces  élémens  di- 
vers exercent-ils  sur  la  force  humaine!  Les  matériaux  d'une 
solution  complète  de  cette  question  n'existent  point;  mais 
tels  qu'ils  se  présentent,  ils  ont  leur  importance  :  nous  les  ex- 
poserons brièvement. 

S  I.  Des  rapports  de  la  force  avec  les  tempéramens. 

Tempérament  sanguin.  MM.  Lecanu,  Prévost,  Dumas  et 
Denis  s'accordent  à  considérer  la  quantité  des  globiJes  comme 

(i)  Nous  aàmirons ,  sans  la  proposer  en  exemple,  la  subtilité  tvec  la- 
quelle Uallé  elThillaye  {Dict.  desScUnces  méd.,  t.  Lux,p.  3St  et  suiv.)  se 
sont  ciïorcés  de  ramener  la  question  de  la  Torcc  organique  aux  termes  d'an 
problème  de  dynamique  ou  d'algèbre  ;  la  passion  de  Pcxactitude  en  méde- 
cine ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  mais  autre  chose  est  l'exactitude  des  faits, 
autre  chose  celle  des  raisonnemens  qui  ont  pour  point  de  départ,  quoi? 
une  abstraction,  une  convention  de  Tesprit.  Cette  dernière  méthode  est  une 
de  celles  dont  les  mathématiques  tirent  parti;  les  sciences  d'observation 
n'en  tireront  jamais  que  des  hypothèses,  d'ailleurs  ingénieusement  et  lo- 
giquement déduites. 
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la  mesure  de  l'énergie  vitale  (1)  ;  la  proportion  des  globules 
est  très  considérable  chez  les  oiseaux  et  chez  les  carnivores  ; 
elle  est  plus  forte  chez  Thomme  que  chez  la  femme,  dans  le 
sang  d'individus  sanguins  que  dans  le  sang  d'individus  lym* 
phatiques  du  même  sexe.  L*eau  diminue  dans  le  sang  en  rai- 
son de  l'augmentation  des  élémens  solides  et  réciproquement  ; 
cette  diminution  de  l'eau  coïncide  avec  le  développement  des 
forces;  les  constitutions  débiles  ou  épuisées  présentent  au 
contraire  l'eau  en  plus  grande  quantité  dans  leur  sang.  Remar- 
quons toutefois  que  des  causes  passagères,  telles  que  l'alimen- 
tation (Raspail),  les  pertes  hémorrhagiques,  etc.,  font  varier 
les  proportions  des  globules,  des  matériaux  organiques  solides 
et  de  l'eau  du  sang  ;  avec  ces  changemens  dans  l'état  du  fluide 
nourricier  coïncide  sans  doute  une  altération  dans  la  constitu* 
tion;  mais  celle-ci  n'est  point  détruite,  et  la  simple  analyse  du 
sang  ferait  porter  sur  elle,  dans  un  moment  donné,  une  appré- 
ciation fausse.  Les  caractères  du  sang  ne  sont  pas  liés  néces- 
sairement avec  le  développement  des  organes  respiratoires  et 
l'activité  de  l'hématose,  deux  traits  ordinaires  du  tempérament 
sanguin  ;  il  en  sera  parlé  plus  bas  (idiosyncrasie  respiratoire]. 
Tempérament  nerpeux.  Dans  le  langage  d'une  physiologie 
encore  florissante,  le  système  musculaire  est  représenté  par 
la  contractilité  qui  donne  la  force  matérielle  et  le  système  ner- 
veux par  la  sensibilité,  principe  de  la  force  active  ;  la  force  ef- 
fective ou  totale  de  chaque  individu  résulte  de  la  combinaison 
des  deux  forces  précitées  (Halle) ,  ou  plutôt  de  ces  deux  élémens  | 

de  la  force.  Pour  nous,  il  y  a  lieu  seulement  d'examiner  quel 
est  le  rapport  de  la  force  avec  la  prédominance  du  développe- 
ment et  d'activité  du  système  nerveux,  et  ce  rapport  se  dé- 
duit de  ce  que  nous  avons  dit  du  tempérament  nerveux.  Une 
organisation  très  excitable  comporte  peu  d'énergie  du  système 
musculaire  ;  dans  la  limite  d'un  ordre  de  choses  habituel,  elle 
résiste,  elle  se  maintient  en  santé;  elle  développe  même,  sous 

(1)  «  On  sait  de  reste  que  ce  sont  les  globales  qui,  par  Télévation  ou 
rabaissement  de  leur  chiffre,  marquent  dans  le  sang  la  faiblesse  ou  la 
force  de  la  constatation,  m  (Andral,  Essai  d'Hémçitoloaie  pathQ}.,  Paris, 
1843,  p.  188).  T     . 


%»i  UTGIÈNE  PRIVEE. 

Taiguillon  de  eircoostances  insoUte»,  une  pniasaace  de  réac- 
tion que  Ton  n'en  espérait  point,  et  dont  la  durée  se  propor* 
tionneà  celle  de  l'intérêt  qui  Texcite;  une  passion,  un  revers 
de  fortune,  une  situation  qui  prolonge  l'émotion  de  la  pitié, 
suscitent  aux  femmes  nerveuses,  mais  bien  constituées,  aux 
jeunes  gens  élevés  dans  les  villes,  un  courage,  une  patience, 
une  force  physique  qui  manquent  à  des  individus  plus  robus- 
tes. Dans  les  vicissitudes  de  la  carrière  militaire,  ce  sont  les 
hommes  delà  campagne,  robustes  et  musclés,  qui  succ^xmbent 
à  la  nostalgie,  aux  privations;  ce  sont  les  citadins  et  notam- 
ment les  Parisiens,  grêles  et  nerveux,  qui  se  soutiennent  le 
mieux.  Les  constitutions  où  le  système  nerveux  domine,  va- 
lent donc  moins  par  leur  force  habituelle  que  par  la  force 
qu'elles  savent  développer  en  cas  d'urgence.  Que  si  la  dispro- 
portion entre  le  développement  et  l'activité  du  système  ner- 
veux et  du  système  musculaire,  est  exagérée  aux  dépens  de  ce 
dernier,  la  matière  manque  en  quelque  oorte  à  l'excitation; 
les  muscles  incités  par  une  innervation  excessive,  se  contrac- 
tent avec  violence  ;  mais  flasques,  minces  et  grâes,  ils  se  refur 
sent  à  une  action  soutenue,  régulière,  constante  ;  il  n'y  a  là  que 
de  la  faiblesse  c<mvulsive,  sans  résistance  efficace  aux  causes 
de  perturbation  ;  la  volonté  peut  être  forte ,  mais  elle  n'est 
point  secondée  par  la  puissance  musculaire,  elle  avorte  en  con- 
trariétés et  en  soubresauts  :  la  santé  est  pour  ces  individus  au 
prix  du  ménagement  et  de  l'atténuation  des  influences  exté- 
rieures; elle  exige  un  triple  rempart  de  prophylaxie  raffinée. 
Tempérament  lymphatique.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  composition  du  sang  chez  les  lymphatîr 
ques;  des  organes  mous  et  peu  impressionnables,  des  actions 
lentes,  des  élaborations  peùanimalisées,  peu  de  mouvement  et 
peu  de  chaleur,  tels  sont  les  signes  de  cette  ingrate  variété 
d'organisation  ;  faiblesse  et  apathie;  de  force,  point. 

%  II.  Des  rapports  de  la  force  avec  les  idiosyncrasies. 

Idiosyncrasie  génitale,  m  Le  caractère  de  la  constitution 
ne  peut  se  déduire  du  développement  d'un  ou  de  plusieurs  or- 
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ganes,  ni  de  la  manière  dont  s'accomplissent  mie  ou  plusieura 
fonctions:  témoin  ce  qui  concenie  Tappareil  génital  n  (Lalle- 
mand,  op.  cit.  t.  i,  p.  610).  Cette  proposition,  quelque  peu 
absolue  dans  sa  généralité,  s'applique  rigoureusement  à  Tidio- 
syncrasie  génitale.  Les  différences  du  développement  et  d'acti- 
vité de  l'appareil  sexuel  ne  présentent  pas  un  rapport  constant 
avec  la  prédominance  d'un  des  élémens  qui  entrent  dans  la 
composition  de  tous  les  organes,  ni  avec  la  hauteur  de  la  taille, 
ni  avec  le  volume  du  système  musculaire.  Dans  une  constitua 
ÛGik  délicate,  quelle  qu'en  soitjla forme  ou  le  tempérament,  peut 
se  rencontrer  une  grande  puissance  des  organes  génitaux  ;  ils 
ne  déploient  parfois  qu'une  activité  médiocre  chez  tel  individu 
sanguin  et  robuste.  La  puissance  virile  se  manifeste  de  la  ma- 
nière la  plus  inégale  chez  des  individus  du  même  âge,  du  même 
tempérament,  de  même  stature,  etc. 

Idiosyncrasie  digestwe.  C'est  une  vulgaire  façon  d'appré- 
cier la  force  des  individus  sur  l'énergie  de  leur  appétit,  sur  la 
quantité  de  substance  alimentaire  qu'ils  ingèrent,  sur  l'activité 
de  leur  digestion,  etc.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  défaut  de 
relation  entre  la  prédominance  fonctionnelle  du  système  diges- 
tif et  la  force  constitutionnelle  ;  les  gros  mangeurs  résistent  peu 
aux  influences  extérieures;  s'ils  tombent  malades,  ils  s'afTai- 
blifisent  rapidement,  et  pour  peu  qu'on  les  soumette  au  régime 
antiphlogistique,  la  prostration  est  imminente. 

Idiosyncrasie  thoracique.  Il  faut  considérer  ici  deux  choses, 
quoiqu'elles  ne  soient  point  subordonnées  l'une  à  l'autre  d'une 
manière  constante,  l'amplitude  de  la  poitrine  et  l'énergie  delà 
respiration.  Un  certain  développement  de  la  poitrine,  c'est*à^ 
dire  des  diamètres  de  la  cage  osseuse  et  du  revêtement  muscu- 
laire, entre  dans  les  conditions  d'une  bonne  constitution  ;  mais 
des  énonciations  exactes  ne  pourraient  être  que  hasardées; 
M.  Balfour  a  mesuré  la  circonférence  thoracique  sur  1500  re- 
crues; il  a  obtenu  pour  moyenne,  =  32  pouces  et  demi; 
l'échelle  de  variation  se  trouve  comprise  entre  28  et  37  pouces; 
ces  recnies  représentent  une  élite  de  population  ;  la  moyenne, 
fournie  par  leur  mensuration  thoracique ,  pourrait  donc  être 
proposée  pour  l'un  des  élémens  néoessaires  à  la  force  consti- 
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tutionnelle;  un  médecin  anglais,  M.  Marshall,  vajusqnàdire 
qu'il  faut  éloigner  des  cadres  de  Tarmée,  c'est-à-dire  reléguer 
parmi  les  constitutions  débiles  les  individus  dont  la  poitrine  ne 
donne  pas  31  pouces  de  circonférence. 

M.  Voiliez  (Reck.  prat.  sur  F  inspection  et  la  mensutat.  de 
la  poitrine f  etc.)  assigne  à  la  conformation  parfaite  de  la  poi- 
trine  les  caractères  suivans  :  le  diamètre  transverse  parût 
plus  étendu  à  Tœil  que  l'antérieur  ;  la  région  stemaire  est 
creusé  d'un  sillon  plus  ou  moins  prononcé ,  plus  marqué  dans 
la  région  inférieure,  souvent  nul  supérieurement,  quelquefois 
même  remplacé  par  une  légère  saillie  ;  la  colonne  vertébrale 
n'of&e  aucune  incurvation  antérieure  ou  latérale,  et  le  sil* 
Ion  vertébral ,  médiocrement  convexe  de  haut  en  bas,  est  plus 
ou  moins  profond  ;  les  régions  latérales  antérieures  ou  postée 
rieures,  exactement  symétriques  dans  toutes  leurs  parties, 
sont  semblables  dans  leur  forme  ;  enfin  les  surfaces  latérales 
externes  de  la  poitrine  ,  paraissent  être  à  égale  distance  de  la 
ligne  médiane ,  ain3i  que  les  mamelons  qui  sont  situés  à  une 
même  hauteur,  au  niveau  de  la  quatrième  cote  ou  du  qua* 
trième  espace  intercostal.  Mais  il  est  très  rare,  suivant 
M.  Voiliez,  de  rencontrer  cet  ensemble  de  conditions  ;  sur  197 
sujets  qu'il  a  examinés  et  dont  les  moins  âgés  avaient  quinze 
ans  au  moins ,  41  seulement  ou  environ  le  cinquième ,  le  pré- 
sentaient d'une  manière  évidente  ;  c'est  de  15  à  30  ans ,  c'est- 
à-dire  parmi  les  plus  jeunes  des  sujets  soumis  à  son  observa- 
vation ,  que  se  trouvaient  le  plus  grand  nombre  de  poitrines 
bien  conformées;  ce  qui  témoigne  de  l'influence  fiéU^heuse  que 
l'âge  exerce  sur  la  conformation  thoracique.  M.  Woillez  in- 
siste sur  les  rapports  de  l'étendue  circulaire  des  deux  por- 
tions latérales  dans  l'état  physiologique,  et  ses  recherches  sur 
ce  point  l'ont  conduit  à  un  résultat  intéressant;  sur  133  sujets 
mensurés,  il  y  avait 

Étendue  plus  grande  du  cMé  droit  chez....  97,  proportion  0,  TSt^ 

Égale  étendue  des  deux  c6lés S7  0»  90  -^^ 

^     Gâté  gauche  prédominant 9     .  <>i  <^  fi 

TotaiTâT 
Dans  ce  nombre  sont  compris  cinq  gauchers  dont  trois  ont  of* 
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fertnne  difiS^rencede  capacité  del  à  2  centimëtres  en  faveur 
dtt  côté  gauche  ;  les  deux  autres  avaient  les  deux  cotés  égaux  ; 
le  tableau  ci-dessus  contient  donc  la  preuve  directe  et  mdirectë 
de  la  prédominance  du  côté  droit  chez  les  droitiers.  Ainsi 
donc  le  côté  droit  peut  L'emporter  de  2  à  3  centimètres  sur 
le  côté  gauche  sans  qu'il  y  ait  état  pathologique  ;  tout  au  con- 
traire, cette  inégalité  sera  un  indice  de  bonne  conformation  de 
la  poitrine;  l'égalité  des  deux  côtés  devra  fixer  l'attention  du 
médecin.  L'ignorance  de  ces  faits  dont  la  connaissance  est 
due  à  M.  Woillez,  frappe  jusqu'à  un  certain  point  de  nullité 
les  données  fournies  par  des  mensurations  générales  du  thorax , 
sans  indication  des  différences  des  deux  moitiés  latérales. 
Toutdbis,  et  bien  que  nous  rendions  justice  à  l'intérêt  de  sem- 
blables recherches ,  il  nous  paraît  impossible  de  fixer  une  me- 
sure absolue  de  la  poitrine  ;  le  résultat  de  la  mensuration  tho^  * 
radque  doit  être  considéré  d'après  la  hauteur  de  la  taille,  d'à* 
près  la  longueur  et  le  volume  des  membres,  etc.  La  conforma- 
tion des  Alsaciens  du  Bas-Rhin  est  en  général  remarquable 
par  la  laideur  de  la  poitrine  ;  mais  ils  ont  les  membres  longs  et 
grêles  ;  la  phthisie  tuberculeuse  les  moissonne. 

L'énergie  de  l'hématose  se  mesure  par  la  quantité  d'acide 
carbonique  que  le  poumon  exhale  dans  un  temps  donné  ;  cette 
quantité  varie  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la  constitution  ; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  rapport  de  l'hématose  avec 
la  constitution.  Les  faits  suivans,  empruntés  au  Mémoire  de 
MM.  Andral  et  Gavarret  (  Comptes- rendus  de  t Académie  des 
Sciences,  n*^3,  16  janvier  1843,  t.  xvi,  p.  117),  mettent  en 
évidence  l'influence  des  constitutions  individuelles  sur  l'exha- 
lation de  l'acide  carbonique,  et  ils  indiquent  jusqu'à  quel  point 
elles  peuvent  contrebalancer,  sans  l'anéantir,  l'influence  des 
âges  et  des  sexes  ;  disons  toutefois  que,  dans  les  expériences 
de  MM.  Andral  et  Gavarret,  la  force  de  constitution  est  sur-^ 
tout  représentée  par  le  développement  du  système  musculaire'; 
ainsi  comprise,  elle  exerce  une  influence  notable  sur  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  qui  s'échappe  par  les  voies  respira- 
toires; mais  les  lois  fondées  sur  l'âge  et  le  sexe,  et  que  nous 
mentionnerons  plus  bas,  n'en  sont  pas  violées,  de  telle  sorte 
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que  l'enfant  le  plus  robuste  n'exhale  jamais  antant  d'acide 
carbonique  que  l'adulte  ;  la  femme  la  plus  fortement  consti- 
tuée, si  surtout  elle  est  réglée,  ne  parvient  jamais  à  exhaler 
autant  d'acide  carbonique  que  l'honmie  le  plus  débile  du  même 
âge.  Une  exception  se  présente  néanmoins,  i  savoir  :  un  vieil- 
lard très  vigoureux  peut  arriver  à  brûler  autant  de  carbone 
qu'on  en  brûle  dans  un  âge  moins  avancé.  Le  maximum  d'ex- 
halation d'acide  carbonique  a  été  fourni  à  MM.  Andral  et  Ga- 
varret  par  un  jeune  honmie  de  vingt-six  ans,  d'une  structure 
athlétique,  qui,  dans  deux  expériences  successives  «  a  brûlé 
chaque  fois  IS^"*,!  en  carbone.  Un  homme  de  soixante  ans 
qui,  à  son  âge,  conservait  une  constitution  au  moins  aussi  forte 
que  le  précédent»  brûlait  encore  IS^^'yô  de  carbone;  un  antre, 
de  soixante-trois  ans,  constitué  comme  les  deux  précédens, 
'  brûlait  12^*, 4  de  carbone;  enfin,  chez  un  vieillard  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  été  d'une  force  peu  commune  et  qui  conservait 
encore,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  une  remarquable 
énergie,  la  combustion  de  carbone  s'élevait  encore  à  près  de 
9  grammes  (S^^sB)  par  heure,  quantité  présentée  d'autre  part, 
dans  quatre  expériences  successives,  par  un  homme  qui  n'avait 
cependant  que  quarante-cinq  ans,  mais  qui,  à  l'inverse  des 
précédens,  avait  un  système  musculaire  très  grêle,  quoiqu'il 
fit  en  bonne  santé. 

Idiosjrncrasie  musculaire.  Ce  qui  précède  prouve  qu'il 
existe  une  liaison  entre  F  énergie  de  l'hématose  et  la  vigueur 
musculaire;  mais  celle-ci  ne  détermine  pas  à  elle  seule  la 
constitution  et  n'en  mesure  pas  la  force.  En  représentant  la 
constitution  par  le  développement  du  système  musculaire, 
MM.  Andral  et  Gavarret  ne  lui  ont  pas  donné  la  signification 
qu'elle  a  en  hygiène  ;  ils  ont  pris  le  mot  Jbrce  dans  son  accep- 
tion triviale,  qui  le  rend  synonyme  de  force  musculaire  ;  celle-ci 
n'est  point  la  force  d'ensemble  qui  résulte  de  la  constitution; 
elle  est  partielle,  relative  à  un  système,  à  une  fonction  ;  elle 
ne  fait  pas  à  l'homme  sa  puissance  de  réaction  ;  cela  est  si 
vrai  que  les  hommes  d'une  complexion  athlétique  ne  se  font 
point  renuirquer  par  la  stabilité  et  la  régularité  de  la  santé. 
L'exubérance  du  système  musculaire  exclut  le  plus  souvent 
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une  sensibilité  vive  et  étendue  ;  elle  produit  ces  constitutions 
massives  dont  le  nord  de  l'Europe  nous  offre  tant  d'exemples 
et  dont  on  a  dit  que,  pour  les  émouvoir,  il  faut  les  écorcher; 
dies  possèdent  une  force  d'inertie,  elles  opposent  aux  influences 
extérieures  une  résistance  passive,  laquelle  vaincue,  elles  s'af- 
fiiissent  et  croulent.  Les  médecins  qui  pi^tiquent  dans  les  ho- 
piteux  de  l'armée  sont  appris  à  ne  pas  compter  sur  ces  organi- 
sations charnues  qui  supportent  presque  sans  douleurla  torture 
des  scarifications  et  des  révulsifs  les  plus  aigus  de  la  peau. 

^  m.  Des  rapports  de  la  force  avec  l'Age  et  le  sexe. 

En  esquissant  les  phénomènes  de  révolution  organique, 
nous  avons  marqué  les  phases  de  la  constitution  ;  il  nous  reste  à 
déterminer  :  1°  la  force  musculaire  de  Thonmie  aux  différens 
figes  ;  2*  l'influence  de  l'âge  sur  l'énergie  de  l'hématose.  Ces 
deux  élémens  de  la  force  cœistitutionnelle  sont  connexes  et 
doivent  être  étudiés  ensemble. 

!•  Force  musculaire.  M.  Quetelet  (1)  a  recherché,  par  des 
expériences  faites  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  le  moins 
imparfait  des  instrumens  de  ce  genre,  comment  se  développe 
avec  l'âge  l'intensité  de  la  force  que  l'homme  peut  déployer, 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  reins,  sans  l'assujettir  à  un 
travail  journalier  qui  se  compose  d' élémens  plus  complexes. 
Le  nombre  des  individus  qu'il  a  observés  a  été  de  dix  au  moins  ; 
ils  appartenaient  généralement  à  la  classe  aisée,  et  les  indi- 
vidus au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  parmi  les  garçons,  ont  été 
généralement  pris  dans  les  collèges  et  à  l'école  de  médecine  de 
Bruxelles  ;  les  filles  ont  été  prises  aussi  dans  les  écoles  et  à 
l'hospice  des  orphelines  ;  il  a  eu  soin  de  prendre  la  moyenne  de 
plusieurs  observations  successives.Les résultats  varient  légère- 
ment entre  eux. 

(f)  Beeherches  sur  Vhomme  et  le  développement  de  ses  facultés,  ou 
Essai  de  physique  sociaUf  Paris ,  1885 ,  %  yoI. 
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Observations  sur  la  force  rénale  estimée  au  moyen  du  dtfnamomèire. 


FORCE  RÉNALE  DES 

RAPPORT 

AGES. 

de  la  force  des  hommes 

HOMMES. 

*î''^ 

M,r. 

6  ans. 

2.0 

9 

7 

2.7 

» 

8 

» 

2.4 

9 

4.0 

3.0 

::4.33:4 

40 

4.6 

3.4 

4.48 

44 

4.8 

3.7 

4.30 

42 

5.4 

4.0 

4.28 

43 

6.9 

4.4 

4.57 

44 

8.4 

5.0 

4.62 

45 

8.8 

5.3 

4.66 

46 

40.2 

5.9 

4.72 

47 

42.6 

6.4 

4.97 

48 

43.0 

6.7 

4.94 

49 

43.2 

6.4 

2.06 

20 

43.8 

6.8 

2.03 

24 

44.6 

7.2 

2.05 

25 

45.5 

7.7 

2.04- 

30 

45.4 

» 

» 

40 

42.2 

» 

» 

50 

40.4 

5.9 

4.74 

60 

9.3 

» 

» 

Chez  tous  les  individus  qui  figurent  dans  cette  table,  la 
force  des  reins  est  suffisante  pour  soulever  une  charge  ou  pour 
vaincre  un  obstacle  plus  grand  que  le  poids  même  de  l'indi- 
vidu. La  charge  que  Ton  peut  porter  relativement  à  son  poids, 
augmente  jusqu'à  la  maturité,  et  l'homme  formé  peut  soulever 
un  poids  plus  que  double  de  celui  de  son  corps.  La  force  ré- 
nale des  femmes,  toujours  inférieure  à  celle  des  hommes,  en 
diffère  plus  après  le  développement  de  la  puberté  que  durant 
l'enfance.  Dans  ce  dernier  âge,  la  différence  est  d  un  tiers 
environ;  vers  la  puberté,  delà  moitié;  Thomme  formé  déve- 
loppe deux  fois  plus  de  force  que  la  femme  du  même  âge. 

La  mesure  de  la  force  manuelle  présentait  plus  de  difficul- 
tés ;  comme  toutes  les  mesures  prises  avec  le  d}manomètre  de 
Régnier,  ellcf  doit  subir  une  correction  préalable  qui  dépend  de 
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rinégale  grandeur  des  mains.  D'après  tontes  les  vérifications 
faites,  M.  Quetelet  croit  pouvoir  compter  sur  l'exactitude 
des  résultats  suivans,  sauf  une  légère  addition  à  faire  aux  va- 
leurs notées  pour  les  femmes  et  pour  les  enfans  qui ,  forcés  de 
donner  à  leurs  mains  une  grande  ouverture  pour  l'usage  du 
dynamomètre ,  ne  peuvent  plus  presser  avec  toute  l'énergie 
dont  ils  seraient  capables. 

ÙhservcUioni  Bur  la  force  manuelle  estimée  au  moyen  du  dynamomètre. 


FOBCB  DBS  HOMMES 

FORCE  DES  FEMBIES    | 

AGES. 

AVBCUBS 

AVEC  LA  MAIN 

AVEC  LBS 

AVEC  LA  MAIN     1 

•^  ■    Il  1^   * 

a  naint. 

droite. 

giOCb.. 

a  mains. 

droite. 

geucbe. 

Am. 

KiL 

KiL 

KiL 

KiL 

Kil. 

KiL 

6 

40.3 

4.0 

2.0 

» 

» 

» 

7 

44.0 

7.0 

i.O 

» 

9 

» 

8 

B 

'      9 

A 

44.8 

3.6 

2.8 

9 

20.0 

8.5 

6.0 

45.5 

4.7 

4.0 

40 

26.0 

9.8 

8.4 

46.2 

5.6 

4.8 

U 

29.2 

40.7 

9.2 

49.5 

8.2 

6.7 

42 

33.6 

43.9 

44.7 

23.0 

40.4 

7.0 

43 

39.8 

46.6 

45.0 

26.7 

44.0 

8.4 

44 

47.9 

21.4 

48.8 

33.4 

43.6 

44.3 

45 

57.4 

27.8 

22.6 

35.6 

45.0 

44.4 

46 

63.9 

32.3 

26.8 

37.7 

47.3 

46.6 

47 

74.0 

36.2 

34.9 

40.9 

20.7 

48.2 

48 

79.2 

38.6 

35.0 

43.6 

20.7 

49.0 

49 

79.4 

35.4 

35.0 

44.9 

24.6 

49.7 

20 

84.3 

39.3 

37.2 

45.2 

22.0 

49.4 

84 

86.4 

43.0 

38.0 

47.0 

23.5 

20.6 

25 

88.7 

44.4 

40.0 

50.0 

24.5 

24.6 

30 

89.0 

44.7 

44.3 

» 

» 

» 

40 

87.0 

4f.2 

38.3 

B 

» 

» 

50 

74.0 

36.4 

?3.0 

47.0 

23.2 

20.0 

60 

56.0 

30.3 

26.0 

» 

» 

» 

n  résulte  de  ce  tableau  que  c'est  vers  Tâge  de  neuf  à  dix 
ans  que  Thonime  commence  à  avoir  assez  de  force  manuelle 
pour  pouvoir  se  tenir  suspendu  pendant  quelque  temps  ;  le 
maximum  de  la  force  manuelle  correspond  à  Tage  de  trente 
ans;  à  soixante  ans  Thomme  ne  développe  plus  avec  les  deux 
mains  qu  environ  la  force  de  sa  quin^sième  année  (56, 0;  67,  V 

lO 


Lft  femme,  à  ftuctm  ftge,  ne  paraît  capable  d'exercer  rnie  près* 
fflon  équivalente  à  celle  de  son  poids ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
augmenté  laforce  de  ses  mains  par  des  exercices  gymnastiques, 
la  supériorité  de  Thomme  sur  la  femme  est  manifeste,  moins 
dans  les  premiers  âges  que  pour  les  individus  formés  ;  avant  la 
puberté,  le  rapport  est  de  3  à  2;  il  devient  ensuite  de  g  à  5. 
L'action  simultanée  des  deux  mains  produit  un  effet  plus  grand 
que  la  somme  des  efforts  que  chacune  d'elles  produit  séparé- 
ment; l'action  de  la  main  droite  surpasse  celle  de  la  main  gau- 
che d*un  sixième  environ. 

Les  recherches  de  MM.  Régnier  et  Rançonnet  fixeraient  la 
force  moyenne  de  Thomme  à  46,  k.  3  et  50  kilogrammes,  ce 
qui  n'équivaut  point  à  son  poids;  si  cette  mesure  était  exacte, 
Tbomme  serait  incapable  de  se  porter  par  le  seul  effet  de  la 
pression  qu'il  peut  exercer  avec  les  mains;  l'expérience  est 
contraire  à  ce  résultat.  La  valeur  assignée  par  Pérou  à  la 
force  manuelle,  69  kilog.  2 ,  paraît  se  rapprocher  davantage 
de  la  véritable,  car  celle  qu  a  trouvéeM.  Quetelet  pour  Thomme 
adulte,  est  de  89  kilogr.  et  surpasse  de  19  kilogr.  environ  le 
jpoids  d*un  homme  habillé. 

2^  Energie  respiratoire.  Chez  l'homme  la  quantité  d'acide 
èarbosiique  exhalé  par  le  poumon ,  va  toujours  croissant  de- 
puis rage  de  8  ans  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  de  30  à  40  ans, 
elle  reste  stationnaire  ou  t^d  déjà  à  diminuer  un  peu  ;  de  40  à 
60  ans  cette  tendance  à  la  diminution  se  prononce  encore  da- 
vantage; enfin  de  50  ans  à  l'extrême  vieillesse ,  l'exhalatioA 
de  l'acide  carbonique  diminue  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte 
que  chez  les  vieillards  parvenus  à  l'extrême  limite  de  la  vie, 
elle  revient  à-peu-près  à  ce  qu  elle  était  chez  des  enfans  de  dix 
ans  (Andral  et  Gavarret).  Voici  les  chiffres  représentatifs  de 
carbone  cx)ntenu  dans  l'acide  carbonique  exhalé  en  une  heure 
par  le  poumon  de  l'homme  aux  différens  âges  :  un  enfiintmâle 
de  8  ans  a  brûlé  en  une  heure  5grammes  de  carbone  ;  oe  chif* 
fre  s'est  Relevé  par  degrés  intermédiaires  à  8  gr.,  7,  chee  ua 
jeune  garçon  de  15  ans.  Apres  l'âge  de  15  ans.  la  quantité  de 
carbone  brûlé  en  une  heure  croit  de  la  manière  suivante  :  à 
seize  ans,  10  gr.  8  ;  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  11  gr.  4  ;  entre 
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vingt  et  trente  ans ,  12  gr.  3,  proportion  qili  te  mainttentà« 
pen-prës  de  trente  à  quarante  ans.  De  quarante  à  soixante 
ans,  le  carbone  brolé  en  une  heure  n'est  plus  que  de  10  grain^ 
1;  il  est  de  9  gr.  2  pour  la  période  de  soixante  à  quatre-vingts 
ans  ;  un  vieillard  de  cent  deux  ans  n'a  brûlé  par  une  respirai 
ration  d'une  heure  que  5gr.  9,  environ  un  gramme  de  plus  que 
l'enfant  de  8  ans. 

La  respiration  féminine  présente  des  différences  remarqua^ 
blés;  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  s'échappe  des  pou** 
mons,  augmente,  il  est  vrai,  comme  chez  l'homme ,  depuis 
l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  l'apparition  de  la  puberté;  mais  elle 
reste  toujours  moindre  que  chez  l'homme.  La  puberté  est  si- 
gnalée par  un  phénomène  inverse  :  dès  que  la  menstruation 
s'étabht ,  la  quantité  d'acide  carbonique  cesse  de  s'accroître , 
tandis  qu'elle  augmente  considérablement  chez  l'homme  4 
partir  de  la  virilité.  Depuis  la  première  menstruation  jusqu'à 
la  suppression  définitive  de  cette  fonction  (âge  de  retour),  Isa 
femmes  les  plus  saines  et  les  mieux  constituées  ne  consom-^ 
ment  en  carbone,  par  l'acide  carbonique  qu'elles  dégagent  en 
une  heure,  que  6  gr.  4,  absolument  comme  les  enfans  du  même 
sexe:  Thomme  qui  consommait  7  gr.  4  avant  sa  quinzième 
année,  élève  cette  moyenne  à  11  gr.  3  entre  quinze  et  quH' 
ranteans.  Vienne  le  moment  de  la  ménopause  et  l'excrétion  d'a« 
cide  carbonique  va  augmenter;  chez  les  femmes  detrente-bntt 
àquârante*neuf  ans  qui  avaient  cessé  d'être  réglées ,  laquan^ 
titédecarbone  brûlé  enuneheures'estélevéede6gr.4à8gr.  4. 
La  suppression  accidentelle  des  menstrues  donne  lieu  au 
même  phénomène,  età  quelque  époque  de  la  vie  que  l'on  consi- 
dère chez  la  femme  la  respiration  et  la  menstruation ,  on  con- 
state le  balaneanent  de  ces  deux  résultats  fonctionads  :  mens- 
trues supprimées  ou  diminuées,  plus  de  carbone  cousommi 
dans  l'acte  de  la  respiration  ;  menstrues  en  activité  ou  rétablies, 
moins  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons.  Mais  avec  le 
progrès  de  Tâge,  cette  exhalation  rentre  dans  les  limites  d'une 
loi  commune  aux  deux  sexes  ;  augmentée  par  la  cessation  des 
règles  entre  38  et  49  ans ,  elle  diminue  de  nouveau  chez 
lafenune  entre  50  et  60  ans  (7  gr.  3);  elle  n'est  plus  que  de 
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6  gr .  8  de  ôoixante  à  quatre-vingts  ans,  cfaiflre  toutefois  encore 
supérieur  à  celui  qu'ont  fourni  des  femmes  bien  meustruées 
de  vingt-  cinq  ans  ;  enfin  une  fenune  de  quatre-ving^deux  ans, 
adonné 6  gr.  0  de  carbone ,  chiffre  à-peu-près  égal  à  celui 
qu*a  offert  le  vieillard  de  cent  deux  ans  observé  par  MM.  An* 
dral  et  Gavarret. 

Tous  ces  résultats  ont  été  obtenus  par  l'analyse  chimique , 
aidée  des  moyens  et  des  précautions  les  plus  exacts ,  dans  les 
circonstances  les  plus  semblables  possibles,  chez  des  sujets 
bien  portans,  au  même  moment  de  la  journée ,  entre  une  et 
deux  heures,  à  un  même  intervalle  des  repas  et  dans  des  con- 
ditions aussiidentiques  que  possibled' alimentation,  de  dépense 
musculaire  et  d*état  moral. 

Conclusion  :  ce  deuxième  ordre  de  faits  confirme  en  tous 
points  les  conséquences  déduites  des  observations  d3mamomé- 
triques  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  relation  immédiate  qui 
existe  entre  la  force  musculaire  et  l'énergie  de  la  respiration  : 
Tune  et  l'autre  ont  leur  maximum  ù  trente  ans ,  l'une  et  lautre 
présentent  à-peu-près  les  mêmes  proportions  dans  les  deux  âges 
extrêmes  delà  vie;  l'une  et  l'autre  sont  d'une  infériorité  nota- 
ble chez  la  femme  pour  la  quantité  de  l'exhalation  carbonique 
conune  pour  la  force  rénale  et  manuelle;  cette  infériorité  se 
prononce  surtout  à  partir  de  la  puberté.  Ces  deux  ordres  de 
fiûts ,  étroitement  enchaînés  dans  leur  production  et  dans  leurs 
conséquences,  doivent  intervenir  pour  la  soluticHi  du  problème 
de  la  force  constitutionnelle. 

S IV.  Des  rapports  de  la  force  avec  rbérédîlé* 

Pour  démontrer  ce  rapport  qui  est  réel  et  profond ,  il  fisiu- 
drait  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'hérédité  ;  nousy  ren- 
voyons. L'influence  de  l'hérédité  sur  la  constitution  est  im- 
mense, absolue.  L'être  nouveau,  l'homme  de  génie  ou  l'idiot, 
l'athlète  ou  le  rachitique  que  voilà  dans  ses  premières  langes, 
qu'est-îlt  Le  produit  de  deux  parties  vivantes  (ovule  et 
zoosperme)  qui  se  sont  séparées  de  deux  organisations  vivan- 
tes; il  en  répétera  les  traits,  les  conditions  intimes,  les  dispoa- 
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tions  morbides  ;  la  constitution  des  enfans  est  la  honte  ou  Thon* 
neurde  la  lignée  ascendante;  c'est  une  énonciation  rétrospeO' 
live  des  causes  qui  ont  agi  sur  les  familles  :  misère  ou  maladie^ 
excès  ou  passions,  régime  ou  climat;  quelles  qu'elles  soient, 
elles  pèsent  sur  les  générations  ;  moins  indulgente  ou  moins 
juste  que  la  société  qui  ne  punit  point  dans  les  fils  les  méfaits 
du  père,  la  nature  prolonge  du  père  au  fils,  de  l'aïeul  au  petit* 
fils  les  effets  d'une  solidarité  vengeresse  :  la  race  des  héros  s'al- 
tère par  la  corruption  des  mœurs,  les  races  flétries  se  relèvent 
par  l'observance  des  lois  de  la  santé  et  de  la  vertu  :  précieuse 
latitude  de  notre  organisation  et  qui  fait  à  la  liberté  humaine 
son  rôle  parmi  les  fatalités  de  chair  et  de  sang. 

Être  né  de  parens  sains  et  forts,  c'est  avoir  bonne  chance 
de  longévité  ;  l'énergie  de  la  constitution  est  le  meilleur  bou- 
cher contre  l'atteinte  des  causes  destructrices  :  or  elle  se  trans- 
met héréditairement;  c'est  donc  à  la  feunille  qu'il  faut  rapporter 
la  longévité ,  comme  à  sa  source  primordiale.  Rush  (Samm^ 
lung  auserlesener  jibhandlungen,  t.  xvii,  p.  110)  n'a  pas 
connu  d'octogénaire  dont  la  famille  n'offiit  plusieurs  exemples 
de  vieillesse  avancée.  Cette  observation,  faite  aussi  par  Sin- 
clair, a  acquis  force  d'axiome ,  tant  il  est  ordinaire  de  ren- 
contrer la  longévité  comme  fait  commun  à  plusieurs  membres 
d'une  même  famille.  La  race  développe  les  conditions  de  l'hé- 
rédité sur  une  large  échelle  ;  nous  verrons,  en  traitant  de  la 
mortalité  suivant  les  races,  que  l'origine  collective  exerce  sur 
la  durée  de  la  vie  une  influence,  sinon  aussi  considérable,  au 
moins  aussi  manifeste  que  l'origine  individuelle. 

%  V.  Des  rapports  de  la  force  avec  riiabitade. 

L'habitude  résume  ce  que  l'éducation  physique  ou  morale 
peut  ajouter  ou  ôter  à  la  constitution  primitive  ;  elle  représente 
la  puissance  que  nous  avons  de  la  modifier  ;  elle  exprime  aussi 
les  élémens  plus  ou  moiià  morbides  qui  se  greflent  sur  eUe, 
soit  par  l'action  de  la  volonté,  soit  par  l'altération  progressive 
des  organes.  Mais  le  fond  de  la  constitution  échappe  à  l'in- 
fluence de  l'habitude  ;  il  est,  à  proprement  parler,  cette  nature 
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pramëre  qtie  niait  Fontendle  et  qui,  surchargée  de  besoins  et 
de  goûts  factices ,  enveloppée  du  manteau  que  lui  jette  la  so* 
çiété,  disparut  derrière  Tbabitude,  cette  seconde  nature  moins 
Tessence  indestructible  de  notre  individualité  physique. 

L'habitude  produit,  non  la  force  réelle,  mais  Téquivalent,  ou 
I^utdt  l'illusion  de  la  force,  &k  annulant  des  influences  qui  sont 
plus  ou  moins  efficaces  pour  les  autres  ;  endurcir,  comme  on 
dit,  lesoiganes  par  accoutumance,  les  mettre  hors  de  l'atteinte 
de  certaines  causes,  ce  n'est  point  déveloj^r  en  eux  la  force 
de  réaction,  c'est  les  en  dispenser,  c'est  leur  procurer  rimmu- 
nité  par  inertie*  Pour  ceux  qui  sont  ainsi  élevés,  les  inflnen* 
ces  qu'ils  bravent  n'existent  pas  réellement  ou  n'existent  que 
dans  une  proportion  inoffensive  pour  leur  santé;  leurs  oondi- 
tiens  pmionnelles  ne  sont  plus,  en  quelque  chose,  celles  des 
autres  hommes.  Un  exemple  donnera  l'évidence  à  cette  pro» 
position  :  des  personnes  très  délicates,  très  irritables ,  réus- 
sissent à  faire  un  usage  habituai  de  l'eau  froide  dans  leurs  ablu« 
tions  de  toilette  ;  j'en  connais  une  qui  se  soumet  impunément 
tous  les  jours  à  des  affiisions  d'eau  froide  sur  la  poitrine,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  s'enrhumer  facilement  par  les  vidssi* 
tudes  de  température,  Dira*tron  que  ces  habitudes  supposent  de 
la  force  {  S'il  en  est  ainsi,  les  personnes  qui  se  sont  fait  d'un 
vêtement  chaud  un  besoin  doivent  passer  pour  faibles.  Ni  l'un, 
ni  l'autre  :  le  degré  d'impressionnabiUté  factice  à  l'influence 
d'un  modificateur  isolé  ne  saurait  mesurer  la  force  de  la  consti* 
tution  ;  celle-ci  peut  être  perfectionnée,  ncm  suppléée  par  l'ha- 
bitude. La  constitution  se  fortifie  à  la  double  condition  de  se 
familiariser  et  avec  les  degrés  extrêmes  des  influences  et  avec 
leurs  vicissitudes,  mais  sans  les  subir  trop  fréquemment.  Les 
mesures  moyennes  et  les  transitions  quelque  peu  ménagées  lui 
sont  plus  utiles;  des  épreuves  trop  soutenues  ou  d'une  inten- 
sité disproportionnée  l' épuisent  ;  des  vicissitudes  trop  brusques 
et  trop  répétées  la  fatiguent. 

$  Vf.  Des  rapport!  d#  ia  fom  «vec  i«  UiHe  et  It  poidi  d«  eorpi. 

Dans  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit  ses  recherches 
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sur  la  taille  de  rhoimoe  en  France,  M.  ViUermé  (1)  dit  que  la 
taille  des  hommes  devient  d'autant  plus  haute  et  que  leur  croi^ 
gance  e  achève  d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  pays  est  plus  riche,  l'aisance  plus  générale;  les 
logemens,  les  vêtemenset  surtout  la  nourriture  meilleurs;  les 
peines,  les  fatigues,  les  privations  éprouvées  dans  TenfiBUice  et 
la  jeunesse,  moins  considérables;  en  d'autres  termes»  la  misère 
produit  les  petites  tailles  et  retarde  l'époque  de  l'évolution 
complète  du  corps.  Cette  conclusion,  confirmée  par  les  recher* 
ches  de  M.  Quetelet  sur  la  population  belge,  mérite  une  atten* 
tion  spéciale  quand  il  s'agit  de  constitution,  de  force  consti* 
tutionnelle.  Il  est  évident,  d'après  la  nature  des  causes  qui 
influent  sur  la  taille,  qu'elle  peut  être  prise  d'une  manière  gé- 
nérale pour  une  mesure  de  force  ou  de  faiblesse,  et  il  devient 
important  de  s'informer  des  rapports  qu'elle  présente  avec  la 
constitution  ;  mais  ce  problème  est  d'une  solution  difficile.  D'a- 
bord, à  part  la  cause  générale  dont  MM.  ViUermé  et  Quetelet 
ont  démontré  l'influence  prépondérante  (l'aisance  ou  la  misère), 
un  certain  nombre  de  causes  particulières  interviennent  'dans 
la  fixation  de  la  taille  ;  en  première  ligne  le  climat  et  les  loca- 
lités :  on  sait  que  le  développement  de  la  taille  s'arrête  plus  tôt 
dans  les  pajrs  très  chauds  et  dans  les  pays  très  froids;  que  la 
moyenne  de  la  taille  s'abaisse  dans  les  contrées  montagneuses 
et  dans  les  contrées  marécageuses,  etc.  Ensuite  l'état  consti- 
tutionnel des  individus  dont  on  a  relevé  la  taille,  n'a  pas  été 
noté,  c'est-à-dire  qu'on  ne  les  a  point  partagés  en  catégories 
plus  ou  moins  homogènes  parles  caractères  extérieurs  de  leur 
organisation.  M.  Quetelet  (2)  a  eu  l'idée  de  comparer  deux 
quantités,  le  poids  et  la  taille ,  aux  difiérentes  époques  de  la 
vie  et  dans  les  deux  sexes  ;  son  travail  est  le  seul  qui  puisse 
nous  servir  dans  la  question  proposée^  et  quoiqu'il  ne  conduise 
pas  à  une  notion  exacte  du  rapport  qui  peut  exister  entre  la  force 
de  constitution  et  la  taille,  il  suggère  des  inductions  d'ime  cer- 
taine valeur.  En  effet,  nous  avons  indiqué  plus  haut  dans 
quelles  proportions  la  force  générale  se  montre  suivant  l'âge. 

(1)  ^fin.  d'hyg,  et  dé  Méd.  Ug..  t.  1,  p.  385. 
\%)tbid„  1. 10,  p.  9etsui>. 
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le  aeace,  la  prédominance  du  système  mtiscalaîre  et  Taetivité 
de  la  respiration;  les  tableaux  dressés  par  M.  Quetâet  oppo- 
sent les  deux  premiers  termes  avec  la  stature  et  le  poids  du 
corps  ;  d'antre  part  nous  connaissons  les  proportions  de  la  force 
musculaire  et  de  l'énergie  respiratoire  avec  le  sexe  et  l'âge;  il 
y  a  donc  pour  nous  une  quadruple  base  de  rapprochemens  et 
d'inductions  dans  leâ  résultats  obtenus  par  M.  Quetdet  ;  enfin 
le  poids  envisagé  comme  une  quantité  physiologique ,  repré- 
sente dans  des  limites  moyennes,  le  développement  général  des 
parties  constitutives  du  corps  humain ,  et  l'cm  peut  affirmer 
qu'il  entre  comme  élément  dans  la  force  de  constitution. 


Echelles  du  développement  de  la  taille  et  du  poids. 

HOMMES 

FEMMES            1 

ÂGES. 

^^ 

TAILLE. 

POIDS. 

TAILLB. 

POIDS. 

m. 

k. 

ni. 

k. 

0 

0.500 

3.20 

0.490 

2.91 

4 

0.698 

9.45 

0.690 

8.79 

2 

0.794 

44.34 

0.784 

40.67 

3 

0.864 

42.47 

0.852 

44.79 

4 

0.928 

44.23 

0.945 

43.00 

5 

0.988 

45.77 

0.974 

4  4.36 

6 

4.047 

47.24 

4.034 

46.00 

7 

4.405 

49.40 

4.086 

47.5i 

8 

4.162 

20.76 

4.U4 

49.08 

9 

4  219 

22.65 

4.195 

24.36 

40 

4.27o 

24.52 

4.248 

23.52 

^ 

4.330 

27.4  0 

4.299 

23.65 

43 

4.385 

29.82 

4.353 

29.82 

43 

4.439 

34.38 

4.403 

32.94 

44 

4.493 

38.76 

4.i53 

,36.70 

45 

4.546 

43.62 

4.499 

40.37 

46 

4.594 

49.67 

4.535 

43.57 

47 

4.634 

52.85 

4.555 

47.34 

48 

4.658 

57.85 

4.564 

54.03      ! 

20 

4.674     . 

60.06 

4.572 

52.28 

25 

4.680 

62.93 

4  5^^ 

53.28 

30 

4.684 

63.65 

4.579 

54.33 

40 

4.684 

63.67 

4 .579 

55.23 

50 

4 .674 

63,46 

4.536 

56.16 

fiO 

4.639 

64.94 

4.546 

54.30 

70 

4.623 

59.52 

4.544 

54.54 

80 

4.613 

57.83 

4.506 

49.37 

90 

4.643 

57.83 

4.505 

49.34 
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Si  Ton  groupe  les  individus,  non  d'après  les  âges,  mais  d'à- 
pris  les  tailles,  et  que  Ton  prenne  la  moyenne  des  poids  pour 
chaque  groupe ,  dans  la  limite  progressive  de  10  centimètres, 
on  aura  d'abord  des  groupes  d'enfans,  puis  des  groupes  d'en- 
fiuis  auxquels  se  mêleront  des  personnes  adultes  ;  ce  qui  aura 
lieu  pour  les  hommes  pour  des  tailles  à  partir  de  1  "•  47  envi- 
ron, et  pour  les  femmes,  à  partir  de  1  "*  41.  Réduction  faite 
de  ces  nombres  en  table,  on  arrive  aux  résultats  suivans  dans 
lesquels  n'est  point  compris  le  poids  des  habits  : 

BêkUiam  erUre  les  iaUles  et  le$  pMe. 


HOMMES 

FEMMES            II 

TAILLES. 

.. —         1 

!■                             1 

POIDS. 

RAPPORT. 

POIDS. 

RAPPORT. 

A  la  naîss. 

3.20 

6.<9 

2.94 

6.03 

1      0.60 

6.20 

40.33 

? 

9 

0.70 

9.30 

43.27 

9.06 

42.94 

0.80 

44.36 

44.20 

44.24 

4  4.04 

0.90 

43.50 

45.00 

43.42 

44.94 

4.00 

45.90 

45.90 

45.82 

45.82 

i      4.40 

48.50 

46.82 

48.30 

46.64 

4.20 

24.72 

48.40 

24 .54 

47.82 

4.30 

26.63 

20.04 

26.83 

20.64 

4.40 

34.48 

24.63 

37.28 

26.63 

4.50 

46.29 

30.86 

48.00 

32.00 

4.60 

57.45 

35.72 

66.73 

35.45 

4.70 

63.28 

37.22 

65.20 

38.35 

4.80 

70.64 

39.23 

» 

9 

4.90 

75.56 

39.77 

9 

9 

Nous  reproduisons  à  la  suite  de  ces  données  numériques, 
les  principales  conclusions  qu'en  déduit  M.  Quetelet  : 

V  Dès  la  naissance  il  existe  une  inégalité  pour  le  poids  et 
pour  la  taille  entre  les  enfans  des  deux  sexes,  le  poids  moyen 
des  garçons  est  de  3  kil.  20;  celui  des  filles  de  2  kil.  91  ;  la 
taille  des  garçons  étant  de  0«'  496,  et  celle  des  filles  0--  483. 

2*  Le  poids  de  l'enfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le  troi- 
sième jour  après  la  naissance ,  et  il  ne  commence  à  croître 
sensiblement  qu  après  la  première  semaine. 


JM  UY0IÈNE  P&lViE. 

8^  À  égulitë  d'âge,  Tbomme  est  généraleoiant  plus  pesant 
que  la  femme  ;  vers  Tage  de  12  ans  seulement  nn  individu 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe  a  le  même  poids.  Entre  1  et  11  ans 
la  différence  de  poids  est  d'un  kilogramme  à  un  kilogr .  et  demi  ; 
entre  16  et  20  ans,  elle  est  de  6  kilog.  environ  ;  et  qprès  cette 
époque,  de  8  à  9  kilogr. 

4^  Quand  Thomme  et  la  femme  ont  pris  leur  dévdoppement 
complet ,  ils  pèsent  à-peu-près  exactement  vingt  fcns  autant 
qu'au  moment  de  la  naissance ,  et  leur  taille  ^t  «iviron  troia 
fois  et  un  quart  ce  qu'elle  était  à  la  même  époque. 

5"*  Dans  la  vieillesse ,  l'homme  et  la  femme  perdent  en- 
viron 6  à  7  kilogr.  de  leur  poids,  et  7  centimètres  de  leur 
taille. 

6'  L'accroissement  en  hauteur  est  plus  grand  que  l'accrois- 
sement transversal  comprenant  la  largeur  et  l'épaisseur. 

7''  L'homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  40  ans, 
et  il  commence  à  perdre  d'une  manière  sensible  vers  l'âge  de 
60  ans. 

&"  La  femme  n'atteint  le  maximum  de  son  poids  que  vers 
l'âge  de  60  ans.  Pendant  le  temps  de  sa  fécondité,  c  est-à-dire 
entre  18  et  40  ans,  son  poids  augmente  d'une  manière  peu 
sensible. 

9"  A  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un  peu  moins  que 
l'homme  avant  d'avoir  la  hauteur  de  1  ""-  8,  qui  correspond  à- 
peu-près  à  Tâge  de  puberté,  et  elle  pèse  un  peu  plus  pour  les 
tailles  élevées. 

j  10^  Abstraction  faite  du  sexe  et  de  l'âge,  le  poids  moyen 

f  d'un  individu  est  de  44,  kilog,  7,  et  en  tenant  compte  des 

l  sexes,  il  est  de  47  kilog.  pour  les  hommes,  et  de  42,  kil.  5 

■  pour  les  femmes. 

f  On  peut  rapprocher  ce  dernier  résultat  de  la  moyenne  géné- 

I  raie  de  la  taille  humaine  qui  varie  ^tre  4  pieds  et  demi  et  5 

pieds  et  demi ,  ou  entre  1  mètre  462  millimètres  et  1  mètre 
^  787  millim. 

j  Les  r^ultats  de  ces  recherches  ne  concordait  pas  autant 

'  que  ceux  obtenus  par  l'analyse  de  la  force  musculaire  et  de 

f  '  l'énergie  respiratoire .  Cependant  ils  corroborent  qudqœs  £ût8 
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relatî6  à  la  constitution  ;  de  même  que  la  femme  exhale  moins 
d'aoide  carbonique  et  développe  moins  de  force  musculaire ,  elle 
agâiéralementmoins  de  poids  et  moins  de  stature  queThomme; 
dans  la  vieillesse,  la  puissance  musculaire  décline ,  Télimina- 
tioa  de  l'acide  carbonique  diminue,  et  de  même  la  taille  s'af«- 
bisse  et  le  corps  perd  de  son  poids.  Mais  tandis  que  le  maxi- 
mum des  deux  premiers  phénomènes  correspond  à  la  trentième 
année  pour  l'homme,  il  n'atteint  son  maximum  de  poids  que 
vers  quarante  ans  ;  la  femme  y  arrive  vers  cinquante  ans. 

D  est  impossible  de  méconnaître  la  coïncidence  d'une  cer- 
taine élévation  de  la  taille  et  du  développement  des  forces  or*- 
ganiques  ;  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  cette  conduaon 
ressort  du  mouvement  des  hôpitaux  militaires  et  de  la  morta- 
lité dans  l'armée;  les  corps  d'élite  ou  les  armes  spéciales  comme 
on  les  appelle,  telles  que  l'artillerie,  le  génie,  les  pontonniers, 
les  ouvriers  d'état,  etc.,  fournissent  un  moindre  contingent  de 
maladie3  et  de  décès  que  les  troupes  d'infanterie  :  or,  pour 
celles-ci,  la  taille  légale  est  de  1  mètre  56  :^  4  pieds 
9  pouces ,  elle  est  de  1 ,706  ^  5  pieds  3  pouces  pour  les 
armes  spéciales.  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'oeil  sur  un  régi- 
ment d'artillerie  et  sur  un  régiment  de  ligne  pour  être  frappé, 
au  premier  abord,  de  la  différence  des  constitutions  qui  en 
peuplent  les  rangs;  néanmoins  la  désignation  des  recrues  pour 
les  différentes  armes  n'a  lieu  que  d'après  les  mesures  de  taille. 
En  considérant  le  développement  de  la  taille  comme  un  indice 
de  force  générale,  nous  avons  en  vue  une  forte  moyaine ,  non 
les  statures  les  plus  élevées  ;  il  est  d'observation  [que  ces  der- 
nières, sauf  quelques  exceptions  athlétiques,  n'ont  souvent  de 
la  force  que  les  apparences  et  le  luxe  extérieur  ;  nous  ne  relé- 
guons pas  non  plus  d'une  manière  générale ,  parmi  les  consti- 
tutions débiles,  les  individus  de  petite  taille;  lorsqu'ils  sont 
bien  conformés  et  bien  pris  dans  leurs  proportions,  ils  résistent 
mieox  que  les  gens  de  stature  élancée,  mais  grêles,  à  courte 
poitrine  et  à  membres  allongés.  Les  médecins  militaires  savent 
que  les  constitutions  de  moyenne  et  même  de  petite  taille , 
mais  cam?es  et  fermes,  qui  se  rencontrent  parmi  les  voltigeurs 
et  les  chasbem*$,  offrent  plus  de  ressource  que  les  grenadiers, 
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dont  un  grand  nombre,  originaires  du  Nord  et  de  TAlsace , 
croulent  promptement  sous  les  atteintes  de  la  maladie.  (1) 

Nous  avons  examiné  dans  quel  rapport  se  trouve  la  force 
avec  les  différences  individuelles  de  l'organisation ,  telles  que 
tempérament,  idiosyncrasies ,  âge,  sexe,  hérédité,  habitude, 
taille  et  poids  du  corps  ;  il  nous  reste  à  la  considérer  dans  la 
totalité  de  l'organisme ,  aux  prises  avec  les  influences  du 
monde  ambiant.  C'est  ici  que  la  distinction  de  la  force  habi- 
tuelle et  de  la  force  virtuelle  s'appliqueavec  vérité. 

L'homme  ne  conserve  son  équihbre  qu'en  réagissant  inces- 
samment contre  les  influences  extérieures;  celles-ci  ne  sont 
constantes  ni  dans  leur  intensité,  ni  dans  leur  durée,  ni  dans 
la  vitesse  de  leur  succession  ;  mais  quelles  que  soient  leurs  va- 
riations, elles  ont  une  latitude  comprise  entre  deux  extrêmes 
fixes,  ce  qui  permet  d'en  calculer  la  moyenne,  et  par  suite  celle 
de  la  résistance  que  l'homme  est  obligé  de  leur  opposer,  soit, 
par  exemple,  la  température  du  climat  ;  elle  oscille  entre  un 
maximum  et  un  minimum ,  elle  offre  une  moyenne  annuelle,  et 
dès-lors  il  est  aisé  de  prévoir  jusqu'à  quel  point  le  pouvoir  ca- 
lorifique de  l'homme  devra  s'exercer  pour  maintenir  la  tempé- 
rature animale  dans  une  limite  à-peu-près  invariable.  Tant 
que  les  influences  extérieures  n'excèdent  point  l'échelle  ordi- 
naire de  leurs  vicissitudes,  la  résistance  que  l'honmae  leur 
oppose  n'exige  que  le  développement  de  sa  force  habituelle  ; 
mais  si  elles  acquièrent  ime  intensité  insolite,  si  elles  dépassent 
leur  latitude  ordinaire  de  variations ,  l'organisme  doit  réagir 
avec  une  énergie  proportionnelle,  il  doit  développer  une  force 
de  plus  en  plus  grande,  et  il  vient  un  moment  où  près  de  s'é- 
puiser, incapable  de  prolonger  sans  détriment  la  lutte,  il  ap- 
pelle à  lui  le  secours  de  tous  les  moyens  propres  à  le  garantir 
contre  l'aggression  ruineuse  des  influences  du  dehors.  Dans 
cette  progression  de  réactions  qui  a  pour  termes  extrêmes  la 
santé  facile  et  l'imminence  morbide,  l'homme  débute  par  la 
dépense  de  sa  force  habituelle,  se  soutient  en  développant  sa 

(1)  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Briquet  (  Rev.  niM,f  févrlei  1S4S)  que 
les  sujets  de  grande  taille  sont  plus  disposés  à  la  pbthisie  pulmonaire.  — 
Louis,  Recherche^  9^r  kt  PhthisiCs  V  édition,  Paris,  1843,  pag.  579  et  suir. 
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force  virtuelle,  et  si  l'influence  à  laqueUe  il  résiste  n'est  sur** 
montée  ou  ne  disparut,  la  nature  devient  insuffisante.  Or,  ni 
la  force  que  l'organisme  dévelof^  habituellement,  ni  celle  qu'il 
peut  développer  en  raison  de  sa  virtualité,  ne  sont  départies  à 
toutes  les  constitutions  dans  une  mesure  égale  ;  c'est  ce  qu'il 
est  aisé  de  vérifier  en  observant  plusieurs  individus  soumis  à  l'ao- 
tion  d'une  même  cause;  les  cas  suivans  se  présenteront  :  l''  per* 
turbation  ftigace^retour  presque  immédiat  à  l'équilibre  fonction- 
nel parla  réaction  efficaceet instantanée  del' organisme;  2*  oscil* 
lation  de  quelque  durée  et  rétablissement  danslaplus  courte  pé- 
riode de  temps;  8*  maladie,  mais  qui  àl'aide  du  simple  régime, 
se  termine  spontanément  par  le  retour  complet  à  la  santé  ; 
4«  maladie,  laquelle,  abandonnée  à  eUe*mème,  est  suivie  d'un 
rétablissement  incomplet,  d'une  convalescence  longue  et  incer- 
taine ;  5^  la  maladie  est  plus  grave,  les  soins  de  l'art  sont  in- 
dispensables; la  guérison  qu'ils  amènent  laisse  à  sa  suite 
faiblesse  et  langueur;  la  force  revient  cependant,  mais  non 
plus  dans  la  mesure  de  celle  qui  existait  avant  l'accident;  6""  un 
dernier  cas  est  celui  où  la  guérison  ne  peut  être  complétée 
même  avec  le  concours  des  moyens  les  mieux  dirigés  et  des 
soins  les  plus  persévérans.  Nous  avons  supposé  six  individus, 
impressionnés  par  la  même  cause  et  se  comportant  chacun  sui-> 
vant  sa  nuance  de  constitution;  mais  notre  supposition  est 
singulièrement  outrepassée  par  la  variété  des  t3rpes  organi- 
ques et,  par  conséquent,  des  manifestations  réactionnelles ; 
pour  apprécier  les  conditions  individuelles  de  l'équilibre  qui  fait 
la  santé,  il  y  aurait  à  considérer  l'intensité  comparée  des  forces 
organiques  et  des  influences  qu'elles  ont  à  surmonter,  la  per- 
sévérance des  unes  et  des  autres  dans  une  même  mesure  d'ac- 
tion, la  promptitude  avec  laquelle  les  unes  et  les  autres  se  dé- 
veloppent et  parviennent  au  maximum  relatif  de  leur  intensité; 
ne  pouvant  entrer  dans  ces  détails,  nous  résumons  notre  opi- 
nion sur  la  force  envisagée  dans  la  totalité  de  l'organisme  par 
celte  citation  d'Hippocrate  :  «  Selon  moi,  les  constitutions  qui 
se  ressentent  promptement  et  fortement  de  leurs  écarts  sont 
plus  faibles  que  les  autres;  le  faible  est  celui  qui  se  rapproche 
le  pins  du  malade;  et  le  malade  e«jt  encore  plus  faible  :  aussi 
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MUi\  flottflrir  phû  qué  tout  antre  àm  fautes  du  rëgine  (Hîpp» , 
tmd.  littré,  1. 1,  p.  697»  Traité  de  t ancienne  médecine). 

La  eonstituticm  se  traduit  par  la  force  ;  la  force  se  révële 
dans  certaines  conditions  d'organisation  et  de  fonctionnalité; 
elle  s*  épuise  graduellement  ou  violemment  dans  les  réactions 
incessantes  de  l'organisme  contre  les  influences  extérieures; 
la  série  de  ces  réactions  compose  la  vie;  la  durée  de  la  vie 
mesure  donc  en  définitive  la  vertu  des  constitutions,  et  la  ques* 
tion  de  force  constitutionnelle  se  résout  dans  les  cbiffres  corn- 
parés  de  la  mortalité  ;  mais  des  lacunes  se  font  sentir  ici  dans 
la  statistique  :  on  n'a  pas  encore  recherché  les  proportions  de 
la  mortalité  suivant  la  taille,  l'hérédité,  lestempéramens  et  les 
idiosyncrasies;  mais  la  statistique  a  fourni  des  données  pé- 
remptoires  sur  les  rapports  de  la  mortalité  avec  Tâge,  le  sexe 
et  les  professions  ;  celles-ci  expriment  en  partie  l'influence  des 
habitudes.  Ces  résultats  numériques  trouveront  fdaoe  dans  la 
seconde  partie  de  ce  livre. 


I  CHAPITRE  VIII. 
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I 

I  La  réaction  organique  est  en  raison  composée  de  la  oonsti- 

I  tution  et  des  influences  qu  elle  reçoit  ;  la  mesure  de  oette  réac- 

I  tion  se  trouve  donc  d'une  part  dans  les  qualités  et  la  quantité 

'  des  influences,  d'autre  part  dans  les  élémens  de  la  constitution. 

I  Toutes  les  fois  que  la  réaction  devient  irréguliëre,  on  doit  en 

i  chercher  la  raison  dans  l'homme  ou  dans  les  modificateurs  et 
plus  souvent  encore  dans  l'homme  seulement.  Ce  sont  là  les 

I  deux  foyers  de  l'étiologie  des  maladies  ;  et  s'il  faut  leur  as- 
signer une  importance  relative,  nous  appellerons  en  première 

'  ligne  l'attention  du  médecin  sur  le  r^e  que  joue  la  q[K>ntanéité 

I  organique  dans  la  production  des  troubles  fonctionnels  et  des 

^  états  morbides.  Nous  pensons,  avec  tant  d'autres  observateurs, 

i  que  la  cause  initiale  de  la  plupart  des  afl*ection3  non  trauroati* 
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qoéd  téààe  plus  eikcore  dans  les  conditicH»  de  Torganiiaticm 
individuelle  que  dans  les  influences  du  dehors  ;  celles-ci  n  ac*^ 
qnièrent  Tefficacitë  nécessaire  pour  la  réalisation  de  l'état  mor- 
bide qu'autant  qu  elles  sont  favorisées,  quelquefois  de  très 
lob,  pour  les  prédispositions  personnelles.  Les  prédispositions 
rdèvent  de  tous  les  élémens  de  la  constitution,  précédemment 
étadiés;  plus  ou  moins  nombreuses,  c'est  fortune  quelles  se 
bahncent  entre  elles  et  se  neutralisent  par  l'antagonisme  des 
actions  physiologiques  ;  bien  des  santés  ne  durent  qu'au  prix 
de  cette  pacification  précaire  des  causes  de  maladie  que  recelé 
rorgamone  :  trfeve  de  quelques  années  que  vient  rompre  tôt 
ou  tard  la  prépondérance  d'une  partie  ;  mais  le  plus  souvent 
cet  équilibre  incertain  n'existe  même  point;  sous  l'impulsion 
des  moindres  causes,  l'organisme  éprouve  des  déviations  que 
ne  suit  pas  toujours  un  retour  complet  à  la  santé,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  et  qui  accusent  en  lui  l'exagération 
ou  r insuffisance  d'im  des  élémens  ïnème  de  la  constitution. 
Combien  est-il  d'hommes  qui  n'aient  point,  suivant  l'expres- 
sion vulgaire,  un  organe  faible,  c'est-à-dire  plus  sujet  à  res-* 
sentir  l'atteinte  des  influences  moAifëresî  L'école  physiologi- 
que appliquait  à  cette  disposition  la  dénomination  de  diathèse, 
et  elle  admettait  ainsi  autant  de  diathëses  qu'il  y  a  d'organes 
et  de  viscères;  mais  diathëse  ou  prédisposition  latente  (Cho- 
md),  ce  n'est  qu'un  mot,  et  au  lieu  de  signaler  vaguement 
«  une  modification  spéciale,  entièrement  inconnue  dans  son  es< 

•  sence,  smt  de  toute  l'économie,  soit  d'une  ou  de  plusieurs  des 

•  parties  qui  la  constituent  <•  (Chomel,  Pathologie  générale^ 
3*  édition,  p.  89),  interrogeons  l'économie  dans  ses  conditions 
propres ,  rattachons ,  s'il  se  peut ,  tout  phénomène  à  sa  cause 
matérielle;  alors  il  apparaîtra  que  ces  diathèses,  ces  disposi*- 
tions  inconnues  dans  leur  essence  qui  penchent  l'homme  vers 
la  maladie,  qui  lui  circonscrivent  une  sphère  particulière  d'im-^ 
minence  morbide,  se  déduisent  des  élémens  de  chaque  organi* 
sation  individuelle  et  sont,  en  quelque  sorte,  la  végétation 
spontanée  du  fonds  humain. 
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9 1.  De  rîaimiiieiice  morbide  fitivinl  les  lanpénimeiis  et  les  idîoiyncnsies. 

On  a  dit  que  le  tempérament  est  le  premier  pas  vers  la  ma- 
ladie ;  cet  axiome  est  rigoureusemest  vrai.  Et  c'est  ici  que  la 
doctrine  des  tempéramens  révèle  toute  son  importance  ;  ils  in- 
terviennent non-seulement  dans  la  génération  des  maladies  , 
mais  dans  leur  forme  ,  leur  marche  et  leur  terminaison  ;  ces 
rapports  sont  tous  les  jours  saisis  au  lit  des  malades  par  le  re- 
gard  du  praticien  et  il  puise  dans  la  conscience  de  son  observa- 
tion, la  sanction  d'une  vérité  traditionnelle ,  vainement  atta^r 
quée  ou  niée  par  des  adversaires  plus  exigeans  que  Texpérieiice 
des  siècles.  C'est  à  l'âge  surtout  où  les  tempéramens  se  pro- 
noncent jusqu'à  l'évidence ,  qu'il  est  facile  d*en  apprécier  les 
liaisons  avec  l'étiologie,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique  ;  les 
.  hôpitaux  militaires  présentent  les  meilleures  conditions  de 
cette  étude  ;  les  malades  qui  s'y  rendent ,  ont  pour  la  plupart 
acquis  leur  développement;  ils  n'ont  plus  les  formes  indéci- 
ses du  premier  âge,  les  apparences  transitoires  de  l'adoles- 
cence; ils  n'ont  pas  encore  subi  d'altération  dans  leur  as- 
pect extérieur  par  le  progrès  des  années  :  aussi  nulle  part 
la  médecine  pratique  n'est  commandée  plus  sévèrement  par 
la  considération  des  différences  individuelles  qui  ressortent 
des  tempéramens.  Dire  que  le  tempérament  sanguin  est  disposé 
'  aux  congestions ,  aux  hémorrhagies,  aux  inflammations ,  qu'il 

^  enveloppe  en  général  les  afiections  morbides  d'une  phénomé- 

nalité  active ,  bruyante,  qu'il  leur  imprime  une  progression  ra- 
pide et  lés  précipite  vers  une  solution  promptement  heureuse 
I  ou  fatale ,  c'est  répéter  des  faits  vulgaires ,  mais  exacts.  Exa- 

I  géré  passagèrement,  ou  par  l'effet  de  l'organisation  primoidiale, 

il  donne  lieu  aux  accidens  connus  de  l'état  pléthorique.  Si  les 
I  sujets  sanguins  se  trouvent ,  par  la  mobilité  de  leur  système 

1  vvasculaire,  sous  l'imminence  incessante  de  maladies  fébriles, 

aiguës,  phlegmasiques,  ils  sont  aussi  doués  pour  y  réagir  aVec 
'  efficacité  ;  ils  forment  cette  élite  de  malades  qui  prêtent  aux 

I  traitemens  énergiques  et  plus  souvent  encore  s'en  passent  par 

la  brusque  spontanéité  de  leur  guérison  ;  c'est  chez  eux  que 
[  Ion  voit  survenir  soit  par  lopeau,  soit  par  la  surface  muqueuse, 

\ 
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sent  par  Toffice  d'un  appareil  spécial  d'élimînatîon  (rein,  foie), 
ces  spoliations  abondantes  qni,  suivies  d'une  détente  soudaine, 
ont  mérité  le  nom  de  crise  ;  quelles  que  soient  leurs  déperdi- 
tions, ils  les  réparent  avec  facilité. 

Les  gens  nerveux  ,  mais  avec  un  développement  médiocre 
du  système  musculaire,  sont  condamnés  à  des  précautions  pour 
se  garantir  des  grandes  vicissitudes  ;  ils  ne  sauraient  les  braver 
avec  les  mènoes  chances  d'impunité  que  les  sujets  sanguins; 
des  causes  qui  glissent  sur  ces  derniers  leur  suscitent  des  dé- 
nngemens  ;  leur  santé  est  toujours  menacée  de  ^rturbations, 
mais  elles  sont  peu  profondes  ,  quoique  accompagnées  d'une 
rive  émotion  de  Sjrmpathies;  leurs  maladies  tendent  moins  à 
rînflammation;  elles  déterminent  des  douleurs  intenses,  mais 
compromettent  rarement  la  vie.  A  un  degré  plus  prononcé  du 
tempérament  nerveux,  la  réaction  devient  plus  caractéristique; 
elle  peut  simuler  l'appareil  symptomatique  d'une  affection  des 
plus  graves,  quoique  légère  en  elle-même  et  produite  par  une 
cause  insignifiante.  L'organisation  frêle  et  vibratile  de  ces  êtres 
délicats  qui  s'abritent  moelleusement  dans  les  boudoirs  et 
s'exaltent  par  les  romans,  les  spectacles ,  les  bals,  celle  des 
littérateurs  et  des  artistes  chez  qui  la  vie  semble  concentrée 
sar  le  système  nerveux,  s'ébranle  avec  une  déplorable  facilité 
atout  souffle  du  dehors,  et  éclate  en  réactions  désordonnées; 
ils  sont  pour  ainsi  dire  habituellement  dans  un  état  d'immi* 
nence  spasmodiqne ,  convulsive.  Qu'une  lésion  survienne , 
qu'une  irritation  frappe  un  de  leurs  organes ,  toute  l'économie 
en  retentit  douloureusement,  quand  ailleurs  elle  resterait  con- 
finée dans  sa  localité  d'origine,  sans  trouble  ni  souffrance;  leurs 
maladies  n'ont  ni  marche  régulière  ni  solutions  critiques  ;  la 
forme  ataxique ,  nerveuse,  qu'elles  revêtent ,  peut  donner  le 
change  sur  leur  nature,  et  il  fEuitunesagacité  exercée  pour  sai- 
sir ,  derrière  le  masque  d'une  phénoménalité  trompeuse ,  la 
cajQse  réelle,  le  point  d'irradiation.  L'imminence  morbide  qui 
résulte  deoe  tempérament,  doit  être  amortie  par  la  dispensa- 
tion  graduelle  des  influences  hygiéniques,  par  l'éloignement  de 
tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes  émotions,  surtout  par  l'au^ 
mentatîon  de  la  force  musçuli^re  au  moyen  des  es^ercioes  et 

»7 
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d'une  alimentatipu  solide.  Quant  aux  médicasiens  dite  an* 
tispasinodiques  ou  narcotiques  que  tant  de  médecins  emploient 
même  à  titre  de  préservatifs  et,  comme  ils  disent  »  pour  éteîn* 
dre  la  sensibilité ,  c'  est  à  peine  si  nous  y  avons  confiance  pour  les 
cas  de  maladie  :  ils  doivent  être  bannis,  comme  touteespèce  de 
drogue,  du  domaine  de  Thygiëne. 

Quand  on  sonde  les  prédispositions  morbides  que  reoàle  le 
tempérament  lymphatique ,  on  reconnaît  qu'elles  conreqpcm- 
dent,  d'une  part,  à  l'exagération  physiologique  des  élaboration» 
blanches,  d'autre  part  à  l'atonie  des  systèmes  musculaire  et 
nerveux  ;  aux  lymphatiques  les  engorgemens  glanduleux ,  les 
tumeurs  articulaires,  les  scrofules,  les  superséorétions  séreuses 
et  muqueuses,  en  un  mot  toutes  les  maladies  sans  fin  qui  sem- 
blent r  apanage  des  constitutions  molles  et  humides»  Ce  n'est  pas 
qu'ils  échappent  aux  phlegmasies,  aux  névroses;  mais  celles- 
ci  ne  se  montrent  guère  que  chez  lei  lymphatiques  avec  prédo^ 
minance  de  l'axe  cérébro-spinal.  Quant  aux  phlegmasies,  dles 
revêtent  chez  eux  des  caractères  spécifiques:  point  d'acuité  ni 
de  franche  allure  ;  point  ou  peu  de  troubles  généraux  ni  de  gué- 
risons  spontanées.  La  lenteur  de  la  circulation ,  la  paresse  du 
système  nerveux  rendent  les  réactions  difficiles  ,  les  sympa- 
thies obscures ,  la  marche  des  maladies  languissante ,  leur 
terminaison  incertaine  ;  l'exhalation  des  surfeoes  affectées 
augmente;  delà  cette  forme  muqueuse  ou  pituiteuaequi  fixait 
presque  exclusivement  l'attention  des  anciens,  et  servait  àdas- 
ser  les  maladies  ;  celles-ci  (mt ,  dans  le  tempérament  lymphati- 
que, une  tendance  visible  à  la  chronioiié,  les  sujets  prêtant 
peu  au  déploiement  des  médications  énergiques  et  l'orgar 
nisme  étant  frappé  d'une  sorte  d'impuissance  radicale. 

Nous  avons  dit  (page  41)  qu'il  existe  une  affinité  entre  les 
tempéramens  et  les  idiosyncrasies  ;  l'étude  de  riramineBoe 
morbide  confirme  cette  proposition  ;  ohes  les  sujets  sanguins 
ce  sont  le  cœur  et  les  poumons,  souvent  aussi  le  foie ,  qui  ve^ 
çoivent  plus  particulièrement  l'atteinte  des  causes  morbifiques; 
le  coeur  surtout  semble  être  chez  eux  le  viscère  le  plus  actif; 
toutefois  les  relevés  numériques  que  nous  donnons  pbis  bas,  et 
dans  lesquels  entre  une  forte  proportion  d'individus  ssnguÎBS, 


t^dreiént  à  étaMîiP  m  favetif  de  cet  ot^titvè  ttné  e^cq^ltoh  k  la 
Im  des  idiosyncranes  ;  pour  être  plus  activé  dans  seft  fondionii 
le  cœur  ne  parait  point  plus  exposé  à  maladie .  La  prédominance 
del'appareil  hépatique  n'est  parfois  qu'une  idiosyncrasie  tranm*- 
toire ,  liée  aux  phases  annuelles  de  la  grande  fonction  à  la-^ 
quelle  il  concourt  :  «  L*état  des  organes  digestifs  change  avec 
les  saisons  »  (1);  mais  elle  s  oliserve  aussi  comme  une  condition 
permanente  de  Torganisme  ;  dans  le  premier  cas,  elle  influe  sur 
la  forme  des  maladies  régnantes  et  détermine  ces  épidémies» 
à  localisations  diverses,  mais  scellées  d'un  signe  commun ,  épi- 
démies si  bien  caractérisées  par  Stoll  et  Tissot  ;  dans  le  second 
cas,  elle  centralise  l'influence  des  agens  morbifiques  dans  Tap*- 
pareil  sécréteur  de  la  bile  ou  colore  pour  ainsi  dire  les  mam-- 
festations  morbides  des  autres  organes.  C'est  ici  le  lieu  de  rap* 
pder  la  distinction  déjà  fiûte  des  idiosyncrasies  en  actives  et  eft 
passives,  et  d'expliquer  cette  dernière  expression.  Sn  eflbij 
tandis  que  les  tempéramens  résultent  constamment  de  l'exila 
gération  anatomique  ou  physiologique  de  l'un  des  systèmes 
généraux,  l'idiosyncrasie  peut  dépendre  delà  faiblesse  relative 
d'un  viscère,  d'un  appareil  d'organes;  ce  qui  rend  un  organe 
vulnérable  aux  influences  morbigènes,  c'est  tantôt  l'excès  de 
son  activité,  tantôt  son  inertie  ;  robuste ,  capable  d'une  résis- 
tance prol(mgée,  presque  toujours  il  est  exercé  jusqu'à  l'abuê 
qui  engendre  la  maladie  ;  délicat  par  je  ne  sais  quelles  nuances 
de  sa  texture,  et  d'une  mobilité  plus  grande,  il  se  fatigue  plus 
vite,  réagit  moins  énergiquement,  et  s'altère  par  l'action  de 
ftibles  causes;  en  un  mot,  les  mêmes  diflërences  que  nou^ 
avons  signalées  entre  la  force  individuelle  des  organisations*, 
se  répètent  entre  la  force  relative  des  organes  et  des  viscères 
du  même  individu  :  de  là  double  pente  à  l'état  morbide  par  ce 
que  Y  on  peut  appeler  les  idios3mcrasies  actives  et  les  idiosyn- 
crasies passives.  Si  le  tempérament  est  un  pas  vers  la  maladie, 
l'idiosyncrasie  en  est  la  halte  ;  elle  commande,  elle  détermine 
en  effet  le  siège  de  la  maladie,  comme  le  tempérament  lui  im- 
prime allure  et  forme  ;  c'est  vers  l'organe  prépondérant  par 

(1)  Hîppocraie,  irad.  LiUré,  Des  Eaux,  âis  Âirt  et  des  Lieux,  t.  n, 
p.W. 
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«a  vitalité  ou  désarmé  par  sa  &iblease  relative  que  oonveifient 
les  mouvemens  organiques  dans  l'état  de  santé  comme  dans 
Tétat  de  malade  ;  cette  proposition  a  presque  la  valeur  d'une 
loi  que  vérifie  Tobservation  quotidienne.  Supposons  que  trois 
individus,  appartenant  aux  trois  tempéramens  que  nous  avons 
admis,  mais  douéâ  de  Tidiosyncrasie  pulmonaire,  subissent 
Taction  prolongée  d'une  cause  morbifique ,  telle  que  le  iroid 
humide  :  le  sanguin  sera  frappé  de  pleuro-pneumonie ,  le  lym- 
phatique de  catarrhe  bronchique;  le  nerveux  éprouvera  un 
accès  d*asthme.  Trois  femmes  à  idiosyncrasie  génitale,  sou- 
mises à  la  même  stimulation,  présenteront,  chacune  suivant 
son  tempérament  sanguin,  lymphatique  ou  nerveux,  des  acci- 
dens  de  métrite,  de  leucorrhée  ou  d'hystérie.  Diversifiez  Ti- 
diosyncrasie  sous  l'empire  du  même  tempérament ,  et  vous 
verrez  une  forte  émotion  ressentie  par  trois  personnes  à-la- 
fois,  produire  chez  Tune  un  ictère,  chez  l'autre  des  palpitations, 
chez  la  troisième  ime  diarrhée.  Le  rôle  que  jouent  les  idiosyn- 
crasies  dans  la  production  des  maladies  est  si  constant,  si  déci- 
sif,  que  M.  Chomel  (foco  citât.  )^  qui  a  avancé  une  théorie 
vague  des  prédispositions ,  a  proposé  d'iqppeler  celles-ci  des 
idiosyncrasies  morbifiques,  ce  qui  équivaudrait  à  qualifier  le 
tempérament  sanguin  de  tempérament  morbifique ^  parce  qu'il 
favorise  le  développement  d'un  certain  ordre  d'affections. 

%  II.  Des  rapports  de  l'imminence  morbide  «rec  les  âges* 

Qiaque  âge  a  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques: 
il  doit  donc  avoir  ses  maladies  ;  ce  qui  impUque  une  spéciaUté 
relative  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Les  modifications 
que  subissent  les  tempéramens  aux  différentes  époques  de  la 
vie,  le  déclassement  des  idiosyncrasies  par  les  vicissitudes  de 
l'accroissement  et  du  décroissement  des  oigaues,  expliquent 
déjf^  pourquoi  l'âge  est  tour-à-tour  cause  prédisposante  ou  cause 
efficiente  de  maladie;  l'âge  modifie  la  marche  et  la  phénomé- 
nalité  de  certaines  maladies  ;  il  en  est  d'autres  qu'il  empêche 
par  un  véritable  antagonisme;  enfin,  des  affections  plus  ou 
moins  graves  se  développent  exclusivement  à  certaines  épo- 
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ques  de  la  vie,  ou  ne  peuvent  se  produire  que  sous  une  forme 
déterminée  :  aussi  les  a*t-on  appelées  maladies  des  âges.  L'in- 
fluence de  Tâge  se  résume  donc  en  ceci  :  préparer,  déterminer, 
modifier  ou  bien  empêcher  le  développement  d'une  maladie 
(Grendrin»  De  tinfluence  des  âges^  p.  9). 

1.  Enfance.  L'injection  très  prononcée  des  tissus  membra- 
neux chez  les  enfans,  faciUte  les  hémorrhagies  ;  celles  de  l'in-* 
testin  grêle  et  même  de  toute  la  muqueuse  digestive,  affectent 
les  nouveau-nés;  ce  n'est  guère  que  chez  les  en&ns  qu'on  ob- 
serve r^poplesie  méningienne  dans  laquelle  le  sang  est  épanché 
à  la  surface  du  cerveau ,  dans  les  mailles  de  la  pie-mère  ou  à 
Textrémité  inférieure  et  postérieure  du  rachis;  les  hémorrhoïdes 
ne  surviennent  à  cet  âge  que  sous  l'influence  de  l'hérédité.  Les 
lésions  de  sécrétion  se  lient  encore  chez  l'enfant  à  l'activité  de 
lacircolation  capillaire  dans  les  tégumens  et  à  la  turgescence  des 
cryptes  mudpares  du  tégument  interne  et  des  cryptes  sébacées 
de  la  peau  ;  de  là  l'ichthyose  des  nouveau-nés,  produit  d'une  se* 
crétion  épidermique  anormale  qui  s'opèreenmême tempsquela 
desquamation  du  premier  épiderme;  de  làlesconcrétions  de  ma- 
tière brunâtre  et  comme  adipocireuse  sur  le  front  et  les  tempes 
du  nouveau-né,  les  diarrhées  muqueuses  qui  accompagnent  la 
première  dentition,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  diar- 
rhées lientériques  produites,  avant  la  dentition,  par  la  dispro- 
portion de  la  nourriture  avec  Tétat  des  organes  digestifs; 
TcHlèmedes  nouveau-nés  (sclérème)  dont  les  caractères  s'ex- 
pliqaent  par  la  coïncidence  de  l'hypérémie  physiologique  des 
tissus  et  de  leur  infiltration  séreuse.  L'hydrencéphale,  quand 
elle  existe  sans  aucune  trace  d'inflammation,  reconnaît  encore 
pour  cause  la  disposition  particulière  chez  les  enfans  à  l'exha- 
lation séreuse.  L'incontinence  des  urines,  si  fréquente  dans  le 
premier  âgCi  provient  de  ce  que  la  vessie  se  contracte  instincti- 
vement par  l'impression  stimulante  du  liquide  qu'elle  contient  ; 
plus  tard  ce  viscère  subit  l'influence  cérébrale  ;  mais,  sitôt  que 
l'action  du  cerveau  sur  les  organes  contractiles  est  interrompue 
parle  sommeil,  l'incontinence  se  reproduit  jusqu'àce  que  les  rap- 
ports du  système  nerveux  cérébro-spinal  et  du  siystème  miujcu- 
laire  soient  bien  consolidés.  La  fréquence  des  mixtions  ne  permet 
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pas  à  Tiinne  de  a'accomiiler  dans  le  réservoir  et  de  former  un 
oouraat  assez  fort  pour  entraîner  les  concrétioiia  naissantes  oa 
descendues  des  reins  ;  le  petit  diamètre  de  rurèthre  gêne  d*ail- 
leurs  râimination  de  ces  produits  ;  fixés  dans  la  vessie,  ik  aug- 
mentent par  la  déposition  des  matières  salines  de  lurine,  dé-» 
position  qui  s'opère  d'autant  plus  facilement  que ,  suivant 
l'observation  de  M.  Pïout ,  de  un  ou  deux  ans  à  sept  l'urine  a 
une  grande  tendance  à  laisser  précipiter  les  aédimens.  La  oom« 
position  des  urines  influe  nécessairement  sur  la  production  des 
oaloob  aux  difiérens  âges  ;  aussi  sont-ils  rares  pendant  la  pre- 
mièfe  année ,  où  les  urines  sont  prinoipalemeiit  aqueuses  : 
M.  Giviale  a  reconnu  que  la  moitié  des  cakuleux  est  inopii- 
bère,  et  l'autre  moitié  âgée  de  quarante  ans  et  plus. 

La  délicatesse  des  tissus  tégumentaires,  la  nchesse  do  leurs 
réseaux  capillaires,  l'activité  de  la  circulation  sangmoe,  l'ini- 
talûlité  générale  placent  les  enfans  sous  l'imminence  des  phl^ 
masiea  internes  et  externes.  Inutile  de  rappeler  celles  qui  se 
développent  à  leur  peau,  soit  par  l'effet  des  droonstances  ex* 
térieures,  sait  par  Textensic»)  des  irritations  des  muqueuses 
(érythèmes  de  la  face,  de  l'anus,  des  fissses,  etc.}.  Jusqu'à  la 
deuxième  dentition,  les  inflammations  des  orgaites  digestif 
sont  les  maladies  les  plus  ordinaires  de  l'enfiBmeey  qu  elles  soient 
idiopathiques  ou  le  résultat  d'ime  eomi^ication  ;  celle  de  Fceso* 
phage  paraît  propre  aux  enfans  (Billard)  comme  afiection 
spontanée  et  se  rattache  à  la  vascularité  physiologiquemoit 
exagérée  de  ce  conduit.  Les  stomatites,  avec  targeaeœeegen* 
givale^lesstomatitesaphtheusessimides^les  coryzas  si Créquens 
chez  les  nouveau-nés,  sont  les  préludes  ou  les  accompagne- 
mens  de  la  première  dentition  et  coïncident  avec  révcdntka 
des  dents,  des  os  maxillaires,  des  glandes  salivaires  et  des 
voies  nasales  :  ce  sont  autant  de  nuJadies  à  surveiller  plutôt 
qu  à  traiter,  car  eUes  résultent  de  l'exaltation  passagère  d'ac- 
tes physiologiques.  —  Un  groupe  spécial  de  phlegmasies  pa- 
nât aiqpartenir  à  l'enfance,  ce  sont  celles  qui  donnent  liât  à  la 
formation  de  pseudo-membranes  et  dont  les  plus  fréquentes 
sont  le  croup  et  le  muguet  ;  elles  sont  rares  ches  les  adultes  et 
ne  s  observent  jamaiti  chez  les  vieillards,  cobuds  ai  eUes  trou-» 
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vaient  une  des  conditions  les  pltis  favorables  à  leur  production 
dans  la  plasticité  des  flmdes  et  dans  la  richesse  des  systèmes 
capillaires  sanguins  des  enfans.  Ceux-ci  paient  un  ample  tribut 
aux  inflammations  de  l'appareil  respiratoire;  ils  sont  sujets  à 
des  trachéo-bronchites,  promptement  fatales  par  l'engouement 
des  bronches  que  l'expectoration  ne  vide  point  ;  les  pneumo- 
nies les  frappent  à  la  mamelle  ;  plus  dangereuses  encore  par  la 
disséimnation  de  la  phlogose  (pneumonies  lobulaires) ,  elles  sont 
fréquentes  encore  depuis  la  première  dentition  jusqu'à  la  pu- 
berté. M.  Valleix  (1)  a  recueilli  lui-même  quatorze  observations 
de  pneumonie  présentées  par  des  enfans  presque  naissans.  Les 
organes  génito-urmaires  s'enflamment  rarement;  la  néphrite 
n'existe  guère  que  liée  à  l'état  calculeux  ;  nous  avons  déjà 
signalé  la  vaginite  qui  survient  parfois  chez  les  petites  filles 
entre  deux  dentitions  et  qui  dépend  du  travail  d'évolution  de 
l'utérus  ou  des  organes  folKculeux.  Il  arrive  quelquefois  que 
l'inflammation  oblitératrice  de  la  veine  ombilicale  outrepasse 
ses  limites  et  s'étend  à  la  veine-porte,  comme  ferait  une  phlé- 
bite ordinaire  ;  MM.  Breschet  et  Villermé,  en  faisant  des  re- 
cherches sur  les  cadavres  de  nouveau-nés,  ont  trouvé  sur  plu- 
sieurs, dont  rrfmbilic  n'était  point  cicatrisé,  la  veine  ombilicale 
manifestement  enflammée,  rouge,  épaissie  dans  ses  parois  et 
contenant  du  pus  (2).  Quant  aux  méningites  et  aux  encépha- 
lites, qui  sont  fréquentes  dans  l'enfance,  elles  dépendent  des 
mêmes  conditions  physiologiques  que  les  hydrencéphales  ai- 
guës et  les  apoplexies  méningiennes.  Les  inflammations  exan- 
thématiques,  excepté  les  contagieuses,  se  montrent  rarement 
avant  la  première  dentition.  Les  affections  d'origine  miasma- 
tique sont  à  redouter  pour  les  enfans  en  raison  de  l'activité  de 
leur  absorption  et  de  la  perméabilité  de  leurs  tissus  ;  on  sait 
la  remarque  faite  par  M.  Villermé  (3)  que  les  enfans  au- 
dessous  de  dix  ans  meurent  en  plus  grand  nombre,  dans  les 

(1)  Clinique  dei  maladieB  des  enfans  nouveau^nét,  Paris,  1838,  p.  42. 

(S)  «Lt  première  enfanee  est  snjette  aui  iasomniet ,  «ui  aphllies ,  enx 
«  vomisfiemens ,  au  lonx ,  atu?  infiammaUone  omUilical^s ,  aux  suinte- 
•<  mens  des  oreilles.  »  Hipp.  apbor.  34,  sect.  III. 

(3)  Annaie$  dthygiène publique  eê  de  mêdwihe  légale,  t.  il,  p.  31. 
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contrées  marécageuses,  à  Tépoque  de  l'aimée  où  1  evaporatiou 
des  eaux  stagnantes  a  son  maximum  d'intensdté.  Le  grand 
nombre  d'enfans  atteints  de  fièvre  typhoïde,  que  reçoit  habi- 
tuellement l'hôpital  des  Enfans-Malades  de  Paris,  confirme 
aussi  sur  ce  point  l'induction  physiologique. 
.  Nous  avons  vu  combien  l'enfant  est  accessible  aux  impres- 
sions du  dehors  ;  transmises  au  cerveau,  elles  déterminent  £i- 
cilement  ime  excitation  trop  vive  qui  donne  lieu  aux  mouve- 
mens  convulsifs  ;  c'est  à  cette  susceptibilité  extrême  du  système 
nerveux  qu'il  faut  rapporter  les  accidens  convulsifs  que  font 
naître  la  dentition,  la  présence  de  vers  dans  le  tube  digestif, 
le  prurigo  de  l'eczéma ,  etc.  «  Vers  la  dentition  viennent  le 
prurit  et  l'irritation  des  gencives,  les  fièvres,  les  convulsions, 
les  diarrhées,  surtout  à  la  sortie  des  dents  canines  et  chez  les 
enfans  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  et  ime  constipation  opi- 
niâtre »  (Hipp.,  aphor.  25,  sect.  iti).  La  chorée,  qui  consiste 
dans  la  discordance  d'action  entre  le  système  nerveux  et  le 
système  musculaire,  et  qui  se  caractérise  par  la  rapidité  ex- 
trême, le  manque  de  précision  et  de  fixité  dans  les  mouve- 
mens,  la  chorée  est  une  maladie  plus  famiUère  à  l'enfance  qu'à 
tout  autre  âge;  mais  elle  n'est  ni  rare,  ni  très  commune,  car 
sur  32,976  malades  admis  à  l'hôpital  des  Enfans  pendant  dix 
aimées,  189  seulement  étaient  affectés  de  chorée,  =  1  sur  377 
(Rufz) .  L'épilepsie  a  été  appelée  mal  des  enfans;  on  l'a  vue  se 
développer  dès  les  premiers  jours  et  dans  les  premiers  mois  de 
la  vie  :  «  vel  primo  mense  adgreditur....  vel  circa  deutitionis 
tempus  a  septimo  ad  decimum  mensem....  »  (Sydenh.,  op, 
cit.,  p.  620).  Cependant,  c'est  surtout  vers  la  puberté  qu'elle 
se  développe. 

La  cachexie  scrofuleuse  est  due  à  l'exagération  de  l'état  gé- 
néral de  turgescence  muqueuse  et  lymphatique  qui  caracté- 
rise le  type  physiologique  du  premier  âge  ;  elle  a  pour  exprès* 
sions  locales  la  tuméfaction  inflammatoire  des  gangUons  lym- 
phatiques, l'inflammation  chronique  des  muqueuses  oculaires, 
palpébrales,  nasales,  la  carie  des  os  courts ,  etc.  Mais  il  est 
évident,  que  par  sa  condition  génératrice,  elle  correspond  à  une 
phase  de  l'évolution  organique,  et  cette  phase  est  représentée 
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par  Tenfanoe;  c'est  alors  aussi  que  le  rachitis  se  développe 
fréquemment  sous  Vinfluence  d'une  alimentation  trop  forte  ou 
insuffisante,  par  la  direction  vicieuse  de  la  plasticité.  La  tu- 
berculisation  pulmonaire  pèse  sur  la  première  moitié  de  la  vie; 
cependant  M.  Louis  prétend  que  les  nouveau* nés  ofBrent  ra- 
rement des  traces  de  matière  tuberculeuse  dans  leurs  poumons; 
suivant  M.  Andral  (Ânat,paih.,  1. 1,  p.  427)  les  tubercules 
ne  se  développent  que  très  rarement  chez  le  fœtiA  et  dans  les 
premiers  mois  qui  suivent  la  naissance  ;  jusque  vers  l'âge  de 
quatre  ans  ils  deviennent  un  peu  plus  fréquens  ;  de  quatre  à 
cinq  ans  les  trois  quarts  des  enfans  qui  succombent»  sont  vic- 
times d'une  affection  tuberculeuse,  ou  présentent  à  l'autopsie , 
des  tubercules  en  divers  organes  (Lombard)  ;  dans  les  âges 
suivans  jusqu'à  la  puberté,  on  observe  plus  de  tubercules  qu'a^ 
vaut  l'âge  de  quatre  ans,  mais  beaucoup  moins  qu'entre  qua- 
tre et  cinq  ans.  On  a  noté  depuis  long-temps  la  fréquence  plus 
grande  des  tubercules  dans  les  centres  nerveux,  dans  les  gan-. 
glions  bronchiques  et  dans  les  glandes  mésentériques  (carreau} 
chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  Toutefois  nous  rencontrons  sou« 
vent  ces  deux  dernières  localisations  de  la  maladie  tuberculeuse 
chez  nos  jeunes  soldats,  et  c'est  à  tortqueM.  Gendrin  considère, 
comme  une  exception,  la  tuberculisation  des  ganglions  abdo- 
minaux après  la  puberté  (loc,  cit. ,  p.  58).  Enfin  la  méningite 
tuberculeuse  appartient  encore  à  l'enfance  en  raison  de  la 
prédominance  encéphalique ,  si  prononcée  à  cette  époque  de 
la  vie. 

2.  Puberté f  âge  adulte,  L'dpistaxis  est  l'hémorrhagie  des 
muqueuses  dans  l'adolescence  et  dans  l'âge  mûr.  Chez  les  fem- 
mes, les  hémorrhagies  utérines  s'observent  à  l'époque  ou  la 
menstruation  s'établit,  et  pendant  la  période  d'existence  de 
cette  fonction  ;  rares  avant  la  puberté  et  après  la  ménopause, 
elles  sont  de  source  incertaine  dans  le  premier  cas  et  presque 
toujours  le  symptôme  d'une  lésion  matérielle  dans  le  second , 
témoignant  ainsi  de  l'influence  de  l'âge  sur  la  vitalité  et  le  dé- 
veloppement des  organes.  Entre  trente  et  trente-cinq  ans  s'o- 
pèrent des  congestions  vers  le  rectum,  cause  productrice  des' 
hémorrhoïdes  dont  les  attaques,  comme  on  dit,  se  répéteront 


plus  on  moins  fréquentes,  sveconsanseffinkinsaDgiiiiie,  jtn-» 
que  vers  obiquante  à  soixante  ans. 

Parmi  les  lésions  de  sécrétion ,  il  en  est  qui  résultent  en  partie 
de  causes  spéciales,  en  partie  des  conditions  physiologiques  de 
l'fige  :  on  ne  saurait  nier  qu'une  mastication  incomplète,  une 
sorte  d'état  saburral  habituel  qui  se  manifeste  par  les  vomî»- 
semens,  les  dianiiées,  les  coliques,  fitTorisent  chez  Ten&nt  la 
production  dés  vers  lombrics  que  Ton  observe  surtout  vers  la 
la  deuxième  dentition.  Les  ascarides  sont  plus  communs  ches 
les  adolescens  et  les  adultes  ;  le  tœnia  dans  l'âge  moyen. 

Les  inflammations  cutanées^  aiguës  et  chroniques,  ne  font 
point  défiuit  aux  jeunes  gens  et  aux  adultes^  nous  les  obser* 
vous  en  grand  nombre  dans  les  hôpitaux  militaires  qm  reçois 
vent  en  majeure  partie  des  malades  de  vingt  à  trente-cinq  ans  ; 
quoique  leur  muqueuse  digestive  n  ofire  plus  la  vascularité 
exubérante  de  l'âge  précédent,  ils  sont  exposés  singulièrement 
aux  inflammations  gastro-intestinales  et  à  celles  des  organes 
annexes  de  la  digestion.  La  proportion  de  ces  maladies  est 
énorme  dans  l'armée,  et  quand  on  pratique  sur  le  théâtre  ou 
Broussais  a  recueilli  les  matériaux  de  ses  généralisations,  Vcfn 
ne  s'étonne  plus  de  la  prépondérance  pathogénique  qu'il  a 
conférée  à  la  gastro-entérite.  Vers  la  puberté,  le  larynx  achève 
de  se  développer,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  s'établit 
une  aptitude  particulière  aux  irritations  de  cet  organe.  Pres- 
que tous  les  faits  consignés  par  MM.  Trousseau  et  BeUoc  dans 
leur  Traité  de  la  Phthisie  laryngée ,  portent  sur  des  hommes 
de  trente  à  quarante-cinq  ans.  Les  phlegmasies  des  bronches , 
des  poumons  et  des  plèvres  occupent  une  grande  place  dans 
la  pathologie  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mur;  il  résulte  d'un 
grand  nombre  de  faits  relevés  par  MM.  Barth  et  Grisolle  que 
la  pneumonie ,  assez  commune  dans  la  jeunesse ,  atteint  son 
maximum  de  fréquence  dans  la  période  de  vingt  à  trente  ans; 
toutefois  en  tenant  compte  du  chifire  de  la  population  aux  mê* 
mes  époques  de  la  vie ,  on  trouve  que  la  pneumonie,  loin  d'ê- 
tre rare  chez  les  vieillards,  est  encore  chez  eux  l'afiecticm 
aiguë  la  plus  commune  et  la  plus  meurtrière  (Chomel ,  Dict. 
4eMéd.  2"  édit.,  t.  xxv,  p.  161).  L'évolution  sexuelle,  lage»» 
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tstîoD,  racooaebemeiit,  la  lactaticn ,  etc.,  susoîtent  à  la  fenmie 
rimminence  des  affections  inflammatoires  de  l'appareil  génital. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  fixer  Topportuiiitë  de  la 
fièvre  typhinàB  entre  vingt  et  trente  ans;  M.  Forget  confirme  ce 
résultat  par  ses  d^nières  et  importantes  reoherches{l).  L'his*« 
tflîre  médicale  de  nos  armées  montre  aussi  que  Tâge  adulte  est 
éminemment  apte  à  V absorption  des  miasmes  paludéens,  cause 
la  plus  générale  de  la  production  des  fièrres  intermittentes. 

Les  névroses  appartiennent  aux  âges  d'accroissement  et 
d'état  (hystérie,  épilepsie,  hypocondrie,  manie,  etc.). 

La  dilorose  est  Uée ,  dans  son  développement ,  aux  condi* 
tiens  physiologiques  qui  préparent  la  révolution  de  la  puberté, 
et  se  prolonge  par  l'insuffisance  de  la  réparation  organique, 
non  à  cause  de  Fimperfection  de  la  menstruation  qui  n'est 
qu'un  reflet  de  la  condition  générale  de  l'organisme.  La  dis* 
position  scrofuleuse  est  souvent  atténuée ,  ccHrigée  par  la  pu-* 
berté  qui  a  pour  eSkt  de  condenser  les  tissus,  de  réduire  Tac-' 
tivité  des  élaboivtions blanches  ;  en  général  l'évolution  des  or- 
ganes sexiieb  et  leur  entrée  en  exercâce,  sont  suivis  d*heureux 
changemens,  et  déterminent,  d* après  l'ingénieuse  idée  de  Bor- 
dea,  la  crise  de  l'enfance  et  de  ses  infiirmités  (2). 

Quant  aux  tubercules,  ils  sont  trës  communs  de  dix-huit  à 
quarante  ans;  des  recherches  pubhées  sur  ce  sujet,  il  résulte 
que  rhonome  après  la  puberté  est  surtout  exposé  aux  tubercules 
depuis  l'âge  de  vingt-et-un  ans  jusqu'à  oehii  de  vingt-huit  ;  la 
feunne  y  paraît  plus  exposée  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Passée 
la  pub^té,  les  tubercules  se  montrent  presque  exclusivement 
dans  les  poumons.  M.  Briquet  qui  s'est  occupé  en  dernier  lieu 
de  recherches  statistiques  sur  la  phthiaie  {Reçue  médicale,  fé-* 
vrier  1642),  a  trouvé  que  les  trois  cinquièmes  des  phthiaies  se 
développent  entre  trente  et  trente-cinq  ans,  et  que  la  plus 
grande  partie  des  deux  autres  cinquièmes  se  manifestent  de 
trente-cinq  à  cinquante  ans  :  c'est  donc  durant  la  période  déce»* 

(1)  Traité  de  l'entérite  folliculettse ,  Paris,  1841,  page  450. 

(i)  «  Mullû  morbonim  gênera  primo  coïlu  solvuntur,  primoquc  fœmi- 
»  narum  mense  ;  aut  si  non  id  conlingat,  tongiDqua  fiant  maxisieque 
«  comiiiales.  I»  Fliaet  ^^'^'  «^^  'i^*  SXVW^o^,  iV. 
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nale  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  que  les  sujets  qui  craignent 
pour  leur  poitrine,  doivent  prendre  le  plus  de  précautions. 

«•  Après  cet  âge  (la  jeunesse)  viennent  les  asthmes,  les 
pleurésies,  les  péripneumonies,  les  léthargies,  les  phrénésies, 
les  fièvres  ardentes,  les  diarrhées  chroniques,  les  choléras,  les 
dysenteries,  les  Uenteries,  leshémorrhoîdes.  »  (Hipp.,  jiph. 
30,  sect.  va.  ] 

3.  jige  deretoMir,  Les hémorrhagiessont  plus  rares,  mais  elles 
présentent  un  caractère  particulier;  dans  TenfEUice  et  dans  la 
jeunesse,  elles  résolvent  le  molimen  qui  les  précède  et  ne  lais- 
sent aucune  trace  après  elles  ,  leur  influence  est  salutaire,  cri* 
tique;  vers  l'âge  de  retour,  elles  sont  le  plus  souvent  sympto* 
matiques  d'une  maladie  qui  leur  survit,  et  alors  même  qu  il 
n  existe  point  de  lésion  organique ,  la  congestion  hémorrhagique 
ne  s'épuise  point  par  la  spoliation  sanguine  accidentelle.  Au 
reste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  vers  l'abdomen  que 
prédomine  la  circulation  à  cette  époque  de  la  vie. 
;  Les  lésions  de  sécrétion  diminuent  de  firéquence  avec  le  pro- 
grès de  l'âge,  les  systèmes  vasculaires  perdant  graduellement 
de  leur  activité. 

A  mesure  que  l'âge  adulte  penche  vers  son  déclin,  les  in- 
flammations se  développent  avec  une  allure  et  une  phénomé- 
naUté  qui  les  rapprochent  des  affections  chroniques;  elles  ont 
des  périodes  moins  distinctes,  guérissent  laborieusem^t,  ou, 
ce  qui  est  plus  ordinaire,  elles  s'impatronisent  dans  Téconomie. 

Les  fièvres  d'infection  miasmatique  s'observent  plus  i*are- 
ment;  l'absorption  est  moins  active:  aussi  les  fièvres  des  ma- 
rais sévissent*elles  moins  sur  les  individus  de  cet  âge  ;  et  quant 
à  la  fièvre  typhoïde,  on  en  a  constaté  quelques  cas  à  des  épo- 
ques avancées  (Petit,  Andral,  Montault)  ;  mais  on  peut  dire 
qu'au-delà  de  cmquante  ans^  elle  ne  se  développe  qu'excep- 
tionnellement, et  qu  elle  est  déjà  rare  de  quarante-cinq  à  cin- 
quante ans. 

La  susceptibilité  anomale  du  système  nerveux  s'affaiblit  vers 
l'âge  de  retour,  et  finit  par  s'éteindre  :  avec  elle  disparaissent 
la  plupart  des  névroses  et  des  affections  convulsives  qui  ont 
tourmenté  les  ^iinées  d'accroissement  et  d'état. 
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Parmi  les  productions  morbides  sans  analogues  dansVéco- 
MHnie  (hétéroplastiques,  Lobstein),  les  tubercules  se  rencon- 
trent dans  l'âge  de  retour,  mais  ils  datent  de  loin.  Nous  som* 
mes  loin  de  les  regarder  comme  le  produit  direct  de  Tinflam- 
mation  ;  mais  il  est  incontestable  que  leur  apparition  se  lie  i 
Factivité  vitale  des  organes  et  est  préparée  parla  fluxion  des 
matériaux  nutritifs  qui  se  dirige  sur  les  parties  en  voie  d*ac- 
croissenient  :  c  est  pourquoi  la  matière  tuberculeuse  s'observe 
chez  renCeoit  dans  le  tissu  sous^arachncndien,  dans  les  gan- 
glions bronchiques  et  abdominaux,  dans  les  poumons  chez  l'a- 
dolescent, dans  les  testicules  chez  l'adulte,  etc.  Mais  d'au- 
tres productions  hétéroplastiques  paraissent  favorisées  par 
Tétai  d'atrophie  commençante  des  organes,  qui  cmhcide  avec 
Tâge  de  retour,  tels  sont  le  squirrhe,  le  cancer  (1).  Enfin,  la 
goutte  que  Ton  est  si  embarrassé  de  localiser,  se  montre  fré- 
quemment, mais  avec  cette  particularité  que  plus  la  vieillesse 
s'avance,  moins  les  accidens  inflammatoires  sont  prononcés; 
par  compensation,  la  formation  des  tophus  augmente;  ce  qui 
met  en  évidence  la  liaison  qui  existe  entre  la  manifestation  de 
cet  état  morbide  et  les  conditions  propres  de  Tâge. 

La  transition  de  la  virilité  à  la  période  de  décroissement, 
a  pour  effet  de  fixer  dans  l'organisme  les  maladies  qui  datent 
d'une  époque  antérieure  et  qui  ne  sont  point  balayées  par  cette 
révolution  d'âge  ;  elle  leur  imprime  le  cachet  d'une  irrémédia- 
ble chronicité,  et  si  elle  ne  les  convertit  en  habitudes  inofiensi- 
ves  pour  l'économie,  celle-ci  porte  en  elle,  dès  cette  heure,  le 
principe  de  sa  destruction  plus  ou  moins  prochaine.  Mais  les 
changemens  qui  s'opèrent  dans  la  constitution  peuvent  entrd- 
ner  aussi  la  cessation  d'habitudes  existantes  :  c'est  ainsi  que 
les  femmes  ne  se  voient  plus  en  proie  à  des  souffrances  pério- 
diques telles  que  migraines  ;  elles  sont  délivrées  comme  par 

(i)  La  coïncidence  du  cancer  avec  le  décroissement  naturel  des  organes 
est  conflnnée  par  les  recherches  récentes  de  M.  Leroy  d'Etiolés  {Arad.  dei 
nimett ,  néance  du  21  férHer  1843  ).  Il  a  fait  le  relevé  de  1,781  cas  de  can- 
cer, recueillis  par  de»  médecins  français  ;  sur  ce  nombre  iW  ont  été 
observés  chez  de  sujets  Agés  de  plus  de  quarante  ans  ;  1061  sur  des  indivi- 
dus âgés  de  plus  de  soiiante  ans;  30  fois  sur  100  le  cancer  occupait  Puté- 
rus  f  24  fois  sur  )00  Ie8  ma^oelloç. 
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«ncfaantettifnt  àe  douleurs  rhumatiBinalGS  ,  d'hémonrhugies 
menmielleB  qui  les  épuisaient  ;  leur  santé,  autrefois  diancelante, 
se  consolide  ;  la  force  de  tous  leurs  organes  s'accroît  de  la  force 
qui  ne  se  dirige  plus  sur  Tutérus  ;  mais  ces  mutations  sont 
propres  à  leur  sexe,  au  moins  quant  à  la  redite  de  leur  suc* 
cession,  et  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  im- 
portante période  de  leur  existence. 

L'opinion  qui  fait  de  la  ménopause  tm  temps  critique  dans 
le  sens  fâcheux  de  cette  expression,  une  phase  périlleuse  de 
l'organisme  féminin,  a-t-elle  sa  source  dans  le  préjugé  ou  dans 
Tobservationt  La  statistique  se  diarge  de  répondre  :  «  Du  49" 
degré  de  latitude  au  60*,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  qui  s'étend 
deMarseilleàPétersbourg,  en passantparVevay,  Paris,  Berlin 
et  Stockholm,  à  aucune  époque  de  la  vie  des  femmes ,  depuis 
trente  ans  jusqu'àsoixante^dix,  onn'aperçoit  d'autre  accroisse* 
ment  dans  leur  mortalité  que  celui  nécessairement  voulu  par  les 
progrès  de  Tfige.  A  toutes  les  époques  de  la  vie  des  hommes, 
depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante-dix,  on  trouve  une  mortalité 
plus  grande  que  chez  les  femmes,  mais  surtout  de  quarante  à 
cinquante  ans  (Benoiston  de  Chàteauneuf ,  Mémoire  sur  ta 
mortalUé  des  femmes,  etc.).  »  D'où  il  suit  que  la  période  de 
quarante  à  dnquante  ans  est  véritablement  plus  critique  pour 
l'homme  que  pour  la  femme,  quelle  que  soit  sa  condition  et  son 
genre  de  vie.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  meure  un  plus  grand  nom- 
bre de  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans,  qu'entre  trente 
et  quarante ,  etc.  ;  mais  leur  proportion  de  mortalité  reste  in: 
férieure  à  celle  des  hommes.  M.  Lachaise  (1)  est  arrivé  ï 
des  résultats  semblables  ;  M.  Pinlaison,  archiviste  du  bureau 
de  la  Dette  pubHque  en  Angleterre,  a  trouvé  qu'aprfes  Tcn- 
fance  la  vie  des  femmes  l'emporte  pour  la  durée  sur  celle  des 
hommes,  et  dans  une  proportion  vraiment  étonnante.  Enfin, 
Burdach  (2)  a  dressé  des  tables  statistiques  avec  des  documens 
d'origine  diverse,  et  d'oii  il  résulte  que  depuis  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  jusqu'à  celui  de  cinquante-cinq  ans,  la  morta- 
lité des  femmes  est  faible  comparativement  à  celle  des  hom- 

(1)  Topo^rapMe  mèdieaUt  d$  ParU ,  Pari»,  1891,  In-S. 

(2)  Traité  de  physiologie ,  Paris,  1889,  t.  T,  pag.  M, 
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B,  et  même  qu'elle  est  alors  mmns  oopsidérable  qu'à  toute 
antne  époque  de  la  vie.  Il  semble  dmo  qu'il  en  gpit  de  Ift 
luéDopause  eonune  de  la  puberté ,  moins  dangereuse  en  elle- 
même  que  par  les  préludes  de  son  établissement.  Il  est  certain 
qu'on  a  rattaché  à  Tâge  de  retour  beaucoup  d'affections  qui 
avaient  pris  naissance  bien  avant  la  cessation  des  règles,  no- 
tamment des  dégénérescences  cancéreuses  et  squirrheusesdes 
eiganes  sexuels,  précédées  pendant  plusieurs  années  d'écou- 
lemens  séreux  et  séro>f  urulens.  Toutefois,  un  certain  nombre 
d*accidens  ont  leur  origine  dans  la  ménopause^  personne  ne  le 
eonteste  ;  tdles  sont  ces  bânorrhagies  inquiétantes  qui  se  re- 
nouvellent parfois  à  court  intervalle  et  qui  persistent  pendant 
plamears  mcNs  et  même  pendant  des  années  ;  symptomatiques 
le  plus  souvent  d'une  altération  organique,  elles  s'observent 
aussi  sans  cette  cause;  d'autres  fois  le  flux  menstruel  est  remr 
placé  par  des  exhalations  succédanées,  tdles  que  leucorrhée, 
hémorrhouies  ;  la  pléthore  est  presque  inévitable  chez  up 
grand  nombre  de  femmes  sur  le  retour,  et  chez  toutes  survint 
la  pléthore  du  bassin  ;  la  matrice  peut  rester  congestionnée  et 
finit  par  s'irriter.  Des  accidens  nerveux,  des  sapeurs,  des 
ph^omënes  d'hystérie  et  de  mélancolie,  ne  scmt  pas  rares, 
surtout  quand  les  femmes  appartiennent  aux  rangs  aisés  et 
édairés  de  la  société  ;  mais  ils  sont  le  rdSet  de  l'état  moral  et 
dénoncent  moins  FinflueBce  sympathique  de  l'utérus  que  l'û- 
rage  des  passions  encore  vivaoes  et  désormais  dépktcées  dans 
le  commerce  social,  les  luttes  impuissantes  du  regret  qui  doit 
aboutir  à  la  résignation.  Enfin,  on  a  vu  reparaître  après  la 
ménopause  des  maladies  qui  avaient  disparu  lors  de  la  pre- 
mière menstruation,  telles  que  des  dartres;  ou  des  éruptions 
diverses,  des  furoncles,  l'eczéma,  des  érysipUes  à  répétition  ^e 
manifestent  à  partir  de  la  cessation  des  règles. 

L'hygiène  peut  seule  protéger  efflcaoement  la  femme  con- 
tre les  suites  de  cette  révolution  d*âge,  et  conjurer  l'imminenoe 
morbide  qui  laccompagne  et  lui  succède  poidant  un  temps  in- 
déterminé, n  importe  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  donner 
lieu  à  la  polyhémie ,  à  l'exaltation  de  la  sensibilité,  au  réveil 
inopportun  du  désir  vénérien  ou  à  l'irritation  locale  desorganes 
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de  la  génération  ;  un  régime  humectant ,  médiocrement  nutri- 
tif, végétal  et  lacté  en  grande  partie ,  la  prohibition  de  toute 
boisson  alcoolique  et  aromatique,  un  vêtement  chaud  qui  pro- 
voque légèrement  la  peau  et  décentralise  les  forces  qui  conver* 
gent  vers  Tutérus,  Texercice  modéré  et  pris  dans  un  air  sec  et 
vif,  telle  est  la  formule  laconique  des  convenances  hygiâoi- 
ques  pour  l'âge  de  retour,  avec  la  donnée  essaitielle  du  calme 
moral  et  d'une  sociabiUté  sagement  circonscrite ,  soigneuse- 
ment abritée  contre  les  agitations  mondaines  et  les  tardives 
concupiscences. 

4.  Fieillesse,  Silon  excepte  les  habitudes  morbides  que  l'âge 
précédent  a  léguées  à  l'organisme,  la  vieillesse  ne  présente  pas 
une  seule  maladie  qui  ne  dépende  directement  des  conditions 
matérielles  et  physiologiques  de  cet  âge.  L'organisation, 
comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Rostan,  est  la  cause  première  de 
leurs  affections,  comme  elle  en  détermine  la  phénoménalité  et 
l'issue.  Que  l'on  se  rappelle  les  changemens  qui  s'effectuent  à 
cet  âge  dans  les  centres  nerveux ,  dans  le  cfystème  musculaire 
et  l'on  comprendra  pourquoi  les  vieillards  perdent  graduelle- 
ment l'usage  des  sens,  sont  affectés  de  tremblemens  ,  de  fai- 
blesse et  de  paralysie  de  la  vessie,  etc.  Les  résultats  de  la  mo- 
dification matérielle  des  organes  engendrent  à  leur  tour  une 
série  d'effets  secondaires,  d'où  la  compUcation  des  infirmités 
et  des  maladies  ;  ainsi  la  rareté  des  mixtions  permet  l'aocumu- 
lationde  l'urine  dans  la  vessie;  l'ampliation  de  ce  réservoir, 
due  à  la  stase  habituelle  de  l'urine ,  achève  de  lui  fiûre  perdre 
son  ressort;  le  manque  ou  l'insuffisance  des  contractions  de  la 
vessie  rend  impossible  l'expulsion  des  concrétions  dont  la  for- 
mation est  favorisée  parles  causes  précitées,  etc.  Les  hémor- 
ihagies  cérébrales,  si  rares  chez  les  enfans,puisqu'en  vingt  an- 
nées M.  Guersentn'en  a  observé  que  deux  cas ,  sont  presque 
inévitables  pour  les  vieiUards,  ainsi  que  les  ramoUissemens  de 
la  substance  cérébrale ,  par  suite  des  modifications  que  subit 
chez  eux  la  circulation  encéphalique.  La  déposition  du  phos- 
phate calcaire  dans  une  foule  d'organes  et  notamment  dans 
ceux  de  la  circulation  artérielle,  entraine  d'autres  maladies  ;  le 
sang,  en  raison  des  obstacles  qu'il  recentre  dans  son  cours , 
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stagne  dans  le  ventricale  et  dans  l'oreillette  gauche ,  par  suite 
dans  les  poumons  ;  de  là  les  lésions  du  coeur ,  si  ordinaires  dans 
le  vieil  âge  ;  de  là  les  engouemens ,  les  hypérémies  passives  ou 
plutôt  mécaniques  des  poumons ,  cause  de  pneumonies  mortel- 
les. La  fréquence  des  congestions,  des  inflammations  et  des  apo- 
plexies jndmonaires,  ainsi  que  des  catarrhes  bronchiques  et  des 
dyspnées»  tient  aussià  l'espèce  de  transformation  que  subitrap- 
pareil  respiratoire;  le  poumon  du  vieillard  s'atrophie;  par  l'a- 
grandissement dé  ses  cellules,  le  nombre  des  surfaces  sur  les» 
qttellesl'air  et lesang réagissent, estdiminué.  Ilestvrai que,  par 
compensation,  la  masse  du  sang  est  diminuée  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  son  cours  est  ralenti  :  modification  qui  conserve  au 
vieillard  le  bénéfice  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  existe  un  rap- 
port constant  entre  la  quantité  de  sang  à  vivifier  dans  un  temps 
donné  et  l'étendue  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  peut  rencon- 
trer ce  sang  (Andral)  ;  mais  l'atrophie  sénile  ne  se  restreint  pas 
toujours  dans  la  proportion  nécessaire  à  l'hématose  :  elle  s'exa- 
gère et  produit  la  dyspnée.  Les  récentes  recherches  deM.  Bour- 
gery  confirment  cette  altération  de  la  texture  des  poumons 
chez  le  vieillard,  mais  en  font  remonter  l'origine  plus  haut  :  la 
fiiculté  respiratoire ,  dit  ce  laborieux  investigateur ,  s'use 
d'eDe-même  par  la  déchirure  capillaire  des  canaux  aériens  et 
sanguins,  improprement  nommée  emphysème  pulmonaire; 
cette  déchirure  accompagne  plus  ou  moins  tous  les  grands  ef- 
forts de  la  respiration.  Quoiqu'elle  semble  l'usure  sénile  du 
poumon,  elle  commence  néanmoins  dès  l'enfance  et  augmente 
graduellement  avec  l'âge,  jusqu'à  la  vieillesse,  par  la  seule  réi- 
tération des  actes  fonctionnels.  Le  dernier  résultat  de  l'emphy- 
sème sénile,  dit  encore  M.  Bourgery,  est  d'assimiler  la  respi- 
ration des  vieillards  à  la  respiration  mi-partie  à  sang  rouge  et 
noir  ;  le  poumon  du  vieillard  décrépit  au  poumon  loculaire 
avec  respiration  incomplète  du  reptile. 

Le  défaut  de  sécrétion  sébacée  et  de  transpiration  permet 
aux  corpuscules  irritans  de  se  fixer  à  la  surface  cutanée  des 
vieillards  ;  de  là  des  érythèmes  secs  et  d'autres  éruptions.  For- 
cée de  suppléer  la  peau ,  la  muqueuse  aérienne  sécrète  avec 
abondance  et  produit  ces  interminables  bronchorrhées  qui 
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4fégién^yrent  facilement  en  bronchites  capillaires,  sons  Tinflaence 
â*une  faible  cause,  telle  que  passage  de  la  chaleur  au  froid. 
La  chute  des  dents,  la  perte  de  la  salive,  Tatrophie  de  la  tur 
nique  muâculeuse  des  intestins ,  etc. ,  occasionnent  des  diar- 
rhées lientédques  par  imperfection  des  digestions;  les  hernies 
sont  favorisées  par  le  relâchement  de  la  paroi  abdominale ,  la 
gangrène  des  membres  par  le  défaut  d'innervation  etTembarras 
de  circulation,  etc. 

Après  avoir  réfléchi  aux  modifications  normales  de  Torga- 
nisme  sénile  et  aux  conséquences  pathologiques  qui  en  résul- 
lent,  comment  ne  pas  admirer  llaphonsme  suivant,  dans  lequel 
une  expérience  toute  de  génie  a  résumé,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans ,  l'imminence  morbide  du  vieil  âge  :  «  La  vieillesse 
amène  avec  elle  les  dyspnées,  les  toux  catarrhales,  les  stran- 
guries,  les  dysuries,  les  douleurs  articulaires,  les  néphrites, 
les  vertiges,  les  apoplexies,  les  cachexies,  les  démangeaisons 
de  tout  le  corps,  les  insomnies,  l'humidité  du  ventre,  des  yeux 
çt  du  nez,  les  obscurcissemens  de  la  vue ,  les  glaucomes,  les 
duretés  de  l'ouïe  **  [jlph,  31  »  sect m). 

La  conclusion  générale  qui  découle  des  faits  relatifs  à  Tim- 
minence  morbide  suivant  les  âges,  est  que  les  conditions  dans 
lesqudles  s'exerce  la  plasticité  durant  les  âges  d'accroissement, 
palchent  l'organisme  vers  la  maladie;  que  le  mouvement  de 
décroissance  rend  de  plus  en  plus  précaire  l'accopiplissement 
des  fonctions,  et  multiplie  les  causes  de  maladie  par  l'usure  des 
organes.  La  force  de  résistance  va  diminuant  avec  les  années: 
4ussi  le  nombre  des  jours  de  maladie  par  an  augmente-t-il 
avfec  l'âge  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  statistique  dressée  par  une 
commission  des  associations  charitables  d'Ecosse;  la  durée 
annuelle  moyenne  des  maladies  s'y  trouve  exprimée  dans  les 
proportions  suivantes  : 

A  l'âge  de  20  ans,  quatre  jours  de  maladie;  30  ans,  de 
plus  de  quatre  jours;  40  ans,  de  cinq  à  six  jours;  45  ans,  de 
sept  jours;  50  ans,  de  neuf  à  dix  jours;  55  ans,  de  dbuze  à 
treize  jours  ;  60  ans,  de  seize  jours;  65  ans,  de  trente  à  tr^te- 
et-un  jours  ;  70  ans ,  de  soixante- treize  à  soixante-quatorze 
jours  {Annales  d'hygiène  publ.^  t.  n,  Paris,  1829,  p.  241j. 
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On  a  formulé  d'une  manière  générale  Tinfluence  des  âges 
sur  la  production  des  maladies  en  la  rapportant,  pour  l'en?- 
fance  aux  organes  encéphaliques ,  pour  F  adolescence  et  la  jeu- 
nesse, à  ceux  de  la  poitrine ,  pour  l'âge  du  retour  et  du  déclin,  à 
ceux  de  l'abdomen.  Cette  assertion  a  presque  obtenu  le  Crédit 
d'un  axiome,  et  nous  l'avons  nous-même  reproduite  (p.  44). 
Il  faut  croire  qu  elle  est  fondée  sur  l'observation  universelle, 
puisqu'elle  est  universellement  admise  ;  mais  l'induction  phy- 
siologique n'y  conduit  point  à  priori.  Nous  avons  signalé  les 
changemens  que  subit  le  tube  digestif  chez  l'enfant  et  la  fré- 
quence des  accidens  pathologiques  dont  il  est  le  siéee  ;  peut- 
être  joue-t-il  un  rôle  aussi  important  que  Tencéphàle  dans  la  | 
pathogénie  de  cet  âge;  M.  Trousseau  ne  s'arrête  point  ^  ce 
doute;  il  affirme  que  la  diarrhée  ou  plutôt  l'entérite  dont  elle 
est  le  symptôme,  fait  périr  plus  d'enfans  que  toutes  les  autres 
maladies  ensemble  de  cet  âge.  Qaant  à  la  jeunesse  et  à  l'âgé 
adulte,  le  mouvement  des  hôpitaux  militaires  peut  fournir  queL 
ques  renseignemens  surlesaflections  prédominantes  et,  parcon- 
séquent,  sur  laprédominance  splanchnique  à  cette  époque  de  la 
>ie.  On  sait,  en  eflet,  que  ces  établissemens  reçoivent  une  infir 
mense  majorité  d' hommes  entre  21  et  35  ans;  les  enfans  et  les  vieiL 
larfsn'y  paraissent  que  par  exception.  Ôr,surl877maladesque 
j'ai  traités  au  Val-de-Grâce  pendant  les  années  1840  et  1841, 
voici  les  proportiops  relatives  aux  trois  cavités  splanchniques  : 

Maladies  ayani  leur  siège  dans  le  système  cérébro-spinal 

el  ses  enveloppes 100 

liif.  —  id.  dans  les  organes  conteniw  dans  là  poilrint.  .  aïo 

Id.  —  id.  dans  les  organes  contenus  dans  le  bas-ventre.  8S7 

Maladies  diterscs  (rhumatismes  articnl.  phlcgmasies  cuta- 
nées,  lintego ,  etc.^  etc) »  19^ 

Total  .  ICT 

Les  817  malades  que  j'ai  tndtés  dans  le  même  hôpital,  pea. 

dant  l'année  1842 ,  se  répartissfsnt  de  la  inamëfe  suivante 

quant  à  leur  localisation  : 

Système  céréfero-spioal  et  orgames  des  sens,  as 

Plèfres  et  poumons , 213 

Cœur  et  péricarde „ 7 

Appareil  digestif  et  annexes 835  >    Totil  U1. 

Fièvres  intermittentes 134  1  ^ 

Phlegmasfes  cdtanées  chroniques  et  aignës.  4S 

AffeeUcm  divento ^ 88  ^ 

i8. 
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Réunissant  ces  données,  on  trouve  pour  l'encéphale  et  ses 
dépendances  =  133 ,  pour  la  poitrine  =  1029,  pour  Tabdo- 
œen  =  1172,  non  comprises  les  fièvres  intermittentes  qui, 
sous  plus  d'un  rapport,  peuvent  être  rattachées  aux  affections 
abdominales.  H  semble  donc  que,  chez  l'adulte  encore,  l'immi- 
nence morbide  prédomine  vers  l'abdomen  :  considérant  les 
conditions  spéciales  de  la  vie  militaire ,  nous  nous  abstenons 
de  tirer  avantage  de  ces  données  numériques  contre  l'axiome 
précité  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  les  relater. 

$  IIL  Des  rapports  de  rimmioence  morbide  avec  les  sexes. 

L'imminence  morbide  qui  dépend  des  sexes  est  absolue  ou 
relative  :  absolue,  quand  elle  se  rapporte  à  des  maladies  inhé- 
rentes à  l'organisation  propre  de  l'homme  ou  de  la  fenrmie; 
relative ,  quand  elle  s'applique  aux  maladies  dont  les  deux 
sexes  sont  tributaires,  mais  dansime  proportion  inégale. 

1.  Imminence  absolue.  A.  Sexe  masculin.  Les  dérange- 
mens  et  les  affections  morbides  qui  menacent  exclusivement 
l'homme,  intéressent  directement  ou  indirectement  la  fonction 
et  les  organes  de  la  génération  ;  ils  sont  en  rapport  avec  les 
phases  de  cette  grande  fonction ,  et  plu^eurs  ont  été  signalés 
plus  haut  {Habitudes  morbides).  L'accroissement  rapide  du 
corps  vers  l'époque  de  la  puberté,  produit  les  mêmes  effets 
qu'une  déperdition  de  force  matérielle,  et  les  fièvres  dites  de 
croissance,  quand  elles  ne  sont  point  le  refiiet  d'une  irritation 
viscérale,  épuisent  la  constitution.  D  importe  alors  de  ménager 
le  système  nerveux  et  de  ne  l'activer  qu'autant  que  la  force 
générale  et  le  développement  de  tous  les  organes  se  sont  con- 
solidés sous  l'influence  de  l'alimentation  et  du  repos.  Mais  ces 
acddens  de  croissance  sont  communs  aux  deux  sexes,  quoique 
plus  ordinaires  chez  les  gainons.  La  précocité  du  sens  génital, 
les  premières  sensations  dont  les  organes  sexuels  sont  l'instru- 
ment, provoquent  les  adolescens  à  des  abus,  à  des  excès  dont 
il  a  été  parlé;  Tinfluenoe  cérébrale  et  l'irradiation  des  organes 
génitaux  se  confondent  et  se  perdent  dans  le  même  cercle  étio- 
logique  du  satyriasis,  de  l'hypocondriei  des  pertci^  séminales, 


DE  LIMMINENGE  MORBIDE.  377 

de  rirapuissance,  etc.  Les  premières  tentatives  du  çoît  déter- 
minent parfois  des  nrétrites;  les  excès  amènent  des  engorge* 
mens  prostatiques,  des  rétrécissemens,  des  irritations  vési- 
cales,  des  orchites  ;  nous  avons  souvent  reçu  dans  nos  salles 
au  Val-de-Grâce  déjeunes  soldats  qui  avaient  éprouvé,  le  jour 
même  ou  le  surlendemain  d*un  coït  ou  d'une  masturbation  pra- 
tiquée après  une  continence  prolongée,  une  turgescence  inflam- 
matoire d*un  testicule ,  une  orchite  dite  spontanée,  en  ce  sens 
qu'elle  est  étrangère  à  toute  cause  traumatique  ou  vénérienne. 
U  suffit  de  mentionner  d'autres  maladies  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'homme,  telles  que  Thydrocèle,  le  sarcocèle,  les  lésions 
du  pénis,  etc. 

B.  Sexe  féminin.  L'établissement  des  règles,  leur  suppres- 
sion, la  copulation,  l'état  de  grossesse,  l'avortement,  l'accou- 
chement naturel  ou  provoqué,  opportun  ou  prématuré,  la 
lactation,  suscitent  à  la  femme  des  périls,  des  maladies,  des 
infirmités;  la  disposition  même  des  différentes  parties  de  son 
appareil  génital  conspire  avec  les  fonctions  dont  elle  est  char* 
gée  pour  la  reproduction  de  l'espèce  ,  contre  l'intégrité  de  sa 
santé,  et  si  la  statistique  lui  alloue  une  moyenne  de  longévité 
supérieure  à  celle  de  l'homme,  il  nous  semble  qu'elle  en  est 
redevable,  non  aux  conditions  de  la  sexualité,  mais  à  celles  de 
son  existence  sociale.  Cette  société  qu'elle  accuse  la  dispense 
des  longs  travaux  de  l'éducation  scientifique;  elle  lui  épargne 
la  rude  épreuve  des  professions  qui  exigent  un  grand  déploie- 
ment de  forces;  la  femme  ne  participe  point  aux  chances  ma- 
jeures de  mortalité  qui  pèsent  sur  l'armée,  sur  différentes  car* 
rières,  telles  que  l'enseignement,  la  pratique  de  la  médecine  ; 
sur  beaucoup  d'industries  et  de  métiers  insalubres;  le  célibat, 
autre  cause  de  mortalité ,  exerce  moins  la  femme  et  lui  est 
infligé  en  moindre  proportion,  etc.  Ce  sont  ces  causes  exté- 
rieures, issues  de  notre  organisation  sociale,  qui  expliquent  les 
ré^tats  de  la  statistique  obituaire,  car  plus  on  envisage  de 
près  les  conditions  de  structure  et  de  fonctionnalité  qui  appar- 
tiennent i  la  femme,  plus  on  y  découvre  de  germes  de  ma- 
ladie ;  la  constitution  permanente  des  femmes  est  à-peu-près 
celle  de  l'eqfance  qui  sollicite  tant  de  soins  et  de  précautions  : 
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la  société  a  donc  sagement  fait  de  les  abriter  dans  le  cercle  de 
la  vie  domestique  et  de  les  bercer,  loin  du  forum,  dans  le  rêve 
perpétuel  des  félicités  mtimes. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  les  principaux  accidens  qui  ac- 
compagnent ou  précèdent  la  ménopause.  Roussel  a  dit  avec 
raison  que  l'écoulement  menstruel  est  le  signe  et  la  mesure  de 
la  santé  des  femmes  ;  il  suffit  pour  faire  disparaître  des  mala- 
dies qui  ont  persisté  depuis  Tenfance  (Hippocr.  aphor.  28, 
sect.  m).  Mtds  trop  souvent  cette  fonction  s'établit  laborieuse^ 
ment;  elle  est  précédée  ou  accompagnée  de  douleurs,  de  ma- 
laises, de  troubles  divers  des  organes  respiratoires  et  diges- 
tifs, d' accidens  hystériques,  convulsifs,  de  lypothymies ,  de 
coliques  nerveuses,  de  chlorose  (dysménorrhée);  cette  tour- 
mente peut  se  renouveler  à  chaque  retour  ou  n'être  que  le  pré- 
lude de  la  première  menstruation.  D'autres  fois ,  celle-ci  n'ap- 
paraît point,  soit  par  Teflet  d'un  état  pléthorique  qui  répartit 
également  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps,  soit  parce 
qii'il  existe  une  lésion  organique  sôus  l'apparence  générale  de 
la  santé,  soit  à  cause  d'une  faiblesse  originaire  ou  acquise  de 
la  constitution  (aménorrhée  par  rétention}  ;  les  mêmes  causes 
peuvent  déterminer  graduellement ,  lentement ,  la  suppression 
complète  ou  incomplète  des  règles,  quand  elles  ont  déjà  coulé; 
une  émotion,  ime  imprudence  de  régime,  l'omission  d'une 
précaution  habituelle,  peut  les  faire  cesser  instantanément. 
Autre  cas  :  l'exhalation  du  sang  menstruel  a  lieu ,  mais  des 
causes  diverses  s'opposent  à  sa  sortie  :  c'est  l'aménorrhée  par 
défaut  d'excrétion  ;  enfin  l'excès  des  règles  amène  aussi  des 
maladies  comme  leur  suppression  (Hipp.  aph.  57,  sect,  v). 
Quant  aux  déviations  du  flux  menstruel ,  nous  en  avons  parlé 
[Habitudes  morbides].  Remarquons  que  toutes  ces  lésions 
d'une  fonction  qui  domine  la  vie  des  femmes,  sont  prévenues 
par  une  bonne  hygiène,  et,  une  fois  développées,  cèdent  moins 
à  l'emploi  des  drogues  qu'à  celui  des  modificateurs  hygié- 
niques. 

La  grossesse  franchit  la  limite  de  l'imminence  morbide  et 
entraîne  une  série  de  souflrances  et  d'incommodités  ;  chaque 
appareil,  chaque  organe  y  participe  à  tour  de  rôle,  et  souvent 
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phisieors  ensemble  : .  le  ptyalismej  les  nausées,  les  vomisse^ 
mens,  Tanorexie  et  la  constipation  vers  la  fin,  voilà  pour  le 
tube  digestif;  la  pléthore,  les  hémorrhagies,  les  dilatations  va- 
riqueuses des  membres  inférieurs,  l'œdème  qui  s'y  ajoute,  par- 
fois des  hémorrhdïdes,  voilà  pour  la  circulation  ;  l'excrétion  des 
urines  devient  gênée  ou  involontaire  ;  la  proéminence  du  ven- 
tre ,  qui  s'oppose  à  la  vue  des  obstacles  et  la  répartition  dé- 
favorable du  poids  du  corps,  sont  pour  quelques  femmes  une 
cause  de  chutes;  enfin,  les  fonctions  dû  système  nerveux  sont 
aussi  troublées  ou  perverties,  et,  indépendamment  des  convul-i 
sions  qui  surviennent  parfois  dans  la  grossesse  (éclampsie),  des 
douleurs  se  font  sentir  en  différentes  parties  du  corps,  notam- 
ment aux  seins,  à  rh}'pogastre,  aux  aines  et  dans  la  région 
lombaire.  L'influence  préservative  de  la  grossesse  est  lofll 
d'être  démontrée  par  une  somme  suffisante  de  faits;  c'est  une 
idée  très  satisfaisante  que  celle  qui  place  la  femme  enceinte 
sous  la  protection  spéciale  de  la  nature,  essentiellement  con- 
servatrice de  l'espèce  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  makdiêfii 
aiguës  épargnent  les  grossesses,  et  leur  danger  s'augmente  de 
la  difficulté  de  tmiter  la  mère  sans  compromettre  l'existence 
de  l'enfant.  Toutefois  l'excitation  générale  que  produit  la  gros- 
sesse augmente  la  force  de  réaction  ;  le  mouvement  fla]don- 
naire  qui  s'établit  vers  l'utérus  et  la  prédominance  énorme  que 
cet  organe  acquiert,  diminuent,  pour  les  autres  parties  du 
corps  les  chances  d'hypérémie  et  de  phlogose  ou  agissent  suv 
eux  par  un  effet  de  dérivation  prolongée.  On  s'explique  le 
temps  d'arrêt  que  subit  la  phthisie  pulmonaire  sous  leinpife 
de  la  grossesse,  l'amendement  et  même  la  guérison  de  la  manie 
et  surtout  de  la  démence  par  le  bienfait  de  cet  état  ;  il  arrive 
aussi  que  des  grossesses  répétées  modifient  avantageusement 
l'économie  et  en  corrigent,  jusqu'à  un  certain  peint,  1^  dispo* 
sition  lymphatique,  grâce  à  l'élan  qu'elles  impriment  à  la  dr-» 
cuiation  sanguine  et  à  la  stimulation  S3rmpathique  des  princi- 
paux viscères. 

L'avdrtement  peut  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la 
grossesse  ;  la  gravité  de  ses  suites  dépoid  de  la  cause  qui  l'a 
produit  et  de  TépoqUe  où  il  «€fu  lieu.  Une  Ibole  de  causés  inb^. 
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rentes  à  l'organisation  de  la  mère  peut  préparer,  amener  cet 
accident,  et  en  première  ligne  l'exaltation  de  la  sensibilité,  les 
vices  de  conformation,  la  disposition  aux  hémorrhagies.  Thé- 
redite,  l'habitude  introduite  par  des  avortemens  antérieurs, 
alors  même  que  ceux-ci  ont  eu  lieu  accidentellement.  L'avor- 
tement  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  s'opère  à  une  époque 
plus  rapprochée  du  terme  naturel  de  la  grossesse. 

La  parturition,  comme  la  grossesse,  s'accompagne  de  souf- 
frances (p.  64)  et  détermine  l'imminence  d'une  foule  d'accidens 
plus  ou  moinsgraves,  soit  pendant  le  travail,  soit  après  la  déli- 
vrance. La  sécrétion  du  lait  donne  lieu  à  un  mouvement  fébrile 
qui  dure  ordinairement  d'un  à  trois  j  ours  et  qui ,  lorsqu'il  se  pro- 
longe au-delà  de  vingt-quatre  heures,  présente  chaque  jour 
un  redoublement.  L'intensité  et  la  durée  de  la  fièvre  de  lait 
sont  en  rapport  avec  les  dispositions  organiques  individuelles  ; 
mais  lorsqu'elle  se  prolonge  et  se  complique  de  phénomènes 
I  ^  graves,  il  existe  une  inflammation  ou  une  autre  cause  extra- 

^  physiologique,  car,  en  elle-même,  cette  fièvre  ne  peut  être 

i  considérée  comme  une  maladie.  L'insuffisance  ou  l'excès  de 

la  sécrétion  laiteuse  ne  produit  pas  les  mmes  effets  sur  la 
mère  ;  celle-ci  n'a  point  à  souffrir  du  manque  de  lait ,  si  ce 
n'est  moralement  ;  mais  la  surabondance  de  la  sécréti<m,  dis- 
proportionnée avec  la  force  de  la  constituticm,  entraine  à  la 
longue  l'épuisement  et  le  marasme.  Quant  aux  maladies  dites 
'  laiteuses,  pour  les  admettre,  il  faudrait  des  faits  qui  missent 

'  hors  de  doute  la  déviation  ou  la  métastase  du  lait.  Si  certaines 

i  maladies  paraissent  plus  fréquentes  pendant  l'allaitement,  on 

ne  peut  nier  que  cette  fonction  n'exerce,  en  général,  une  in- 
I  fluence  heureuse  sur  la  santé  des  femmes.  Nous  connaissons 

[  une  dame  sujette  à  des  accidens  hystériques  très  bizarres  et 

I  qui ,  suspendus  pendant  l'allaitement  de  son  dernier  enfant ,  ont 

^  reparu  depuis  le  sevrage. 

\  2.  Imminence  relative  des  sexes.  La  question  de  la  fré- 

I  quence  relative  des  maladies  dans  les  deux  sexes,  ne  peut  être 

résolue  que  par  la  statistique  opérant  sur  de  grands  nom- 
bres. L'étude  comparée  de  l'organisation  virile  et  de  Toi^gani- 
saticm  féminine  conduit  k  quelques  inductions  fondées  sur  ce 
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SDJet;  mais  la  science  ne  peut  se  contenter  de  probabilités  à 
priori.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'avantage  que  Thy- 
giëne  tirera  de  la  connaissance  exacte  des  proportions  numé- 
riques d'après  lesquelles  les  principales  maladies  se  dévelop- 
pent chez  rhomme  et  chez  la  femme.  La  prophylaxie  se  dirige 
du  côté  où  Turgence  est  manifeste  ;  elle  attend  donc  un  guide 
dans  la  statistique  qui  doit  lui  fournir  I* échelle  de  l'imminence 
morbide  suivant  les  sexes.  Pour  un  certain  nombre  d'affec- 
tions il  existe  quelques  données.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
Dévroses  s'observent  en  plus  grand  nombre  chez  les  femmes  ; 
ce  rapport  de  fréquence  s'applique  à  la  plupart  des  lésions  du 
système  nerveux.  En  1820,  il  y  avait  trois  cent  vingt-quatre 
épileptiques  à  la  Salpétrière  où  l'on  ne  reçoit  que  les  femmes  ; 
et  seulement  cent  soixante  à  Bicêtre  qui  est  ouvert  aux  hom« 
mes.  Ësquirol  (1)  a  trouvé  dans  divers  hospices  de  France 
sept  cents  femmes  et  environ  cinq  cents  hommes  aliénés  ;  à  la 
fin  de  1820,  la  Salpétrière  renfermait  mille  quatre  cent  deux 
femmes  aliénées,  tandis  qu'il  n'existait  que  sept  cent  quarante 
hommes  aliénés  à  Bicêtre  {Rapport  sur  le  service  des  aliénés 
par  M.  Desportes.  Paris.  1823).  —Sur  32,976  malades  ad- 
mis, pendant  dix  ans,  à  l'hôpital  des  Enfans  (de  1824  à  1833), 
189  étaient  affectés  de  chorée ,  et  sur  ce  dernier  nombre , 
51  étaient  des  petits  garçons  et  138  étaient  des  petites  filles. 
(M.  Ru£z,  Rechercha  sur  quelques  points  de  rhist>  de  la  cho- 
rée, Arch.  de  méd.,  1834,  t.  iv,  p.  216).  Sur  240  cas  de  cho- 
rée, M.  Dufossé  n'a  trouv  éque  79  individus  du  sexe  féminin 
(thèse,  Paris.  1836), 

Il  serait  intéressant  de  connaître  dans  quelle  mesure  de  fré- 
quence se  développent  dans  les  deux  sexes  les  affections  les 
plus  communes  ou  les  plus  funestes;  malheureusement  les 
données  manquent  ou  sont  incomplètes.  Ainsi,  les  auteurs  ne 
fournissent  rien  de  positif,  quant  au  sexe,  dans  l'étiologie  de 
la  fièvre  typhoïde  ;  sur  190  cas,  M.  Forget  a  trouvé  90  hom- 
mes et  100  femmes  {pp,  cit.,  p.  450).  —  M.  Briquet  vient 
d'infirmer  par  le  résultat  de  ses  recherches,  ceux  obtenus  par 
MM.  Louis  et  Lombard .  touchant  la  fréquence  relative  de  la 

(l)ltef  walwWii  mffifviM.  Taris,  sm.  T.  i"',  in-a» 
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phthîsie  pulmonaire  dans  les  deux  sexes  ;  îl  a  trouvé  que  la 
mortalité  proportionnelle  des  phtbisiques  a  été  plus  forte  d'un 
dixième  environ  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 
M.  Littré  [Dict.  de  méd. ,  2«  édition]  déclare  le  cancer  plus 
fréquent  chez  la  femme  ;  mais  Delpech  [Maladies  chir,,  t.  n , 
p.  121)  croit  que  les  supputations  comparatives  rendent  cette 
différence  douteuse,  et  il  pense  qu'on  n'a  été  conduit  à  l'ad- 
mettre que  parce  qu'on  observe  un  grand  nombre  de  cancers  à 
une  période  de  la  vie  des  femmes. 

On  s'accorde  à  considérer  les  calculs  et  la  gravelle  comme 
plus  ordinaires  à  l'homme  qu'à  la  femme  ;  l'observation  con- 
temporaine a  pleinement  confirmé  à  cet  égard  l'opinion  de  Stei- 
nemann,  de  Van-Swieten,  etc.  Le  premier  a  publié,  en  1750, 
à  Strasbourg,  une  dissertation  intitulée  :  Causœ  cur  frequeik- 
tins  viri  prœfeminis  calculosi  fianU  II  en  est  de  même  de 
la  goutte  dont  Hippocrate  a  dit  qu'elle  n'attaque  les  femnaes 
qu'après  la  cessation  de  leurs  règles  (Section  iv,  aphor.  29) . 

Parmi  les  phlegmasies,  il  en  est  qui  frappent  plus  de 
femmes  que  d'hommes,  en  raison  de  circonstances  qui  se  rat- 
tachent à  la  sexualité:  exemple,  la  péritonite.  D'autres,  plus 
fréquentes  chez  le^  hommes,  dépendent  en  partie  de  son  genre 
de  vie  ;  un  régime  plus  stimulant,  l'usage  plus  général  des 
boissons  alcooliques,  une  tendance  plus  grande  aux  excès  ex- 
posent davantage  le  sexe  masculin  aux  inflammations  du  tube 
digestif.  La  pneumonie  conduit  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
plus  d'hommes  que  de  femmeâ  ;  sur  202  cas  que  relate  M.  Cho- 
mel,  148  appartiennent  aux  hommes,  54  seulement  aux  fem- 
mes; cette  différence  considérable  n'empêche  pas  M.  Chomel 
d'annuler  la  prédisposition  sexuelle  ;  il  l'attribue  à  ce  que  la 
grande  majorité  des  femmes  exerce  des  professions  séden- 
taires. Dans  les  prisons^  dit-il^  comme  aussi  dans  les  pays  où  les 
femmes  se  livrent  aux  mêmes  travaux  que  les  hommes  ,  on  a 
trouvé  le  nombre  des  pneumonies  h-peu-près  égal  dans  les 
deux  sexes.  Sur  149  catarrhes  pulmonaires  recueillis  dans 
trois  ans,  52  seulement,  environ  un  tiers,  appartenaient  aux 
femmes  (Louis,  Rech.  surlaphthisie,  %  édition,  p.  52o);  sur 
61  bronchites  observées  par  M.  Rtrfz,  â08euleinent8''éteîent 
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développées  chez  des  femmes.  —  En  rapprochant  ces  faits  des 
résultats  obtenus  pair  MM.  Andral  et  ôararret,  dans  leurs 
recherches  sur  les  quantités  d'acrdê  carbonique  qui  s'échap- 
pent par  la  respiration  dans  les  deux  sexes,  on  arrive  à  la 
confirmation  de  cette  loi  de  physiologie  pathologique,  souvent 
invoquée,  à  savoir  que  l'imminence  morbide  est  pour  chaque 
organe  en  raison  directe  de  son  activité. 

^  IV .  Des  rapports  de  l'imraÎDence  morbide  avec  l'hérédité. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  rhérédité  comme  élément  dé  la 
constitution  ,  il  ne  nous  reste  ici  qu'à  rechercher  dans  quelle 
mesure  de  fréquence  s'opère  la  transmission  des  maladies;  là 
possibilité  de  leur  transmission  n'est  l'objet  d'aucun  doute; 
mais  dans  l'intérêt  de  la  prophylaxie  hygiénique ,  il  faudrait 
que  la  science  put  répondre  à  la  question  suivante  :  i^r  uA 
nombre  donné  de  cas  d'ime  maladie  déterminée,  combien  de 
fois  cette  maladie  s'est^lle  montrée  chez  des  individus  nés  de 
parens  qui  en  ont  été  atteints ,  combien  de  fois  l'a-t-on  obser- 
vée chez  des  sujets  issus  de  parens  qui  en  ont  été  exempts!  La 
solution  de  ce  problème  ne  peut  sortir  que  d'une  statistique 
étendue,  exacte:  or,  elle  n'a  pas  encore  été  faite.  Des  relevés 
partiels  n'ont  qu'tme  valeur  temporaire  et  hmitëe,  et  c'est  tout 
ce  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs.  Les  affections  dont  l'hé- 
rédité est  journellement  constatée,  sont  admises  en  cette  qua- 
lité par  tradition,  non  par  une  vérification  exacte  des  faits  que 
Ton  invoque  ;  d'autres  ont  pris  place  dans  le  cadre  scholastique 
des  maladies  héréditaires ,  sans  qu'en  l'absence  du  contrôle 
numérique  l'observation  leur  ait  jamais  confirmé  le  caractère 
que  la  routine  des  écrivains  leur  assigne.  En  réalité,  chaque 
praticien  possède  par  devers  lui  un  certain  nombre  de  fttits  plus 
ou  moins  bien  observés,  et  d'après  lesquels  il  se  compose  son 
groupe  de  maladies  héréditaires  ;  à  ces  présomptions  s'ajoutent 
les  données  fournies  par  une  statistique  incomplète  et  les 
axiomes  des  autorités  de  la  science;  si  précaires  que  soientl  es 
produits  de  cet  amalgame,  ik  tirent  quelque  importance  de  lu 
gravité  irièmift  du  sujet,  et  nous  les  expriniei'ons  brièvement. 
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1.  La  dispofidtioQ  hémorrhagiqae  se  transmet  (Hoffioaann, 
Hufeland,  Bally ,  eic,],  Sansoii  a  relaté  Tobsenration  d*im 
nommé  Appleton  qui  périt  d*mie  double  hémorrhagie,  et  qui 
eut  dix-sept  petits-enfans  et  arrière-petits-eofiEms,  tous  sujets 
à  des  hémoniiagies  spontanées  et  mortelles  pour  plusieurs 
d'entre  eux.  On  a  vu  Thémorrhagie  cérébrale  se  répéter  dans 
certaines  familles  jusqu'à  la  quatrième  et  cinquième  génération. 

2.  Parmi  les  lésions  de  sécrétion  qui  paraissent  héréditaires, 
mentionnons  les  tumeurs  folliculaires,  richthyose;  ThistoirB 
des  frères  Lambert,  par  Geoffiroy  Saint-Hilaire ,  nous  nu>ntre 
cette  affection  se  transmettant  dans  plusieurs  générations  par 
les  mâles;  nous  lavons  observée  nous-même  chez  des  mili- 
taires dont  les  ascendans  en  avaient  été  atteints.  L'hérédité  de 
Taflection  vermineuse  est  admise  par  Brendel»  Selle,  Roa^, 
etc. ,  mais  ne  compte  en  sa  faveur  qu'un  petit  nombre  de  faits; 
conmie  elle  se  développe  ordinairement  sous  l'influence  du  ré- 
gime et  des  conditions  d*habitation  et  de  climat,  la  pluralité 
descasde  vermination  dans  une  même  famille  n'en  prouve  point 
la  transmission.  La  même  observation  s'applique  en  partie  à 
TafTection  calculeuse,  quoique  l'aptitude  à  la  contracter  smt 
évidemment  transmissible  ;  cm  voit  parfois  tous  les  membres 
d'une  même  famille  atteints  successivement  d'une  lésion  cal- 
culeuse des  reins,  de  la  vésicule  biliaire  ou  des  articulations. 
Mais  la  preuve  irréfragable  des  chiffres  manque  encore  ici. 

3.  Un  grand  nombre  d'inflammations  de  la  peau  sont  sus- 
ceptibles de  se  propager  par  génération  ;  tous  les  auteurs  s'ac^ 
cordent  sur  ce  point.  Toutefois  M.  Fiotry  (Thèse  sur  F  hérédité 
dans  les  maladies,  1840,  p.  117) ,  ayant  fait  interroger  soi- 
gneusement 70  malades  atteints  d'affections  variées  de  la  peau 
qui  se  trouvaient  à  l'hôpital  Saint-Louis  à  l'époque  où  il  rédi- 
geait sa  thèse,  n'a  constaté  que  chez  six  d'entre  eux  l'hérédité 
en  ligne  directe  :  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  recherches 
exactes  et  nombreuses  sur  cette  question.  Peu  d'inflammations 
des  organes  abdominaux  paraissent  sujettes  à  transmission. 
Un  élève  du  Va]*de-Grâce  nous  a  commimiqué  les  fidts  sui- 
vans  qui  se  rapportent  à  sa  propre  famille,  et  qu'il  nous  a  per- 
mis de  puUier  :  Louis-Pierre  Desmorètes  est  mort  en  1804 
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d*mi  abcès  au  foie;  de  six  enfans  qu  il  a  laissés,  l'un  a  suc- 
combé pendant  la  retraite  de  Russie ,  et  les  cinq  autres  sont 
morts  d'abcès  au  foie,  comme  leur  père,  entre  48  et  55  ans; 
le  plus  jeime  des  cinq  enfans  (Pierre- Auguste),  mort  à  Tours 
en  1830,  a  laissé  un  fils  âgé  aujourd'hui  de  48  ans,  et  d'un 
tempérament  bilieux  très  prononcé  ;  ce  dernier  est  lui-même 
père  de  deux  fils  dont  l'aîné  présente  tous  les  caractères  de  la 
prédominance  hépatique,  tandis  que  le  plus  jeune  de  qui  nous 
tenons  ces  détails,  parait  d'un  tempérament  sanguin ,  avec  une 
légère  nuance  lymphatique.  L'hérédité  se  révèle  assez  souvent 
dans  la  production  des  lésions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux , 
et  surtout  dans  ceUes  du  poumon  :  il  est  difficile  de  révoquer 
en  doute  celle  de  la  disposition  aux  bronchites,  aux  laryngites, 
aux  catarrhes  pulmonaires,  et  c'est  un  fait  très  remarquable, 
comme  le  fait  observer  M.  Piorry,  que  l'identité  du  timbre  de 
la  voix  chez  tous  les  membres  des  mêmes  familles.  Les  re- 
cherches de  MM.  Louis  et  Jackson  ont  fait  voir  que  sur  28 
sujets  atteints  d'emphysème  pulmonaire,  18  étaient  issus  de 
père  ou  de  mère  affectés  de  la  même  lésion.  Quant  aux  lésions 
inflammatoires  de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes,  ceux  qui 
admettent  l'origine  phlegmasique  de  différentes  formes  de  l'ar 
liéuation,  ne  sauraient  leur  refuser  l'aptitude  à  se  transmettre 
héréditairement .  Un  écrivain  spirituel  a  dit  que  lorsqu'on  est 
né.de  parens  rhumatisans,  on  a  eu  sa  première  attaque  dans 
la  personne  de  ses  ascendans  (Requin  )  ;  le  rhumatisme  articu- 
laire est ,  en  effet,  une  maladie  de  famille  ;  les  faits  réunis  de 
MM.  Chomel,  Patouillet  et  Piorry  donnent  un  total  de  165 
cas  d'arthro-rhumatisme,  dont  81  sont  des  cas  d'hérédité  con- 
statée. 

4.  Les  névroses  sont  au  nombre  des  maladies  les  plus  sus- 
ceptibles d'hérédité.  Non-seulement  la  folie  se  transmet,  mais 
encore  elle  se  reproduit  souvent  sous  la  même  forme,  avec  les 
mêmes  caractères,  chez  les  membres  d'une  même  famille.  On 
m'a  montré  à  Toulouse  le  fils  d  une  famille  qui  comptait  trois 
suicides  ;  lui-même  semblait  invinciblement  entraîné  à  la  même 
fin.  Voici  des  chiffres  qui  parlent  haut  ;  M.  Esquirol,  sur  431 
aliénés,  a  noté  l'hérédité  337  fois;  M.  Desportes  (Bicètre), 
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sur  3,458,  342  fois;  sur  789  aliénées  de  la  Salpétnëre,  105 
fois.  A  Rouen  on  a  trouvé  sur  570  aliénés,  87  cas  d'hérédité; 
à  Bordeaux,  27  sur  265,  etc.  M.  Foville  regarde  Thérédité 
comme  la  cause  la  plus  fréquente  de  Taliénation.  MM.  Auba- 
nel  et  Thore  ont  essayé  d'en  déterminer  la  part  dans  la  produc- 
tion des  quelques  formes  de  la  folie ,  mais  ils  ont  opéré,  à 
notre  avis,  sur  des  bases  trop  restreintes.  Hoflftnann  a  dit  ; 
«  Neque  est  nullus  morbus  magis  gentilitius  et  qui  tam  facile 
à  parentibus  in  libères  devolvitur  quam  epilepsia.  «  Cette  pnh 
position,  appuyée  par  Boerhaave,  Stahl,  Esquirol,  Georget,  a 
été  convertie  en  démonstraticwi  numérique  par  MM.  Bouchet 
et  Cazauvieilh,  qui  ont  trouvé  sur  130  épileptiques,  31  issus 
de  parens  aliénés ,  épileptiques ,  imbécilles  ou  hystériques, 
M.  Beau,  qui  s'est  livré  à  des  recherches  analogues  en  1833 
à  la  Salpétrière,  a  constaté  que  sur  273  malades  tant  épilep- 
tiques que  hystériques,  28  fois  les  parens  avaient  été  ^ilep- 
tiques,  et  que  3  fois  les  mères  avaient  été  .hystériques. 

6.  Le  groupe  des  affections  hétéroplastiques  présente 
deux  variétés  essentiellement  transmissibles ,  le  tubercule  et 
le  cancer.  L'observation  universelle  parle  ici  plus  haut  qu'une 
statistique  rendue  paradoxale  par  l'insuffisance  même  de  ses  élé- 
mens.  Qui  voudrait  nier  l'influence  des  conditions  originaires  sur 
le  développement  delaphthisie!  c'est  pourtantà  cette  négation 
qu'ont  abouti  les  calculs  de  M.  Louis ,  incrédule  au  résultat 
de  ses  propres  recherches.  C'est  ici  le  cas  de  répéter  aVec 
M.  Chomel  (  op,  cit,  p.  56  )  que  c'est  plutôt  en  d^cendant, 
non  en  remontant  les  générations ,  que  la  question  des  mala- 
dies héréditaires  doit  être  étudiée  et  peut  être  définitivement 
jugée  ;  c'est  par  cette  voiequ  on  arrivera  à  constater  que  la  plu- 
part des  enfans  nés  de  parens  phthisiques  sont  destinés  à  suc- 
comber à  cette  maladie.  Toutefois  les  antécédensne  sont  pas 
dénués  de  signification  :  récemment  M.  Briquet  a  compté  sur  98 
décès  par  phthisie,  30  cas  de  transmission  héréditaire.  J'ai  en 
ce  moment  (février  1843  )  dans  une  de  mes  salles  du  Val-de- 
Gfâce ,  un  jeune  homme  phthisique  que  la  hauteur  de  sa 
tfûlle  a  fait  désigner  pour  les  carabiniers  ;  il  est  le  cinquiènac 
enfant  de  parens  morts  phthisiques  ;  les  quatre  autres  enfans 


DE  LlMMmENÇE  MORBIDE.  287 

(Hit  succombé  à  la  même  affection.  M.  Piorry  a  fait  un  re- 
levé de  269  phthisiques  dont  63  et  un  quart  étaient  d'origine 
tuberculeuse.  H  fait  remarquer  avec  raison  que  la  proportion 
des  tuberculeux  par  hérédité  s'augmente  d'une  certaine  quan- 
tité d'enfans  qui  périssent  par  le  carreau  et  la  ^méningite  tu- 
berculeuse. Mais  pour  être  sorti  d  une  souche  viciée  par  le  tu- 
bercule ,  on  n'est  point  voué  inévitablement  à  la  mort  :  sur 
374  vieilles  femmes  de  la  Salpétrière ,  28  Sont  nées  de  parens 
morts  phthisiques  et  présentent  pour  moyenne  d'âge  soixante 
ans  (  Piorry ,  loc.cit.)  —  M.  Veyne  a  fait  un  relevé  par  récapi- 
tulation de  106  cas  d'affection  cancéreuse,  et  il  en  a  constaté 
vingt  fois  l'hérédité. 

6.  La  statistique  appliquée  à  la  cachexie  scrofuleuse ,  l'a 
montrée  héréditaire  chez  un  quart  des  individus  affectés.  Le 
rachitisme,  suivant  M.  J.  Guérin ,  a  été  confondu  avec  les  dé- 
formations séniles  du  squelette,  avec  le  tubercule  des  os,  avec 
Tostéomalacie  ,  avec  les  vices  de  conformation  acquis  dans 
le  sein  de  la  mère.  Sous  le  rapport  de  l'hérédité  ,  il  classe  ainsi 
ces  lésions  :  le  rachitisme  n'est  point  héréditaire,  l'ostéoma- 
lacie  simple  encore  moins.  Le  tubercide  des  os  l'est  à  un  haut 
degré;  quant  aux  difformités  survenues  pendant  la  vie  intra- 
utérine  ,  quelques-unes  sont  transmises  par  génération 

Il  résulterait  d'un  tableau  composé  par  M.  Piorry,  qu'en 
raison  de  leur  fréquence ,  les  maladies  héréditaires  peuvent  se 
répartir  dans  l'ordre  suivant  :  asthme ,  apoplexie ,  épilepsie  , 
folie,  phthisie,  cancer,  emphysème  pulmonaire.  Cette  échelle 
d'hérédité  prête  au  doute  ;  quand  on  songe  à  l'extrême  rareté 
de  l'asthme  essentiel ,  on  conclut  tout  d'abord  que ,  sous  cette 
dénomination,  on  a  confondu  des  états  morbides  très  différens. 
Nous  répéterons  en  terminant  que  ce  qui  se  transmet ,  c'est 
surtout  la  disposition  organique  de  l'hérédité,  non  la  maladie 
elle-même  ;  cette  disposition  ressort  de  la  constitution,  du 
tempérament  et  des  idiosyncrasies. 

^  V.  Des  rai>|iorts  ile  rimtiiiiience  morbide  avec  rhabîlude. 

L'habitude  détermine  l'imminence  morbide  par  sa  dispro- 
portion avec  la  mesure  d'activité  de  l'organe  qu'elle  affecte , 
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avec  le  tempérament ,  le  sexe  et  1  âge  de  l'individu ,  avec  la 
nature  de  ses  prédispositions  héréditaires ,  avec  la  force  de  sa 
constitution.  Résultat  d'une  influence  graduée  et  prolongée , 
elle  amoindrit  les  effets  nuisibles  des  choses  dont  l'action  nous 
atteint  inévitablement.  Mais  introduite  brusquement  dans  l'or- 
ganisme ,  elle  ne  se  consolide  point  et  donne  lieu  à  des  per- 
turbations. Le  bénéfice  de  l'habitude  dépend  donc  d'une  part 
de  la  manière  dont  elle  s'établit,  d'autre  part  de  son  rapport 
avec  les  conditions  d'organisation  individuelle.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  plus  haut  (chapitre  vi), 
nous  dispensent  de  faire  ressortir  ici  l'influence  que  peut  avoir 
l'habitude  dans  la  production  des  maladies  ;  mais  nous  dirons 
un  mot  dç  l'influence  contraire  qu'elle  exerce  et  qui  a  pour 
effet  la  préservation  la  plus  étonnante.  Dans  la  peste  noire 
qui  de  1347  à  1386  parcourut  l'Europe,  enleva  au  rapport 
de  Mézeray  80,000  personnes  à  Paris  et  désola  le  midi  de 
la  France ,  la  contagion  n'épargna  qu'im  seul  des  trente-cinq 
religieux  enfermés  dans  la  chartreuse  de  Mont-Bieux ,  le 
moine  Gérard ,  frère  de  Pétrarque  ;  il  soigna  tous  ses  frères  et 
leur  donna  la  sépulture.  Dans  le  foyer  même  des  endémies  les 
plus  meurtrières ,  quelques  existences  sont  respectées  comme 
par  un  privilège  d'immunité;  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  le 
choléra  rencontrent  sur  leur  chemin  des  constitutions  qui  ré- 
sistent à  leurs  atteintes;  au  milieu  des  marais,  vivent  des 
individus  imperméables  à  leurs  émanations,  ou,  s'ils  les  absor- 
bent, les  neutralisant  par  une  réaction  sourde  et  continue: 
voilà  quelques  exemples  d'irne  habitude  qui  présenre  ;  elle  con- 
siste dans  une  modification  d'ensemble  de  l'économie,  qui 
échappe  à  l'analyse  ,  mais  à  laquelle  concourt  certainement 
l'état  moral  ;  c'est  d'elle  que  dépend  l'acclimatement  ;  c'est 
par  elle  encore  que  le  médecin  s'acclimate  dans  Tatmosphère 
des  hôpitaux ,  et  commerce  impunément  avec  la  maladie  et  la 
mort.  Ce  qu'on  appelle  tolérance  en  thérapeutique,  se  rappro- 
che du  genre  d'habitude  dont  il  s'agit;  des  médicamens  éne^ 
giques  sont  administrés  a  doses  énormes  sans  péril  et  souvent 
sans  aucun  trouble  passager;  les  organes  finissent  même  par 
se  familiariser  avec  lés  substances  toxiques;  quoique  les  Mi- 
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thridates  soient  rares,  cette  faculté  n'est  point  douteuse;  les 
Chinois  abusent  de  Topium  journellement;  leur  santé  s'en  res- 
sent à  la  longue  ;  mais  ils  sont  émoussés  à  Taction  immédiate  du 
poison.  U  y  a  plus,  on  voit  des  hommes  braver  par  accoutu- 
mance l'influence  des  agens  chimiques  ;  les  ivrognes  incurables 
passent  de  l'eau-de-vie  à  l'alcool,  de  l'alcool  à  l'éther,  et 
Tartra  rapporte  l'observation  d'une  femme  que  cette  fu- 
neste progression  de  stimulation  a  conduite  à  l'usage  de  l'a- 
cide  nitrique  qu'elle  a  pu  ingérer  sans  accident  notable;  d'au- 
tres saisissent  d'une  main  insensible  des  charbons  enflammés» 
des  barres  de  fer  dont  une  extrémité  est  incandescente,  etc.  Il 
existe  un  antagonisme  entre  certaines  maladies  et  les  conditions 
individuelles,  telles  que  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, etc.  Nous 
avons  mentionné  l'extrême  rareté  de  la  fièvre  typhoïde  dans  la 
vieillesse;  on  ne  connaît  qu'un  exemple  du  croup  à  cet  âge; 
le  squirrhe  semble  étranger  à  Tenfemce,  le  scrofule  au  tem- 
p<frament  sanguin.  On  peut  rapprocher  de  ces  faits  la  propriété 
réciproquement  préservative  de  la  variole  à  l'égard  de  la  vac- 
cine, et  de  la  vaccine  à  l'égard  de  la  variole.  D'autres  maladies 
s'excluent-elles  par  une  sorte  d'antagonisme!  Rien  de  certain 
sur  ce  point.  M.  Boudin  (1)  s'est  appliqué  à  démontrer  Tanta^ 
gonisme  des  fièvres  deunarais  et  de  la  phthisie  tuberculeuse  ; 
mais  l'absence  de  preuves  positives  et  la  multiplicité  des  faits 
contraires  ne  laissent  à  son  idée  que  la  valeur  d'une  spéculation 
de  l'esprit  :  au  reste,  du  principe  de  l'antagonisme  morbide 
est  sortie  la  chimère  de  l'homœopathie  ;  c'est  une  raison  pour 
ne  l'accepter  qu  avec  une  extrême  défiance. 

(VI.  Des  ra|tports  de  l'immîoenoe  morbide  avec  la  conitilutiuo. 

L'imminence,  morbide  varie  suivant  les  quantités  de  la  force 
constitutionnelle  ;  elle  varie  encore  suivant  la  forme  générale 
de  l'individualité. 

1.  Force.  Une  constitution  qui  réagit  avec  énergie  et  promp- 
titude, garantit  contre  les  maladies  plutôt  qu'elle  n'y   dis* 

(l)  Traita  des  fièvres  Intermit.  remit,  et  coniinues  Parie,  m%  p.  60. 
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pose;  quand  toutes  les  actions  organiques  s'exercent  avec  or- 
dre ,  mesure  et  régulante ,  les  influences  nuisibles  ont  moins 
de  prise;  les  perturbations  qu  elles  déterminent,  sont  passag&- 
res,  les  individus  fortement  constitués  supportent  sans  incon- 
vénient les  variations  du  régime  ;  ils  peuvent  s'éloigner  par 
intervalle  des  règles  d'une  stricte  modération  ;  ils  jouissent  en 
im  mot ,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  d' une  plus  grande  latitude  de  santé . 

Les  auteurs,  quand  ils  parlent  de  force  et  de  constitution  , 
les  confondent  avec  la  pléthore  sanguine,  avec  l'exaltation  ner- 
veuse et  même  avec  l'exagération  de  la  plasticité  générale,  se 
traduisant  par  l'hypertrophie  de  tous  les  tissus  et  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  embonpoint.  A  ces  trois  états  correspon- 
dent par  opposition  l'anémie,  l'asthénie  ner\TUse,  rémaciation. 
Nous  ne  nions  pas  que  ces  modifications  de  l'économie  ne  puis- 
sent être  primordiales,  constitutionnelles;  mais  aucune  d'elles 
ne  réalise  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  force  organique  ; 
l'état  de  la  nutrition  dépend  des  rapports  réciproques  du  sang 
et  de  l'innervation  ;  et  c'est  aussi  là  que  gît  le  principe  de  la 
réaction  vitale  que  nous  disons  forte  ou  faible ,  suivant  son 
degré  d'efficacité  à  surmonter  incessamment  les  influences  de 
destruction. 

Quand  on  a  avancé  que  les  fortes  constitutions  sont  plus  su- 
jettes aux  maladies  aiguës,  aux  inflammations ,  aux  accidens 
violons,  on  a  raisonné  h  priori,  en  confondant  l'idée  de  force 
avec  celle  de  pléthore  sanguine.  Il  y  a  plus  :  les  individus  plé- 
thoriques ne  sont  pas  plus  disposés  que  d'autres  à  contracter 
des  inflammations  :  «  ce  n'est  qu'une  fausse  analogie  de  symp- 
tômes qui  a  fait  dire  que  la  pléthore  disposait  aux  phlegma- 
sies  (Andral ,  Me.  c/r  ,  p.  43)  ;  »  ils  éprouvent  des  vertiges, 
des  éblouissemens ,  des  tintemens  d'oreilles  ,  des  bouflïes  de 
chaleur  vers  la  tête,  des  hémorrhagies  et  parfois  une  surexci- 
tation générale  de  l'organisme ,  portée  jusqu'à  une  fièvre  vérita- 
ble :  tous  ces  phénomènes  sont  consécutifs  à  une  augmentation 
de  globules,  seul  changement  que  l'analyse  ait  démontré  dans 
le  sang  des  pléthoriques,  et  non  à  l'accroissement  de  la  pro- 
portion de  fibrine  qui  ne  varie  guère,  quoiqu'on  ait  tant  de  fois 
répétéle  contraire. 
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Etant  écartée  cette  confusion  de  la  force  et  de  la  pléthore, 
répétons  qu'une  constitution  forte  correspond  au  minimum 
d'imminence  morbide;  ce  qui  traduit  cette  parole  d'Hippocrate 

déjà  citée  :  «  EyyuTara  tou  àçOcvcovroj  içrm  âçôcvYjç,  le  faible  est 

cdui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  »»  ;  le  fort  est  celui  qui 
s'en  éloigne  le  plus. 

Faiblesse,  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  débilité  produite  par  la 
soustraction ,  Vinsuffisance  ou  T  altération  des  modificateurs 
hygiéniques  ni  de  celle  qui  reconnaît  pour  cause  l'irritation , 
une  déperdition  matérielle,  l'énerv^ation  musculaire  ou  intellec- 
tuelle, etc.  C'est  assez  dire  que  nous  admettons  une  faiblesse 
primitive  d'organisation  ;  nous  n'irons  pas  toutefois  jusqu'à 
reconnaître  l'existence  d'une  asthénie  générale  consistant 
dans  ••  une  diminution  des  actions  organiques  sans  lésion  ap- 
préciable, antécédente  ou  concomitante ,  des  solides  ou  des  li- 
quides (1).  « 

Les  actions  organiques  ne  peuvent  s'affaiblir  sans  que  l'or- 
ganisme lui-même  n'ait  subi  une  modification  générale  qui 
porte  ou  sur  l'appareil  de  l'innervation  ou  sur  le  sang ,  cet 
aliment  de  tous  les  tissus.  L'étiologie  des  débilités  acquises 
éclaire  l'origine  de  la  faiblesse  constitutionnelle;  quelle  que 
soit  leur  cause  productrice,  alimentation  malsaine,  soustraction 
du  calorique  ou  de  la  lumière  solaire  (Edwards) ,  action  d'un 
milieu  humide  et  froid,  etc. ,  elles  se  réduisent  à  ces  deux  con- 
ditions :  Insuffisance  nerveuse ,  diminution  de  l'élément  glo- 
buleux du  sang;  l'inertie  du  système  musculaire,  les  troubles 
divers  que  manifestent  les  appareils  respiratoire,  digestif  et 
circulatoire,  les  phénomènes  de  dépression  ou  de  perturbation 
intellectuelle,  sont  les  effets  de  l'une  de  ces  deux  causes.  Est-il 
donc  indifférent  qu'un  sujet  soit  issu  de  parens  affectés  de  dé- 
bilité acquise!  Entre  celle-ci  et  la  faiblesse  de  cotistitution , 
qu'y  a-t-ilt  Une  question  d'hérédité.  Le  peuple  des  grandes 
villes  végète  et  s'étiole  dans  une  atmosphère  humide,  chargéi» 
d'émanations  et  presque  sans  soleil  ;  de  là  des  génératiorm 
dépourvues  d'énergie  vitale  ;  de  là ,  par  un  misérable  crciçM- 


(1)  Littré,  Diets  de  Méd,^  t.i,  p.  «47 
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ment  d'existences  usées ,  une  descendance  imbécille  et  sans 
puissance  de  réaction.  La  faiblesse  comme  la  force ,  est  la  ré- 
sultante des  actions  organiques  ;  celles-ci  sont  en  rapport  in- 
time avec  les  conditions  matérielles  des  solides  et  des  fluides; 
elle  peut  exister  sans  lésion  locale ,  et  celle  dont  l'hygiéniste 
s'occupe,  est,  en  effet,  indépendante  des  altérations  circon- 
scrites dans  un  viscère,  dans  un  organe  ;  mais  elle  dépend  d'vai 
état  général  et  originaire  de  l'économie  ;  elle  ne  se  caractérise 
point  par  la  proportion  de  développement  et  d'activité  d'mie 
partie;  elle  ressort  de  l'ensemble  et  se  juge  par  l'étendue  ,  la 
persévérance  et  l'intensité  de  la  réaction  organique.  Suivant 
l'expression  de  Broun,  elle  crée  l'opportunité  des  maladies  et 
favorise  particulièrement  leur  invasion  sous  la  forme  chronique. 
Les  individus  de  complexion  faible  sont  condamnés  à  des  pré- 
cautions de  toute  espèce;  vulnérables  à  toutes  les  influences 
du  dehors,  leur  vie  est  une  lutte  et  presque  im  artifice  ;  ils  sont 
réduits  à  vivre  en  serre-chaude.  Ils  ne  peuvent  supporter  les 
modifications  hygiéniques  au-delà  d'une  stricte  mesure  ;  encore 
moins  saventrils  en  braver  les  vicissitudes.  S'ils  durent ,  et  on 
en  voit  en  effet  qui  atteignent  la  longévité,  c'est  grâce  aux 
soins  minutieux  dont  ils  s'entourent;  comme  les  avares ,  ils 
couvent  leur  trésor,  c'est-à-dire  le  peu  de  vitalité  qui  leur  est 
échue,  et  ne  la  dépensent  qu'en  petite  monnaie. 

2.  Forme  générale.  Obésité.  Chez  un  homme  adulte  et 
d'une  corpulence  ordinaire,  la  graisse  est  au  poid^  total  du 
corps  comme  1  est  à  20.  Au-delà  de  cette  proportion,  la  santé 
subsiste  encore;  mais,  quoiqu'il  soit  impossible  de  préciser 
par  des  chiffres  absolus  les  limites  de  l'obésité  physiologique, 
l'accumulation  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  finit  par 
déranger  plusieurs  fonctions ,  et  rend  les  autres  précaires.  U 
en  est  toujours  ainsi  quand  la  graisse  vient  à  former ,  comme 
on  l'a  vu,  la  moitié  ou  même  les  trois  cinquièmes  du  poids  total 
du  corps.  On  a  vu  des  individus  ensevelis  dans  la  graisse, 
peser  quatre  et  six  cents  livres,  et  même  huit  cents  livres. 
M.  Raige-  Delorme  a  recherché  quelques  faits  curieux  de  cette 
nature  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  polysarcie  (  Dici. 
de  méd.  t.  xxv,  p.  557).  Percyet  Laurent  [Dict.  des  se,  méd,) 
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rapportent  Texemplc  d  une  jeune  allemande  que  Ton  voyait  à 
Paris,  et  qui,  à  Tâge  de  vingt  ans,  pesait  quatre  cents  livres.  On 
montre  souvent  dans  les  grandes  villes,  moyennant  rétribution, 
de  ces  monstres  d'obésité.  Dupuytren  a  consigné  dans  le  jour- 
nal de  Corvisart  (t.  xii,  p.  262)  une  observation  trës  détaillée 
quant  aux  particularités  anatomiques  de  l'accumulation  grais- 
seuse; mais  il  n'existe  pas  assez  de  faits  de  ce  genre,  observés 
avec  soin  et  décrits  d'après  une  fidèle  nécroscopie.  M.  Raige- 
Delorme  assigne  à  l'obésité  très  prononcée  les  traits  anatomi- 
ques qui  suivent  :  des  couches  très  épaisses  de  graisse  dans  tout 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  rétrécissement  de  la  cavité  tho- 
racique  par  Tampliation  abdominale;  les  poumons,  comprimés, 
ont  moins  de  volume  que  chez  les  sujets  maigres;  le  cœur, 
volumineux  en  général ,  est  enveloppé  de  couches  solides  de 
graisse;  le  foie,  augmenté  dans  toutes  ses  proportions,  laisse 
suinter  par  la  pression  une  graisse  fluide ,  mêlée  d'une  bile 
claire;  la  vésicule  biliaire  est  dilatée  par  le  fluide  peu  coloré 
qu'elle  contient  ;  la  capacité  de  l'estomac  est  agrandie ,  sa  tu- 
nique musculeuse  très  développée;  le  pancréas,  cerné  dégraisse, 
est  volumineux  ;  le  mésentère  surchargé  de  graisse;  les  reins 
petits  et  masqués  par  la  graisse,  la  vessie  petite  et  contractée. 
Les  personnes  d'une  obésité  considérable  ont  les  mouvemens 
difficiles,  raides,  embarrassés,  ce  qui  donne  à  leur  démarche  un 
caractère  particulier  ;  elles  se  plaignent  d'une  sensation  générale 
de  pesanteur,  s'essoufflent  au  moindre  exercice,  versent  par  la 
transpiration  une  matière  abondante  et  d'une  odeur  oléagi- 
neuse ;  leur  digestion  est  très  active,  et  c'est  peut-être  la  seule 
de  leurs  fonctions  qui  s'accomplisse  avec  une  certaine  énergie; 
encore  tombent-ils,  après  leurs  repas,  dans  une  somnolence  qui 
augmente  leur  torpeur  habituelle;  ils  éprouvent  peu  d'appétit 
vénérien,  et  n'ont  qu'une  très  médiocre  activité  des  organes 
génitaux.  Chez  les  femmes  obèses,  il  est  rare  que  la  mens- 
truation ne  présente  point  de  troubles.  Enfin ,  la  puissance  in- 
tellectuelle se  proportionne  à  cette  existence  végétative  du 
corps.  Le  tableau  que  nous  venons  de  rappeler  n'a  qu'une  vé- 
rité relative  :  tel  individu  s'accommode  d'un  embonpoint  qui 
gênerait  les  fonctions  d'un  autre.  Le  célèbre  historien  Hume 
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avait  acquis  un  embonpoint  excessif;  Pompée ,  au  rapport  des 
historiens,  était  dans  le  même  cas,  et  Ton  sait  que  ni  la  dévo- 
rante activité  du  génie,  ni  les  émotions  d'une  carrière  unique 
dans  l'histoire,  ni  le  culte  de  la  sobriété  n'ont  préservé  Napo- 
léon d'une  prosaïque  rotondité  de  formes. 

L'obésité  se  montre  normalement  à  deux  époques  de  la  vie, 
dans  l'enfance  et  vers  la  quarantième  année,  c  est-à-dire  avant 
la  puberté  et  à  l'époque  où  l'activité  sexuelle  diminue  ;  la  mé- 
nopause marque  pour  un  grand  nombre  de  femmes ,  une  pé- 
riode d'exubérance  graisseuse  ;  les  castrats  grossissent  promp- 
tement.  On  voit  des  enfans  surchargés  de  graisse  ,  gonflés  de 
fluides  blancs  ;  cet  excès  de  volume  tombe  plus  tard  ou  se 
maintient,  et  dans  ce  dernier  cas,  il  caractérise  la  constitution. 
La  plupart  des  individus  remarquables  par  les  proportions  de 
leur  embonpoint,  l'ont  présenté  dès  leur  bas  âge.  Le  tempéra- 
ment lymphatique  y  prédispose  ,  ainsi  qu'une  nourriture  suc- 
culente et  la  vie  sédentaire  ;  ce  qui  nous  explique  d'une  part 
la  florissante  corpulence  des  bouchers ,  des  charcutiers ,  des 
gastronomes,  d'autre  part  la  plus  grande  fréquence  de  l'embon- 
point chez  les  femmes,  notamment  en  Orient  où  l'apathie  mo- 
rale et  d'autres  habitudes  s'ajoutent  aux  conséquences  de  la 
réclusjoii.  L'équitation  modérée  produit ,  dit-on ,  le  même 
effet  ;  niais  si  l'on  remarque  la  prédominance  graisseuse  obex 
les  officiers  de  cavalerie  et  même  chez  les  sîthples  cavaliers,  on 
doit  tenir  compte  en  même  temps  du  bon  régime  qu'ils  sui- 
vent et  de  l'absence  totale  de  soucis  et  de  préoccupations  intel- 
lectuelles ;  cette  dernière  condition  est  sans  contredit  Tune  des 
plus  favorables  à  l'essor  de  l'embonpoint  dano  l'espèce  humaine; 
il  y  faut  joindre  le  repos  absolu ,  un  régime  doux  et  féculent, 
le  séjour  dans  un  air  humide;  c'est  par  ces  deniiers  moyens  et 
de  plus,  par  la  castration ,  que  l'on  développe  chez  les  ani- 
maux réservés  à  nos  tables,  une  chair  plus  savoureuse,  plus 
tendre,  plus  fine  ,  parce  qu'elle  est  infiltrée  de  graisse.  —  Tou- 
tefois il  est  d'observation  que  souvent  la  réunion  de  plusieiurs 
des  influences  précitées  ne  suffit  pas  pour  corriger  la  mai- 
greur habituelle  ;  d'un  autre  côté  l'obésité  résiste  diuis  la  ma- 
jorité des  cas  à  l'emploi  persévénmt  et  combiné  de  toutes  les 
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influeoces  contraires  à  celles  qui  paraissent  la  favoriser  ;  d'où 
il  résulte  que  bien  qu  elle  se  développe  accidentellement  dans 
certaines  circonstances  ,  elle  dépend  ordinairement  de  la  con- 
stitution et  participe  à  sa  pérennité. 

Hippocrate  a  dit  :  ^  Les  corps  naturellement  replets  sont 
plus  exposés  aux  morts  subites  que  les  corps  grêles  »  (aph.  44, 
sect.  u.)  La  sagacité  de  l'observation  antique  reçoit  encore  ici 
sa  confirmation  des  faits  ;  la  respiration  et  la  circulation  sont 
habituellement  gênées  chez  ses  obèses,  par  le  refoulement  du 
diaphragme,  par  la  diminution  de  la  capacité  thoracique,  peut* 
être  par  la  déposition  graisseuse  qui  s'opère  sur  le  cœur(l); 
de  là  une  tendance  congestionnelle  vers  les  organes  de  la  poi- 
trine et  de  la  tête,  une  prédisposition  à  l'anévrysme  et  à  Tapo- 
plexie.  L'assertion  deMorgagni  paraît  moins  exacte  ;  «  Obesa 
corpora  minus  pleuritidi  et  peripneumonix  sunt  obnoxia  »  (de 
siJUbus  et  cmuis  morbonwi.  Epist.  xx,  art.  10).  Moins  de 
puissance  réactionnelle  rend  plus  dangereuses  aux  obèses  la  plu^ 
part  de  leurs  maladies,  et  la  dii&culté  avec  laquelle  s'exercent 
chez  eux  la  plupart  des  fonctions,  précipite  les  complications. 

L'obésité  entraîne  assez  d'inconvéniens  et,    quand  elle 

(1)  Peat-èirc  ressouOlement  habitacl  des  gens  obèses  tient-il  aux  condi- 
tions roAme  qui  déterminent  la  formation  de  la  graisse  ;  la  première  de 
rfs  conditions  semble  être  rinsafiisancc  de  Pbématose;  d'après  M.  Liebig 
(CAimle  organiq,  appliquée  à  la  Phyttol.j  etc. ,  \VA^  p.  iOl),  la  Tor- 
mation  de  la  graisse ,  analogue  à  certaines  décompositions  qui  s'accompa-r 
gncnt  d'un  dégagement  d^oxigène,  fournit  à  Téconomie  une  certaine  por- 
tion de  l^oiygènc  nécessaire  aux  fonctions  vitales ,  et  cela  toutes  les  fois 
que  Toxygèno  absorbé  par  la  peau  et  le  poumon,  est  insuflisant  pour  trans- 
former en  acide  carbonique  le  carbone  destiné  à  celte  combustion  et  il 
ajoate  :  «  Il  se  forme  de  la  graisse  chez  un  animal  toutes  les  fois  quMl  y  « 
dteproportion  entre  le  carbone  Introduit  dans  Téconomle  et  l'oxygène  ab* 
sorbe  i  Toxyg^ne  se  sépare  alors  par  la  métamorphose  de  certaines  sub* 
stances,  et  cet  oxygène  est  rejeté  du  corps  à  l'état  d'acide  carbonique  et 
d^ean.  La  chaleur  qui  accompagne  cette  fonction,  contribue  à  maintenir  la 
tempéralare  du  corps  dans  un  état  constant. . .  liorsque  l'économie  créa 
de  la  graisse,  elle  se  procure  elle-même  le  moyen  de  suppléer  au  manqua 
d'ox)gène  et  de  chaleur  nécessaire  aux  (onctions  vitales.  »  Il  résulte  de  U 
qoe  chex  toute  personne  chargée  de  graisse,  on  peut  affirmer  la  faiblesse 
d«  riiéinatose,  la  prédominance  du  sang  noir  sur  le  sang  rouge  \  et  cetta 
conclusion  des  recherches  les  plus  récentes  de  la  chimie ,  est  générale- 
ment  conOmiée  par  Tobservatton  médicale. 
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è'exagère,  assez  de  périls  pour  que  Ton  songe  à  Tarrêter  dès 
ses  commencemens  ;  plus  tard  on  la  combattra  vainement  :  la 
réduction  du  régime  alimentaire  ,  composé  d'ailleurs  de  sub- 
stances peu  nutritives,  Tusage  des  boissons  acides  et  même  de 
quelques  laxatifs  pris  de  temps  en  temps,  moins  de  sommeil, 
mais  surtout  T exercice  poussé  jusqu'à  la  fatigue ,  Thygiene 
n'offre  que  ces  moyens  dont  l'insuffisance  s'explique  par  le 
caractère  primordial  de  l'obésité  et  n'est  point  corrigée  par 
l'emploi  des  remèdes  souvent  préconisés.  Nous  n'exceptons 
pas  de  notre  incrédulité  radicale,  le  bi-carbonate  de  soude  que 
M.  Roche  propose  à  l'expérimentation  sur  la  foi  d'un  fait 
unique  ,  ni  le  vinaigre  ni  le  savon  ;  nous  avons  observé  des 
irritations  gastriques  produites  par  le  vinaigre  dont  usaient  se- 
crètement déjeunes  personnes  dans  le  but  de  réduire  une  pré- 
coce exubérance  de  formes.  Les  drogues  déterminent  des  ma- 
ladies, et  par  les  maladies  ,  la  maigreur  :  remède  pire  que  le 
mal  ;  mieux  vaut  l'imminence  morbide  que  la  maladie. 

Maigreur.  Cet  état,  même  à  un  degré  notable,  n* exclut 
point  la  santé  ;  comme  l'embonpoint ,  il  est  inhérent  à  la  con- 
stitution ou  le  résultat  accidentel  d'un  certain  nombre  de  cau- 
ses ou  le  caractère  transitoire  de  quelques  phases  de  l'orga- 
nisme. Il  y  a  des  personnes  qui  quoiqu'elles  fassent,  restent 
toujours  grêles  et  présentent ,  suivant  une  locution  triviale ,  des 
formes  sèches  ;  telles  sont  les  personnes  à  prédominance  du  sys- 
tème nerveux  ou  de  l'appareilhépatique  ;  leur  maigreur  est  duc 
à  une  disposition  native  qu'il  est  difficile  d'expliquer;  on  re- 
marque que  beaucoup  d'enfansnés  à  terme,  sont  beaucoup  plus 
petits  que  leur  âge  ne  le  comporte  et  se  développent  ultérieure- 
ment dans  des  proportions  mesquines  ;  il  faut  admettre  ici  ou 
l'influence  de  l'hérédité  ou  celle  d'une  maladie  qui  a  frappé  lefoc- 
tus  au  sein  de  la  mère  et  enrayé  le  travail  ds  la  nutrition  :  c'  est  là 
ce  quelesanatomo-pathologistes  appellent  l'atrophie  ccMigéni- 
tale .  Forme  passagère  de  l 'organisme ,  la  maigreur  s' observe  vers 
l'époque  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes;  la 
graisse  peut  diminuer  de  beaucoup  dans  l'habitus  extérieur  (1). 

(1)  <  Ce  n^est  point  la  disparition  de  la  graisse  seule  qui  produit  l^atro- 
«  pbie  do  tisan  cellulaire  ;  souvent  c'est  le  défaut  de  i'énporation  des  gai, 
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L'atrophie  sénile,  quoique  en  rapport  normal  avec  les  vicissi- 
tudes de  la  période  de  décroissement ,  semble  avoir  sa  raison 
physiologique  dans  TaiTaiblissement  de  l'action  nerveuse,  et 
parsonétiologie,  révèle  celle  de  Témaciation  qui  succède  aux 
chagrins ,  aux  passions  contrariées,  à  la  surexcitation  long- 
temps soutenue  de  l'encéphale,  aux  craintes  habituelles,  à  un 
état  de  concentration  habituelle ,  à  Thypochondrie ,  aux  excès 
vénériens  (quand  la  maigreur  n'est  pas  alors  l'efTet  d*nne  perte 
séminale  involontaire  et  méconnue),  aux  fatigues  et  aux  dou- 
leurs du  corps.  Les  causes  qui  paraissent  porter  leur  première 
atteinte  sur  la  nutrition,  se  renforcent  secondairement  par 
l'addition  de  la  débilité  nerveuse  ;  l'inanition ,  l'usage  d'ali- 
mens  de  mauvaise  qualité,  l'usage  prolongé  des  acides ,  l'abus 
des  alcooliques,  la  vermination,  la  vicia tion  de  l'hématose  par 
les  émanations  qui  dans  certaines  professions  ou  dans  certaines 
localités  se  mêlent  à  l'air,  les  hémorrhagies  ,  l'allaitement  lui- 
même,  etc.,  déterminent  l'amaigrissement,  d'abord,  il  est  vrai, 
par  l'altération  ou  la  réduction  du  fluide  nourricier  desorganes, 
mais  ensuite  par  l'aflaiblissement  des  centres  nerveux  quipri- 
vésde  la  stimulation  d'un  sang  bien  élaboré,  ne  fonctionnent  plus 
dans  la  mesure  nécessaire  au  développement  des  parties  ;  l'a- 
trophie d'un  membre  par  l'effet  d'une  cause  locale  qui  agit  siu* 
ses  nerfs  et  en  diminue  l'influence  ,  est  l'image  visible ,  exté- 
rieure de  ce  qui  se  passe  dans  l'atrophie  générale ,  résultat 
d'un  état  morbide  ou  d'un  trouble  fonctionnel  de  l'encéphale. 
Une  maigreur  moyenne,  quand  elle  est  primordiale,  est 
plutôt  une  condition  de  santé  que  de  maladie;  à  un  degré 
très  prononcé ,  elle  coïncide  presque  constamment  avec  une 
grande  irritabilité  du  système  nerveux  et  l'imminence  morbide 
qu'elle  engendre,  se  rapporte  à  ce  dernier  état  ;  phase  organi- 
que de  deux  époques  diffiérentes  de  fexistence ,  il  n'y  a  lieu  d'y 

«  la  suppression  de  ce  haliius  vitulis  qui  a  eu  lieu  dans  ses  mailles. 
«  En  effet ,  Pembonpoint  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  présence  de  la 
ic  graisse,  il  (lent  aussi  k  cette  turgescence  vitale  que  Ton  remarque 
«  dans  Tétat  de  santé.  Pourquoi  maigrit-on  subitement?  Pourquoi  le 
«  corps  se  rapetisse-t-il  dans  la  syncope ,  dans  le  frisson  d'une  fièvre 
«  Intermittente...?  Cest  parce  que  tout  mouvement  expansif  est  sns- 
«  peoduy  et  avec  loi  rexhalalioa  de  la  vapeur  qui  remplit  tous  les  inters* 
«  tkes  des  parties.  »  Lobstein,  Ttaité^Ànat.  path.j  t.  i,  p.  M. 
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remédier;  symptôme  d'une  lésion  ou  d'une  modification  géné- 
rale de  l'économie  par  suite  d'une  mauvaise  dispensatiou  des 
moyens  hygiéniques ,  elle  est  le  résultat  d'une  cause  qu  il  £iat 
combattre. 


CHAPITRE  IX. 


DE   LA  CORTALESCETICB. 


OÙ  la  maladie  cesse,  l'hygiène  recommence,  ou  plutôt  aprës 
avoir  concouru  avec  la  thérapeutique  à  éteindre  un  foyer  mor- 
bide ,  elle  a  mission  de  diriger  la  convalescence ,  c'est-à-dire, 
cet  état  qui  n'est  plus  la  maladie  et  qui  n'est  pas  encore  la 
santé;  où  les  fonctions  ramenées  à  l'équilibre,  manquent  d'é- 
nergie et  de  stabilité  ;  où  l'économie  entière ,  encore  ébranlée 
par  les  atteintes  plus  ou  moins  violentes  qu  elle  a  subies ,  réta- 
blit laborieusement  et  comme  en  tâtonnant,  ses  rapports,  ses 
échanges  avec  toutes  les  influences  du  monde  extérieur. 

La  convalescence  présente  des  traits  bien  différens ,  suivant 
qu'elle  succède  aux  affections  aiguës  ou  aux  affections  chro- 
niques :  dans  le  premier  cas ,  elle  se  dessine  clairement  aux 
yeux  de  l'observateur;  préparée  souvent  par  des  phénomènes 
critiques,  signalée  toujours  par  la  cessation  des  souffrances  lo- 
cales et  des  symptômes  généraux  de  la  maladie,  elle  se  dénonce 
au  malade  lui-même  par  une  sensation  de  bien-être  jusqu  alors 
inconnu ,  au  médecin  par  un  ensemble  de  caractères  qui  ne 
trompe  point;  tels  sont  l'expression  naturelle,  expansive  delà 
physionomie,  la  vivacité  du  regard,  la  susceptibilité  des  or- 
ganes des  sens ,  l'exercice  plus  net  et  plus  rapide  des  facul- 
tés de  perception ,  l'heureux  changement  de  l'humeur  et  des 
idées  qui  tendent  à  la  gaîté ,  un  sommeil  réparateur  et  pro- 
longé ,  une  certaine  mobilité  de  la  circulation  d'où  les  alterna- 
tives de  pâleur  et  d'animation  faciale ,  la  souplesse  halitueuse 
de  kl  peau,  tme  chaleur  plus  douce ,  plus  uniforme  avec  une 


DE  LA  COIMVALKSCENCE.  ^99 

iinpressionnabilité  plus  grande  au  froid ,  la  liberté  de  la  respi- 
ration, un  appétit  naissant  et  parfois  impérieux,  coïncidant 
avec  rhumidité  de  la  langue,  la  mollesse  du  ventre  et  une 
tendance  particulière  à  la  constipation ,  chez  les  femmes  le 
rétablissement  des  menstrues,  chez  les  hommes  des  désira 
vénériens  »  etc.  Ces  signes  appartiennent  à  la  convalescence 
déclarée;  ils  ne  se  substituent  point  d'emblée  aux  symptômes 
de  la  maladie  ;  ils  sont  amenés  avec  une  gradation  qui  rend 
parfois  incertain  le  début  de  la  convalescence  ;  presque  tou- 
jours les  premiers  phénomènes  de  la  santé  renaissante  se  croi- 
sent avec  les  vestiges  de  Tétat  morbide;  mais  on  observe  aussi 
des  transitions  de  Fun  à  l'autre ,  qui  s'opèrent  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse;  on  dirait  des  convalescences  improvisées; 
elles  sont  parfois  d'une  durée  si  courte  qu'entre  la  perturbation 
fonctionnelle  et  le  retour  à  l'ordre  physiologique  l'intervalle 
est  à  peine  marqué.  Mais  dans  les  maladies  chroniques ,  on 
n'assiste  plus  à  ces  sortes  de  changemens  à  vue  qui  s'effec- 
tuent dans  l'organisme  ;  les  fonctions  ne  se  rétablissent  point 
ni  avec  cette  promptitude  ni  avec  cette  simultanéité  ;  elles  se 
régularisent  lentement ,  une  à  une ,  à  force  de  régime  et  de 
soins  ;  revenues  au  type  physiologique ,  elles  manquent  long** 
temps  encore  de  force  et  d'étendue;  aussi  l'embonpoint  ne  re- 
parait qu'après  plusieurs  mois  et  même  des  années;  la  phy- 
sionomie garde  long-temps  l'empreinte  des  souiTrances  éprou- 
vées ,  et  trop  souvent  le  rétablissement  reste  incomplet. 

Mais  précisons  davantage  les  modifications  que  la  conva- 
lescence détermine  dans  les  actes  organiques  par  le  concours 
desquels  la  vie  se  soutient. 

Digestion,  La  faim  est  l'une  des  premières  manifestations 
du  retour  prochain  à  la  santé;  elle  est  vive,  se  renouvelle  à 
courte  période;  elle  s'exalte  parfois  jusqu'à  la  voracité;  man- 
ger devient  la  grande ,  l'unique  sollicitude  du  convalescent  ;  et 
quand  il  est  dans  l'âge  où  l'accroissement  n'est  pas  entière- 
ment terminé  et  où  par  conséquent  l'assimilation  est  énergique, 
il  la  témoigne  avec  des  instances  et  des  supplications  qui  ren- 
dent difficile  au  médecin  la  direction  du  régime.  Dans  les  hô- 
pitaux  militaires ,  il  faut  souvent  résister  aux  larmes ,  aux  do- 
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léances  les  plus  véhémentes,  pour  préserver  la  convalescence 
de  ses  propres  excès.  Il  serait  aussi  dangereux  de  céder  à  des 
exigences  démesurées  que  de  restreindre  Talimentation  par 
la  crainte  exagérée  des  effets  qu'elle  peut  occasionner.  Lorsque 
la  convalescence  est  firanche  et  décidée ,  la  nourriture  est  dé- 
sirée et  supportée;  loin  de  nuire ,  elle  dissipe  quelques  malai- 
ses ,  tels  que  la  pesanteur  à  Testomac ,  les  borborygmes  ;  com- 
bien de  fois  même  avons-nous  vu  la  langue  se  nettoyer  d'un 
reste  d'enduit  saburral  sous  l'influence  de  l'alimentation  qui 
provoque  et  utilise  les  sécrétions  buccales,  tandis  qu'une 
diète  inopporttme  augmente  l'embarras  des  premières  voies; 
d'où  la  saleté  de  la  langue  ,  Tamertume  de  la  bouche,  Tano- 
rexie  ,  etc.  Il  est  essentiel  de  prendre  en  considération  le  de- 
gré d'appétit  que  témoigne  le  convalescent  et  les  sensations 
qu'il  éprouve,  soit  en  mangeant ,  soit  pendant  le  cours  de  la 
digestion  ;  si  l'appétit  est  lent  à  se  manifester,  incertain  sur 
le  choix  des  alimens,  si  le  malade  s'en  dégoûte  vite  et  voudrait 
passer  journellement  d'une  forme  de  nourriture  à  une  autre, 
s'il  n'éprouve  pas  en  l'ingérant  le  plaisir  qui  suit  la  satisfac- 
tion d'un  besoin  réel ,  s'il  éprouve  pendant  l'élaboration  diges- 
tîve  du  ballonnement,  des  rapports  acides,  des  borborygmes, 
une  coloration  fébrile  du  visage ,  un  surcroît  de  chaleur  tégu- 
mentaire ,  on  a  déclaré  prématurément  la  convalescence  ;  la 
diarrhée  survient ,  preuve  certame  d'une  alimentation  inop- 
portune et  loin  que  le  corps  se  restaure ,  la  maigreur  fait  des 
progrès.  Toutefois  une  diarrhée  éphémère ,  sans  douleur  et 
sans  fièvre ,  ne  doit  point  inquiéter  ;  elle  est  due  quelquefois  à 
l'augmentation  trop  rapide  des  alimens;  il  suffit  de  les  dimi- 
nuer ou  de  les  suspendre  un  jour  ou  deux ,  pour  faire  cesser 
cet  accident.  L'activité  des  absorptions  rend  les  matières  fé- 
cales sèches  et  dures,  ce  qui,  jointe  l'affaiblissement  de  la 
contractilité  des  intestins ,  explique  la  constipation  habituelle 
des  convalescens. 

Absorptions.  Elles  sont  d'autant  plus  actives  que  les  dé- 
perditions causées  par  la  maladie  »  ont  été  plus  considéra- 
bles. 

Circulation.  La  circulation  est  d'une  mobilité  remarquable 
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chez  les  convalescens  ;  leur  pouls  est  ordinairemept  ralenti ,  il 
tombe  chez  les  adultes  à  50 ,  40 ,  35  pulsations  par  minute  ; 
mais  il  s'accélère  par  les  moindres  causes  :  un  changement 
dans  Vattitude ,  l'approche  du  médecin  ,  une  excitation  morale 
produit  cet  effet;  le  militaire  convalescent  qui  rumine  avant  la 
visite  du  médecin  une  demande  de  congé,  éprouve  une  accélé- 
ration du  pouls  sous  Vinfluence  de  cette  préoccupation  et  quand 
le  médecin  arrive  à  son  lit ,  il  surprend  jusqu'à  110  pulsations 
par  minute  chez  le  même  malade  qui  quelques  minutes  après , 
en  offrira  60  à  60;  les  palpitations  sont  de  même  un  phénomène 
éphémère  et  facile  à  produire.  La  décoloration  de  Thabitus  in- 
dique ,  non  la  vacuité  des  capillaires,  comme  on  Ta  dit ,  mais 
la  diminution  du  chiffre  normal  des  globules ,  conséquence  des 
émissions  sanguines  et  de  la  diète  prolongée;  il  faut  noter  en- 
core la  coïncidence  de  cette  altération  du  sang  avec  la  colora- 
tion hypostatique  de  la  joue  du  côté  sur  lequel  a  lieu  le  décu- 
bitus, avec  Tœdème  péri-malléolaire  qui  survient  si  fréquem- 
ment chez  les  convalescens  ,  avec  les  infiltrations  de  tout  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané 

Respiration,  Les  convalescens  s'essoufflent  aisément  à  la 
marche ,  par  les  efforts  musculaires ,  surtout  par  l'action  de 
monter  ;  mais  dans  le  repos ,  la  respiration  est  ample  et  libre  ; 
si  elle  paraît  gênée ,  il  faut  en  chercher  la  cause,  et  on  la  trou- 
vera tantôt  dans  un  reste  de  phlegmasie  pulmonaire ,  tantôt 
dans  un  épanchement  pleurétique  qui  se  sera  effectué  sourde- 
ment par  suite  d'un  refroidissement ,  tantôt  dans  une  excita- 
tion fébrile  dont  le  point  de  départ  est  hors  de  la  poitrine. 

Sécrétions,  La  convalescence  commence  quelquefois  sqprès 
un  changement  notable  survenu  dans  les  fonctions  de  sécré- 
tion ;  pendant  son  cours ,  on  observe  encore  des  sueurs  qui 
vont  diminuant  de  jour  en  jour,  et  qui  loin  d'affaiblir  laissent  à 
leur  suite  un  sentiment  de  bien-être  et  de  fraîcheur  :  elles  sont 
alors  d'un  excellent  augure,  et  telles  sont  les  sueurs  qui  succè- 
dent aux  inflammations  franches  ;  les  urines  ne  sont  pas  en 
proportion  des  boissons  ingérées ,  leur  couleur  est  un  peu  fon- 
cée et  elles  déposent  un  sédiment  rougeâtre.  La  bile  parait 
sécrétée  en  moindre  quantité  chez  les  convalescens;  ce  qui 
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contribue  sans  doute  à  leur  constipation  et  à  la  lenteur  de 
leurs  digestions  ;  la  salive  au  contraire  est  fournie  abondam- 
ment et  facilite  la  digestion  supérieure.  Au  déclin  des  affec- 
tions graves ,  on  voit  la  desquamation  de  Tépiderme ,  la 
chute  des  poils  et  des  cheveux  :  ces  accidens  sont  ordinaires 
dans  la  convalescence  des  phlegmasies  émptives  et  fréquens 
dans  celle  de  la  fièvre  typhoïde. 

Génération.  Un  phénomène  observé  par  tous  les  médecins 
chez  les  convalescens ,  c'est  le  réveil  du  désir  vénérien ,  des 
érections  et  parfois  des  pollutions  nocturnes.  Des  hommes 
d'un  âge  où  les  organes  sexuels  ont  perdu  leur  activité ,  ont 
retrouvé ,  convalescens  d'une  maladie  aiguë ,  avec  le  désir 
génital ,  le  pouvoir  de  le  satisfaire.  Frank  signale  le  danger 
des  pertes  séminales  qui  ont  lieu  dans  la  convalescence  de 
certaines  maladies  graves  ;  il  craint  que  le  rétablissement  des 
forces  n'en  soit  retardé;  maïs  cette  appréhension  nous  paraît 
exagérée ,  quand  les  évacuations  du  sperme  ne  se  répètent 
point  et  qu'étrangères  à  toute  cause  ou  prédisposition  parti- 
culières ,  elles  ne  sont  dues  qu'à  la  plénitude  dés  vésicules  sé- 
minales. Le  retour  de  l'écoulement  menstruel  est  le  caractère 
essentiel  et  la  garantie  de  la  convalescence  chez  les  femmes; 
plus  l'atteinte  reçue  par  l'organisme  a  été  profonde ,  plus  il 
tarde  à  reparmtre  ;  souvent  les  premières  règles  de  retour 
coulent  trop  ou  trop  peu;  quand  leur  mesure  est  régulière; 
elles  concourent  efficacement  à  l'entier  rétablissement  de  la 
santé. 

Fonctions  de  relation.  Les  centres  nerveux  témoignent 
chez  les  convalescens  une  faiblesse  qui  dure  plus  ou  moins 
long-temps;  leurs  facultés  de  perception  s'exercent  mieux  que 
leurs  facultés  de  réflexion  et  d'expression  ;  encore  leur  atten- 
tion ne  peut-elle  se  tendre  long-temps  sans  fatigue  pour  le 
cerveau  ;  les  lectures,  les  conversations  prolongées,  les  interro- 
gations suivies  produisent  le  même  eflet  et  parfois  la  céphalal- 
gie ;  leur  susceptibilité  nerveuse  est  augmentée;  elle  s'exalte 
passagèrement  pour  les  laisser  retomber  ensuite  dans  raflais- 
sèment  qui  succode  aux  grands  ébranlemens  de  l'économie. 
La  conscience  d'un  danger  passé  double  pour  eux  le  prix  de 
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l'existence  ;  cependant,  malgré  la  douceur  secrète  qu'ils  éprou- 
vent à  se  voir  revivre,  ils  sont  irritables,  impatiens,  prompts  à 
s'alarmer.  Ils  puisent,  dans  des  objets  connus,  des  sensations 
nouvelles  ;  ils  recherchent  des  impressions  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  leurs  habitudes  antérieures.  —  A  la  suite  des  af- 
fections graves  qui  ont  retenti  dans  le  système  cérébro-spinal 
(fièvre  typhoïde),  les  facultés  intellectuelles  sont  lentes  à  se 
rétablir;  les  idées  naissent  avec  peine,  la  mémoire  chancelle, 
les  mots  se  font  attendre;  chez  le  vieillard,  ces  signes  sont 
graves  quand  ils  tardent  à  se  dissiper;  ils  doivent  faire  crain- 
dre que  le  sujet  ne  récupère  plus  la  pleine  jouissance  de  ses 
facultés  mentales.  Les  premiers  essais  de  locomotion  sont  une 
épreuve  pour  l'encéphale;  ils  déterminent  souvent  des  ver- 
tiges, de  la  céphalalgie,  des  troubles  de  la  vue,  des  tintemens 
d'oreilles,  iine  disposition  à  la  syncope,  etc.  Les  fonctions  sen- 
sonales  sont  également  modifiées  ;  la  vue  est  trouble ,  incer- 
taine; les  yeux,  très  sensibles  à  l'éclat  de  la  lumière,  ne  peu- 
vent se  fixer  long-temps  sur  les  objets  qu'elle  éclaire  vivement  ; 
l'ouïe  est  souvent  difficile,  mais  ce  phénomène  ne  dure  que 
quelques  jours  ;  plus  rarement  elle  acquiert  une  finesse  inusitée. 
Parfois  le  convalescent  n'a  pas  le  discernement  exact  des 
odeurs  ;  mais,  en  général,  son  odorat  s'aiguise  ;  le  goût  revient 
promptement  à  son  type  normal  ;  les  mets  sont  dégustés  sa- 
voureusement,  et  c'est  là  un  des  signes  du  bon  état  des  voies 
digestives.  La  peau  est  plus  délicate,  le  toucher  plus  fin,  La 
chaleur  cutanée  est  halitueuse,  uniforme  sur  tous  les  points, 
mais  sujette  à  décroître  rapidement  par  l'exposition  à  l'air 
froid;  les  vicissitudes  de  température  sont  mal  supportées. 
Quant  aux  mouvemens,  ils  ont  d'autant  moins  d'énergie  et  de 
précision  que  la  maladie  a  été  plus  grave  et  de  plus  longue 
durée  ;  l'amaigrissement  a  porté  en  partie  sur  les  muscles,  qui 
sont  flasques  et  décolorés  ;  aussi  les  convalescens  ont  la  dé- 
marche chancelante  et  sollicitent  un  appui  ;  leur  main  étreint 
mal,  leurs  efforts  sont  disproportionnés  avec  le  but  ;  l'incitation 
nerveuse  n'est  départie  aux  muscles  que  par  secousses  irrégu- 
lières ;  de  là  une  disposition  aux  trcmblemens,  aux  convulsions. 
La  voix  n'a  pas  repris  son  timbre  et  son  étendue.  Le  sommeil 
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de  la  convalescence  rappelle  celui  du  jeune  âge,  par  sa  durée, 
par  sa  vertu  réparatrice,  par  le  calme  et  la  quiétude  dont  il  s'ac- 
compagne ;  toutefois,  quand  le  système  nerveux  demeure  en- 
core surexcité,  le  sommeil  est  léger,  s'interrompt  facilement; 
une  alimentation  insuffisante  le  rend  plus  court;  le  médecin  doit 
s'informer  soigneusement  des  particularités  qui  s'y  rapportent. 
La  convalescence  ne  difi^re  pas  seulement  suivant  les  deux 
grandes  coupes  des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques  ;  mais 
parmi  les  maladies  aiguës,  il  existe  encore  des  différences  no- 
tables sous  le  double  rapport  de  la  durée  et  des  caractères  de 
la  convalescence.  Les  affections  catarrhales  laissent  après  elles 
une  faiblesse  extrême,  une  dépression  de  la  circulation,  la  ten- 
dance aux  infiltrations  séreuses  du  tissu  cellulaire  sous-cutané 
et  sous-muqueux,  une  diarrhée  qui  résiste  souvent  aux  médi- 
cations. Les  inflammations  franches,  alors  même  qu'elles  ont 
remué  l'organisme,  sont  plus  rapidement  suivies  du  retour 
complet  à  Tétat  de  santé,  grâce  à  l'activité  de  la  réparation; 
les  pyrexies  avec  détermination  vers  le  tégument  externe  ou 
interne,  variole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  etc.,  pèsent  long- 
temps encore  après  leur  cessation  sur  les  principales  fonctions 
de  la  vie  ;  les  forces  ne  reviennent  qu'avec  une  lenteur  ex- 
trême ;  les  digestions  se  troublent  fréquemment,  des  acddens 
divers  sillonnent  la  convalescence  et  en  éloignent  le  terme  : 
de  quelle  sollicitude  ne  faut-il  pas  envelopper  les  malheureux 
qui  viennent  d'échapper  à  l'affection  typhoïde,  à  une  variole 
confluentel  Leur  convalescence  est  comme  ime  seconde  mala- 
die, pleine  d'embûches  et  de  périls.  Nous  voyons  de  jeunes 
soldats,  dans  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  constitution  primitive- 
ment robuste,  se  traîner  pendant  des  mois  dans  les  langueurs 
de  l'état  valétudinaire  qui  succède  à  la  fièvre  typhoïde.  La 
nutrition  semble  comme  enrayée  chez  eux,  et  l'art  flotte  entre 
deux  écueils,  entre  deux  craintes  également  fondées  :  de  les 
laisser  dépérir  par  insuffisance  de  nourriture,  ou  de  provoquer 
d'intarissables  et  fatales  diarrhées  par  une  alimentation  dont 
il  est  si  difficile  de  fixer  l'opportunité.  Les  hémorrhagies  de 
médiocre  abondance  marquent  peu  dans  l'organisme;  mais, 
quand  elles  sont  considérables,  il  récupère  lentement  les  ma- 
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Umax  qu'elled  lui  enlèvent;  la  pâleur  générale,  les  troubles 
de  la  cmmlatioii,  les  palpitations,  la  faiblesse  des  mouvemens, 
me  propension  conrulsive,  montrent  la  gravité  de  ces  larges 
déperditions.  Ce  sont  les  névroses  et  les  affections  périodiques 
qui  comportent  le  rétablissement  le  plus  prompt;  elles  sem- 
blent n'intéresser  que  la  fonctionnalité  de  l'axe  cérébro-spinal  : 
entre  leur  guérison  et  la  santé  parfaite,  la  convalescence  trouve 
à  peine  quelque  place. 

Les  conditions  de  vie  individuelle  que  nous  avons  étudiées 
phs  haut,  font  varier  les  formes  et  la  marche  de  la  convales- 
cence. On  comprend,  sans  que  nous  entrions  dans  un  détail 
superflu,  le  rôle  que  jouent  les  tempéramens,  les  idiosyncra- 
sies,  le  sexe  et  l'fige  ;  les  suites  d  une  maladie  ne  sont  pas,  à 
vingt  ans,  ce  qu'elles  peuvent  devenir  pour  l'âge  de  décrois- 
sance confirmée  ;  la  convalescence  d'une  maladie  qui  a  frappé 
on  organe  héréditairement  prédisposé,  doit  être  surveillée  avec 
phs  de  défiance  que  si  l'organe  lésé  dément  tout  soupçon  de 
cette  nature.  La  force  de  la  constitution  gouverne  la  marche 
de  la  convalescence  comme  elle  a  gouverné  celle  de  la  maladie. 

n  n'est  ipBS  exact  de  dire  que  la  durée  de  la  maladie  mesure 
celle  de  la  convalescence  ;  il  y  a  des  maladies  aiguës  qui  jet- 
tent les  sujets  qu'elles  ont  fi^ppés  dans  une  prostration  da 
longue  durée;  d'un  autre  côté,  des  maladies  qui  ont  affecté 
une  marche  chronique,  présentent  une  facile  convalescence; 
une  fifevre  typhoïde  peut  guérir  en  vingt-cinq  à  trente  jours  et 
enUtânerim  état  valétudinaire  de  plus  d'un  mois  ;  une  scarla- 
tine parcourt  ses  périodes  dans  un  septénaire,  et  condamne  en- 
suite à  des  précautions  très  longues  que  n'exige  point  la  santé. 

Quelle  est  l'influence  du  traitement  sur  la  durée  de  la  con- 
valescence! Cette  question  est  d'une  grande  importance;  mais 
elle  ne  peut  être  décidée,  à  caiise  de  l'insuffisance  des  données 
diniques  que  la  science  possède.  H  y  aurait  lieu  d'étudier  com- 
parativement les  effets  des  principales  médications  sur  la  durée 
de  la  convalescence  dans  la  série  des  maladies.  On  recherche- 
nût  ainsi,  par  exemple,  quelle  période  de  temps  s'écoule  entre 
la  maladie  terminée  et  le  rétablissement  parfait  de  la  santé 
dans  la  fièvre  typhoïde  traitée  par  les  antiphlogistiques ,  par 
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les  éQu>lliâi8,  par  les  purgatifs,  par  les  chlorures,  etc.  S'agit* 
il  de  la  pneumonie,  on  déterminent  la  durée  de  la  convales- 
cence, suivant  qu'on  aura  employé  Témétique  à  dose  vomitive, 
l'émétique  à  dose  contre-stimulante,  les  déplétions  sanguine^ 
dans  une  mesure  moyemie,  les  saigné^  coup  sur  coup,  etc. 
M.  Bouillaud  assure  que,  par  lapplication  de  cette  dernière 
méthode ,  la  convalescence  marche  très  rapidement  chez  lea 
péripneumoniques,  et  qu'ils  sont  en  général  revenus  à  leur 
état  normal  avant  It^  fin  du  premier  mois.  I^es  résultats  numé- 
riques qu'il  a  donnés,  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion; 
qu'il  en  surgisse  d'autres  sur  la  même  affection  traitée  autre* 
ment,  et  Ton  aura  un  commencement  de  solution  d'un  problème 
fort  sérieux .  Toutefois,  les  expériences  qui  sont  nécessaires  dans 
ce  but  présentent  des  difficultés,  et  quelques-unes  sont  réproa-r 
vées  par  le  sentiment  d'humanité,  supérieur  aux  besoins  de  la 
science;  elles  auront  une  valeur  générale,  mais  un  peu  vagu«, 
à  cause  des  dissemblances  des  organisations  individuelles  sur 
lesquelles  elles  auront  porté;  tant  de  cx>nditions  individuelles, 
locales,  atmosphériques ,  interviennent  dans  les  redierches  de 
cette  nature,  qu'il  est  chanceux  d'en  conclure  avec  rigueur. 
M.  Chomel  a  vu  réussir  la  première  année  et  échouer  l'année 
suivante  l'emploi  des  chlorures  dans  la  fièvre  typhoïde;  sous 
l'influence  des  constitutions  médicales,  on  voit  les  pneumoniei 
céder  plus  facilement  au  tartre  stibié  ou  aux  saignées  ;  la  dur é^ 
des  convalesoences  est  subordonnée  &  la  spécialité  des  traita»- 
mens«  et  varie  suivant  les  mêmes  circonstances  que  lesrâraUato 
de  la  thérapeutique.  En  att^îdant  que  la  statistique ,  appU*- 
quée  avec  précision  et  sincérité,  fournisse  les  matériaux  d'uns 
solution  exacte,  nous  croyons  pouvoir  énoncer  d'une  manière 
générale  les  propositions  suivantes  ; 

l*"  La  durée  et  la  solidité  de  la  convalescei^ce  sont  en  rai^os 
inverse  des  déperditions  que  le  traitement  a  fait  éprouver  aux 
malades.  S*  il  est  des  organisations  qai  les  réparent  prompte- 
ment,  un  plus  grand  nombre  languissent  long-temjjs  dans  uu 
état  de  faiblesse  et  d'inactivité  {^astique  qui  fait  de  leur  conva- 
lescence une  seconde  maladie;  c'estpounjuoi  llappUcaiion  outrée 
de  la  doctrine  physiologique  a  fait  beaucoup  de  mal  entre  dos 
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mainspliis  fanatiques  qu'expérimentées.  L'anénûe,  produitepar 
Tabuft  des  déptétions  sanguines ,  est  une  source  d'aocidens  seûon* 
dairee,  tels  que  l'œdème  des  membres  inférieurs ,  Tanasarque , 
les épanchemens  séreux  à  l'intérieur,  les  diarrhées  passives, 
ks  irrégularités  de  la  circulation ,  le  bruit  de  souffle  qui  s'en- 
tmi  avec  le  premier  battement  à  la  région  préeordiale,  et  plus 
particulièrement  le  bruit  de  souffle  carotidien,  semblable  à  celui 
çue  présentent  les  sujets  chlorotiques.  Ces  acddens  sont  lents 
k  ae  dissiper;  parfois  ils  suivent  une  irrésistible  progression  de 
gravité,  et  les  individus,  débarrassés  d'une  phlegmaaie  locale, 
succombent,  après  la  déclaration  de  leur  oonvalescenoe,  aux 
oonaéquencea  d'une  thérapeutique  dont  les  prévisions  se  con-* 
centrent  sur  un  seul  but,  la  guérison  de  la  maladie  à  tout  prix. 
S'il  {àoty  suivant  le  mot  de  Celse,  ménager  dans  la  «anté  les 
ressources  de  la  maladie,  il  n'est  pas  moins  important  de  mé- 
nager dans  le  traitement  de  la  maladie  les  ressources  de  la 
convalescence.  M.  Andrall'a  reconnu  [loc.  ci/.),  on  diminue 
plus  aisément  les  globules  du  sang  qu'on  ne  les  régénère;  ce 
résultat  de  l'observation  microscopique  confirme  le  précepte 
que  nous  donnons  avec  les  praticiens  sages  de  tous  les  tempa, 
U  est  remarquable  que  les  pertes  directes  de  sang  se  réparent 
piiio  vxiiiicilement  que  les  spoliations  opérées  par  l'emploi  des 
purgatifs  ou  des  vomitifs  ;  nous  n'avons  pas  nombre  les  fûts  de 
notre  pratique  qui  nous  suggèrent  cette  réflexion  ;  mais  elle 
résame  lea  souvenirs  fidèles  d'expériences  souvent  faites  com- 
parativement sur  plusieurs  séries  de  malades  atteints  d'une 
même  affection,  et  traitéa  les  uns  par  les  émissions  8ang\^nea» 
les  autres  par  les  purgatifs  seuls  ou  précédés  d'un  vomitif.  La 
mâme  obs^vation  a  été  faite  par  beaucoup  de  praticiens. 

9*  La  prolongation  et  l'austérité  de  la  diète  influent  sur  la 
doiée  et  U  solidité  de  la  convalescencet  nonrseulement  par  le 
dé&iitde  réparation»  mais  encore  par  l'inaptitude  ultérieure 
des  organe»  gaatro-intestinaux  à  digérer  convenablement  après 
un  long  repos.  Les  muscles,  ciuidanonés  i  l'immobilité  par  l'ap" 
plication  d'un  appareil  de  firacture,  s'atrophient,  ise  décolorent, 
se  ramolUsamt,  perdent  leur  souplesse  et  leur  contractilité  ;  la 
taaû|iie  miMMakmedu  tube  digestif  subit  des  changemensan%- 
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lognes  par  Vinertie  d'une  diète  sévère  et  soQtemie;  en  même 
temps  les  glandes  macipares  sécrètent  moins  ou  versent  des 
fluides  altérés,  Texcitabilité  de  la  muqueuse  s'émousae  ou 
s'exaspère,  et,  dans  les  deux  cas,  ne  répond  plus  au  type  régu- 
lier de  la  fonction  digestive.  L'alimentation ,  lorsqu  aifin  Ton 
y  revient,  détermine  une  stimulation  qui  dépasse  souvent  la 
limite  physiologique,  et  Ton  voit  survenir  ou  renaître,  dans 
des  convalescences  conduites  à  cette  guise,  des  irritations,  des 
foyers  phlegmasiques  d'autant  plus  redoutables ,  qu'il  n'est 
plus  possible  désormais  de  les  combattre  avec  énergie  ;  le  mé- 
decin assiste  alors  avec  la  douleur  morale  de  l'impuissance  au 
spectacle  de  maladies  aiguës  sévissant  sur  des  sujets  épuisés 
et  qui  amènent  des  désorganisations  aussi  rapides  qu'étendues. 
Nous  proscrivons  l'abus,  non  l'usage  de  la  diète  ;  elle  d(nt  être 
rigoureuse  dans  la  période  initiale  des  inflammations  et  d'au- 
tres aflections  qui  revêtent  à  leur  début  la  forme  phlegmasique; 
mais  dès  que  l'exercice  des  organes  digestifs  ne  fera  plus  crain- 
dre une  aggravation  locale  ou  une  réaction  générale  fâcheuse,  il 
faut  s'empresser  de  nourrir  le  malade  :  ce  sera  profit  pour  la 
convalescence. 

9"  Dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  ,  les  émissions 
sanguines,  répétées  à  courts  intervalles,  prolongeront  moins  la 
convalescence  que  si  elles  sont  réparties  en  somme  d'ailleurs 
égale  sur  un  plus  grand  nombre  de  jours  ;  les  convalescens  de 
pneumonie  aiguë,  traitée  coup  sur  coup  ,  se  rétablissent  plus 
vite  que  ceux  de  bronchite  capillaire  qui  ont  éprouvé  une  égale 
perte  de  sang,  mais  par  déplétions  successives  moins  abondan- 
tes, pratiquées  dans  un  plus  long  espace  de  temps. 

Trop  souvent  on  croit  à  la  convalescence  là  où  la  maladie , 
dépouillant  la  forme  aiguë ,  passe  après  une  amélioration 
trompeuse,  à  l'état  chronique,  ou  ne  disparaît  que  parce  qu'il 
s'est  développé  sur  un  autre  point  une  lésion  nouvelle,  produit 
d'une  sorte  de  métastase.  Un  rhumatisme  articulaire  cède, 
mais  une  endocardite  a  débuté  sans  trouble  notable  et  laissant 
au  malade  l'illusion  du  rétablissement  ;  une  colite  se  tait ,  mais 
la  paroi  abdominale,  frappée  légèrement  par  le  doigt ,  frémit 
d'un  cercleondulatoire  qui  la  parcourt  instantanément;  il  existe 
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un  commencement  d'ascite  ;  la  rougeole  a  parcouru  ses  pério- 
dfis,  mais  elle  laisse  à  sa  suite  une  bronchite  profonde  ;  celle-ci 
diminue  à  son  tour,  mais  elle  a  fait  germiner  le  tubercule 
dans  des  poumons  prédisposés,  etc.  Ces  états  de  pseudo-con- 
valescence dont  les  exemples  fourmillent  appartiennent  à  la 
clinique,  non  à  Thygiène  ;  la  société  est  peuplée  de  valétndir 
naires  à  qui  Ton  recommande  banalement  de  prendre  leurs 
maux  en  patience,  et  qui,  examinés  de  près ,  portent  dans  leur 
flanc  le  trait  mortel . 

La  conduite  des  convalescences  est  besogne  d'hygiène: 
quelles  que  soient  leur  nature  et  les  conditions  mobiles  de  l'in* 
dividoalité  ,  elles  exigent  une  somme  de  précautions  générales 
que  nous  devons  indiquer. 

Les  variations  de  température ,  l'action  de  l'air  froid  et  sec» 
et  plus  encore  de  Tair  humide  et  froid,  sont  à  redouter  pour  les 
convalescens  ;  il  convient  de  leur  procurer,  dans  Tintérieur  de 
leurs  habitations,  une  chaleur  constante  de  15«  à  18<*  cent.,  de 
fixer  leur  demeure  à  mi-côte,  sur  une  colline  médiocrement 
élevée,  exposée  au  sud,  d'y  ménager  un  large  accès  à  la  lu* 
mière  et  une  aération  fréquente  ;  ils  auraient  à  souffrir  d'une 
chaleur  trop  intense  qui  augmente  la  faiblesse  par  une  transpi- 
ration excessive  et  réagit  d'une  manière  nuisible  sur  les  organes 
de  la  digestion.  On  corrige  l'humidité  de  l'air  des  appartemens 
en  y  disposant  des  vases  contenant  du  chlorure  du  calcium. 
On  a  soin  d'écarter  toute  cause  de  viciation  acx^identelle  de 
l'air;  précaution  facile  dans  les  habitations  privées ,  mais  im- 
possible dans  les  hôpitaux  où  les  convalescens  sont  mêlés  aux 
autres  malades  ;  ce  déplorable  système  de  promiscuité  a  fait  et 
tous  les  jours  fait  encore  bien  des  victimes  (  voir,  2*  partie,  Ho- 
pUaux).  Les  conditions  de  l'air  sont  essentielles  ;  sans  elles 
point  de  rétablissement;  mais  leur  salubrité  est  relative  aux 
individualités:  tel  s'accommodera  mieux  duséjour  dans  les  mon- 
tagnes, tel  autre  du  séjour  au  bord  de  la  mer ,  etc.  ;  il  devient 
souvent  indispensable  de  prescrire  un  changement  d'air  pour 
consolider  la  guérison  :  •«  En  général ,  dit  M.  Réveillé-Paiise 
[loc.  cU,)^  il  y  a  pour  chaque  homme  une  sorte  de  milieu  respi« 
ratuur  et  conservateur  où  il  semble  vivre  mieux  et  plus  ;  c'est 
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li  ce  que  le  médecin  doit  chercher  avec  emn.  Mail  on  peat 
dire  que,  toutes  choses  égales  d'aîUeun,  ee  miliea  est  la  cam- 
pagne pour  le  citadin  pâle,  énenré,  soufirant»  épuisé  par  les  tra- 
vaux» parles  passions,  par  les  jouissances  ou  les  maladies.  • 

Lesvêtemens  de  laine  absorbent  la  sueur ,  préeenreot  d'un 
brusque  refroidissement,  déterminent  sur  toute  la  surfine  eu* 
tanée  une  excitation  salutaire^  leur  ampleur,  leur  légèreté 
laissoont  aux  mouvemens  leur  aisance;  point  de  oonstridion 
nuisible  à  la  liberté  de  la  circulation  ;  les  pieds,  prompts  à  se 
glacer,  doivent  être  enveloppés  de  bas  de  laine  très  chauds  et 
recouverts  d'une  chaussure  légère ,  mais  préservatrice  du  froid 
et  de  l'humidité.  La  tête  qui  se  dégarnit  souvent  d'une  partie 
de  ses  cheveux,  doit  être  protégée  contre  l'impression  du  froid 
et  débarrassée  des  matières  qui  se  déposent  sur  le  cuir  che- 
velu ;  mais  ces  soins  doivent  se  donner  de  manière  à  ne  causer 
aucune  fatigue  à  celui  qui  les  reçoit.  Les  bains  tièdes ,  savon- 
neux, nettoyèrent  le  tégument  externe;  peu  prolongés,  ils 
n'affaibliront  point  ;  suivis  de  frictions  sèches  avec  la  main, 
avec  une  brosse  douce  ou  delà  flanelle,  ils  auront  l'avantage 
de  stimuler  les  fonctions  cutanées.  Le  linge  du  corps  sera  re- 
nouvelé fréquemment ,  et  les  efiets  de  couchage  exposés  à  l'air 
et  au  soleil. 

M.  Réveillé-Panse  a  ramené  à  quatre  règles  principales  le 
régime  alimentaire  de  la  convalescence  :  l*"  proportionner  h 
nourriture,  non  à  la  faim  du  convalescent,  mais  i  la  faculté 
dig(^tive  de  l'estomac;  2*  manger  peu  et  souvent;  3»  soumet- 
tre long-temps  les  alimens  à  la  mastication  ;  4*  choisir  les  aii* 
mens  les  plus  en  rapport  avec  la  tolérance  gastrique  et  con- 
sulter pour  ce  choix  les  habitudes  individuelles,  en  tant  qu'elles 
ne  sont  pas  nuisibles.  La  gradation  adoptée  dans  le  régune 
des  convalescences,  à  la  suite  de  maladies  aiguës,  est  la  sui- 
vante :  le  bouillon  de  poulet,  le  bouillon  de  bomf  coupé  d'eaa 
par  moitié,  par  tiers,  puis  pur  ;  de  légers  potages  avec  un  peu 
de  fécule  clairsemée  (semoule,  tapioka,  sagou»  riz),  des  laits 
de  poule,  quelques  consentes  de  fruits;  on  arrive  ensuite  aux 
ccufs  frais  cuits  à  la  coque,  à  des  légumes  herbacés  (chicorée, 
laitue,  épinards,  etc.  )»  un  peu  de  chair  de  poisson  et  une  petite 
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quantité  de  pain  bien  cuit  et  léger-,  en  même  temps  on  ac- 
corde  aux  fepas  une  certaine  dose  d'eau  rougîe  par  un  vin  peu 
chargé  d'alcool.  Enfin^  si  nul  accident  ne  rompt  le  cours  pai- 
sible de  la  convalescence,  on  rend  le  régime  plus  substantiel 
«1  permettant  l'usage  d'abord  des  viandes  blanches,  puis  des 
viandes  faites  et  rôties ,  etc. ,  tm  peu  de  vin  pur  et  généreux 
active  les  digestions  ;  on  le  prescrira  de  bonne  heure  aux  sujets 
épuisés,  mais  exempts  de  susceptibilité  gastrique,  surtout  aux 
vieillards  qui  ont  tant  de  peine  à  se  relever  après  toute  mala- 
die mi  peu  grave.  Dans  la  dispensation  progressive  des  modifi- 
cateurs alimentaires,  on  doit  tenir  compte  avec  rigueur  de  la 
manière  dont  chacun  d^eux  est  supporté ,  des  sensations  qu'é- 
prouve le  Convalescent  dans  le  passage  d'une  nourriture  à  uiie 
autre  ;  des  effets  qu'elle  produit.  Le  médecin  se  défendra  d'une 
condescendance  périlleuse  aux  goûts  des  malades  ;  il  ne  cédera 
point  à  leur  désir  de  recouvrer  promptement  leurs  forces  par 
une  alimentation  copieuse  et  substantielle;  il  n'augmentera  la 
prescription  de  la  veille  qu'avec  mesure  et  circonspection  ;  sur** 
vient-il  quelques  phénomènes,  précurseurs  d'une  rechute,  tels 
qu'tuie  diminution  d'appétit,  un  peu  plus  de  chaleur  à  la  peau, 
l'amertume  de  la  bouche,  etc. ,  il  faut  reculer  sans  hésitation  et 
imposer  l'abstmence  à  l'indocilité  murmurante  du  convalescent* 
Les  excrétions  méritent  une  surveillance  particulière  :  tantôt 
il  y  a  des  sueurs  qui  énervent  et  qu'il  faut  arrêter,  tantôt  les 
urines  coulent  difficilement  à  cause  de  la  diminution  du  ressort 
de  la  vessie;  la  constipation  est  un  phénomène  habituel  chez 
les  oonvalescens  et  doit  être  combattue  par  de  légers  minora- 
tifs,  des  lavemens  et  surtout  par  une  diète  rafraîchissante.  Les 
pollutions  qui  se  répètent  jusqu'à  débilitation,  seront  combat- 
tues par  l'exercice  musculaire,  les  lotions  froides  sur  les  parties 
sexuelles,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  éveiller  le  désir 
vénérien.  Le  rappel  du  flux  menstruel  fournit  des  indications 
particulières  chez  la  femme. 

Les  premiers  jours  de  la  convalescence  se  passent  au  lit; 
celui-ci  ne  doit  être  ni  trop  dur  ni  trop  mou;  le  crin,  la  laine, 
la  zostère  seront  préférés  à  la  plume  qui  s'imprègne  de  miasmes 
et  provoque  la  transpiration  ;  les  couvertures  ne  doivent  pas 
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être  trop  pesantes  ni  trop  chaudes  ;  la  nécessité  d'une  douce 
ventilation  autour  du  lit,  empêchera  de  le  reléguer  dans  une 
alcôve  et  de  l'emprisonner  dans  de  larges  rideaux.  Ëientôt  le 
convalescent  pourra  sortir  de  sa  couche,  passer  quelques  heu- 
res dans  un  fauteuil  près  d'^ne  cheminée,  siTair  du  dehors  est 
froid,  et  non  loin  d'une  fenêtre  si  la  température  le  permet  ;  la 
vue  de  Thorizon,  des  jardins,  de  la  verdure  récrée  sa  pensée 
et  l'affranchit  des  préoccupations  attristantes.  Que  s'il  vient  à 
essayer  une  première  promenade  de  courte  durée  dans  la  salle 
d'abord,  puis  à  l'air  libre,  il  en  éprouvera  un  bien-être  sensi- 
ble; la  circulation  se  régularise,  la  chaleur  se  répartit  plus 
également;  l'exercice  de  la  voiture  précédera  celui  de  la  pro- 
menade à  pied  ;  mais  l'un  et  l'autre  seront  doux,  modérés,  ja- 
mais poussés  jusqu'à  la  fatigue  ;  ils  auront  lieu  aux  heures  où 
l'air  a  son  maximum  de  pureté,  c  est-à-dire  en  été  le  soir,  au 
printemps  dans  le  milieu  du  jour,  en  automne  au  matin. 

L'extrême  impressionnabilité  des  convalescens  commande 
qu'on  éloigne  d'eux  toute  cause  d'agitation  morale  et  intellec- 
tuelle :  point  de  conversations  prolongées,  point  de  lectures  qui 
exigent  la  contention  de  l'esprit,  point  de  communicaticNis 
émouvantes  ;  l'excès  du  rire  et  de  la  gaîté  ne  leur  convient  pas 
plus  que  les  concentrations  mélancoliques  ;  sous  l'influence  des 
excitations  morales,  on  les  voit  pâlir,  rougir,  se  crisper, 
éprouver  des  spasmes,  des  étouffemens,  etc.  Le  silence  de  la 
campagne  et  le  calme  que  procure  une  dispensaticm  sobre  et 
réglée  des  choses  de  l'hygiène,  réagissent  d'une  fiskçon  heu- 
reuse sur  l'âme  et  sur  l'intelligence.  Quand  la  nostalgie  n'a  pas 
compliqué  la  maladie,  c'est  à  cette  époque  qu'elle  se  fait  sen- 
tir, et  le  convalescent,  qui  soupire  après  le  ciel  de  la  patrie, 
doit  être  satisfait  dans  le  plus  bref  délai. 


SECTION  IL 

DES  MODIFICATEURS,  DE. LEUR  ACTION 
ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


Cette  section  comprend  ce  que  Ton  a  appelé  la  matière  de 
Thygiëne  ,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  moyens  dont  la  dispen- 
sation ,  proportionnée  aux  conditions  d'organisation  indivi- 
duelle, assure  le  maintien  de  la  santé.  Les  anciens  leur  appli- 
quaient la  dénomination  impropre  de  choses  non  naturelles; 
nous  avons  vu  que ,  d'après  Galien ,  ils  en  admettaient  six  ; 
1*  aër;  2*  cibus  et  potus;  3°  excréta  et  retenta;  4*  somnus 
et  i/igilia;  5°  motus  et  quies;  &"  animi pathemata,  Sancto- 
rius  ajouta  fort  inutilement  à  ces  catégories  d'influences,  une 
septième  sous  le  titre  :  de  Venere^  car  elle  se  trouve  implicite- 
ment dans  la  troisième  ou  dans  la  sixième  classe  de  la  division 
galénique.  Boerhaave  a  fourni  à  Halle  l'idée  d'une  distribution 
plus  exacte  des  moyens  hygiéniques  ;  le  médecin  de  Leyde,  en 
parlant  des  causes  des  maladies ,  signale  comme  autant  de 
sources  d'étiologie  les  ingesta ,  c'est-à-dire  les  choses  intro- 
duites en  nous  par  les  voies  alimentaires ,  les  applicata  ou 
choses  appliquées  à  la  surface  du  corps,  les  excréta  ou  mar 
tières  éliminées  de  l'organisme  par  les  appareils  d'excrétion; 
enfin  les  gesta,  c'est-à-dire  les  exercices,  les  mouvemens 
exécutés  sous  l'empire  de  la  volonté;  en  joignant  à  ces  divi- 
sions les  drcumfusa,  choses  environnantes,  et  les  percepta  (1) 
qui  comprennent  l'activité  morale  et  intellectueUe  de  l'homme 
au  point  de  vue  de  sa  conservation  physique ,  Hallé  a  décrit 
le  cercle  des  influences  auxquelles  l'homme  demande  ou  dis- 
pute sa  vie  ,  et  par  conséquent  fixé  les  limites  de  son  perfec- 

(t)  Les  gnia  sont  divisés  par  Boerhaave  en  guia  in  torport  et  en 
yeifa  In  animo  ;  à  celte  dernière  catégorie  correspondent  les  percepta  du 
professeur  Hall^. 
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tionnement.  Cette  répartition  des  modificateurs  en  six  groupes 
n'omet  rien  d'important  en  hygiène  ;  elle  rappelle  la  classifi- 
cation ancienne  ,  et  elle  est  consacrée  par  deux  noms  glorieux, 
Boerhaave  et  Halle;  nous  n'y  ferons  qu'une  légère  interversion 
en  reléguant  l*étude  des-Gesta  après  celle  des  Percepta ,  dont 
les  premiers  sont  là  conséquence  ;  les  quatre  premiers  groupes 
se  rapportent  plus  particulièrement  aux  organes  de  la  vie  plas- 
tique ou  végétative,  et  se  présenteront  dans  l'ordre  suivant  ; 
Circumfusa ,  Ingesta,  Excréta,  Applicata.  Les  deux  derniers 
expriment  la  vie  de  rdatioh  et  fourniront  la  ihesurë  de  la  réac- 
tion organique,  car  celle-ci  n*est  autre  chose  que  l'activité  de 
l'homme,  mise  eh  jeu  par  ses  modificateurs  (1)  ;  l'activité  ner- 
veuse (Perôepta)  et  Vactivité  musculaire  (Gesta),  traduisent 
en  partie  l'influence  que  reçoit  l'organisme  des  quatre  pre- 
miers groupes  d'agens  hygiéniques. . 


CHAPITRE  I. 

CIECUMFUSA. 

Les  drcumfiisa  représentent  ce  qti'Hippocrate  a  dénommé  : 
lês  airs ,  les  eaiix  et  les  lieux.  Nous  traiterons  successive- 
ment de  l'air ,  des  eaux  ,  du  sol ,  des  locaUtés ,  des  climats  ; 
pkï)cédant  ainsi  du  simple  au  composé,  du  particulier  au  géné- 
ral ;  mais,  sous  toutes  les  latitudes ,  l'homme  circonscrit  pour 
sa  demeure  un  espace  où  il  se  crée  un  milieu  spécial ,  un  cli- 
mat dans  Un  climat  :  nous  terminerons  donc  par  les  habi- 
tations. 

AaT.  t.    Dtt   L*AXft   AtHOSra^.RtQVt. 

On  désigne  par  atmosphère  la  masse  d'air  qui  entoure  la 
terre  de  tous  côtés  et  dans  laquelle  sont  plongés  toua  les  corps 
qui  existent  à  sa  surface;  pour  le  physiologiste,  l'air  est  Tim- 
mense réservoir  où  les  plantes  puisent  lacide  carbonique  né- 

(1)  Cas.  Broossais^  Plan  d'un  eaun  d'Hyg.,  1837,  p.  18. 
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cessaire  à  leurs  besoiiis»  et  les  animaux  Toxygëne  qui  àfimeate 
leur  vie  ;  o'est  encore  à  l'air  que  les  plantes  empruntent  direo»- 
temeot  ou  indirectement  leur  acote»  et  o'est  là  que  les  animaux 
le  restituent  en  définitive  »  de  telle  sorte  que  l'atmosphëre , 
mélange  d*oxygène  »  d*asote  et  d'acide  carbonique ,  se  renou*- 
vdle  et  se  reconstitue  inceaaamment  par  mille  échanges  qui 
déhvent  des  phénomènes  de  la  yégétatito  et  de  oeut  de  la  TÎe 
animale  :  «  Tout  ce  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le 
cèdent  aux  animaux^  les  animaux  le  rendent  à  l'air;  cercle 
étemel  dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste;  mais  oii  la 
matière  ne  fait  que  changer  de  place  (1).  »  L'homme  est  donc 
lié  à  l'atmosphère  perdes  rapports  nécessaires ,  constans,  non 
interrompus  ;  ils  sont  en  harmonie  avec  son  organisation  et  la 
condition  de  son  existence.  Mais,  outre  ces  rapports  réguliers 
qui  font  participer  Thomme  au  système  de  rotation  perpétuelle 
de  la  matière,  l'atmosphère  est  pour  lui  une  source  d'influences 
mobiles,  accidentelles,  qui  dépendent  des  variations  même  de 
sa  constitution  et  de  la  mise  en  jeu  de  ses  propriétés.  Si  par  la 
stabilité  providentielle  de  sa  composition  chimique,  elle  assure 
aux  générations  d'êtres  qui  se  succèdent  le  pabulum  vitœ , 
elle  est  aussi  la  plus  puissante  des  causes  occasionnelles  de  nos 
maladies;  nous  dirions  presque  avec  Ramazzîni  :  tel  air,  tel 
sang  («fe  Constitudone  anni  1691  ).  L'action  de  l'air  sur  l'éco- 
nomie n'a  point  de  bornes  ;  elle  est  également  efficace  pour 
fortifier  ou  pour  troubler  la  santé  ;  permanente ,  elle  modifie 
profondément  les  constitutions  ;  passagère ,  elle  nous  impres- 
sionne diversement:  dans  les  deux  cas,  l'air  agit  moins  sur 
nous  en  raison  de  sa  composition  peu  sujette  à  varier,  que  par 
les  qualités  que  lui  communiquent  certains  principes  dont  il 
est  le  véhicule  ,  et  pour  ainsi  dire  l'excipient.  Ces  principes 
peuvent  être  distingués  en  deux  espèces ,  les  uns  généralisés 
dans  l'atmosphère  ot  s'y  rencontrant  d'une  manière  constante, 
quoiqu'on  proportion  mobile,  tels  sont  les  impondérables  élec- 
tricité, lumière,  chaleur,  l'eau  à  l'état  de  vapeur;  les  autres 
accidentels,  limités  dans  leur  diilusion  à  des  masses  d'air  plus 

(1)  oeinU)  Emaî  âê  iîatiqiêe  tkimiqu€  4ft  étrm  ofgfkn.f  p.  ti  et  46. 
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OU  moins  considérables  qui  couvrent  certaines  localités  ou  qui 
sont  circonscrites  par  les  habitations  :  tels  sont  les  miasmes  des 
marais,  les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des  matières 
animales  ou  végétales  en  putréfaction,  etc.  Comme  il  ne  s'agit 
ici  que  de  Tair  libre,  de  l'air  atmosphérique  en  gâiéral ,  nous 
renvoycms  Tétude  des  causes  de  vidation  acddentelle  de  Tair 
aux  articles  marais^  habitation,  etc. 

S  I.  Des  modiûcateura  atmosphériques. 

1.  Électricité.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  l'origine  de 
l'électricité  répandue  dans  l'air,  ni  Timpondérabilité  de  cet 
agent  ;  Fusinieri  a  dit  que  tout  rayonnement  se  fait  au  moyen 
du  transport  des  molécules  des  corps,  et  Peltier,  s'emparant 
de  cette  idée,  a  bien  établi  que  les  phénomènes  électriques  ne 
se  manifestent  jamais  sans  matière,  et  que  là  oïl  il  y  a  un  phé- 
nomène 61ectrique.il  y  a  un  corps  pondéi^le  (1).  Suivant  cet 
expérimentateur,  les  dénominations  de  fluide  résineux  ou  néga- 
tif, et  de  fluide  vitré  ou  positif,  sont  également  dénuées  de  sens  ; 
elles  ne  doivent  signifier  que  les  degrés  difi*érens  d'un  même 
état  à  partir  d'im  point  d'équilibre  privé  de  manifestation  élec- 
trique. M.  Peltier  considère  l'état  résineux  comme  le  phéno- 
mène réel  et  l'état  vitré  comme  l'absence  ou  la  diminution  de 
ce  phénomène;  les  électromètres  n'indiquent  donc  que  les  dif- 
férences d'un  même  état,  non  des  états  contraires  ni  des  quan- 
tités  absolues.  C'est  la  terre  qui  possède  la  cause  des  phéno- 
mènes qu'on  a  qualifiés,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'électricité 
résineuse;  elle  en  est  le  foyer.  L'espace  céleste  n'étant  point 
un  corps  matériel,  n'a  point  la  puissance  de  la  coercer;  aussi 
n'est-il  point  dans  le  même  état  d'électricité  résineuse,  et  c'est 
cet  état  résineux  en  moins  que  Ton  a  nommé  vitré.  Ce  résultat 
de  la  théorie  est  confirmé  par  l'expérience  qui  démontre  que 
l'électricité  disséminée  dans  l'air  sec  est  toujours  vitrée. 

Les  expériences  qui  ont  pour  objet  la  mesure  de  l'électricité 
atmosphérique,  doivent  être  faites  par  un  temps  serein,  dans 

(1)  Recherches  sur  la  cause  des  phên,  électr.  de  TatmospA. -etc.,  psr 
PelUer,  Annal,  de  Chim.  el  de  Phys.^  avril  iSki,  tome  iv«  page  407. 
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m  air  exempt  d'humidité,  assez  loin  des  arbres  et  des  habi- 
tations.  On  constate  alors  que  plus  on  s  élève  dans  Tatmos- 
phère,  plus  Télectricité  libre  croît  en  intensité.  MM.  Gay- 
Lussac  et  Biot,  dans  leur  ascension  aérostatique,  ont  trouvé 
qu'un  fil  métallique  assez  long,  attaché  à  leur  nacelle  et  sus- 
pendant une  boule  de  cuivre,  était  électrisé  résineusement  ; 
ce  qui  indiquait  dans  les  couches  supérieures  de  Tatmosphëre 
une  charge  d*  électricité  vitrée  plus  forte  que  dans  les  couches 
inférieures.  Les  expériences  de  MM.  Becquerel  et  Breschet 
tendent  à  démontrer  que  la  couche  atmosphérique  qui  touche 
le  sol  ne  contient  pas  d'électricité  dans  l'épaisseur  d'un  à  deux 
mètres;  elles  ont  en  même  temps  confirmé  l'accumulation  de 
rélectridté  vitrée  dans  les  couches  supérieures.  Les  appareils 
employés  dans  ces  recherches  ne  donnent  aucun  résultat  dans 
les  lieux  bas  et  abrités,  dans  les  cours  des  maisons,  dans  les 
rues  des  villes,  dans  les  vallées  étroites. 

Les  observations  &ites  dans  les  temps  de  pluie  et  de  neige 
donnent  des  indications  très  irrégulières;  cependant,  si  Ton 
fait  la  somme  des  jours  pluvieux,  on  y  trouve  à-peu-près  un 
nombre  égal  de  jours  où  la  charge  de  Télectromètre  était  ré- 
sineuse, et  de  jours  ou  elle  était  vitrée.  Souvent  l'électricité 
manifestée  change  plusieurs  fois  de  signe  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Saussure  a  remarqué  que,  dans  les  jours  sereins  de  Tété 
qui  succèdent  à  la  pluie,  les  périodes  diurnes  ont  l'intensité  de 
celles  de  l'hiver.  L'eau  météorique  qui  est  toujours  fortement 
électrisée,  surtout  en  été,  est  presque  aussi  souvent  résineuse 
que  vitrée  quand  elle  tombe  en  pluie  :  à  l'état  de  neige,  elle 
est  vitrée  quatre  fois  sur  cinq. 

Indépendamment  des  fluctuations  périodiques  que  présente 
l'électricité  de  l'atmosphère,  elle  est  susceptible  de  variations 
accidentelles  qui  se  prononcent  plus  dans  les  contrées  tropi-* 
cales  que  dans  la  zone  tempérée  oii  on  les  observe  particuliè- 
rement en  été  ;  elles  deviennent  d'autant  plus  rares  que  Ton 
s'éloigne  davantage  de  Téquateur.  H  en  est  de  même  pour  les 
variations  périodiques;  l'électricité  décrdt  dle-même  del'é- 
quateur  aux  pôles  ;  elle  ne  se  manifeste  plus  au-^elà  du  68*  de- 
gré de  latitude  nord,  et  il  paraît  que,  passé  le  66*,  on  n  ob« 
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serval  guère  plus  d'éclairs.  Dans  cette  atmosqphère  dense  et 
aèch^,  réleotricité  8e  conserve  et  s  accumule;  peut-être  ïéoont' 
lement  de  Vâeetricité  d'une  partie  du  globe  vers  les  régiona 
pdaires,  doime-t*il  lieu  à  ces  aurores  boréales  qui  consolent 
leurs  habitans  de  Tabsenoe  de  la  lumière  solaire. 

Par  un  ciel  calme  et  pur,  rélectricité  libre  est  peu  marquéeà 
cause  desa  dissémination;  maisque,  par  un  abaissement  de  tan* 
pérature»  les  vapeurs  aqueuses  qui  existent  constamment  dans 
l'air,  se  condensent  en  nuages  opaques ,  Vélectricité  se  con- 
centre autour  de  leurs  vésicules,  et  se  distribue  dans  ces  nuages 
suivant  leurs  groupemens  et  les  influences  ambiantes.  L'action 
de  la  terre  rend  ces  nuages  plus  résineux  dans  la  partie  supé- 
rieure que  dans  l'inférieure  (Peltier)  ;  on  a,  du  reste,  beaucoup 
à  apprendre  sur  la  distribution  de  rélectricité  dans  les  vapeurs, 
et  sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  leur  condensation ,  dans  leur 
agglomération  et  leur  groupement.  M.  Peltier  a  toujours  ob- 
servé que  les  nuages  fortement  chargés  d'électricité  résineuse 
ont  une  couleur  d'un  -bleu  plombé ,  tandis  que  ceux  qui  sont 
fortement  vitrés ,  sont  blancs  et  propres  à  refléter  le  rouge. 
Il  ajoute  :  ««  Lorsqu'on  aura  bien  compris  la  série  des  trans- 
formations vaporeuses  sous  l'influence  de  la  température  et  de 
rélectricité  du  globe,  lorsqu'on  aura  vu  avec  quelle  facilité  les 
nuages  opaques  passent  à  l'état  de  nuages  tranqiarens,  et 
'vicé  versa ,  toujours  en  présence  de  la  terre  puissamment 
chargée  d'électricité  réaineuseet  de  l'espacecéleste  ne  possédant 
pas  la  même  tensicm,  lorsqu'on  aura  fait  une  seule  expérience 
pour  s'asaureravecquelle promptitude  la  vapeur  se  produit  soos 
l'influence  électrique ,  alors  seulement  on  oompMndra  les  di« 
vers  {diénoanènea  qui  peuvent  résulter  de  ces  masses  de  vapeurs 
qpaques  ou  transparentes,  chargées  toutes  à  difltrena  degtés 
d'électriâté  résineuse  :  les  unes  possédant  des  tenaioBS  énor- 
mes, les  autres  en  possédant  de  miûndreB ,  toutsa  tendant  à 
s'équilibrer  et  ne  trouvant  d'obstacles  que  dans  les  distanea» 
nudntenues  par  la  différence  de  leur  pesanteur  »  (fae.  eU. 
p.  425).  Il  sou  question  plus  bas  des  météores  aqueux. 

2.  Litmièm.  Parmi  les  corps  célestes  qui  éclairent  notre  at* 
meepb^et  eomanmiqueiil  aux  ot^els  qui  y  sont  ploogds  le 
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soient  luinineux  par  eux-mêmes;  les  planètes  le  sont  par  ré« 
flexion  ;  c'est  du  soleil  que  la  terre  reçoit  sa  plus  grande  lu^ 
ipière,  probablement  à  cause  de  la  proicimité  relative  de  oet 
astre.  Outre  ces  sources  permanentes  de  lumière  .  il  en  est  en* 
core  deux  autres  que  neus  pouvons  or^er  à  volonté  et  dont  il 
n  y  a  lieu  de  parler  ici  :  Vélectrioité  et  une  teippérature  très 
élevée.  Remarquons  seulement  en  passant  que  la  propriété  que 
les  eorps  possèdent  de  devenir  lumineux,  quand  ils  sont  ebauf 
ii^  au-delà  de60(y*,  fait  penser  avec  raison  que  la  lumière  e( 
la  chaleur  sont  dues  aux  vibrations  d'un  même  fluide,  mais 
beaucoup  plusrapides  pour  Tuneque  pourlautre*  Quelques-uns 
des  météores  lumineux  qui  se  développent  dans  l'atmosphère , 
doivent  être  mentionnés  :  le  crépuscule  est  la  lumière  qui  pré^ 
cède  le  lever  du  soleil  et  qui  suit  son  coucher;  il  provient  de 
la  réflexion  de  la  lumière  par  les  parties  supérieures  de  Tat^ 
iQQfiphère;  il  eommenoe  le  matin  (aurore)»  quand  le  scieil  est 
emore  à  \9^  sou9  Tborisan.  et  finit  le  soif ,  quand  le  soleil  est 
descendu  plus  bas,  vu  que  l'atmosphère  échauflée  est  plus  éle« 
vée  le  soir  que  le  matin.  L'influence  des  gouttes  d'eau  sur  lea 
riQrons  solairea  produit  l'aro-en-ciel,  phénomène  que  fcut  nattira 
aussi  la  lumière  de  la  lune,  mtôs  avec  des  teintes  faibles  et  sans 
édat.  On  voit  parfois  des  points  lumineux  se  mouvoir  avec  vi^ 
tesae  dans  l'atmosphère  et  marquer  leur  passage  par  une  trai* 
Bée  de  lumière  analogue  à  celle  des  fusées  à  baguettes  :  ee 
sontâeaéteiles  filantes,  considérées  en  général  commodes  aéro^ 
lithea  qui  s'enflamment  en  pénétrant  dans  l'atmosphère  de  la 
terre.  La  lumière  se  trsnsmet  du  sdeil  à  la  terre  avec  une  reph 
dite  merveilleuse,  mais  que  l'on  a  pu  oaleuler  2  sa  marehe  eat 
de  70,000  lieues  par  seconde  ;  elle  communique  aux  cauehea 
supérieures  de  l'atmosphère  la  teinte  aaurée  dont  les  variai 
tions  d'intensité  sont  mesurables  au  moyen  du  eyanomètre  d« 
M.  de  Sau)»âure.  Tous  les  phénomènes  de  la  lumière  réfléchie 
ou  catoptrique,  découlent  dea»deux  lois  suivantes  :  1^  le  rayqm 
incident,  la  perpendiculare  au  point  de  contact  et  le  rayon  ré^ 
fléchi  sont  contenus  dans  le  même  plan;  d"*  l'angle  ds  réfleadoa 
«ilégalàVafgle  d'vioUtoce.  ia  théotia  de  la  «é&aolmi  q« 
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dioptrique  repose  sur  ces  deux  autres  lois  :  P  le  rayon  incident, 
la  perpendiculaire  au  point  de  contact  et  le  rayon  réfracté, 
sont  compris  dans  un  même  plan;  2*  le  sinus  de  l'angle  d*inci^ 
dence  et  le  sinus  de  l'angle  de  réfraction  sont  dans  un  rapport 
constant  pour  les  mêmes  milieux. 

3.  Calorique.  L*air  atmosphérique  contient  du  calorique  li* 
bre  et  du  calorique  à  Tétat  latent.  La  principale  source  de  la 
chaleur  universelle  est  dans  l'action  du  soleil.  M.  Pouillet  a 
calculé  que  le  soleil  verse  dans  une  année  sur  la  terre  une 
quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
fondre  une  couche  de  glace  de  14  mètres  d'épaisseur  couvrant 
la  totalité  du  globe.  L'influence  de  la  chaleur  solaire  diminue  à 
mesure  que  la  latitude  augmente.  M.  Herschel  a  constaté  que 
l'effet  thermométrique  direct  des  rayons  solaires  est  de  48*3(4 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis  qu'en  Europe  il  ne  dépasse 
pas  29  li2.  Suivant  Fourier,  la  température  des  limites  ex- 
trêmes de  l'atmosphère  serait  inférieure  à  la  plus  basse  tem- 
pérature observée  à  la  surfieu^e  du  globe  ;  or  les  températures 
les  plus  basses  qu'on  ait  vérifiées  ,  sont  dans  la  partie  septen^ 
trionale  de  Sibérie,  inférieures  à  —  39^,  dans  l'île  de  Meivilie 
égales  à  —  47"  (Parry,  1819),  au  fortRéliance  égales  à— 67* 
(capit.  Black,  17  janvier  1834);  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  —  60*"  pour  la  température  approchée  de  l'espace  (Peclei). 

n  faut  étudier  la  température  de  Fair  à  la  surface  du  sol  et 
au-dessus  du  sol  ;  la  température  de  l'air  à  la  surface  de  la  terre 
diffère  de  celle  de  la  terre  elle-même  et  n'éprouve  pas  autant 
de  variations  ;  par  toute  latitude,  le  maximum  de  chaleur 
existe  à  la  surface  du  sol  qui  peut  s'échauffer  jusqu'à  50»,  et 
se  refroidir  pendant  la  nuit  jusqu'à  — 10*.  A  mesure  que  l'on 
s'élève  dans  l'atmosphère,  la  température  diminue;  M.  Gay-^ 
Lussac  qui  s'est  élevé  à  6,979  mètres  dans  son  voyage  aéro-^ 
statique,  a  vu  tomber  la  colonne  thermométrique  de  30"  S 
à — 9»  6.  En  général,  l'abaissement  progressif  de  la  tempéra^ 
ture  est  de  l""  pour  un  accroissement  de  hauteur  variabte 
de  lll'"à283n;  mais  ce  décroissement  n'est  pas  uniforme. 
M.  de  Hmnboldt  a  vu  que,  dans  les  Andes,  il  était  très  lent 
de  1000  à  3000  mètres  et  qu'il  était  plus  rapide  de  3000 
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i  4000.  M.  Pdclet  a  Oftlcolé  diaprés  les  observatiotM  de  M.  fiai- 
gey  I  Traité  de  Phyi. ,  1. 1,  p.  679  )  que  le  refroidissement  va 
en  s'accélërant  jtisqu'à  une  hauteur  de  3,000  à  4,000  mètres 
et  qu'au-delà  le  refroidissement  devient  décroissant,  et  il  ar- 
rive à  cette  conclusion  que  le  refroidissement  de  l'atmosphère 
à  différentes  hauteurs  est  plus  rapide  en  été  qu'en  hiver,  dans 
les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

Cest  par.  TefTet  de  décroissement  du  calorique  suivant  la 
hauteur  que  Quito  placé  sous  la  ligne  à  2,908  mètres  au  des- 
sus  du  niveau  des  mers,  jouit  de  la  même  température  moyenne 
qae  Rome,  située  au  42*  parallèle.  L  ahsence  ou  la  diminution 
de  la  réverbération,  l'échange  plus  rapide  de  la  température 
avec  les  parties  supérieures  et  très  froides  de  l'atmosphère  » 
sont  les  causes  principales  de  ce  phénomène  dont  la  marche 
est  indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

BiQiMr  au-dessus  Entre  o°  et  10°  laillude  Entre  45f>et  if  latitude 

dcsmers.  australe  et  boréale.  Tem-  boréale.  Température 

pérature  moy.  correspond.  moj.  correspondante. 

0  mètres  +  8?»,  5  ccnilgr.  +  iî«>,  o 

974     —  +«"»«—  +    8",  0 

1,»49    —  +i8«^4    _  +   0°,  a 

«,923     —  +  140, 3     —  4*»,  8 

8,900     —  +  7»,  0     — 

4,871     —  +  1«,5     — 

4.  Humidité.  On  rencontre  constamment  dans  Tair  une 
certaine  quantité  d'eau  à  l'état  de  vapeur ,  qui  varie  de 
0,0166  à  0,0083  de  son  volume ,  en  sorte  qu'il  contient , 
terme  moyen  ,  0,0142  de  son  poids  d'eau  en  vapeur;  mais 
cette  évaluation  ne  s'applique  qu'à  la  quantité  absolue  d'eau 
en  vapeur  que  l'atmosphère  peut  contenir  dans  son  état  habi* 
tuel  ;  et  ce  n  est  point  par  sa  quantité  absolue  de  vapeur  d*eau 
que  l'air  produit  sur  nos  organes  la  sensation  de  l'humidité. 
De  l'air  très  chaud  peut  retenir  beaucoup  de  vapeur  d'eau  sans 
nous  paraître  humide;  tandis  que  de  l'air  froid,  contenant 
très  peu  de  vapeur,  donne  des  signes  évidens  de  sa  présence. 
La  raison  en  est  que  Tair  parait  sec,  tant  que  la  quantité  de 
Vapeur  qu'il  retient,  reste  au-dessus  du  maximum  de  satura* 
tion  ,  dépendant  de  la  température  ;  mais  aussitôt  que  le  maxi- 
mum est  dépassé  de  la  plus  petite  quantité  de  vapeur,  Ifi 
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présence  de  l'eau  dans  Tair  devient  sensible  pour  nos  orga- 
nes, n  résulte  de  là  que  Tair  deviendra  souvent  humide  en  se 
refroidissant  et  toujours  sec  en  s  échauffant.  L*évaporation  ne 
provient  pas  de  la  faculté  dissolvante  de  Tair  pour  Teau,  car 
elle  a  lieu  dans  le  vide;  la  vapeur  se  forme  à  la  surface  des 
eaux  par  tous  les  degrés  de  température  et  se  répand  dans  Tair 
de  la  même  manière  que  deux  gaz  se  mélangent  entre  eux; 
toutefois,  l'air  se  charge  d'une  quantité  de  vapeur  d'autant 
plus  grande  qu'il  est  plus  échauffé,  soit  parce  que  le  calorique 
agit  directement  sur  l'eau,  soit  parce  qu'il  diminue  la  pression 
atmosphérique  et  détermine,  par  sa  répartition  inégale,  des 
oourans  d'air  qui  activent  Tévaporation,  en  entraînant  la  va- 
peur d'eau  déjà  formée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  désigner 
par  état  hygrométrique  de  l'air,  le  rapport  entre  la  quantité 
de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  à  celle  qui  s'y  trouverait 
au  point  de  saturation,  ouïe  rapport  entre  la  tenaon  de  lava- 
peur  dans  l'air  et  sa  tension  au  maximum  à  la  même  tempéra- 
ture. Quant  aux  résultats  fournis  par  l'hygromètre,  rappelons 
une  réflexion  très  juste  de  M.  Barbier  (1)  sur  leur  valeur  com- 
parée à  celle  des  observations  barométriques  ;  ils  se  rapportent 
à  la  couche  d'air  dans  laquelle  nous  vivons;  l'hygromètre  ré- 
vèle les  qualités  sèches  ou  humides  de  l'air  qui  entoure  notre 
corps,  tandis  que  le  baromètre  accuse  l'effet  total  de  toutes  les 
couches  dont  se  compose  l'atmosphère.  Le  baromètre,  sensi- 
ble aux  vicissitudes  des  hautes  régions  de  l'air,  ne  l'est  point 
aux  vapeurs  qui  roulent  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  exer- 
cent sur  nous  une  influence  pénétrante;  or,  c'est  l'air  qui  bai- 
gne nos  organes,  que  nous  devons  connaître  en  ses  conditions 
changeantes  ;  le  thermomètre  et  l'hygromètre  répondent  plus 
directement  que  le  baromètre  à  ce  besoin  de  la  science.  Les 
tables  dressées  par  M.  Gay-Lussac  et  que  l'on  trouve  dans  la 
ouvrages  de  physique,  permettent  de  déterminer  le  poids  de 
la  vapeur  renfermée  dans  un  volume  d'air  donné,  lorsque  l'on 
connaît  la  température  et  le  degré  de  l'hygromètre  ;  mais  le 
médecin  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  rapport  précis  qui 

(i)  Hygiène  itppliqi  à  la  nirap$utf  P«ri0f  ifili,  t«  J^  p.  40. 
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existe  entre  la  force  élastique  de  la  vapear  et  les  degrés  de 
l'hygromètre  :  quoique  l'hygroinètre  de  Saussure  (hygro* 
mètre  à  cheveu  ou  par  absorption)  révèle  seulement  rhumidité 
ou  la  sécheresse  relative  de  Tair,  c  est4-dire  combien  Tair  8*é-> 
Imgne  de  son  maximum  d'humidité  ou  de  sécheresse  à  la  tem- 
pérature sous  laquelle  on  fait  l'observation,  il  fournit  des  indi- 
cations suffisantes  pour  le  but  des  recherches  de  notre  art. 
Dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère»  l'hygromètre 
marque  rarement  100«,  même  par  les  jours  de  pluie;  Tindica* 
tion  moyenne  de  l'hygromètre  dans  toutes  les  saisons  de  l'an* 
née  est  72;  ainsi,  la  quantité  moyenne  de  vapeur  que  con- 
tient l'air,  est  la  moitié  de  son  point  de  saturation.  La  limite 
de  sécheresse  à  la  surface  de  la  terre  est  de  40"^  ;  Saussure  n'a 
jamais  vu  l'hygromètre  descendre  au-dessous  de  cette  limite 
dans  son  ascension  au  sonmiet  des  Alpes  ;  mais  à  de  plus  gran- 
des hauteurs,  on  arrive  à  des  couches  d'air  moins  humide; 
M.  Gay-Lussac,  dans  son  voyage  aérostatique,  a  noté 
26*  hygrom.  pour  — 10*  therm.;  l'air  ne  contenait  plus  alors 
que  la  huitième  partie  d'eau  dont  il  peut  se  charger. 

L'eau  hygrométrique  fournit  la  matière  de  certains  météo- 
res à  la  production  desquels  concourent  dans  ime  proportion 
plus  ou  moins  connue,  les  variations  d'électricité,  de  chaleur 
et  de  pression  atmosphérique;  ces  météores  sont  les  nuages, 
la  grêle,  les  trombes,  la  pluie,  la  rosée,  la  neige  et  le  givre; 

Les  nuages  proviennent  de  l'évaporation  qui  s'opère  inces- 
samment à  la  surface  du  globe  ;  mais  tout  refroidissement  brus* 
que  de  l'air  en  produit  aussi  ;  ces  abaissemens  de  température 
sont  dus  à  la  variation  diurne  de  l'action  solaire,  à  la  diminu* 
tion  de  pression  atmosphérique  nécessairement  suivie  d'une 
dilatation  de  l'air,  aux  vents  froids  et  surtout  à  la  rencontre  des 
vents  chauds  et  froids,  parce  que  la  quantité  de  vapeurs  crois- 
sant beaucoup  plus  vite  dans  l'air  que  la  température,  la  quan- 
tité de  vapeurs  qui  sature  deux  masses  d'air  à  des  tempéra- 
tures différentes  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  sature 
leur  mélange  (  Peclet  ) .  Les  nuages  se  distribuent  ordinairement 
par  étages,  et  leur  épaisseur  va  en  diminuant  avec  l'ordre  des 
otages  ;  leur  hauteur  varie  de  1000  à  1200  mètres;  ils  sf 

n 


groupent  en  gt^néml  autour  des  montagnes  ou  se  dirigent  vers 
leurs  sommets  comme  par  un  effet  d'attraction;  c'est  que  le 
froid  des  montagnes  facilite  leur  formation  et  abaisse  la  région 
des  nuages  ;  ce  phénomène  s'explique  encore  par  les  états  d'é- 
lectricité opposée  de  la  terre  et  des  nuages.  Les  nuages  ora- 
geux sont  fortement  électrisés  ;  leur  décharge  sur  le  sol  consti- 
tue la  foudre;  leur  rencontre  à  distance  assez  courte  pour  que 
leurs  électricités  les  abandonnent,  donne  lieu  à  des  explosions 
accompagnées  d'une  vive  lumière  (éclair)  et  suivies  d'un  bruit 
de  tonnerre.  Une  couche  légère  de  nuages  agit  de  deux  ma* 
nières  opposées,  en  diminuant  à- la-fois  l'effet  de  l'action  so* 
laire  et  la  déperdition  de  chaleur  qu'éprouve  la  surface  du  globe 
par  le  rayonnement.  L'effet  total  qui  résulte  de  l'action  solaire, 
est  moindre  souvent  par  un  ciel  parfaitement  serein  qu'à  tra* 
vers  une  couche  très  légbre  de  nuages,  puisque  cette  couche 
fait  écran  à  la  surface  du  sol  qui  lance  par  rayonnement  son 
ealixîque  vers  l'espace  :  de  là  les  chaleurs  étoufihntes  des  jours 
d'été  par  un  ciel  un  peu  converti 

Les  nuages  qui  versent  la  grêle  sont  en  général  peu  élevés, 
à  bords  échancrés  et  d*un  gris  cendré  qui  les  caractérise;  les 
grêlcms  sont  constittiéi  par  un  noyau  de  neige  entouré  de  plu-* 
sieurs  couches  concentriques  de  glace  ;  la  grêle  tombe ,  dani 
nos  climats»  au  printemps  et  en  été,  aux  heures  les  plus  chau- 
des de  la  journée,  rarement  pendant  la  nuit.  Une  trombe  est 
un  nuage  en  colonne  à-peu-près  verticale ,  se  confondant  par 
son  extrémité  supérieure  avec  d'autres  nuages  et  lançant  au- 
tour de  lui,  à  des  distances  considérables,  une  pluie  abondante, 
souvent  mêlée  de  grêle,  déracinant  les  arbres,  et  lorsqu'elle 
passe  au-dessus  de  l'eau,  la  soulevant  comme  par  une  force 
d'aspiration.  Les  globules  d'eau  dont  se  composent  les  nuages, 
produisent  en  se  réunissant  des  gouttes  qui  se  précipitent  en 
pluies  vers  la  surface  de  la  terre  ;  les  brouillards,  nuages  sus* 
pendus  non  loin  du  sol,  proviennent  toujours  du  refroidisse* 
ment  subit  de  l'air  au-delà  du  degré  nécessaire  pour  amener 
la  vapeur  qu'il  contient  au  maximum  de  densité.  Les  goutte* 
lettes  plus  ou  moins  volumineuses  qu'on  trouve  le  matin  sur  )ei 
plantes,  constituent  la  rosée  dont  l'explication  duc  à  M.  Welli, 
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est  fondée  sur  le  rayofinement  nocturne  ie  h  terre  ;  la  rosée  en 
secongelantpendant  sa  formation,  produit  le  givre  qui  est  formé 
de  cnsta^x  de  glace  très  déliés,  réunis  en  masses  floconneuses 
sur  les  parties  supérieures  des  tiges  et  des  feuiUeSi  parties  qui 
sont  le  mieux  disposées  pour  se  refroidir  par  le  rayonnement. 
Sous  une  température  inférieure  à  O'',  la  vapeur  se  condense  e( 
ses  molécules  d'eau  se  cristallisent  en  étoiles  &  six  branches, 
dont  les  formes  sont  très  variées  ;  c'est  la  neige  dont  la  (J^nsité 
varie  de  1/3  à  1/8  ;  elle  pst  api^lée  grésil,  quand  elle  présent^ 
dei  cristaux  compactes  serrés  autour  du  centre;  le  grésil 
Uunbe  ordinairement  dans  nos  climats  à  l'entrée  du  printemps. 
5.  Pression*  L'air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que 
581,000  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  (Dumas);  il 
est  retenu  à  la  surface  du  globe  par  la  pesanteur  et  est  entraîné 
avec  lui  dans  ses  révolutions;  les  couches  dopt  il  se  compose 
s'étendent  à  une  hauteur  évaluée  à  10  lieues  de  2280  toises 
(Peclet)  ;  leur  densité  et  leur  force  élastique  vont  en  dinûnuant, 
à  mesure  que  l'on  s'élève;  les  variations  de  pression  qui  en 
résultent,  sont  indiquées  par  le  baromètre  ;  mais  il  faut  se  rap« 
pder  que  la  pression  atmosphérique  varie,  non-seulement  d'ar 
près  la  hauteur  do  la  colonne  d'air,  mais  encore  suivant  les 
quantités  de  vapeur  d'eau  qu'il  contient  et  le  calorique  qui  en 
écarte  les  molécules.  A  la  pression  moyenne  de  76  centimètres 
ou 28  pouces  7/10  de  ligne  d'élévation  barométrique,  chaque 
pied  carré  de  la  surface  terrestre  supporte  un  poids  de  2216 
livres  2/3 .  Ce  poids  diminue  d'environ  67/10  pour  chaque  ligne 
d'élévation  barométrique.  Un  homme  de  stature  ordinaire  est 
pressé  sur  tous  les  points  de  sa  surface  par  un  poids  de  16,000 
kilog.  ou  33,600  livres  ;  une  différence  d'une  ligne  dans  le  ni- 
veau du  mercure  correspondant  à  une  dinûnution  de  pressioi^ 
d'environ  140  livres.  En  général,  les  variations  de  la  colonne  ba^ 
rométrique  proviennent  des  mouvemens  de  l'air  qui  subit  inces- 
samment des  alternatives  de  raréfaction  et  de  condensation,  qui 
s'élève,  s'abaisse,  se  déverse  latéralement  par  l'effet  des  tem- 
pératures opposées,  par  la  vapexir  d'eau  qui  s'y  mêle  en  pro- 
portion variable,  etc.  Ces  variations  sont  accidentelles  ou  ré- 
gulières ;  les  premières ,   presque  insensibles  à  l'équateur , 
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augmentent  vers  les  pôles  ;  les  autres  croissent  des  pôles  i 
Téquateur. 

L'atmosphère  est  sans  cesse  ébranlée  dans  des  directions 
différentes;  outre  les  fluctuations  qu'imprime  à  ses  couches 
inférieures  tout  ce  qui  se  meut  à  la  surface  du  globe  ,  elle  se 
déplace  et  s'agite  dans  la  totalité  de  sa  masse  sous  l'influence 
de  causes  nombreuses  qui  se  réduisent  néanmoms  aux  varia* 
tiens  dépression.  Les  vents  se  divisent  en  vents  généraux, 
vents  réguliers,  périodiques  et  vents  accidentels;  il  seraques* 
tion  plus  loin  des  premiers. 

On  constate  dans  l'océan  aérien  comme  dans  les  mers,  deux 
grands  mouvemens  généraux  :  1**  le  courant  d'orient  en  occi- 
dent ,  ou  le  vent  général  d'est  qui  souffle  entre  les  tropi- 
ques et  reconnaît  pour  cause  principale  la  rotation  du  globe; 
2"  deux  autres  courans  continuels  qui  se  dirigent  des  pôles 
vers  l'équateur,  dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère, 
tandis  que  dans  ses  régions  supérieures  ces  courans  en  produi* 
sent  d'opposés  qui  vont  des  tropiques  aux  pôles. 

Les  mouvemens  accidentels  de  l'atmosphère  sont  dus  prin* 
cipalementà  la  diminution  dépression;  la  condensation  des 
nuages  produit  en  eflet  un  vide  vers  lequel  l'air  se  précipite; 
ausd,  lorsqu'il  pleut  en  un  point  de  l'horizon,  le  vent  paraît- 
il  souffler  de  cette  direction.  Les  vents  accidentels  sont  encore 
déterminés  par  d'autres  causes  et  varient  singulièrement  dans 
leur  vitesse  comme  dans  leur  durée;  les  circonstances  propres 
aux  localités,  tels  que  les  contours  des  rivages,  les  obstacles 
naturels  formés  parles  montagnes,  les  forêts,  etc.,  influent 
beaucoup  sur  leur  marche;  leur  vitesse  est  mesurée  par  l'ané- 
momètre. Un  vent  médiocre  parcourt  2  mètres  par  seconde; 
fmnchit-il  dans  le  même  espace  de  temps  5"^  5,  il  est  assez 
fort  ;  10  ",  il  est  fort  ;  20  »,  il  devient  très  fort  ;  mais  sa  vitesse 
peut  s'accélérer  jusqu'à  45  mètres  par  seconde;  alors  il  déra- 
cine les  arbres,  renverse  les  édifices,  etc. ,  et  s'appelle  ouragan, 
tempête.  Leurs  qualités  de  température  dépendent  des  pays 
qu'ils  ont  traversés,  avant  d'impressionner  nos  organes. 

Compressible,  élastique  comme  tous  les  gaz,  l'air  peut  être 
agité  par  le  mouvement  total  ou  partiel  d'un  corps,  de  ma- 
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mfere  à  produire  des  vibrations  ondulatoires  qui  sont  Texcitant 
fonctionnel  de  Tappareil  auditif. 

6.  Composition  chimique.  Cavendish  a  montré  le  premier 
que  la  proportion  d'oxygène  et  d'azote  dans  l'air  ordinaire  est 
constante.  BerthoUet  trouva  que  l'air  en  Egypte  était  composé 
de  21  oxygène  et  79  azote ,  en  poids  =  23,  22  oxyg.  ;  76,  78 
azote.  Davy  a  confirmé  ce  résultat  pour  l'air  de  Bristol  et  de 
la  cote  de  Guinée.  Des  expériences  faites  simultanément,  le 
même  jour  et  à  la  même  heure,  à  Paris,  à  Berne  et  sur  le 
Faulhom ,  ont  donné  pour  moyenne  de  poids  d'oxygène ,  Pa- 
ris 23,04,  Berne  22,95,  le  Faulhom  22,97;  ce  qui  donne 
pour  moyenne  générale  du  poids  d'oxygène,  23,01  =  20,81 
en  volume,  l'azote  donnant  en  volume  79,19.  Voici  d'autres 
résultats  d'analyses  :  l'air  de  Genève ,  analysé  par  M.  Ma- 
rignat , .  a  donné  en  poids  d'oxygène  ,  22,98  ;  l'air  de  Co- 
penhague ,  analysé  par  M.  Lévy,  22,998;  l'air  pris  en 
mer,  par  le  même,  22,575;  l'air  de  la  cote,  par  le  même, 
23,016;  l'air  de  Bruxelles,  analysé  par  M.  Stas,  23,04 
et  23,06. 

Dalton  prétend  que  dans  l'atmosphère  la  proportion  d'oxy- 
gène diminue  avec  la  hauteur;  c'est  là  une  hypothèse  que 
l'expérience  ne  vérifie  pas.  L'air  recueilli  par  M.  Gay-Lussac 
i  une  hauteur  de  6,636  mètres  contenait  aussi  bien  que  l'air 
de  Paris  0,21  d'oxygène.  Brunner,  sur  le  sommet  du  Faul- 
hom, a  trouvé  20,915. 

Au  demeurant,  l'air  renferme,  suivant  M.  Dumas,  2,300 
d'oxygène  pour  7,700  d'azote;  en  volume,  208  du  premier 
pour  792  du  second,  ou  20,81  oxygène  et  79,19  azote.  Il 
renferme  en  outre  de  4  à  6/10,000*  d'acide  carbonique  en  vo- 
lume, soit  qu'on  le  prenne  à  Paris,  soit  qu'on  le  prenne  à  la 
campagne;  ordinairement  il  en  renferme  4/10,000*.  De  plus, 
il  contient  une  quantité  presque  inappréciable  de  ce  gaz  hy- 
drogène carboné  qu'on  nomme  gaz  des  marais  et  que  les  eaux 
stagnantes  laissent  dégager'  à  chaque  instant.  La  foudre,  en 
sillonnant  l'air,  y  produit  de  l'acide  nitrique  par  la  combustion 
de  l'azote;  de  là,  sans  doute,  les  nitrières  naturelles,  car 
M.  Boussingault  a  remarqué  aux  environs  de  Rio*Bamba  que 


m  HYGliNK  PRIVÉE. 

le  nitre  se  forme  de  préférence  dans  les  lieux  où  les  orages  sont 
fréquens.  Comme  les  animaux  respirent  sans  interruption  et 
les  plantes  seulement  sous  Tinfluence  solaire;  comjne  la  terre, 
dépouillée  en  hiver,  est  recouverte  en  été  de  plantes  vertes  qui 
décomposent  Tacide  carbonique  de  l'air,  on  a  pensé  que  Tacide 
carbonique  devait  augmenter  la  nuit  et  en  hiver,  diminuer  le 
jour  et  en  été,  tandis  quel' oxygène  suivrait  une  marche  inverse. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  point  dans  le  libre  espace  conmie 
dans  une  portion  d'air  confinée  ;  dans  la  masse  de  l'atmosphère, 
toutes  ces  variaticms  se  confondent  et  disparaissent.  Que  si  la 
proportion  d'acide  carbonique  flotte  de  4  à  6/10,000" ,  c  est  là, 
d'après  M.  Dumas  (loc.  cit.  p.  20)  un  simple  phénomène  mé- 
téorologique, dépendant  de  l'évaporation  et  de  la  condensation 
des  vapeurs  aqueuses  en  pluies;  l'eau  qui  se  condense  et  tombe, 
dissout  et  entraîne  l'acide  carbonique  ;  l'eau  qui  s'évapore, 
abandonne  ce  même  gaz  à  l'air. 

Dans  l'air  Ubre  se  répandent  certains  principes  qui  énmnent 
de  foyers  de  décomposition  organique;  il  en  sera  question  plus 
loin.  M.  Chevalier  s'est  assuré  que  l'air  atmosphérique  de 
Londres  contient  de  l'acide  sulfureux,  provenant  sans  doute 
du  soufre  contenu  dans  le  charbon  de  terre;  suivant  lui,  il 
existe  dans  l'atmosphère  de  Paris  de  l'acétate  et  du  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque;  M.  Boussingault  y  a  trouvé  en  mars, 
avril  et  mai,  de  l'hydrogène,  probablement  à  l'état  proto-ear- 
boné,  dont  il  évalue  la  proportion  à  0,0001.  On  s'est  livré  à 
bien  des  recherches  pour  découvrir  dans  l'atmosphère  libre  ht 
cause  des  maladies  qui  frappent  des  populations  entières,  et 
tantôt  on  a  prétendu  y  avoir  rencontré  quelque  matière  par* 
ticulière,  tantôt  on  a  nié  toute  altération  de  l'air.  A  ces  résul* 
tats  contraires  et  à  ceux  obtenus  par  MM.  Boussingault  et 
Chevalier,  s'appUquent  avec  justesse  les  réflexions  suivantes 
de  M.  Chevreul  [Rapp,  à  rjcad,  des  sciences,  18  mars  1839): 
•  Premier  cas  :  si  Ton  a  reconnu  un  composé  de  carbone  et 
d'hydrogène  dans  une  atrao.^phère  prétendue  viciée,  au  moyen 
d'un  réactif  comburant,  ou  si  l'on  a  conclu  qu'il  s'y  trouvait  un 
miasme ,  parce  que  l'eau  qu'on  avait  précipitée  de  cette  atmo* 
sphère  par  un  moyen  quelconque  avait  présenté  les  phéno* 
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mènes  qui  résultent  de  la  décomposition  spontanée  des  matière^ 
organiques,  on  n*a  point  justifié  cette  conclusion  par  une  expé- 
rience qui  aurait  consisté  à  démontrer  la  propriété  délétère 
dans  les  deux  matières.  Cependant  cette  preuve  était  absolu- 
ment indispensable,  car  il  suffit  de  se  rappeler  que  des  huiles, 
des  acides  empyreumatiques,  se  dégagent  incessamment  dan^ 
Tatmosphère,  par  suite  de  nos  combustions  incomplètes  ;  que 
rhydrogène  carboné  se  développe  dans  la  vase  des  marais  ; 
que  des  matières  organiques  volatiles,  telles  que  des  essences, 
des  arômes,  etc.,  se  dégagent  des  végétaux  et  des  animaux, 
pour  être  convaincu  qu'en  soumettant  un  volume  d'air  suffi- 
sant aux  procédés  précités,  on  démontrera  dans  l'air  ordinaire 
non  vicié  l'existence  d'une  matière  organique,  d'un  carbure 
d^hydrogène.  —  Deuxième  cas  :  dans  le  cas  contraire,  oii  l'on 
a  nié  la  présence  d'un  miasme,  d'une  matière  délétère  d'ori- 
gine animale  dans  une  atmosphère,  parce  qu'on  n'a  pu  y  dé- 
montrer par  des  procédés  eudiométriques  aucun  corps  étran- 
ger à  la  composition  normale  de  l'air,  on  a  été  trop  loin.  Il 
peut  y  avoir  dans  une  atmosphère  une  matière  délétère  qui 
échappera  au  chimiste,  parce  qu'elle  y  est  en  proportion  trop 
faible..,.  » 

L'état  météorologique  de  l'atmosphère  subit  des  change- 
mens  dans  la  période  nycthémère;  elle  a  des  phases  de  jour  et 
de  nuit  qui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  l'organisme  .  1"  Par 
un  ciel  serein  l'état  électrique  des  couches  inférieures  de  lat* 
Biosphère  atteint  chaque  jour  deux  maxima  et  deux  minima  : 
le  premier  maximum  a  lieu  de  7  à  9  heures  du  matin  et  le 
second  de  7  à  9  heures  du  soir;  le  premier  minimum  vers  4 
heures  du  matin  et  le  second  de  5  à  10  heures  du  soir:  toute- 
fois les  variations  de  l'état  hygrométrique  de  Tair  produisent 
des  variations  correspondantes  dans  sa  conductibilité  ;  de  là 
des  anomalies  et  do  là  le  désaccord  des  observations  de  Saus- 
sure avec  les  lois  générales  de  rélectricitc.  2"*  Les  intensités 
de  lumière  solaire  ont  chaque  jour  un  maximum  avant  midi 
et  deux  minima  qui  correspondent  aux  crépuscules  (1)  ;  le$ 

(1)  Les  effels  cbiiniqaes  prodoita  [par  la  lumière  daas  les  procédés  da* 
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phases  de  la  lune  ne  paraissent  point  sans  liaison  avec  un 
grand  nombre  de  phénomènes  météorologiques.  3*  La  tempé- 
rature présente  un  maximum  à  2  heures  après  midi  et  un  mi- 
nimum à  4  heures  du  matin.  M.  Bouvard,  en  combinant  les 
observations  recueillies  pendant  seize  ans  à  TObservatoire,  a 
trouvé  en  moyenne,  pour  le  maximum  14**, 47,  et  pour  le  mi- 
nimum 7o,13.  La  température  moyenne  du  jour  s'obtient  en 
prenant  la  moyenne  de  ces  deux  degrés  extrêmes  et  la  tempé- 
rature à  une  certaine  heure  du  matin  ou  du  soir  qui  varie  avec 
le  mois;  en  juillet,  c'est  à  7  heures  du  matin  que  la  tempéra- 
ture est  égale  à  la  température  moyenne  de  la  journée,  à  10 
heures  en  janvier  et  pour  les  autres  mois  à  des  heures  inter- 
médiaires. Les  variations  diurnes  de  température  augmentent 
avec  la  température  moyenne  du  jour.  4"  C'est  à  midi  que  l'air 
est  le  plus  sec;  il  l'est  moins  pendant  la  nuit.  La  rosée  se 
forme  en  général  toute  la  nuit,  mais  en  plus  grande  abondance 
de  minuit  au  lever  du  soleil,  parce  que  cette  seconde  partie  de 
la  nuit  est  plus  froide  que  la  première.  5^  Les  périodes  baro- 
métriques diurnes  se  dessinent  moins  nettement  dans  nos  cli- 
mats que  vers  l'équateur,  à  cause  des  variations  accidentelles 
dont  l'étendue  augmente  avec  la  latitude.  Les  moyennes  de 
plusieurs  mois  d'observations  ont  fourni  le  résultat  suivant  : 
en  été,  le  maximum  a  lieu  avant  8  heures  du  matin,  le  mini- 
mum à  4  heures  de  l'après-midi,  et  le  second  maximum  à 
11  heures  du  soir.  En  hiver,  le  maximum  s'observe  à  9  heures 
du  matin,  le  minimum  à  3  heures  de  l'après-midi,  et  le  second 
maximum  à  9  heures  du  soir.  En  somme,  le  baromètre  monte 
le  matin,  baisse  dans  le  milieu  du  jour,  remonte  le  soir  pour 
baisser  la  nuit.  A  minuit  et  à  midi,  par  un  ciel  pur  et  par  une 
atmosphère  tranquille,  il  se  lève  presque  toujours  un  vent  lé- 

guerrieniy  présentent  les  différences  les  plus  tranchées  à  des  heares  égale- 
ment distantes  de  midi,  k  10  heures  da  matin  et  A  8  heares  da  soir,  i  S 
heures  du  matin  et  è  4  heures  du  soir.  Toutes  ces  modifications,  dit  M.  de 
Kumboidi {Voyage  dans  VAtie  eentralCf  t.  m,  p.  109),  inOuent  peolHêtre 
aussi  sur  les  organes  de  l'homme,  mais  leur  influence  a  été  jusqu'ici  tout 
aussi  peu  reconnue  que  celle  de  Tintensité  des  forces  magnétiques,  varia- 
hle  selon  les  latitudes,  selon  le  flux  et  le  reflux  de  la  chaleur  diurne  et 
pendant  les  perturbations  des  aurores  boréales. 
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ger,  ou  celui  qui  règiie  change  de  direction  ;  le  matin,  en  hiver^ 
il  souffle  un  vent  d'est  ;  et  le  soir,  en  été,  un  vent  d'ouest.  On 
peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  fluctuations  météo- 
rologiques de  chaque  jour  sont  gouvernées  par  la  position  rela- 
tive du  globe  et  du  soleil ,  et  se  déclarent  presque  constamment 
dans  les  quatre  points  cardinaux,  le  lever  et  le  coucher  du  so- 
lefl,  midi  et  minuit,  comme  elles  font  aussi  dans  les  points  du 
mouvement  annuel  qui  sont  les  deux  solstices  et  les  deux  équi- 
noxes. 

La  périodicité  mensuelle  ou  lunaire  se  dénote  également  par 
des  mutations  régulières  dans  l'atmosphère;  ce  rapport,  exa- 
géré autrefois  par  les  zélateurs  des  influences  sidérales,  nous 
paraît  avoir  été  trop  atténué  par  Burdach  (tom.  v,  page  323). 
D'après  une  longue  série  d'observations,  M.  Flaugergues  a 
découvert  que  le  baromètre  monte,  depuis  l'époque  où  la  lune 
est  à  135*  du  méridien  vers  l'est  jusqu'à  90^  ouest,  et  que 
l'étendue  de  cette  variation  est  de  1"',48.  Les  observations 
de  M.  Flaugergues  ont  été  confirmées  par  celles  de  M.  Bou- 
vard. Il  résulte  d'un  journal  de  quarante-huit  années,  que  les  " 
hauteurs  moyermes  du  baromètre  sont  plus  grandes  lorsque  la 
hine  est  apogée  que  quand  elle  est  périgée  (Tourtelle,  t.  i, 
p.  216).  La  table  dressée  par  Toaldo  des  changemens  survenus 
dans  les  points  lunaires,  prouve  qu'il  y  a  eu  950  changemens 
de  temps  sur  1,106  nouvelles  lunes;  156  fois  seulement  le 
temps  n'a  point  changé,  =  :  :  6  : 1 .  Les  pleines  lunes  donnent 
::  5 : 1  ;  le  périgée  ::  7  :  1.  On  a  remarqué  que  les  pluies  et 
les  inondations  qui  dévastèrent  le  midi  de  la  France  les  14, 15 
et  16  novembre  1766  coïncidèrent  avec  le  périgée,  la  pleine 
loneet  le  lunistice  boréal.  On  désigne  sous  le  nom  de  tem- 
pérature moyenne  mensuelle ,  la  moyenne  des  températures 
observées  à  des  instans  très  rapprochés  pendant  tout  le  mois; 
elle  s'obtient  en  prenant  la  moyenne  des  températures  moyen- 
nes des  trente  jours  du  mois.  En  combinant  les  observations 
de  seize  ans  pour  chaque  mois,  M.  Bouvard  a  dressé  le  ta- 
bleau suivant  ; 
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Tunpératun*. 

Msxlaniin.  Minimnm.  Moyenne. 

Maxlmam.  Minimam.  : 

Moyenne. 

Janvier    t«,0 

0»,1 

*•,« 

Juillet  38,4 

1«,9 

»«,' 

Février     <,8 

»»> 

4,0 

Aoât     iS,o 

«.7 

18,a 

Mars       10,5 

3,5 

7,0 

Septem.  S0,1 

11,4 

15,8 

Avril       15,« 

6,1 

10,7 

Octobre  lS,t 

7,8 

M.S 

Mai        18,6 

9,4 

14,0 

Movemb.  9,4 

4,6 

V 

Juin      at,8 

«,1 

17,0 

Récemlt.  5,8 

¥ 

M 

Les  mutations  atmosphériques  qui  intéressent  le  plus  le 
médecin,  sont  assurément  celles  que  détermine  la  périodicité 
annuelle;  par  leur  succession  régulière,  elles  constitaent  à  pro- 
prement parler  les  saisons  ;  mais,  comme  avec  ces  vicîssitades 
de  la  constitution  atmosphérique  coïncident  d'autres  diange- 
mens  qui  s'accomplissent  à  la  surface  du  sol  et  dans  Tétai  des 
6aux,  nous  n'étudierons  les  saisons  et  leurs  effets  qu'après 
avoir  exposé  toutes  les  données  de  la  question. 

{  II.  De  raclion  des  modificateurs  atmosphériques. 

1.  Électricité.  L'électricité  mise  en  mouvement  par  diffé- 
rens  moyens,  notamment  par  les  appareils  galvaniques,  exerce 
sur  l'économie  animale  une  influence  puissante,  surtout  si  elle 
travei^se  les  organes  avec  continuité.  Les  expériences  de  Volta, 
Nobili  et  Marianini  ont  fait  connaître  l'action  des  éiectro-mo- 
teurs  de  force  différente  sur  la  contraction  musculaire,  et 
MM.  Prévost  et  Dumas,  en  étudiant  la  disposition  terminale 
de  filets  nerveux,  ont  pu  ramener  ce  phénomène  à  la  loi  de 
l'électricité  en  vertu  de  laquelle  les  courans  qui  vont  en  sens 
contraire,  se  repoussent.  Quand  les  courans  électriques  se  di- 
rigent des  troncs  nerveux  aux  racines,  il  y  a  secousse  plus  ou 
moins  violente;  dans  le  cas  de  circulation  inverse,  il  y  a  plutôt 
sensation  que  contraction  (Marianini).  Qui  ne  connaît  les  ex- 
périences de  Philip  Wilson,  répétées  en  1822  devant  Brodie, 
et  démontrant  qu'après  la  section  des  nerfs  pneumo-gastri- 
qucs  sur  un  lapin,  la  digestion  continue  à  s'opérer  sous  l'in* 
fluence  d'im  courant  voltaïque?  La  circulation  capillaire  est 
activée  par  l'application  du  fluide  électrique.  Les  sécrétions 


sont  modiflëes  par  la  même  cause;  une  observatîotî,  due  à 
M.  Becquerel,  semble  devoir  jeter  im  grand  jour  sur  le  méca- 
nisme de  ces  actes  fonctionnels  ;  11  a  vu  qu'en  général,  lorsque 
deux  liquides  différens,  susceptibles  de  réaction  chimique,  sont 
séparés  par  une  membrane  qui  ne  leur  permet  de  se  mélanger 
que  peu-à-peu ,  un  courant  électrique  s'établit  par  Tintermé* 
diaire  de  celle-ci  et  des  réactions  chimiques  se  développent. 
Humboldt  a  transformé  en  quelques  secondes,  par  l'application 
d'un  conducteur  de  zinc,  le  pua  louable  deû  plaies,  qui  est 
blanc,  onctueux  et  doux,  en  un  liquide  d'un  rouge  vif  et  si 
irritant  qu'il  corrode  les  tissus  et  y  détermine  une  douleur  cui-* 
santé. 

Mais  l'électricité  répandue  dans  l'atmosphëre,  produit -elle 
sur  l'homme  des  effets  analogues!  Dans  les  conditions  ordi*^ 
naires,  l'organisme  est  un  excellent  conducteur,  et  s'il  n'est 
point  isolé,  il  ne  se  ressent  point  de  l'électricité  ambiante.  Meii 
comme  les  phénomènes  d'excitation  physiologique  que  nouA 
venons  d'indiquer,  se  rapportent  à  l'électricité  vitrée  et  que 
l'électricité  négative  produit  des  effets  opposés,  c'est-à-dire 
l'inertie  musculaire,  le  ralentissement  de  la  circulation  san- 
guine et  des  sécrétions,  etc. ,  il  ne  sera  pas  indifférent  au  corps 
humain  que  l'atmosphèi^e  se  constitue  à  l'un  ou  l'autre  mode 
électrique  ;  autant  les  fonctions  s'accomplissent  avec  aisance 
par  un  air  chargé  de  fluide  vitré  ;  autant,  quand  l'état  de 
l'air  est  devenu  résineux,  elles  languissent  et,  par  leur  faiblesse, 
entraînent  une  sensation  générale  d'accablement  :  telles  sont 
les  journées  à  fortes  tensions  électriques  qui  précèdent  les  ora^ 
geft  et  que  l'on  qualifie  vulgairement  d'accablantes,  tant  1« 
ressort  de  la  machine  est  détendu.  M.  Peltier  {Mémoire  cité 
p.  426)  a  très  bien  distingué  les  orages  suivant  les  effets  qu'ils 
font  éprouver  à  l'économie.  Les  orages  et  les  pluies  qui  suivent 
les  évaporations  sont  de  deux  sortes  :  la  première  provient  dé 
la  condensation  des  vapeurs  inférieures  devenues  vitrées  par 
suite  des  évaporations  successives  ;  ces  vapeurs  opaques,  atti-* 
rées  par  la  terre,  forment  une  couclie  de  brouillard  roussfitre  et 
possèdent  une  tension  vitrée  très  prononcée;  en  s' approchant 
dtt  8ol|  leur  tension  électrique  se  perd  insensiblement  soit  par 
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rayonnement,  soit  au  contact  des  corps  terrestres  sar  lesquels 
elles  se  déposent  en  rosée.  Sont-elles  massées  en  nuages  dis- 
tincts, elles  forment  des  orages  vitrés  inférieurement  qui  se 
déchargent  sur  le  sol  en  pluies  de  trës  courte  durée  et  suivies 
de  calme.  Ces  orages  sont  peu  communs^  durent  peu  et  sou- 
lagent; la  tête  de  Thomme,  la  cime  des  plantes  deviennent, 
il  est  vrai,  plus  résineuses  par  influence,  mais  elles  possèdent 
un  état  électrique  du  même  ordre  que  l'état  naturel.  Il  n'en 
est  pas  de  même  quand  Torage  se  forme  par  l'abaissement  des 
vapeurs  supérieures  ;  celles^i  ne  se  résolvent  en  pluies  qu  après 
s*être  déchargées  de  leur  énorme  tension  résineuse,  soit  par 
les  brusques  agitations  de  Tair,  soit  par  la  foudre  entre  les 
nuages  de  tensions  opposées  ou  sur  le  soi.  Les  orages  rési- 
neux ont  toujours  une  grande  violence;  le  vent  qui  les  accom- 
pagne est  plus  brusque,  plus  capricieux  que  sous  les  orages 
vitrés;  ils  donnent  lieu  à  des  averses  abondantes  et  très  sou- 
vent le  temps  reste  pluvieux  à  leur  suite,  jusqu'à  ce  que  l'at- 
mosphère ait  perdu  son  excès  de  vapeurs  ou  que  des  vents 
favorables  aient  refoulé  dans  d'autres  régions  les  longues  pluies 
qui  succèdent  à  l'abaissement  des  vapeurs  supérieures.  Durant 
ces  orages,  les  êtres  organisés  ont  leur  cime  dans  un  état 
vitré,  c'est-à-dire  au-dessous  de  l'état  normal  ;  cet  état,  con- 
traire à  celui  qui  nous  est  naturel,  cause  un  malaise  indéfinis- 
sable, surtout  aux  tempéramens  nerveux  et  sanguins.  C'est  à 
rapproche  des  orages  résineux  que  beaucoup  de  personnes  ae 
plaignent  de  céphalalgie ,  de  frémissemens  musculaires ,  de 
douleurs  vagues,  de  pesanteur  générale  ;  que  les  blessés  res- 
sentent des  souffrances  aiguës  dans  leurs  plaies  et  sont  plus  dis- 
posés aux  accidens  tétaniques;  que  les  affections  internes  à 
marche  rapide  présentent  des  exacerbations.  Un  effet  aingu* 
lier  des  perturbations  électriques  de  l'atmosphère  sur  le  sys« 
tème  nerveux,  c'est  l'intimidation  mvolontaire  portée  jus- 
qu'aux angoisses  de  la  terreur  chez  des  personnes  qui  ne 
peuvent  être  suspectées  de  lâcheté  ni  de  faiblesse  ;  on  a  vu  des 
militaires  courageux  jusqu'à  l'héroïsme  frissonner  sous  l'éclair, 
pâlir  au  bruit  du  tonnerre. 
Ia  foudre^  en  tombant,  paralyseï  déchire^  brâle,  désorga* 
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nisè  les  malheureux  qu'elle  frappe  et  qui  meurent  avant  même 
d'avoir  aperçu  Téclair;  chez  eux,  plus  de  contractilité  ;  le  sang 
est  remarquable  après  la  mort  par  sa  fluidité,  et  tous  les  tis* 
sus  se  putréfient  promptement.  Si  les  blessures  ont  lieu  le  plus 
souvent  à  la  tête,  c'est  que  la  foudre  surprend  ordinairement 
ses  victimes  dans  la  station  verticale  ;  la  peau  offre  des  brû- 
lures plus  ou  moins  nombreuses  et  étendues,  les  vètemens  sont 
troués,  les  omemens  d'or  ou  de  tout  autre  métal,  fondus,  vo- 
latilisés; quelquefois  le  crâne  est  perforé  et  la  pulpe  cérébrale 
altérée  comme  par  le  passage  d'un  fer  incandescent  ;  mais  le 
plus  souvent  le  fluide  électrique  atteint  le  système  nerveux 
sans  lésion  externe  et  détermine  instantanément,  dans  la  trame 
des  tissus,  une  modification  inconnue,  mais  incompatible  avec 
la  vie.  La  foudre  ne  tue  pas  toujours  sur  le  coup,  mais  les 
désordres  survenus  dans  le  système  nerveux  ne  permettent 
plus  le  rétablissement  de  ses  fonctions.  Dans  des  cas  plus 
rares,  la  chute  du  tonnerre  ne  produit  qu'une  commotion  qui 
se  dissipe  entièrement  ou  qui  laisse  à  sa  suite  des  troubles 
dans  les^fonctions  sensoriales,  particulièrement  la  surdité.  La 
commotion  peut  n'être  que  partielle,  bornée  à  un  membre  qui 
reste  plus  ou  moins  paralysé.  Enfin,  la  sidération  n'est  mar- 
quée chez  certains  individus,  aux  yeux  du  médecin,  que  par 
des  signes  de  congestion  cérébrale  et  pulmonaire  que  l'art 
combat  efficacement  par  les  émissions  sanguines. 

2.  Lumière.  La  lumière  a  une  action  générale  sur  l'écono- 
mie  par  l'intermédiaire  du  sang  et  des  centres  nerveux.  Elle 
agit  plus  particulièrement  sur  l'œil  dont  elle  est  l'excitant  na- 
turel, et  sur  la  peau  dont  elle  détermine  les  variétés  de  colo- 
ration. 

Les  effetsqu'elle  produit  sur  les  végétaux  conduisent  par  ana« 
logie  à  la  connaissance  de  ceux  qu  elle  doit  exercer  sur  les  ani- 
maux et  sur  l'homme.  Dans  l'obscurité,  dit  M.  Dumas  [loc,  cit. 
p.  32)  ,les  plantes  fonctionnent  comme  de  simples  filtres  que  tra- 
versent l'eau  et  les  gaz  ;  l'acide  carbonique  qu'elles  puisent  dans 
le  sol,  passe  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans  l'air  ; 
il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  pendant  la  nuit  les  plantes 
produisent  cet  acide;  elles  le  laissent  passer  seulement.  Sous 
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Tinfluence  de  la  lumière  solaire,  elles  fonctionnent  comme  des 
appareils  réducteurs  qui  décomposent  Veau,  l'acide  carboni- 
que, l'oxyde  d'ammonium.  La  décomposition  d'un  corps  aussi 
stable  que  l'acide  carbonique  ne  peut  s'opérer  dans  les  parties 
vertes  qu'à  Taide  des  rayons  chimiques  de  la  lumière  qu'elles 
absorbent  en  entier.  Ces  matières  vertes  elles-mêmes  ne  sau* 
raient  se  produire  sans  l'intervention  de  la  lumière  ;  dans  les 
cavités  souterraines,  la  végétation  est  nulle  ou  se  compose  de 
quelques  mousses.  La  fixation  du  carbone  dans  les  végétaux 
n'ayant  lieu  que  par  l'action  de  la  lumière  sur  leurs  parties 
vertes,  c'est  dans  les  lieux  très  éclairés  que  les  plantes  pré- 
senteront en  abondance  les  principes  résineux  et  autres  aux- 
quels elles  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur,  principes  gêné* 
ralement  riches  en  carbone  ;  c'est  aussi  là  que  Ton  trouvera  les 
bois  les  plus  compactes,  les  plus  solides,  les  plus  avantageux 
I  pour  le  chauffage,  car  la  chaleur  que  le  bois  donne  par  la  com- 

i  bustion  est  en  raison  directe  de  la  proportion  du  cnrbone  qu'il 

I  contient.  Mal  éclairéeg  ou  privées  de  lumière,  les  plantes  se 

I  décolorent,  s'étiolent,  se  déforment,  se  gorgent  de  sucs  aqueux 

et  perdent  leur  saveur.  Enfin,  une  lumière  exubérante  durcit 
i  le  bois  et  nuit  au  développement  ;  c'est  pourquoi  les  arbres  des 

I  forêts,  abrités  en  partie  contre  les  rayons  solaires,  s'allongent 

I  plus  que  ceux  qui  viennent  isolés  dans  les  champs. 

I  Tous  les  phénomènes  qui  naissent  sous  l'impression  de  la 

j  lumière  dans  les  végétaux,  vont  se  répéter  exactement  dans 

I  l'économie  animale  ;  mais  ici  nous  avons  à  considérer  de  plus 

!  le  rôle  de  la  lumière  dans  l'acte  de  la  vision,  suivant  le  nombre 

;  et  l'intensité  des  rayons  transmis  à  l'œil.  Trop  fwble,  elle 

f  donne  lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille  et  peut  à  la 

longue  produire  la  myopie  ;  les  efforts  que  l'on  fait  pour  voir 
[  sous  un  jour  précaire  augmentent  la  sensibilité  des  yeux  et 

\  rendent  dangereux  le  passage  d'un  endroit  demi- obscur  à  une 

^  vive  clarté.  Une  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oculaire, 

^  affaiblit  la  vue  et  finit  par  l'abolir;  ces  effets  peuvent  être  oc* 

I  casionnés  subitement  par  la  brusque  impression  d'une  lumière 

éblouissante  et  ftigitive,  comme  les  éclairs  d'un  orage  de  nuit, 
la  flamme  d'un  incendie,  et  ils  varient  depuis  \ éblokilssemenî 
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jusqu'à  la  cécité  absolue.  En  1819,  des  soldats  suisses,  en 
garnison  à  Lyon,  manœuvrant  par  un  soleil  ardent,  un  grand 
nombre  furent  affectés  d'héméralopie  accompagnée  de  symp- 
tômes nerveux,  tels  que  nausées,  vomissemens,  etc.  Lors  de 
l'incendie  du  théâtre  de  l'Odéon,  Théméralopie  se  déclara  pres- 
que épidémiquement  parmi  les  militaires  de  service  (Rennes, 
Arch,  de  médecine^  t.  xxvi).  L'hémiopie  et  la  diplopie  sont 
dues  souvent  à  la  même  cause.  D  ne  faut  pas  moins  craindre 
l'action  d'une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit 
réfléchie  par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une 
poussière  blanche,  par  des  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  ré- 
verbération de  la  neige  qui  fit  perdre  la  vue  à  up  grand  nom- 
bre des  soldats  grecs  ramenés  par  Xénophon  du  fond  de  l'Asie 
à  travers  les  montagnes  de  l'Arménie  ;  c'est  la  réverbération 
des  sables  qui  multiplia  les  ophthalmies  dans  l'armée  d'Egypte  « 
c'est  l'intensité  de  la  lumière,  augmentée  par  la  couleur  blan- 
che des  habitations,  qui  les  rend  encore  fréquentes  parmi  nos 
militaires  en  Algérie  ;  les  navigateurs  qui  ont  pénétré  dans  les 
régions  polaires  ont  eu  à  souffrir  aussi  de  la  lumière  répercu- 
tée par  la  neige,  et  le  capitaine  Ross  a  remarqué  que  ces  ef- 
fets étaient  aussi  communs  chez  les  naturels  [Esquimaux)  que 
chez  les  gens  de  son  équipage*  Les  professions  qui  exposent 
largement  à  l'action  continue  d'une  lumière  éclatante  (cuisi- 
niers, verriers,  fourbisseurs),  et  celles  qui  concentrent  long- 
temps la  vue  sur  des  objets  très  éclairés  et  de  petite  dimension, 
déterminent  des  accidens  variés.  Aux  premières,  les  conjoncti- 
vites, les  larmoiemens,  les  cataractes,  etc.;  aux  autres,  la  ré- 
tinite,  mais  le  plus  souvent  sous  forme  chronique  et  caracté- 
risée par  une  sensibilité  morbide  des  yeux  à  la  lumière,  un 
léger  trouble  dans  la  vision,  un  resserrement  graduel  de  la  pu- 
pille suivie  de  son  immobilité,  et  enfin  de  Tamaurose  (Gué- 
rard)  ;  les  joailliers,  suivant  Mackensie,  sont  fréquemment 
atteints  de  cette  forme  de  maladie.  M.  Chevallier  a  observé  que 
le  brillant  des  caractères  neufs  est  une  des  causes  qui  usent  et 
détruisent  la  vue  des  compositeurs  d'imprimerie  [Annales 
d hygiène j  tome  xiii).  Des  recherches  spéciales  ont  appris  à 
M.  Guérard  que  les  horlogers,  après  quelques  années  d'exer- 
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cice,  deviennent  ordinairement  presbytes  de  Fœil  droit  qui, 
pendant  le  travail,  est  armé  constamment  de  la  loupe.  Bonnet 
rapporte  lui-même  dans  ses  Mémoires  que  Fœil  dont  il  voyait 
habituellement  au  microscope  était  affecté  de  diplopie.  Les 
couleurs  foncées  même  ne  reposent  la  vue  qu'autant  qu'on  ne 
les  fixe  pas  trop  attentivement.  Le  blanc,  le  rouge,  le  jaune, 
et  surtout  le  noir  fatiguent  beaucoup  les  yeux  :  aussi  les  per- 
sonnes qui  font  métier  de  couture  s'abstiennent  de  travailler 
sut*  le  noir  à  la  lumière  artificielle  ;  il  en  est  de  même  des  cou- 
leurs contrastées,  telles  que  noir  sur  blanc,  rouge  sur  jaune,  etc. 
M.  Edwards  admet  que  la  lumière,  en  frappant  les  yeux,  agit 
indirectement  sur  le  reste  de  l'économie  ;  on  n'en  peut  nier  au 
moins  l'influence  sur  les  centres  nerveux  ,  dans  lesquels  elle 
détermine  une  excitation  passagère  :  de  là  le  précepte  de  main- 
tenir dans  une  demi-obscurité  les  individus  affectés  de  fièvre 
aiguë,  d'irritation  encéphalique,  etc.,  ou  qui,  après  avoir  subi 
une  grande  opération,  se  trouvent  dans  un  état  d'éréthisme 
nerveux  augmenté  encore  par  l'insomnie  ;  à  plus  forte  raison 
faut-il  soustraire  soigneusement  à  la  lumière  ceux  qui  sont  af- 
fectés d'une  inflammation  oculaire.  Toutes  les  parties  de  l'œil 
sont  sensibles  à  cet  agent  :  aussi  peut-il  affecter  douloureuse- 
ment par  son  contact  les  personnes  privées  de  la  vue.  M.  Des- 
landes (Dict.  cleméfL  etdechir,prat,  t.  ii,  p.  179)  a  connu  un 
aveugle  qui,  incapable  de  discerner  la  clarté  la  plus  vive  de  l'obs- 
curité la  plus  profonde,  ne  pouvait  cependant  passer  de  l'une  à 
l'autre  sans  ressentir  dans  les  yeux  un  picotement  pénible  avec 
sécrétion  abondante  de  larmes.  —  La  vue  ne  s'altère  pas  seule- 
ment par  le  contact  d'une  lumière  trop  intense  ou  trop  faible  ; 
un  exercice  trop  prolongé  de  l'œil  à  une  lumière  ordinaire  pro- 
duit le  même  résultat,  mais  du  dedans  au  dehors,  c'est-à-dire 
consécutivement  à  la  congestion  encéphalique  qu'occasionnent 
les  travaux  de  cabinet.  —  La  privation  absolue  de  la  lumière, 
ou  l'obscurité,  agit  diversement,  suivant  qu'elle  est  temporaire 
ou  permanente  ;  passagère,  elle  repose  la  vue  et  le  cerveau  qui 
ïi'est  plus  assailli  par  les  sensations  visuelles;  mais  quand  elle 
dure,  l'intelligence,  ne  recevant  plus  d'impressions  par  la  vue, 
se  concentre  dans  l'élaboration  des  sensations  internes,  des 


sourenifs,  étaUit  entre  les  objets  de  son  attention  des  r^[»por(s 
inexacts  qui  ne  sont  pas  rectifiés  par  Tœil  ;  et  c'est  ainsi  que 
n^t  h  disposition  à  la  frayeur,  la  croyance  aux  choses  insolites^ 
favorisée  encore  chez  les  âifisuis  par  une  édacaticm  qui  a  pour 
mobiles  la  crainte  et  le  châtiment. 

L'action  de  la  lumière  sur  la  peau  se  confoiui  en  grande 
partie  avec  celle  qu  elle  exerce  sur  l'ensemble  de  la  eonstitu* 
tion.  Indiquons  d'abord  ce  qui  se  rapporte  qpécûll&CQent  à  la 
peau:  celle^^i  est  à  l'homme  ce  que  la  partie  verte  est  aux  vé* 
gétaux;  dans  l'ombre,  elle  s'étiole  et  se  décolore;  le  contact 
de  la  lumière  l'anime,  la  colore,  l'épaissit  et  favorise  la  trans- 
piration, car  elle  a  la  propriété  d'évaporer  les  liquides  (1). 
La  pâleur  habituelle  des  habitans  des  grandes  villes,  et  parti- 
cuUèrement  des  femmes  qui  appartiennent  aux  classes  élevées, 
provient  du  manque  d'insolation,  tandis  que  les  manoeavres 
qui  travaillent  au  grand  air  et  les  gens  de  la  campagne  ont  la 
peau  des  membres  thoradques,  de  la  face,  du  cou  et  de  la  poi- 
trine, hâlée,  brunie  par  l'influence  prolongée  de  la  lumière. 
Quand  les  premiers  viennent  à  exposer  au  soleil  une  partie 
habituellement  couverte,  elles  contractent  &cilement  cette  va- 
riété d'érytfaème  désignée  sous  le  nom  de  coup  de  soleil;  la 
chaleur  contribue  sans  doute  à  la  producticm  de  ce  phénomène, 
mais  il  se  manifeste  aussi,  suivant  l'observation  de  M.  Ed- 
wards (jigens  physiques^  p.  395)^  par  la  simple  exposition  au 
grand  jour,  dans  des  ciiconstances  où  le  soleil  n'a  que  peu  dé 
force.  Les  éphélides  ou  taches  de  rousseur  sont  dues  à  l'im- 
pression plus  prolongée,  quoique  moins  énergique,  de  la  lu- 
mière solaire;  les  enfans,  les  individus  lymf^tiques,  les 
personnes  à  cheveux  blonds  pu  rouges  en  sont  très  fréquem- 
ment affectés  ;  elles  passent  avec  l'âge  ou  par  le  ebatigemetit 
de  saison  ou  de  climat.  Le  pigmentum^  condition  anaiomique 

(1)  On  a  eiposé  la  nuit,  aui  rayons  de  la  lane,  qui  ne  donne  aucune 
cMenr  apprécMla  ta  thermomètre  ni  aai  sen^,  Mil  vases  d'égale  ca- 
pacité contenant  les  mânaes  quantités  d'eau  et  dont  Tuo  a  été  courait 
d'un  parasol  ;  dans  l^'espacc  de  neuf  nuits,  ce  dernier  vase  avait  perdu 
S  lignes  et  1/6  d'eau  de  moins  que  Tautre,  exposé  à  Vaclion  directe  de  la 
tane.  On  sait  que  la  lumière  de  cet  astre  est  environ  900,000  fols  moins 
forte  dans  son  plein  que  cdle  du  loleil, 
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des  ooloratioDB  cutanées,  se  développe  sous  Tinfluenoe  de  la 
lumière  solaire,  non  de  la  chaleur;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  Groënlandais,  les  Esquimaux  ont  la  peau  brune,  les  yeux 
et  les  cheveux  noirs;  dans  les  contrées  quils  habitent,  la  ré- 
verbération de  la  neige  commimique  au  jour  un  vif  édat;  le 
soleil  reste  pendant  six  mois  au-dessus  de  l'horizon,  l'aurore 
et  le  crépuscule  ajoutent  à  ce  jour  de  six  mois  trois  autres  mois, 
et  pendant  les  trois  mois  qui  restent,  la  clarté  des  étoiles,  les 
aurores  boréales,  etc.,  suppléent  à  l'absence  du  soleil.  Les 
nuances  qui  caractérisent  les  différens  peuples  du  globe  tra- 
duisit donc  les  intensités  de  lumière.  Il  n'y  a  point  de  nègres 
au-delà  de  la  zone  torride,  et  encore  ne  s'en  trouve-t-il,  dans 
ces  limites,  que  là  où  l'action  de  la  lumière  est  excessive, 
c'est-à-dire  où  le  thermomètre  s'élève  de  35  à  37  centigr. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'éqûateur,  le  teint  noir  devient 
basané,  puis  se  change  en  brun  et  passe  par  dégradation  im- 
médiate au  blanc.  Les  localités  modifient  cette  grande  influence 
de  la  lumière  solaire  :  ainsi  les  terres  qui  sont  abritées  contre 
les  vents  d'est  par  le  pic  de  Ténériffe  et  le  mont  Atlas,  ne  sont 
pas  habitées  par  des  nègres  parfaits  comme  les  plages  de  la 
Nubie,  de  Serra-Léone  et  du  Sénégal.  Si  les  nations  de  l'ar- 
chipel indien,  quoique  vivant  sous  la  ligne,  ne  sont  que  basa- 
nées, cest  que  l'évaporation  de  la  mer  et  les  vents  alises 
ébranlent  incessamment  leur  atmosphère  et  amortissent  le  re- 
flet des  rayons  solaires.  Dans  l'île  de  Ceylan,  les  insulaires  qui 
habitent  les  plages  découvertes  ont  le  teint  cuivré,  tandis  que 
les  Bédas,  qui  vivent  dans  les  bois,  se  rapprochent  des  Suédois 
par  la  blancheur  de  leur  peau.  L'Européen  qui  se  rend  dans 
les  contrées  équatoriales,  passe  par  diiférens  degrés  de  colora- 
tion qui  tendent  à  le  confondre  avec  les  naturds,  surtout  s'il 
adopte  leur  genre  de  vie  et  leurs  habitudes  de  nudité.  Les  Juifs 
établis  en  Abyssinie  sont  aussi  noirs  que  les  indigènes,  et  ce 
résultat  ne  peut  pas  être  attribué  à  leur  croisement  avec  d'au- 
tres races^  car  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux.  Des  faits  nom- 
breux ne  laissent  aucim  doute  sur  les  modifications  profondes 
que  subit  la  constitution  entière  sous  l'influence  ou  par  la  pri- 
vation de  la  lumière  solaire.  M.  Edwards  a  placé  dans  la  Seine 
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des  têtards  enfermés  dans  deux  boites  percées  de  trous  pour  le 
renouvellement  de  Teau,  et  formées,  Tune  de  parois  transpa- 
rentes, Tautre  de  fer  blanc  :  la  métamorphose  des  têtards  en 
grenouilles  .s  est  opérée  dans  la  première,  tandis  que  dans  la 
seconde  deux  seulement  sur  douze  se  transformèrent.  Le  co* 
rollaire  légitime  de  cette  expérience  est  que  l'insolation  est 
indispensable  au  développement  parfait  des  organes,  et  l'ob- 
servation le  confirme.  Les  individus  qui  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  dans  les  lieux  obscurs  ou  mal  éclairés,  ne  se 
distinguent  pas  seulement  par  le  caractère  de  leur  peau  ;  ils 
ont  les  chairs  molles,  bouffies,  comme  infiltrées;  ils  sont  frap- 
pés d'atonie  dans  tous  leurs  tissus  et  sujets  aux  accidens  de 
rbydroémie  :  tels  SDnt  les  individus  que  la  misère  confine  dans 
les  quartiers  les  plus  sombres  et  les  plus  encombrés  des  gran- 
des villes,  les  prisonniers  relégués  dans  des  cachots  ténébreux, 
les  marins  dont  le  poste  habituel  est  dans  les  parties  profondes 
des  vaisseaux,  dans  la  cale,  à  la  cambuse,  les  portiers  des  mai- 
sons de  Paris  situées  dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  les 
ouvriers  qui  travaillent  au-dessous  du  niveau  du  sol,  etc.  C'est 
parmi  ces  classes  de  la  population  que  l'on  observe  en  grand 
nombre  les  déviations  du  système  osseux ,  les  nuances  exagérées 
du  tempérament  lymphatique,  portées  le  plus  souvent  jusqu'à 
Tétat  scrofuleux  ;  c'est  aussi  sur  elles  que  la  phthisie  tubercu- 
leuse sévit  le  plus.  L'exposition  du  corps  aux  rayons  du  so- 
leil, en  même  temps  qu'elle  favorise  la  nutrition,  assure  la 
régularité  du  développement  et  l'heureuse  proportion  des  for- 
mes: «  Hommes  et  femmes,  dit  M.  de  Humboldt  en  parlant  des 
Chaymas,  ont  le  corps  très  musculeux,  mais  charnu,  à  formes 
arrondies.  11  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai  vu  aucun  indi- 
vidu qui  ait  une  difformité  naturelle  ;  je  dirai  la  même  chose 
de  tant  de  milliers  de  Caraïbes,  deMuyscas,  d'Indiens,  Mexi- 
cains et  Péruviens,  que  nous  avons  observés  pendant  cinq  ans. 
Ces  difformités  du  corps,  ces  déviations  sont  infiniment  rares 
dans  de  certaines  races  d'hommes,  surtout  chez  les  peuples  qui 
ont  le  système  dermoïde  fortement  coloré  (1).  ••  L'observation 

(t)  Voyage  aux  rêgiona  iquinùxiaUa,  Paris,  1814,  in-4»,  p.  471.  — 
Prichtrd,  Hiêtoire  natureUe  dû  Vkomme,  Paris,  1848,  t.  u,  pag.  ti8. 
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intéressante  du  célèbre  voyageur  s'applique,  en  France,  sur 
une  moindre  échelle.  Il  est  incontestable  que  la  population 
méridionale  de  la  France  présente  une  confonnation  plus  régu- 
lière et  plus  belle  que  celle  des  départemens  du  nord  et  même 
d'une  partie  de  Vest  ;  et,  de  même  que  les  arbres  isolés  crois- 
sent moins  en  hauteur  et  ont  le  bois  plus  dur  que  les  arbres 
ombragés  des  forets,  le  groupe  méridional  de  la  population 
française  n'offre  ni  la  peau  blanche  et  mince  ni  les  statures 
élevées  qui  appartiennent  à  l'autre  groupe. 

La  lumière  artificielle,  quelque  intense  qu'elle  soit,  ne  peut 
suppléer  le  moindre  rayon  de  soleil  pour  la  végétation,  ni  pour 
Téconomie  animale  ;  les  femmes  du  monde  s'étiolent  et  se  flé- 
trissent au  milieu  des  lustres  et  des  bougies  de  leurs  salons,  et 
&.  Ton  a  pu  obtenir  à  l'aide  de  la  lumière  factice  le  verdissement 
des  feuilles,  on  n'a  pu  déterminer  par  le  même  moyen  la  dé* 
composition  de  l'acide  carbonique  et  le  dégagement  de  l'oxy- 
gène. 

Il  est  difficile  de  rapporter  exclusivement  à  la  lumière  so- 
laire tous  les  effets  que  nous  venons  de  mentionner;  la  chaleur 
inhérente  aux  rayons  solaires  y  a  certainement  une  part,  même 
dans  les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'organe  de  la  vision  ;  c  est 
ce  qui  résulte  des  recherches  de  M.  Delaroche  et  de  M.  Mel- 
loni.  Le  premier  a  démontré  que  certains  corps,  perméables  à 
la  lumière,  pouvaient  aussi  laisser  passer  du  calorique  rayon- 
nant, et  cela  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  source 
de  chaleur  est  d'une  température  plus  élevée  ;  le  second,  em- 
pruntant à  la  pile  thermo-électrique  un  moyen  d'évaluation 
plus  exact  des  quantités  les  plus  légères  de  chaleur,  a  expéri- 
menté un  grand  nombre  de  corps  diaphanes  sous  le  rapport  de 
leur  perméabilité  au  calorique;  pour  indiquer  cette  dernière 
propriété,  il  les  a  appelés  diathermanes.  Parmi  les  solides,  le 
sel  gemme,  le  verre,  le  cristal  de  roche,  la  chaux  sulfatée, 
l'alun,  etc.;  parmi  les  liquides,  les  huiles  d'olive  et  de  colza; 
l'alcool,  l'eau,  etc.,  méritent  ce  nom.  Les  corps  les  plustrans- 
parcns  pour  la  lumière  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  laissent 
passer  le  plus  de  calorique  rayonnant  ;  les  rayons  de  calorique 
ne  traversent  pas  tous  les  corps  avec  une  égale  facilité,  alors 
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même  qu  ils  présentent  d* égales  conditions  de  transparence  et 
dVpaissenr.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  propriété  diathermane  des 
Kquides  et  des  solides  explique  pourquoi  la  vue  d'un  foyer 
ardent  fatigue  plus  l'œil  que  l'impression  de  la  lumière,  et 
pourquoi  la  lumière  de  la  lune  nous  semble  molle  et  douce  au 
regard;  la  lune  n'émet  point  de  calorique  rayonnant,  tandis 
qu'il  en  passe  une  grande  quantité  avec  le  rayon  solaire  à  tra- 
vers les  membranes  et  les  humeurs  translucides  de  Tocil. 

Les  rayons  solaires,  si  nécessaires  au  jeu  des  forces  nutri- 
tives, ont  aussi  leur  danger  quand  ils  frappent  trop  vivement 
les  organes.  Nous  avons  mentionné  en  partie  les  effets  nuisi- 
bles qu'ils  produisent  dans  certaines  circonstances  sur  les  or- 
ganes de  la  vision.  Outre  l'érythcme  dit  coup  de  soleil,  et  les 
éphélides,  ils  font  naître  d'autres  éruptions,  notamment  le 
pcmphigus  et  l'eczéma.  Quand  ils  tombent  directement  sur  la 
tête,  ils  déterminent  des  accidens  plus  graves,  tels  que  des 
céphalalgies  intenses,  des  érysipMes  de  la  face  et  du  cuir 
chevelu,  accompagnées  de  délire;  nous  en  avons  observé 
plusieurs  exemples  en  Corse;  tels  encore  que  des  apo- 
plexies, des  tétanos,  des  méningites,  des  aliénations  mentales. 
M.  Esquirol  a  noté  12  cas  d'aliénation  mentale  par  insola- 
tion sur  1,266  cas  [Annales  (F hygiène])  sur  110  sujets  at- 
teints d'arachnîtis,  M.  Martinet  n'en  a  compté  que  2  dont  la 
maladie  pût  être  attribuée  h  l'insolation  ;  mais  ces  praticiens 
ont  observé  dans  notre  climat.  L'extrême  fréquence  des  acci- 
dens cérébraux  dans  les  maladies  des  pays  chauds,  accuse  plus 
haut  l'influence  des  rayons  solaires  ;  dans  l'Afrique  française, 
on  a  vu,  dans  les  expéditions  d'été,  des  soldats  tomber  comme 
foudroyés  par  l'action  d'un  soleil  intense  ;  le  soin  que  prennent 
les  Arabes  de  se  garantir  la  tête  contre  le  soleil ,  est  sans 
doute  justifié  par  une  expérience  séculaire.  Sous  les  latitudes 
équatorialcs,  la  population  se  tient  à  l'ombre  ou  fait  la  sieste 
aux  heures  d'insolation  la  plus  intense  ;  la  mesure  de  consigner 
les  troupes  dans  leurs  casernes  pendant  ces  niênics  heures,  est 
une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  maintien  de  leur  santé 
dans  les  contrées  méridionales.  Nous  en  avons  observé  l'excel- 
lent résultat  en  Coi^sc  et  en  Moroo. 
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3.  Température.  La  sensation  de  la  chaleur  est  relative,  et 
rintensité  de  la  cause  qui  la  fait  naître  varie  suivant  la  consti- 
tution, Ti^e,  le  sexe,  l'habitude,  et  surtout ,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  suivant  les  climats.  Dans  le  nôtre,  en  géné- 
ral, Tair  fait  sur  nos  organes  l'impression  d'un  corps  chaud, 
dès  qu'il  approche  de  25»  centigrades  (1  )  ;  cette  température 
parsutrait  froide  à  l'indigène  du  Sénégal,  tandis  que  nous  la 
trouverions  trop  élevée,  si  nous  y  remontions  sans  gradation 
du  6^  ou  du  8"  degré  au-dessous  de  zéro.  Les  phénomènes  que 
la  chaleur  ou  l'absence  de  la  chaleur ,  c*estrà-dire  le  froid , 
dispensée  en  différentes  proportions,  détermine  dans  l'orga- 
nisme humain ,  ne  peuvent  être  compris  sans  la  connaissance 
des  actions  par  lesquelles  il  se  maintient  dans  une  tempé- 
rature à-peu-près  uniforme  au  milieu  des  fluctuations  de  l'at- 
mosphère, par  toutes  saisons  et  par  toutes  latitudes.  Conunent 
l'homme  résiste-t-il  à  la  loi  qui  établit  entre  les  corps  inégale- 
ment chauffés  un  échange  proportionnel  dont  le  résultat  est 
l'équilibre  ou  l'égalité  de  température!  Comment  réussit-il 
tantôt  à  conserver  une  chaleur  supérieure  à  l'atmosphère,  tan- 
tôt à  maintenir  sa  température  au-dessous  de  celle  du  milieu 
ambiant!  Propriété  merveilleuse  dont  on  a  voulu  faire  une 
fonction  spéciale  sous  le  nom  de  caloridté  et  qui  est  le  résultat 
complexe  de  plusieurs  actes  physiologiques  et  physiques  ;  ques- 
tion qui  domine  l'étude  des  rapports  physiques  de  l'homme 

I  avec  le  monde  extérieur,  et  dont  la  solution  peut  seule  nous 

\  rendre  compte  de  l'action  des  saisons  et  des  climats. 

I  La  respiration  doit  être  considérée  comme  la  source  prin- 

cipale, sinon  unique,  de  la  chaleur  animale.  On  admet  volon- 
tiers à  priori  qu  elle  est  due  à  l'absorption  de  l'oxygène.  Or, 
l'induction  théorique  est  devenue  une  vérité  expérimentale  par 

\  les  recherches  de  Crawfort,  Lavoisier,  Delaplace,  Dulong 

(1)  Réaunrar  a  remarqué  que  tons  les  changemens  thermométiiqnes  de 
I  cinq  degrés  affectent  la  sensibilité  de  nos  organes  :  «  Cinq  degrés  du 

I  thermomètre  produisent  exactement,  sur  la  sensibilité  générale  de  la 

peau,  le  même  effet  qu'un  ton  sur  la  sensibilité  spéciale  de  PouTe  {Mèm, 
de  V Académie  des  eeiences,  4758,  p.  387).  »  L^eipérience  de  tous  les  Jours 
Justiae  Teiactitude  de  cette  observation  qui  peut  servir  ainsi  à  grtdaer 
nos  sensations  sur  Téobelle  du  thermomètra. 
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Despfez,  Edwards,  etc.  Dans  l'impossibilité  d'en  consigner  id 
les  résultats ,  rappelons  seulement  que  les  nombreuses  expé- 
riences de  M.  Edwards  sur  ce  sujet  ont  montré  entre  F  étendue 
desmouvemens  respiratoires  et  circulatoires,  la  consommation 
de  Foxygène  et  le  développement  de  la  chaleur  animale,  une 
liaison  si  constante,  si  étroite,  qu'il  est  impossible  de  nier  la 
subordination  des  deux  derniers  phénomènes  au  premier.  La 
physiologie  comparée  confirme  largement  cette  conclusion  :  si 
les  oiseaux  ont  une  température  plus  élevée  que  les  mammi- 
fères, ils  l'emportent  aussi  sur  eux  par  l'amplitude  de  leur  ap- 
pareil respiratoire  ;  le  poumon  des  reptiles  présente  moins  de 
surface  cellulaire  que  celui  des  animaux  à  sang  chaud  ;  l'hiber- 
nation qui  ralentit  l'activité  respiratoire,  entraîne  aussi  un 
abaissement  delà  température  du  corps,  etc.  Une  autre  preuve 
presque  vulgaire,  et  sur  laquelle  sont  fondées  des  applications 
d'hygiène,  c'est  qu'on  absorbe  plus  d'oxygène  et  l'on  dégage 
plus  d'acide  carbonique  en  hiver  qu'en  été,  la  calorification 
devant  être  plus  énergique  pendant  la  saison  froide.  Les  re- 
cherches de  M.  Desprez,  entourées  de  toutes  les  garanties 
d'exactitude  et  répétées  deux  cents  fois,  ont  démontré  que,  dans 
aucun  cas,  la  respiration  ne  produit  moins  de  7/10  ni  plus  de 
9/10  de  la  chaleur  totale  émise  par  l'anunal  dans  un  espace  de 
deux  heures,  et  ce  chiffre  a  constamment  été  plus  élevé  pour 
les  herbivores  que  pour  les  carnivores.  Quant  à  la  différence  de 
chaleur  (de  un  à  trois  dixièmes)  que  n'explique  point  la  respi- 
ration, M.  Desprez  la  croit  produite  par  l'assimilation,  par  le 
mouvement  du  sang,  par  le  frottement  des  diverses  parties. 
M.  Pelletan  (1)  résout  autrement  la  difficulté  :  toutes  les  fois, 
dit-il,  que  par  suite  d'une  combinaison  chimique  un  corps  passe 
à  un  état  de  composition  plys  stable,  moins  hétérogène,  il  y  a 
par  cela  même  élévation  de  température  :  or,  le  sang  artériel 
est  moins  hétérogène  et  à  proportions  plus  définies  que  le  sang 
veineux  récemment  mélangé  au  chyle  et  à  la  lymphe,  chargé 
du  produit  des  absorptions.  Enfin,  M.  Liebig  (Chimie  orgeut, 
appliquée  à  laphysioLy  etc.,  1642,  p.  20)  place  la  source 

(1)  Traité  ilèm,  dtphy$.  généroU  et  mM.,  Parts,  1888,  t.  ii,  p.  MO. 


846  HYGIÈNE  PRIVÉE. 

de  Ja  chaleur  animale  dans  l'action  rccîproquc  des  principes 
alimentaires  et  de  Toxygène  transporté  dans  Torganisme  par 
leffet  de  la  circulation.  Peu  importent,  dit-il,  les  fonnes  que 
prennent  peu-à-peu  les  alimens  sous  Tinfluence  des  organes, 
peu  importent  leurs  transformations  directes;  en  définitive, 
leur  carbone  se  trouve  toujours  transformé  en  acide  carbo- 
nique, leur  hydrogène  en  eau  ;  lazote  et  le  charbon  non  brûlé 
sont  évacués  par  les  urines  et  les  excrémens -solides.  Toutes 
ces  divergences  d'interprétation  se  concilient  si  Ton  admet, 
chose  difficile  à  nier  aujourd'hui,  que  Thématose  ne  s'accom- 
plit pas  exclusivement  dans  les  poumons,  mais  se  continue 
dans  toute  Fétendue  des  vaisseaux  sanguins,  et  que  le  gaz 
acide  carbonique  se  forme  dans  le  sang  pendant  sa  circulation 
à  travers  toutes  les  parties  du  corps  (Magnus). 

La  température  du  corps  humain  peut  être  évaluée  à  37« 
centigrades.  M.  Liebig  l'estime  à  ST^jS  pour  les  adultes,  et  à 
39"  pour  les  enfans  dont  la  respiration  est  plus  active.  John 
Davy  révalue  à  98'  F.  =  37,22  centigr.  M.  Desprez  a  trouve 
pour  la  température  moyenne  de  neuf  hommes,  âgés  de  trente 
ans,  38°,  14  centigr.;  pour  celle  de  quatre  hommes,  âgés  de 
soixante-huit  ans,  37°, 13  centigr.;  enfin,  pour  celle  de  quatre 
jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  36°,99  centigr.  Suivant  J.  Davy, 
la  chaleur  des  diverses  races  d*  hommes ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  ne  présente  point  de  différences  sensibles;  mais  la 
chaleur  extérieure  pouvant  élever  la  température  propre  de 
Thomme ,  celle-ci  s'accroît  par  fractions  de  degré  du  pôle]  à 
Féquateur.  En  expérimentant  la  chaleur  des  Européens  à  leur 
passage  sous  la  ligne,  il  a  reconnu  que,  dbs  leur  arrivée  prî^ 
de  Téquateur,  elle  avait  gagné  un  demi-degré,  et  qu  à  la  hau- 
teur de  12"  de  latitude  sud  elle  avait  augmenté  d'environ  1",1 
(Ann.  de  physique  et  de  chimie,  t.  m,  année  1816).  Il  y  a 
plus,  les  différentes  parties  du  corps  n'accusent  point  le  même 
degré  d'échauffement.  D'abord,  le  sang  artériel  est  plus  chaud 
que  le  sang  veineux  ;  les  cavités  gauches  du  cœur  l'emportent 
d  un  degré  sur  les  cavités  droites  (Davy)  ;  les  viscères  rappro- 
chés du  cœur  sont  prqsque  à  la  même  température  que  lui; 
mais  dans  les  parties  éloignées  du  diaphragme,  la  chaleur  dé- 
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croit  senâblement.  La  température  des  membres  est  moins 
élevée  que  celle  du  tronc  ;  les  parties  superficielles  sont  moins 
chaudes  que  les  parties  profondes.  Hunter  a  trouvé  ime  diffé- 
rence de  un  à  deux  degrés  de  l'orifice  de  l'urëtlire  à  sa  pro- 
fondeur. MM.  Becquerel  et  Breschet  ont  obtenu  par  la  chaleur 
moyenne  des  muscles  chez  trois  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans. 
4-36»,77  centigr.;  le  tissu  musculaire  leur  a  offert  jusqu'à 
-f-  P,25  et  même  2^,25  centigr.  de  plus  que  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  Ils  ont  observé  qu'une  immersion  de  quinze 
minutes  dans  un  bain  à  -}-  49*  centigr.  élève  la  température 
des  muscles  d  un  cinquième  à  deux  tiers  de  degrés.  Tous  ces 
faits  démontrent  1"  que  le  corps  humain  tend  à  l'équilibre  de 
température  avec  les  corps  extérieurs  ;  2**  que  cette  tendance 
se  manifeste  plus  dans  les  tissus  périphériques  que  dans  les 
tissus  profonds;  s'ils  laissent  voir  que  la  chaleur  humaine  os- 
cille dans  des  Kmites  restreintes,  ils  prouvent  qu  elle  n'est  pas 
aussi  stable  que  les  physiologistes  l'ont  avancé,  et  en  défini- 
tive, la  fixité  réelle  de  température  n'appartient  qu'aux  orga- 
nes centraux.  Entre  les  autres  parties  du  corps  il  existe  une 
fluctuation  continuelle  de  température,  nécessitée  par  les  mou- 
vemens  qu  elles  exécutent  et  par  l'impression  des  agens  at- 
mosphériques. 

Il  importe  de  préciser  dans  quelles  limites  l'homme  peut 
résister  avantageusement  à  l'action  de  la  chaleur  et  du  froid; 
elles  doivent  varier  stiivant  les  mêmes  conditions  qui  influent 
sur  l'énergie  de  la  respiration,  source  essentielle  de  la  calorifi- 
cation.  Or,  nous  avons  \*u  [âges,  sexes)  que  l'intensité  de  la 
respiration  exprimée  par  la  quantité  d'acide  carbonique  qui 
sort  des  voies  aériennes,  est  subordonnée  à  l'âge,  au  sexe,  à  la 
constitution. 

Résistance  h  la  chaleur.  Les  faits  ont  depuis  long-temps 
démenti  la  célèbre  proposition  de  Bocrhaave  :  «  Observatio  do- 
œt  nuUum  animal  quod  pulmones  habet,  posse  in  aère  vivcre, 
cujus  eadem  est  temperies  cum  sanguine  suo.  ♦»  I-es  expé- 
riences ont  pour  ainsi  dire  forcé  la  démonstration  du  contraire  ; 
on  a  vu  des  individus  supporter  dans  des  étuves  sèches^,  pen- 
dant un  certain  nombre  de  minutes,  une  température  de  60, 
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80,  100  et  llSocentigr.  On  connaît  Thistoire  de  ces  servantes 
d*an  boulanger,  qui  pouvaient  séjourner  sans  incommodité, 
pendant  près  de  douze  minutes,  dans  un  four  chauffé  au  point 
nécessaire  pour  la  cuisson  du  pain  {Mém,  de  F  Académie  des 
sciences,  1764);  Duhamel  et  Tillet  eurent  peine,  en  la 
racontant,  à  en  accréditer  la  réalité  ;  depuis,  cette  expérience 
a  été  répétée  publiquement  à  Londres  par  Fordyce  et  Blagden 
(1775),  àLiverpool  par  Dobson,  et  àParispar  MM.  Berger  et 
Delaroche.  D*un  autre  côté,  le  thermomètre  a  atteint  à  Pon- 
dichéry  44o,7  cent.,  à  Madras,  40*,  au  cap  de  Bonne-EIspé- 
rance  43",  à  Paris  même  38*, 4,  etc.  (Annuaire  du  Bureau  des 
longit,,  1825),  températures  supérieures  à  celle  de  Tborome 
et  qui  néanmoins  ont  été  supportées  :  comment!  —  par  la 
vaporisation  de  Teau  provenant  tout  à-la-fois  du  poumon  et  de 
toute  la  surface  cutanée  ;  c'est  ici  la  simple  application  de  cette 
loi  de  la  physique  qui  ne  permet  à  Tcau  de  passer  à  Tétat  de 
vapeur  qu'en  absorbant  une  quantité  considérable  de  calorique, 
et  l'uniformité  de  la  chaleur  animale  s'entretient  par  les  va- 
riations continuelles  dans  la  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui 
se  forme  dans  les  poumons  et  à  la  surface  de  la  peau.  C'est  ce 
qui  résulte  des  expériences  de  M.  Edwards  qui  a  vu  la  faculté 
productrice  de  la  chaleur  augmenter  pendant  l'hiver  et  diminuer 
durant  la  saison  chaude.  Franklin,  l'un  des  premiers,  appliqua 
cette  loi  à  l'économie  animale  ;  il  y  fut  conduit  un  jour  par 
l'observation  de  la  chaleur  de  son  propre  corps  qui  marquait 
35*^,50,  le  thermomètre  étant  à  37*,70.  Les  expériences  de 
MM.  Berger  et  Delaroche  ont  montré  jusqu'à  l'évidence  que 
Tévaporation  pulmonaire  et  cutanée  est  la  seule  cause  qui  dé- 
termine le  refroidissement  des  animaux  exposés  à  une  forte 
température  ;  qu'en  supprimant  ce  phénomène  tout  physique, 
on  s'oppose  au  refroidissement,  et  l'on  voit  les  animaux  acquérir 
une  température  égale  ou  supérieure  à  celle  du  milieu  envinm- 
nant.  La  transpiration  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée 
sont  donc  les  régulateurs  de  la  température  du  corps  humain; 
la  perte  qui  s'opère  journellement  par  ces  deux  voies  est  éva- 
luée à  15  onces  pour  la  première  et  à  30  onces  pour  la  seconde 
(Lavoisier  et  $éguin)  ;  il  doit  en  résulter  pour  réconomie  une 
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énorme  déperdition  de  calorique  ;  les  45  onces  de  vapeur  ex- 
halées par  le  poumon  et  par  la  peau,  renferment,  en  cfTet,  à 
l'état  latent,  une  proportion  de  chaleur  capable  d'élever  de 
814  degrés  et  demi  un  poids  égal  d'eau  à  0  (1).  Que  Ton  juge, 
d'après  ces  données,  de  la  soustraction  de  calorique  que  subit 
le  corps  humûn  dans  les  abondantes  transpirations,  provo- 
quées par  Tété  ou  habituelles  dans  les  climats  chauds.  La  per- 
spiration  pulmonaire  augmente  d'autant  plus  que  la  différence 
entre  la  température  de  l'air  inspiré  et  celle  de  Tair  expiré  est 
plus  grande;  elle  est,  au  contraire,  en  proportion  inverse  de  la 
quantité  de  vapeur  dissoute  dans  l'air,  et  comme  l'hiver  réunit 
au  plus  haut  degré  les  deux  conditions  de  sécheresse  et  de 
froid,  c'est  aussi  dans  cette  saison  qu  elle  atteint  son  maxi- 
mum. Toutefois,  l'influence  de  l'état  atmosphérique  de  l'air 
est  médiocre ,  parce  que  l'air  s  échaufle  ordinairement  beau- 
coup en  pénétrant  dans  le  poumon.  La  quantité  de  vapeur  qui 
se  forme  à  la  surface  du  poumon  est  encore  proportionnelle, 
d'une  part  à  la  température  du  poumon,  qui  est  à-peu-près 
constante,  d'autre  part  à  l'étendue  de  l'espace  dans  lequel  elle 
peut  se  développer;  or  cet  espace  est  déterminé  par  les  volu- 
mes d'air  inspiré  :  il  faut  donc  ajouter  que  la  transpiration  pul- 
monaire est  proportionnelle  aux  phénomènes  dits  mécaniques 
de  la  respiration.  Enfin,  indépendamment  de  la  réfrigération 
qui  s'effectue  par  la  double  vaporisation  périphérique,  l'homme 
perd  encore  de  son  calorique  par  rayonnement  et  par  conduc- 
tibilité, mais  ces  deux  modes  de  spoliation  de  chaleur  ne 
s'exercent  que  dans  un  milieu  dont  la  température  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'homme.  En  somme,  dans  l'acte  de  refroi- 


(1)  Li  quantité  d'eau  évaporée  par  un  homme  dans  les  t4  heures,  par 
les  effets  réonls  de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pulmo- 
nairey  peut  s^éteTer,  d'après  les  eipériences  de  Ségoin,  Jusqu'à  800  et 
même  l^ooor*  environ.  Les  évaluations  récentes  de  M.  Dumas  l'ont  con- 
duit à  des  nombres  qui  diffèrent  peu  des  précédens.  Ces  800P-  de  vapeur 
aqueuse  peuvent  saturer  un  volume  d'air  sec  d'environ  CO^-*-  pour  la  tem- 
pérature de  iSP  et  de  80«*«-  pour  la  température  de  10»  centigr.  Si  l'air  était 
déjà  à  demi  saturé,  il  faudrait  un  volume  double,  soit  I20^e-  à  lOo^H^ent., 
et  160  à  isn-fcent.  {Reeh,  sur  la  cwnpoiit.  de  l'air  confiné,  par  F^  Le- 
blanc ^  Ànn.  dephys,  oi  de  chim.f  u  ▼.  1S48,  p.  ss;. 
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dissement  continu  par  lequel  l'organisme  lutte  contre  les  fortes 
chaleurs  de  Tair,  la  peau  joue  le  rôle  le  plus  efficace,  et  la  ré- 
sistance sera  d'autant  mieux  soutenue  que  Tair  sera  plus  sec 
et  plus  agité,  la  ventilation  ayant  pour  effet  d'apporter  au 
contact  de  la  peau  des  volumes  d'air  nouveau  et  non  encore 
saturé  d'humidité  ;  aussi  supportons-nous,  au  soleil  et  en  plein 
air,  une  température  qui  nous  paraîtrait  accablante  dans  une 
atmosphère  humide  et  sans  mouvement. 

Résistance  au  froid.  L'homme  résiste  à  des  froids  extraor- 
dinaires. Delisle  a  vu,  en  1738,  à  Kirenga,  en  Sibérie,  les 
hommes  et  quelques  animaux  supporter  un  froid  de  —  70*  de 
son  thermomètre  (=  46°  1/3  centigr.).  Dans  leurs  expéditions 
aux  régions  polaires,  les  capitaines  Ross  et  Party  ont  enduré 
des  froids  de  42  et  de  47  degrés  centigrades  ;  mais,  sous  le  poids 
de  ces  températures  extrêmes,  le  mouvement  est  nécessaire  à 
l'homme  pour  l'entretien  de  la  vie  ;  dans  l'inertie,  il  ne  tarde- 
rait pas  à  céder  au  sommeil,  sommeil  irrésistible  et  fatal  dont 
s'endormirent  à  jamais  deux  mille  soldats  de  Charles  XII  dans 
l'hiver  de  1709  et  tant  de  nos  braves  compatriotes  dans  la 
campagne  néfaste  de  Russie.  La  faculté  que  possède  l'homme 
d'endurer  le  froid  est  en  rapport  avec  son  pouvoir  calorifique; 
celui-ci  augmente  avec  l'mtensité  des  causes  qui  tendent  à  re- 
froidir le  corps ,  et  comme  la  source  principale  de  la  chaleur 
humaine  est  dans  la  respiration,  il  faut  que  cette  fonction  s'ac- 
tive et  s'exagère  :  c'est  ce  qui  a  lieu.  En  hiver  et  dans  les  cli- 
mats froids ,  la  consommation  d'oxygène  s'accroît,  comme  le 
prouve  l'augmentation  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  des 
voies  pulmonaires  ;  d'un  autre  côté ,  une  grande  cause  de  ré- 
frigération a  cessé  ou  diminué,  la  peau  ne  produit  plus  de 
sueur.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  les  animaux  à  sang 
chaud,  nonhibemans,  se  refroidissent  moins  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  développent  plus  de  càaleur  en  hiver  qu'en  été;  des 
animaux  soumis  pendant  Tété  à  un  froid  artificiel,  perdent  8 
à  B  degrés  centigrades  ;  la  même  expérience  fSaite  pendant 
l'hiver  abaisse  à  peine  leur  température  de  4  dixièmes  de  de- 
gré (EdwarJs,  op,  cit.].  Cette  force  de  résistance  fae  se  mani- 
feste point  d'emblée,  car  l'application  brusque  et  subite  d'un 
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froid  intense  rWnit  plutôt  qu'elle  n* augmente  notre  pouvoir  de 
calorification  ;  aussi  sommes-nous  plus  sensibles  aux  premiers 
froids,  notre  économie  ne  développant  que  graduellement  sa 
puissance  de  réaction  contre  le  froid.  L'habitude  exerce  en- 
core ici  son  influence  ;  les  plus  faibles  alternatives  de  tempé- 
rature affectent  ceux  qui  s'enfennent  dans  des  appartemens 
trop  chauffés  et  qui  s'enveloppent  de  vetemens  épais.  Mais 
c'est  surtout  l'âge  et  le  caractère  général  de  l'organisation  qui 
font  varier  la  faculté  de  résister  au  froid  ;  elle  est  moindre  chez 
les  sujets  nerveux,  lymphatiques,  et  par  conséquent  chez  la 
femme,  en  qui  se  réunissent  d'ordinaire  les  traits  de  ces  deux 
tempéramens.  Quant  à  Tâge,  d'abord  la  chaleur  des  animaux 
nouveau-nés  est  généralement  moins  élevée  que  celle  des  adul- 
tes; ce  fait  a  été  démontré  par  les  recherches  de  M.  Edwards 
[Influence  des  agens physiques ^  etc.,  p.  235)  et  de  M,  Des- 
prez  (j^nn.  de  physique  et  de  chimie,  t.  xxvi,  182 1)  ;  trois 
enfans  mâles,  examinés  par  ce  dernier,  n'accusèrent  au  ther- 
momètre que  35", 06  centigrades.  Ensuite  M.  Edwards  (p.  133) 
a  vu  que  les  animaux  nouveau-nés  (chiens,  chats,  lapins),  ex- 
posés u  un  air  un  peu  froid,  perdent  successivemenf  10,  15, 
20  degrés  de  chaleur  et  finissent  par  équilibrer  peu- à-peu  leur 
température  avec  celle  du  milieu  ambiant.  Toutefois,  le  fœtus 
bumain,  parvenu  à  terme,  jouit  déjà,  quoique  à  un  moindre 
degré  que  V adulte,  de  la  faculté  d'entretenir  une  température 
propre.  Dans  la  période  de  déclin,  la  chaleur  du  corps  baisse 
et  peut  tomber  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  celle  de  l'âge 
adulte;  suivant  M.  Edwards,  elle  est  de  35  à 36°  centigrades 
chez  les  vieillards  de  soixante  ans  et  de  34  à  35°  chez  les  octo- 
génaires. Quand  la  faiblesse,  au  lieu  d'être  le  résultat  de  l'âge, 
provient  du  manque  d'alimentation,  elle  détermine  aussi,  d'a- 
près Hunter,  un  abaissement  de  la  tempémture  animale. 

Il  nous  reste  à  étudier  l'influence  de  la  température  atmo- 
sphérique sur  l'économie  ;  le  froid  et  la  chaleur  ne  paraissent 
pas  agir  autremqnt  sur  elle  que  l'air  sec,  chaud  ou  fioid  ;  pour 
éviter  les  répétitions,  nous  exposerons  donc  ici  les  effets  de 
l'atmosphère  considérée  dans  ces  conditions,  rappelant  toute- 
fois les  modifications  que  l'état  de  sécheresse  de  l'air  imprirtie 
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à  la  transpiration  :  «  En  appliquant  à  Thomine  les  résultats  des 
expériences  faites  sur  les  vertébrés,  nous  dirons  que  les  états 
relatifs  de  sécheresse  de  Tair,  comparés  à  l'humidité  extrême, 
augmentent  considérablement  la  transpiration  dans  de  certai- 
nes Umites  de  température...  Des  degrés  de  sécheresse  modé- 
rée peuvent  rendre  les  pertes  de  poids  par  la  transpiration  six 
ou-sept  fois  plus  grandes  que  dans  les  cas  d'humidité  extrême, 
et  même  aller  beaucoup  au-delà  »•  (Edwards,  p.  324).  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'impossibilité  d'établir  d'une  manière 
absolue  l'influence  des  différons  degrés  de  température  atmos- 
phériques sur  le  corps  humain;  nous  avons  déjà  signalé  les 
principales  circonstances  qui  la  font  varier,  telles  que  Tâge, 
l'habitude,  la  force  de  constitution;  il  y  faut  ajouter  les  difl*é- 
rences  de  vêtement,  le  degré  de  nudité;  mais  cette  influence 
change  surtout  suivant  qu'on  la  subit  à  l'air  libre,  en  se  livrant 
à  l'exercice  et  protégé  par  de  bons  vêtemens,  ou  que  l'on  s'y 
expose  immobile,  à  l'ombre,  peu  habillé  ou  même  sans  habits. 
Dans  ce  dernier  état,  on  ne  supporterait  pas  très  long-temps 
une  température  de  16'  -\-  cent.,  tandis  que  dans  le  premier, 
l'homme  sain  se  trouve  entre  chaleur  et  froid  à  la  limite  de  15 
à  16*  -j-  c.  Pour  préciser  les  efiets  des  divers  degrés  de  cha- 
leur et  de  froid,  M.  Gerdy  a  eu  recours  aux  bains,  et  il  a  reconnu 
que  la  température,  indifl'érente  au  contact  de  la  peau,  y  flotte 
entre  30  et  36©  centigrades.  Mais  ces  expériences  sont  indi- 
rectes quant  à  l'action  de  l'air,  et  nous  devons  rechercher  ici 
les  effets  de  la  chaleur,  non  dans  une  situation  spéciale,  mais 
dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  la  vie  qui  sont  expri- 
mées par  le  mouvement  à  l'air  libre  avec  les  moyens  vulgaires 
de  résistance  que  nous  possédons  contre  l'atteinte  des  tempé- 
ratures prononcées  (1). 

(l)  A  Paris,  le  lerme  moyen  de  la  température  sensible  correspond  k 
iV  ou  15<^  i  cnlre  ces  deux  lirailcs  IhermomélriqucSi  dans  une  atmosphère 
calme,  pour  un  exercice  modéré,  nous  n'épronions  à  Tombro  ni  froid  ni 
chaud.  Au-dessus  et  au-dessous  de  10^  à  15**,  la  température  se  décide; 
la  chaleur,  encore  modérée  de  15^  à  23**,  devient  forte  de  SK»»  à  88",  exces- 
sive au-delà  de  38®  ;  le  froid,  d^à  sensible  de  lO»  à  5<'-f ,  nous  parait  rode 
de  -f  3"  à  —30,  rigoureux  de  —S"  à  8<>,  excessif  de  — 9^^  —  iO»  et  au- 
delà. 
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Action  de  Pair  sec  et  chaud.  L'air  sec  et  chaad  détermine 
à-la-fois  en  nous  des  phénomènes  physiques  et  vitaux  :  les  pre* 
miers  consistent  dans  l'expansion  des  fluides  et  dans  la  dilata- 
tion des  solides,  les  autres  se  rapportent  pour  la  plupart  à  la 
manière  dont  le  cerveau  est  affecté  par  la  chaleur.  Ces  deux 
ordres  de  phénomènes  se  mêlent. 

Les  manifestations  de  la  vie  universelle  sont  en  rapport 
avec  la  quantité  de  calorique  répandue  dans  l'air  ;  elles  obéis- 
sent à  une  impulsion  centrifuge  ou  centripète ,  suivant  que  la 
température  du  milieu  général  est  ou  très  élevée  ou  très  basse. 
L'homme  subit  cette  alternative  :  sous  l'influence  d'un  air 
chaud  et  sec,  les  organes  périphériques  s'exaltent,  les  organes 
centraux  s'affaiblissent.  La  peau  subit  les  modifications  les 
plus  promptes  et  les  plus  directes  :  colorée,  gonflée  par  l'ai&ux 
des  fluides,  elle  sécrète  avec  abondance  ;  la  sueur  qui  l'arrose, 
représente  l'excédant  du  liquide,  qui  ne  peut  s'évaporer  à  cause 
de  la  saturation  de  l'air  ambiant;  le  mouvement  augmente 
cette  exhalation,  et  par  ime  température  excessive  le  repos  ne 
l'arrête  point.  Par  compensation,  les  urines  sont  rares,  les 
surfaces  muqueuses  se  dessèchent  ;  la  respiration  consomme 
moins  d'oxygène,  et  dégage  moins  d'acide  carbonique  ;  un  seul 
appareil  d'élimination  participe  à  l'exagération  fonctionnelle 
de  la  peau,  c'est  le  foie,  dont  le  fluide  abonde  dans  le  tube  di- 
gestif, pénètre  dans  la  masse  sanguine  et  va  nuancer  la  teinte 
cutanée  ;  c'est  qu'il  supplée  avec  la  peau  à  Tinsuifisance  de  la 
respiration  pour  la  décarbonisation  du  sang;  organe  d'héma- 
tose, il  concourt  à  maintenir  au  fluide  nourricier  la  composition 
qui  le  rend  apte  à  réparer  et  à  stimuler  toutes  les  parties  du 
corps.  Le  pouvoir  calorifique  perd  de  son  énergie,  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  répété  d'après  M.  Edwards,  un  égal  degré  de 
réfrigération  artificielle  enlève  aux  animaux  à  sang  chaud  six 
fois  plus  de  calorique  en  été  qu'en  hiver;  mais  en  même  temps 
Torganisme  devient  plus  perméable  au  calorique  du  dehors,  et 
c'estce  qui  explique  pourquoi  M.  Davy  a  vu  la  température  hu- 
maine s'élever  de  plusieurs  degrés  par  l'action  soutenue  d'une 
chaleur  atmosphérique  intense.  Les  mouveraens  respiratoires 
s'accélèrent,  parce  qu'ils  importent  dans  les  poumons,  sous  un 
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volume  donné  d^fûr ,  iine  moindre  proportion  d'oxygëne  ;  la  cir- 
culation acquiert  une  vitesse  proportionnelle  à  celle  des  mou- 
vemens  respirateurs  ;  pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'explorer  le 
pouls  dans  un  appartement  chauffé  et  à  l'air  froid;  mais  est-il 
habituellement  plus  fréquent  dans  la  saison  chaude  et  dans  les 
pays  chauds^  on  Ta  dit;  mais  nou3  croyons  que  de  nouvelles 
recherches  sont  nécessaires  sur  ce  point  ;  l'opinion  de  quelques 
médecins  qui  ont  visité  l'Inde  et  l'Afrique  ne  s'accorde  point 
avec  l'assertion  de  Bemier  qui  prétend  qu'au  Mogol  le  pouls 
marque  ordinairement  100  pulsations  par  minute.  La  réduc- 
tion de  la  sécrétion  salivaire  rend  la  bouche  visqueuse  ;  Tappé- 
tit  baisse,  les  digestions  languissent;  la  soif,  exaspérée  par  les 
incessantes  déperditions  de  la  peau,  exige  l'ingestion  de  bois- 
sons aqueuses  qu'ime  absorption  rapide  fait  passer  dans  le 
sang  et  qui  se  dissipent  presque  aussitôt  par  la  peau.  Sous 
l'influence  de  l'excitation  générale  du  système  nerveux,  la  nu- 
trition s'accomplit  mal  ;  le  tissu  graisseux  disparaît  en  partie  par 
résorption ,  les  formes  se  réduisent  :  Tété  fait  maigrir,  comme 
on  dit  vulgairement.  Néanmoins  les  personnes  molles,  d'une 
complexion  humide,  profitent  de  l'air  sec  et  chaud  ;  elles  éproit- 
vent  de  l'appétit,  digèrent  mieux,  acquièrent  de  l'embonpoint; 
il  semble  que  la  chaleiu  atmosphérique  élève  la  vitalité  de 
leurs  appareils  organiques  au  degré  nécessaire  pour  en  régu- 
lariser le  jeu. 

L'état  pléthorique  qui  survient  chez  certains  individus  vers 
la  fin  de  l'hiver,  sous  Tinfluence  des  premières  chaleurs  ou  que 
détermine  brusquement  l'exposition  à  une  température  élevée, 
trouve  son  explication  dans  la  dilatabilité  plus  grande  des  fiai- 
des  par  le  calorique  ;  mais  nous  ne  rapporterons  pas  entière- 
ment à  cette  cause  physique  les  accidens  que  peuvent  éprou- 
ver les  gens  exposés  à  un  soleil  ardent ,  accidens  caractérisés 
par  une  grande  anxiété,  par  une  gêne  considérable  de  la  re^- 
ration,  par  des  étourdissemens,  par  une  céphalalgie  intense. 
On  a  vu,  en  Afrique,  des  soldats,  parcourant  une  longue  route 
sous  les  rayons  d'un  ciel  brûlant,  être  pris  subitement  de  dé- 
lire avec  tendance  au  suicide  ou  tomber  sans  vie;  les  suicides 
sont  trën  fréquens  en  Afrique  pendant  les  chaleurs  (Mém.  de 
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médec.  et  de  chirurg,  milit.,  t.  lu,  p.  17Ô).  Ces  terribles 
effets  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sont  à  tort  attribués  à  l'as- 
phyxie; ils  proviennent  d'une  congestion  cérébrale  qui  s'est 
opérée  plus  ou  moins  rapidement  et  dont  les  premiers  symp- 
tômes sont  d*une  observation  commune  en  été.  Quelle  est,  en 
eflêty  l'action  des  chaleurs  sur  le  système  nerveux  et,  par 
suite,  sur  le  système  musculaire!  La  tête  s'appesantit;  l'intel- 
ligence est  comme  opprimée,  incapable  d'une  contention  de 
quelque  durée  ;  les  réponses  sont  lentes  ;  il  y  a  répugnance  au 
mouvement,  propension  au  sommeil,  faiblesse  musculaire  ex- 
trême. Quelquefois,  il  est  vrai,  la  chaleur  excite  le  cerveau  et 
cause  l'insomnie,  comme  on  l'observe  pendant  les  plus  chaudes 
nuits  d'été.  Dans  Fun  et  l'autre  cas,  le  cerveau  commence  à 
sliypérémier  sous  l'influence  des  impressions  qui  lui  sont  trans- 
mises par  les  extrémités  nerveuses  cutanées  ;  attribuer  l'af- 
faiblissement de  l'innervation  cérébrale  à  l'excessive  déperdi- 
tion qui  s'opère  par  la  perspiration  cutanée,  c'est  s'arrêter  à 
une  cause  partielle,  secondaire  ;  sans  doute  les  sueurs  débi- 
litent ;  mais  n'a-t-on  pas  exagéré  les  conséquences  de  cette 
perte,  puisqu'on  peut  tirer  plusieurs  livres  de  sang  sans  jetefr 
l'organisme  dans  une  égale  prostration?  D'ailleurs^  le  repos 
qui  réduit  à  peu  de  chose  la  transpiration  de  la  peau,  ne  ga- 
rantit pas  contre  l'abattement  que  la  chaleur  occasionne. 
Quoique  notre  espèce  ait  le  privilège  d'une  fécondité  constante, 
Tactivité  des  organes  génitaux  ne  paraît  pas  soustraite  entière- 
ment aux  influences  périodiques  qui  agissent  irrésistiblement 
sur  les  plantes  et  sur  les  animaux;  l'époque  de  la  floraison 
pour  les  unes  et  de  Taccouplement  pour  les  autres,  est  mar- 
quée par  le  retour  d'une  température  douce  ;  l'homme  participe 
alors  &  la  turgescence  vitale  de  tous  les  êtres,  et  sa  force  créa- 
trice se  subordonne  en  partie ,  comme  celle  de  la  nature ,  à  la 
marche  du  soleil  ;  le  plus  grand  nombre  des  naissances  arrive  au 
mois  de  février,  ce  qui  reporte  au  mois  de  mai  le  maximum  des 
«mceptions.  Mais  si  ime  chaleur  tempérée  favorise  l'exercice 
des  fonctions  génitales,  en  est-il  de  même  des  températures 
élevées,  et  tandis  qu'elles  énervent  les  facultés  intellectuel'ea 
et  brisent  le  ressort  musculaire ,  sûscitent-elles  d'une  manière 
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insolite  le  goût  des  jouissances  vénériennes  et  la  puissance 
de  le  satisfaire!  On  invoque  la  précocité  méridionale  et  les 
lascivités  de  l'Orient;  cette  question  est  complexe  ;  sans  nier 
que  rexdtation  de  la  peau  par  le  soleil  se  propage  sympathi- 
quement  au  sens  génital,  il  faut  reconnaître  que  le  mode  de 
civilisation  intervient  ici  non  moins  que  le  climat  :  c'est  une 
observation  déjà  faite  par  Hippocrate  (Voy.  p.  30)  que  Fom^ 
nipotence  du  climat  fléchit  sous  l'influence  des  mœurs  et  des 
institutions. 

Action  de  tair  sec  et  froid.  La  sensation  du  froid  est  né- 
gative; eDe  indique  que  nous  sommes  en  présence  de  corps 
moins  échauff'és  que  nous,  et  que  l'équilibre  du  calorique  s'éta- 
blit à  nos  dépens.  La  limite  Ihermométrique  où  cette  sensa- 
tion nous  advient  n'a  rien  de  fixe  ;  dans  nos  climats,  on  ré- 
prouve en  général  quand  la  température  descend  à  5^-f-R.; 
la  sensation  de  froid  augmente  à  mesure  que  la  colonne  ther- 
mométrique se  contracte  jusqu'à  —  5**  et  — 6^R.,  moyenne 
de  nos  froids  d'hiver,  quoiqu'elle  soit  descendue  jusqu'à  — 12** 
et  — 15*  et  au-delà.  L'intensité  de  la  sensation  du  froid  dé- 
pend principalement  des  caractères  de  la  transition  ({ui  s'est 
opérée  d'une  température  à  l'autre.  Les  mois  d'avril  et  d'oc- 
tobre présentent  en  nos  climats  la  même  moyenne  thermomé- 
trique ;  cependant,  au  sortir  de  l'hiver,  nous  trouvons  la  tem- 
pérature d'avril  très  douce,  tandis  qu'après  les  chaleurs  d'août 
et  de  septembre  le  mois  d'octobre  nous  parait  plus  que  frais. 
Dans  le  fort  de  l'été,  nous  sommes  très  sensibles  à  l'abaisse- 
ment de  températiure  qui  succède  à  une  pluie  d'orage;  dans  le 
midi,  les  belles  soirées  d'été  produisent  une  impression  de  froid 
après  les  ardeurs  de  la  journée.  On  s'explique  ainsi  comment 
le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu  ressentir 
une  agréable  impression  de  chaleur  par  une  température  de 
—  24°  à  29"  cent. ,  le  thermomètre  étant  remonté  brusquement 
à  ce  degré  de  —  47"  cent,  qu'il  avait  indiqués  la  veille,  — 11 
ne  peut  être  question  ici  que  des  degrés  inférieurs  au  terme  de 
la  glace  fondante,  car  au-dessus  de  zéro,  il  existe  encore  dans 
l'air  une  trop  grande  proportion  de  vapeur  aqueuse  pour  que 
la  constitution  atmosphérique  soit  au  froid  sec. 
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L*action  du  froid  âec  sur  Téconomie  difibre  suivant  deux 
ordres  de  causes,  dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  autres 
pnf  res  an  sujet  qui  y  est  soumis.  Ces  dernières  sont  la  con- 
stitution, le  tempérament,  Tâge,  le  sexe,  Tétat  moral,  le  ré- 
gime, le  repos  ou  le  mouvement.  Les  constitutions  fortes, 
caractérisées  par  la  prédominance  du  système  sanguin,  par  la 
fermeté  des  chairs,  par  la  coloration  de  la  peau,  par  la  sou- 
plesse des  mouvemens  et  la  gaîté  de  Tesprit,  résistent  beau- 
coup mieux  à  Tinfluence  du  froid  que  les  individus  dont  les 
tissus  sont  pâles  et  flasques,  Taspect  lymphatique,  les  allures 
lentes,  Thumeur  mélancolique.  Cette  observation,  faite  par 
Larrey  (Slém,  et  camp. ^  t.  rv,  p.  125),  a  été  confirmée  plus 
réceramoit  par  le  capitaine  Ross  dans  son  voyage  au  pôle  : 
-  J'ai  remarqué,  dit  Tillustre  chirurgien  en  chef  de  la  Grande- 
Année,  que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioso- 
sanguin,  presque  tous  des  contrées  méridionales  de  TEurope, 
résistaient  plus  que  les  sujets  blonds,  d'un  tempérament  phleg- 
matique  et  presque  tous  du  nord,  aux  effets  de  ces  froids  ri- 
goureux, ce  qui  est  contraire  à  ropinion  généralement  reçue. .. 
Ainsi  nous  avons  vu  les  Hollandais  du  S''  régiment  des  grena- 
diers de  la  garde,  composé  de  1,787  hommes,  périr  presque 
tous  sans  exception ,  car  il  n'en  était  rentré  en  France,  deux 
années  après,  que  41 ,  tandis  que  les  deux  autres  régimens  de 
grenadiers,  composés  d'hommes  presque  tous  nés  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  ont  conservé  une  assez 
grande  partie  de  leurs  soldats.  »  Les  médecins  restés  à  Wilna 
ont  assuré  à  Larrey  que  le  froid  avait  tué  plus  d'individus  de 
la  coalition  que  de  Français,  quoique  les  premiers  eussent  plus 
de  moyens  de  protection  contre  cette  influence  funeste  que  nos 
malheureux  compatriotes,  dépouillés  par  les  cosaques  et  forcés 
souvent  de  passer  d*un  lieu  à  un  autre  dans  un  état  de  nudité 
plus  ou  moins  complète  ;  mais  le  courage  et  Tindustric  leur  te- 
naient lieu  d'autres  ressources.  Les  Français,  les  Portugais, 
les  Espagnols  et  les  Italiens,  sont  encore  ceux  qui  supportèrent 
le  mieux  les  vicissitudes  du  froid  et  du  feu  des  bivouacs,  ainsi  que 
la  transition  des  frontières  de  la  Vieille-Prusse  au  fond  de  la 
Sibérie:  nouvel  argument,  ajoute  Larrey  (p.  136),  contre 
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rassçrtion  de  Fauteur  de  \ Esprit  des  Lois,  nouvelle  preuve 
que  les  habitans  de  ces  contrées  méridionales  ont  plus  d*  éner- 
gie et  de  moyens  de  résistance  à  l'action  du  froid  que  les  ngu- 
pies  du  nord.  Quant  à  l'âge,  M.  Edwards  a  démontré  d'une 
manière  positive  que  le  pouvoir  calorifique  est  moindre  chez  les 
enfans  et  chez  les  vieillards  que  chez  les  adultes  ;  néanmoins, 
si  les  adultes  supportent  mieux  des  températiures  très  basses, 
les  enfans  se  rétablissent  plus  complètement  après  avoir  été 
refroidis,  pourvu  que  la  soustraction  de  calorique  ne  soit  point 
portée  trop  loin.  Le  régime  modifie  puissamment  les  effets  du 
froid.  Tout  le  monde  sait  que  les  naturels  des  pays  froids 
mangent  beaucoup;  les  Esquimaiix,  qui  subissent  la  tempé- 
rature la  plus  rigoureuse,  se  font  remarquer  par  la  voracité  de 
leur  appétit,  par  Vénormité  de  leurs  repas  et  Ténergie  de  leurs 
digestions.  Le  capitaine  Ross  a  vu  la  santé  de  son  équipage 
varier  en  proportion  des  provisions  dont  il  pouvait  disposer; 
aussi  prescrit-il  d'augmenter  considérablement  les  rations  de 
vivre  s  pour  les  expéditions  polaires,  et  de  régler  en  partie  le 
choix  des  matelots  sur  la  vivacité  de  leur  appétit  et  Tétendue 
de  leurs  forces  digestives.  Dans  la  retraite  de  Russie,  le  fit)îd 
faisait  périr  en  plus  grand  nombre  les  personnes  amaigries  par 
l'abstinence  et  privées  d'alimens  nourrissans  (Larrey,  lac,  cit., 
p.  133).  A  défaut  d'alimentation  substantielle,  un  peu  de  vin 
ou  de  café  contribuait  à  soutenir  les  forces  et  cernaient  la 
soif  et  la  faim  ;  c'est  dans  ces  circonstances  que  Larrey,  épuisé 
par  trois  jours  de  privation  presque  absolue  et  en  proie  aux 
tortures  de  la  faim,  confirma  sur  lui-même  la  vérité  de  l'a- 
phorisme :  Famcm  vinipotio  solçit  (Hipp.,  sect.  2,  aph.  21); 
mais  l'abus  des  spiritueux  est  fatal  ;  à  Kowno,  l'armée  fran* 
çaise  perdit  beaucoup  déjeunes  gens  par  l'ivresse  (p.  111). 
Le  capitaine  Ross  attribue  à  son  abstinence  des  liqueurs  al- 
cooliques, d'avoir  échappé  aux  maux  d'yeux  qui  affectèrent 
tous  les  hommes  de  son  équipage.  La  neige  et  l'eau  glacée, 
prises  dans  le  but  d'apaiser  la  soif  ou  la  faim,  hâtaient  la  mort 
chez  nos  soldats  dans  la  retraite  de  Russie,  en  absorbant  le 
peu  de  chaleur  qui  restait  dans  les  viscères.  Les  chevaux 
Rif  jTies,  ayrès  ftvoif  wwi j[é  de  1^  neiçe,  j)éris8wçnt  prompte» 


CIRCDMFU5A.  S69 

ment;  il  fallait,  pour  les  conserver,  leur  faire  boire  une  petite 
quantité  d*ea:a,  provenant  de  neige  ou  de  glace  fondue  dans  des 
vases  au  feu  des  bivouacs.  Le  danger  du  repos  tient  au  ralen- 
tissement de  la  circulation  du  sang,  véhicule  de  la  chaleur 
animale;  «Quiconque  s'assied,  s'endort;  et  qui  s'endort,  ne  - 
se  réveille  plus.  »•  Cet  avertissement  laconique  a  été  donné  par 
Solander  à  ses  compagnons  de  voyage.  «  L'exercice  habituel, 
ditLarrey  (p.  91),  prévenait  Tengourdissement  des  membres, 
entretenait  la  calorification  et  le  jeu  des  organes,  tandis  que 
le  froid  saisissant  les  individus  portés  sur  des  chevaux  ou  dans 
des  voitures,  les  jetait  bientôt  dans  un  état  de  torpeur  et  d'en- 
gourdissement paralytique  qui  les  portait  à  s'approcher  d'au- 
tant plus  des  feux  des  bivouacs,  qu'ils  ne  sentaient  pas  les  ef- 
fets de  la  chaleur  sur  les  parties  gelées  ;  c'est  ce  qui  provoquait 
la  gangrène  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  préserver  en  mar-^  * 

chant  continuellement  à  pied,  et  en  me  privant  entièrement 
du  plaisir  de  me  chauffer.  >•  L'exercice  doit  être  général  ;  chet  ' 

.  les  cavaliers,  la  congélation  menace  pieds  et  jambes  ;  chez  les 
piétons,  mains  et  bras,  H  est  remarquable  que  tant  que  notre  ' 

armée  avait  été  en  marche,  malgré  l'excès  du  froid,  les  fati-  i 

gués  et  les  privations ,  11  ne  s'était  point  déclaré  de  maladies  { 

internes  ;  les  soldats  n'étaient  obligés  de  s'arrêter  en  chemin 
que  pour  des  congélations  partielles  ;  mais  arrivés  dans  la 
Vieille-Prusse,  où  l'armée  eut  quelques  jours  de  repos,  des 
alimens  à  discrétion  et  des  asiles  chauds,  elle  fut  frappée  par 
une  épidémie  que  Larrey  désigne  sous  le  nom  de  méningite 
catarrhale  de  congélation  (p.  139),  et  qui,  parvenue  au  troî-  \ 

sième  degré,  devenait  contagieuse,  surtout  quand  elle  se  coin-  | 

pliquait  de  gangrène  des  extrémités. 

Les  causes  extérieures  qui  font  varier  l'action  du  froid  sont, 
indépendamment  de  sa  durée  et  de  son  intensité,  la  pureté  de 
fair,  les  courans  d'air,  l'élévation  du  sol.  Plus  l'air  est  trans- 
parent, plus  le  rayonnement  de  la  terre  vers  les  espaces  cé- 
lestes s'opère  avec  énergie;  c'est  pendant  la  nuit,  le  ciel  étant 
pur  et  Vair  peu  agité,  qu'il  atteint  son  maximum;  les  corps 
placés  &  la  surface  de  la  terre  perdent  par  cette  voie  la  chaleur 
qu  ils  possèdent  :  wssî  larrey,  chejs  cjui  l'esprit  d'observ^ticm 
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suppléait  souventla  science,  a-tril  noté  qu  hommes  et  animaux 
succombaient  en  plus  grand  nombre  pendant  la  nuit  au  bi- 
vouac. Le  capitaine  Ross  avait  appris,  par  des  observations 
réitérées,  à  redouter  im  ciel  clair  et  brillant.  L'expérience  po- 
pulaire, précurseur  des  découvertes  scientifiques,  a  signalé  de 
tout  temps  la  rigueur  des  nuits  d'hiver  sereines  et  lumineuses 
par  la  scintillation  stellaire.  Il  est  v)*ai  que  les  brouillards 
augmentent  la  conductibilité  de  l'atmosphère  pour  le  calori- 
que; mais  ils  s'opposent  au  rayonnement  et  à  la  transpiration 
du  corps,  ce  qui  dépasse  la  compensation.  Les  courans  d'air 
augmentent  le  danger  des  basses  températures;  Parry  et  ses 
compagnons  n'ont  pas  souffert  d'un  froid  de  —  42^,  grâce  à  la 
tranquillité  de  l'air;  le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équi- 
page ont  pu  faire  des  excursions  hors  du  navire  par  un  froid 
calme  de  —  41*»,  tandis  qu'ils  lurent  forcés  de  se  renfermer 
par  un  froid  de  —  29*  accompagné  d'une  légère  brise.  Sur  les 
hauteurs  les  effets  du  froid  redoublent,  et  c'est  là  que  survien- 
nent plus  particulièrement  certains  accidens,  tels  que  l'émis- 
sion spontanée  des  urines,  des  hémorrhagies  nasales,  obser- 
vées par  Larrey  sur  les  hauteurs  de  Mieneski,  l'un  des  points 
les  plus  élevés  de  la  Russie. 

Le  mécanisme  de  l'action  du  froid  est  éclairé  par  une  ob- 
servation de  M.  Poiseuille.  Cet  expérimentateur  a  constaté 
que  les  vais cuiaux  sont  enduits  à  Tintérieur  d'une  couche  mince 
de  liquide  dont  l'épaisseur  augmente  à  mesure  que  la  tempé- 
rature s'abaisse,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  obstacle  tou- 
jours croissant  à  la  progression  des  globules  sanguins.  On  savait 
déjà  que  le  cours  des  Uquides  se  ralentit  dans  les  tubes  capil- 
laires sous  l'influence  de  la  diminution  de  la  chaleur.  Mais  on 
ne  peut  attribuer  à  ces  causes  ph3rsiques  tous  les  effets  produits 
par  le  froid;  M.  Guérard,  auteur  d'im  excellent  article  sur  ce 
sujet  (Dict,  de  médecine),  est  tombé  dans  l'exagération  op- 
posée à  celle  de  Larrey  et  de  Georget  qui  rapportent  presque 
tous  les  phénomènes,  l'un  aux  propriétés  sédatives  du  froid 
sur  le  cerveau,  l'autre  aux  sensations  perçues  par  ce  viscère. 
]Le  froid  agit  tout  à-larfois  d'une  manière  physique  et  vitale; 
mais,  suivant  son  intensité  et  les  dispositions  individuelles,  i] 
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produira  plus  ou  moins  rapidement  des  phénomènes  de  Time 
ou  de  Tautre  espèce.  Bemouilly ,  dans  la  Newa,  et  le  prince 
Poniatowski,  dans  la  rivière  du  Heister,  périrent  de  convul- 
sions; de  vives  douleurs  se  font  sentir  parfois  dans  les  mem- 
bres engourdis  par  le  froid  ;  Georget  a  remarqué  que  le  froid 
et  toutes  les  variations  brusques  de  la  température  agitent 
un  grand  nombre  d'aliénés  (1);  un  médecin  de  rhôjpital  de 
Wilna  a  rapporté  que  beaucoup  de  nos  compatriotes  per- 
dirent la  raison  dans  la  retraite  de  Russie.  Voilà  des  effets 
qui  mettent  en  évidence  l'influence  du  froid  sur  le  système 
nerveux.  L'expérience  de  M.  Poiseuille  rend  compte  de  la 
stase  du  sang  à  l'extérieur  et,  par  suite,  de  l'engorgement  des 
vaisseaux  dans  les  organes  internes;  bientôt /par  le  resserre- 
ment de  la  périphérie,  le  sang  est  refoulé  dans  les  viscères  et 
y  détermine  des  congestions,  surtout  dans  les  poumons  et  dans 
l'encéphale.  Quand  le  froid  est  intense,  ce  dernier  effet  est  im- 
médiat et  la  peau  se  décolore  instantanément  ;  la  circulation 
tend  alors  à  s'arrêter  et  la  congélation  est  imminente.  La  con- 
gestion suivie  de  stase  paraît  s'opérer  d'abord  sur  le  cerveau, 
quand  la  tête  est  dégarnie  de  cheveux  ou  n'est  point  protégée 
par  des  bonnets  fourrés  (Larrey)  ;  mais  alors  même  qu'elle 
porte  simultanément  sur  les  poumons  et  le  cerveau,  les  symp- 
tômes partent  de  ce  dernier  viscère;  son  action  s'affaiblit,  les 
opérations  intellectuelles  s'embarrassent ,  la  conscience  dimi- 
nue, les  sens  se  troublent,  lesmouvemens  deviennent  de  plus  en 
plus  difficiles  ;  dans  cet  état,  quelques-uns  de  nos  infortunés  sol- 
dats de  1812  marchaient  encore  conduits  par  leurs  camarades  ; 
mais  bientôt,  Tengourdissement  cérébral  faisant  des  progrès, 
ils  chancelaient  comme  des  hommes  ivres  et  finissaient  par 
tomber  sur  le  sol  dans  un  état  d'insensibilité  complète  :  »  La 
marche  non  interrompue  et  rapide  des  soldats  réunis  en  masse 
obligeait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  soutenir  à  quitter  le  centre 
de  la  colonne  pour  se  porter  sur  les  bords  du  chemin  et  le 
côtoyer  ;  séparés  de  cette  colonne  serrée  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ils  perdaient  bientôt  l'équilibre  et  tombaient  dans  les 
fossés  remplis  de  neige,  d'où  ils  pouvaient  difficilement  se  relè* 

(i)  ih  h  fhyêiolofiie  du  êi/itifM  nefnmx^  Ptris,  1821, 1. 1«  p.  970, 
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ver;  ils  étaient  frappés  aussitôt  d'un  engourdissement  doulou- 
reux, passaient  ensuite  à  un  état  d'assoupissement  léthargique 
et  en  peu  de  momens  ils  avaient  terminé  leur  pénible  car- 
rière »  (p.  127).  La  brusque  élévation  de  la  température, 
qu  elle  soit  artificielle  ou  spontanée,  devient  une  cause  d'acd- 
dens  funestes  ou  précipite  les  effets  du  froid,  au  lieu  d'y  porter 
remède.  Les  soldats  qui,  déjà  frappés  d'un  conmiencement 
d'insensibilité  périphérique ,  s'approchaient  de  trop  près  d'un 
grand  feu  de  bivouac  ou  entraient  dans  une  chambre  chauffée, 
couraient  risque  de  gangrène  aux  extrémités  ou  mouraient 
asphyxiés  (Larrey,  p.  134)  ;  d'autres  tombaient  raides  morts, 
comme  par  sidération ,  ou  se  précipitaient  en  délire  au  milieu  des 
flammes  (Desgenettes].  Ainsi  succomba  le  pharmacien  en  chef 
de  l'armée,  M.  Sureau,  qui,  affaibli  par  le  froid  et  l'abstinence, 
reçut  l'hospitalité  dans  une  chambre  très  chaude  de  l'hôpital 
de  Kowno  ;  au  bout  de  quelques  heures,  ses  membres,  qu'il  ne 
sentait  pas  à  son  arrivée,  se  tuméfièrent,  et  bientôt  après  il 
expira,  sans  avoir  proféré  une  parole.  Pendant  la  campagne 
d'Eylau  la  température  monta  subitement  de  — 19*  cent,  à 
-j-  6"*,  et  beaucoup  de  nos  soldats  qui  avaient  passé  in^pimé- 
ment  cinq  jours  et  une  grande  partie  des  nuits  dans  la  neige, 
frirent  atteints  de  douleurs  vives  dans  les  pieds,  d* engourdis- 
sement, de  fourmillement,  de  phlyctènes,  de  gangrène,  et  les 
plus  maltraités  furent  ceux  qui  s'étaient  exposés  à  l'action  du 
feu  (Larrey,  t.  m,  p.  62). 

Ce  qui  précède  se  rapporte  à  l'atteinte  prolongée  du  froid 
sec,  porté  à  un  degré  rigoureux.  S'il  agit  passagèrement,  avec 
moins  d'intensité,  il  excite  les  tissus  d'une  manière  non  équi- 
voque ;  mais  cette  excitation,  quoique  en  rapport  avec  la  durée 
et  l'énergie  de  la  réfrigération,  dépend  surtout  de  la  réaction 
individuelle;  elle  est  un  effet  secondaire  et  peut  s'exalter  jus- 
qu'à l'irritation  ;  elle  peut  se  développer,  sous  différentes  nuan- 
ces, dans  les  organes  mêmes  qui  n'ont  pas  subi  l'action  directe 
du  froid,  et  en  considérant  toutes  les  circonstances  où  le  fnnd 
peut  irriter  l'organisme ,  on  arrive  à  poser  les  cas  suivans  : 
h  il  provoque  une  réaction  excessive  dans  les  parties  mêmes 
(jU  il  f^  frappées  directement  ;  8°  il  refoule  le  sang  d'un  orçBiwe 
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et  raccamule  dans  les  vaisseaux  d*tin  autre,  plus  ou  moins 
éloigné  ;  3"  il  suspend  la  fonction  d*un  organe  sécréteur  et  dé- 
termine dans  un  autre,  par  voie  de  solidarité  fonctionnelle,  une 
supersécrétion,  ou  bien  à  cet  arrêt  de  sécrétion  succède  Tirri- 
tation  d'un  organe  non  sécréteur  ;  4*  il  peut  supprimer  un 
écoulement  de  sang  physiologique  ou  morbide ,  mais  devenu 
habituel  et  lié  à  un  état  du  corps  qui  fait  de  sa  brusque  sup- 
pression un  danger;  5**  une  irritation  existant  sur  un  point,  le 
froid  peut  ly  faire  cesser  ;  mais  elle  se  reporte  sur  un  autre 
organe  et  constitue  ce  que  V  école  appelle  une  métastase.  Ces 
diiférens  modes  d'action  du  froid,  bien  compris  par  M.  Rulh 
(Thèse,  Paris,  1886,  n"*??),  résument  Timminence  morbide 
qui  en  résulte. 

4.  Humidité,  Le  degré  d'humidité  de  l'air,  indiqué  par 
rbygromètre,  est,  après  la  température,  la  condition  extérieure 
qui  influe  le  plus  sur  les  fonctions  de  l'économie;  en  effet,  la 
quantité  de  vapeurs  actuellement  contenue  dans  l'air,  est  une 
des  causes  principales  qm  modifient  la  transpiration  pulmo- 
naire et  cutanée. 

Des  grenouilles  ont  perdu,  terme  moyen,  0,0023  du  poids 
de  leur  corps  quand  l'hygromètre  marquait  100*,  et  0,0178 
quand  il  marquait  de  54  à  58"*  (Edwards,  op^  cit.,  p.  189). 
Des  cochons  d'Inde  ont  éprouvé  une  perte  de  0,0013  par  heure 
dans  l'air  humide,  et  de  0,0025  dans  l'air  sec.  Mais  aux  effets 
de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  Tair  s'ajoutent  nécessaire- 
ment ceux  de  sa  température  :  il  faut  donc  les  étudier  ensemble. 

yiir  chaud  et  humide.  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur,  de 
son  élasticité  ;  il  est  raréfié  et  par  le  calorique  et  par  l'interpo- 
sition  de  la  vapeur  aqueuse  :  aussi  présente-t-il,  sous  un  vo- 
lume donné,  le  moins  d'air  respirable.  Hippocrateen  a  résumé 
les  effets  dans  l'aphorisme  17,  sect.  3.  L'air  chaud  et  humide 
exerce  sur  l'ensemble  des  fonctions  une  action  débilitante;  il 
émousse  l'appétit,  il  ralentit  les  élaborations  digestives;  les 
contractions  du  cœur  sont  faibles^  le  pouls  moins  vif,  moins 
fréquent;  la  circulation  capillaire  devient  languissante  et  fa- 
vorise les  bypérémies  passives  des  organes;  la  respiration 
is'exéçute  péniWeinent,  le  sang  artériel  semble  moms  vivifiant 
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OU  renouvelé  dans  une  proportion  insuffisante  ;  le  poids  du 
corps  augmente  par  l'absorption  pulmonaire  (expériences  de 
Fontana  et  de  Keil);  on  a  évalué  à  une  livre  l'augmentation 
de  poids  que  le  corps  acquiert  en  une  heure,  en  passant  d*un 
air  sec  dans  un  air  humide  ;  les  appareils  de  sécrétion  et  d'ex- 
halation perdent  de  leur  activité,  et  la  somme  totale  des  produits 
qu'ils  éliminent  éprouve  une  forte  diminution  ;  les  urines  aug- 
mentent, il  est  vrai  ;  mais  pas  assez  pour  compenser  le  ralen- 
tissement de  la  transpiration;  la  peau  laisse  s'accumuler  dans 
les  vaisseaux  périphériques  une  partie  des  fluides  qu'elle  est 
chargée  d'éliminer;  l'air,  saturé  d'eau,  s'oppose  à  l'évapora- 
tion  de  la  sueur  qui  se  réunit  en  gouttelettes  et  finit  par  inon- 
der la  surface  du  corps;  celui-ci  ne  se  débarrassant  plus  par 
cette  voie  de  l'excès  de  calorique,  paraît  dans  un  état  de  gon- 
flement, produit  par  la  force  expansive  du  calorique  et  par 
l'afflux,  dans  les  tissus  sous-cutanés,  des  fluides  qui  ne  sont 
point  excrétés  en  quantité  normale.  Le  volume  apparent  du 
corps  pourrait  faire  croire  à  l'activité  de  la  nutrition  ;  mais  cette 
fonction  participe  à  l'atonie  générale  ;  il  est  vrai  que  chez 
l'homme,  comme  chez  les  animaux,  l'humidité  chaude  favorise 
la  séparation  de  la  graisse;  mais  l'accumulation  de  ce  produit 
dans  le  réseau  du  tissu  cellulaire  ne  traduit  point  l'énergie  de 
la  réparation  organique  ;  elle  se  lie  en  général  à  un  état  de 
faiblesse  de  toute  l'économie,  et  l'on  sait  que  les  animaux  qu'on 
veut  engraisser  promptement,  subissent  des  saignées  répétées. 
L'air  humide  et  chaud  exerce  sur  les  centres  nerveux  une  in- 
fluence dépressive  qui  se  manifeste,  non-seulement  par  l'état 
du  moral  et  de  l'intellect,  mais  encore  par  la  lenteur  et  la  pe- 
santeur des  mouvemens  :  aussi  dit-on  alors  que  l'air  est  lourd, 
quoique,  en  réalité,  il  ait  perdu  en  se  raréfiant  une  partie  de 
sa  pesanteur  spécifique. 

L'air  humide  et  chaud  agit  encore  sur  Vorganisme  par  les 
principes  délétères  dont  il  est  le  conducteur  par  excellence.  La 
chaleur  réunie  à  l'humidité  provoque  dans  les  substances  orga- 
niques privées  de  vie,  un  mouvement  de  fermentation  putride 
et.  par  suite,  le  dégagement  d'effluves  et  de  miasmes  toxi- 
ques, Une  fpis  formés,  ces  principes  trouvent  dçms  la  vapeur 
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d'eaa  qui  sature  l'air  un  véhicule  que  les  courans  atmosphéri- 
ques lancent  au  loin  dans  des  directions  variables  suivant  les 
locdités.  Dans  les  villes,  en  été,  s'il  survient  une  douce  pluie 
après  une  longue  sécheresse,  le  pavé  répand  une  odeur  fétide, 
presque  aussitôt  qu'il  est  humecté  ;  c'est  que  la  poussière  dont 
il  était  couvert  contenait  des  matières  végétales  et  animales 
qui,  long-temps  triturées,  divisées,  se  décomposent  rapide- 
ment aux  premières  gouttes  d'une  pluie  chaude.  Les  faits  re- 
latife  à  la  viciation  miasmatique  de  l'air  se  présenteront  plus 
bas.  Remarquons  seulement  que  les  causes  d'insalubrité  se 
rencontrent  au  maximum  dans  Tair  chaud  et  humide  ;  par  son 
action  directe,  il  débilite,  il  détend  les  ressorts  de  l'organisme 
et  le  livre  désarmé  aux  atteintes  morbifiques  ;  puis  il  favorise 
la  putréfaction  des  matières  organiques,  et  il  se  charge  de 
leurs  produits  gazeux  dont  l'absorption  détermine  une  véri- 
table intoxication.  C'est  donc  avec  raison  qu  Hippocrate  a  dit: 
«  Quant  aux  constitutions  de  l'année,  les  temps  secs  sont,  en 
général,  plus  salubres  et  causent  moins  de  mortalité  que  les 
temps  pluvieux  »  (sect.  3,  aphor.  15). 

j4îr  fi*oid  et  humide.  Cet  air  enlève  plus  de  chaleur  au 
corps  que  l'air  froid  et  sec,  parce  que  l'eau  qu'il  contient 
augmente  sa  conductibilité  pour  le  calorique  ;  de  là  l'incom- 
mode sensation  de  froid  pénétrant  que  déterminent  les  brouil- 
lards par  une  température  basse  ;  il  semble  que  l'air  humide 
s'applique  plus  exactement  à  la  surface  cutanée  ;  il  produit 
des  effets  qui  n'ont  lieu  par  un  froid  sec  qu'à  une  température 
beaucoup  plus  basse  ;  le  givre  qui  glace  les  parties  décou- 
vertes, la  pluie  qui  se  convertit  en  verglas  par  le  contact  d'un 
sol  plus  froid  que  l'atmosphère,  occasionnent  des  engelures  et 
des  congélations  partielles.  L'humidité  froide  réduit  à  son 
minimum  la  transpiration  cutanée  ;  elle  ne  produit  point  sur 
les  organes  les  effets  toniques  d'un  froid  modéré;  elle  relâche 
les  tissus  et  déprime  toutes  les  fonctions,  excepté  les  sécré- 
tions des  membranes  muqueuses  et  celle  des  urines,  lesquelles 
sont  augmentées.  L'appétit  diminue,  les  digestions  sont  lentes 
et  pénibles,  les  selles  abondantes  et  moins  sèches;  la  circula- 
tion moins  active,  la  respiration  semble  moins  efficace  par  la 
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transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel  ;  lliumidité 
extérieure  est  absorbée ,  la  perspiration  cutanée  est  presque 
nulle  ;  aussi  le  poids  du  corps  augmente ,  circonstance  qui , 
jointe  à  la  diminution  de  la  contractilité  musculaire  et  de  la 
force  d'innervation,  explique  le  sentiment  de  pesanteur  géné- 
rale :  *<  Fibrœ  laxanturj  non  roborantur^  et  pondus  perspi- 
caiilis  retenti  lœdit  et  sentitur  n  (Sanctorius»  aph.  8,  sect.  2). 
Le  phénomène  le  plus  notable  que  présente  l'organisme  sous 
Tinfluence  passagère  d'un  air  humide  et  froid,  c'est  un  malaise, 
déterminé  par  la  soustraction  rapide  du  calorique  et  par  l'ir- 
régularité des  actes  fonctionnels.  Il  est  difficile  de  préciser  la 
modification  intime  que  subit  chaque  appareil  ;  mais  on  peut 
dire  que  l'action  combinée  du  froid  et  de  l'humidité  est  essen- 
tiellement  perturbatrice  de  l'ordre  naturel  des  mouvemens  or- 
ganiques, et  quand  elle  sévit  d'une  manière  habituelle.  Comme 
il  arrive  dans  certaines  localités,  elle  finit  par  altérer  l'héma- 
tose et  la  complexion  des  tissus;  elle  développe  alors  une  con- 
dition organique  qui  prédispose  aux  affections  catarrhales. 
scorbutiques^  rhumatismales,  vermineuses,  aux  engorgemens 
des  viscèfës,^àux  hydropisies,  à  la  cachexie  scrofuleuse,  etc. 
Cette  forme  de  constitution  se  propage  par  voie  d'hérédité  et 
caractérise  des  populations  entières  :  aussi  les  effets  de  l'état 
atmosphérique  dont  il  s'agit  ressortent-ils  mieux  de  T  étude  des 
endémies  de  certaines  localités  que  d'une  analyse  fonctionnelle. 
En  résumant  les  influences  météorologiques  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  disons  que  l'électricité  agit  sur  le  système  ner- 
veux, la  lumière  sur  l'hématose  et  la  plasticité,  la  chaleur  sur 
Tappareil  hépatique  dont  elle  suractive  la  sécrétion  et  sur  le 
cerveau  qu'elle  agace  jusqu'à  l'irritation;  que  le  froid  favorise 
lliypérémie  par  l'activité  de  la  digestion  et  de  la  nutriti(Hi; 
que  l'humidité  modifie  le  tissu  cellulaire  et  les  membranes  mu- 
queuses et  fait  prédominer  les  fluides  blancs  ;  que  la  sécheresise 
entretient  le  ton  de  la  fibre  musculah*e,  faciUte  l'évaporatioD 
cutanée  et  contribue  à  l'harmonie  de  Faction  nerveuse.  Ces 
influences  se  croisent,  se  mêlent,  se  comlmient»  et  à  Tobser- 
vation  de  leurs  résultats  sur  Thomme  doit  s'ajouter  coastam* 
ment  celle  de  l'état  des  forces  organiques. 
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6.  Pression.  On  a  calculé  que  la  pression  atmosphérique, 
supportée  par  Thomme  adulte,  équivaut  à  83,600  livres;  et 
c*est  ce  degré  de  pression  représenté  sur  le  baromètre  par  une 
colonne  mercurielle  de  28  pouces  -^  de  ligne  (75  centim.),  qui 
convient  le  mieux  à  sa  santé;  loin  de  fléchir  sous  le  poids 
énorme  de  l'atmosphère,  il  n'en  a  pas  conscience,  et  il  exerce 
en  toute  liberté  les  monvemens  nécessaires  à  la  vie;  la  raison 
de  cet  équilibre  est  dans  Tégale  distribution  de  la  pression  at- 
mosphérique sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  de  telle 
sorte  que  la  colonne  d'air  qui  pousse  de  haut  en  bas  un  membre 
étendu,  est  contrebalancée  par  celle  qui  le  pousse  de  bas  en 
haut  ;  de  plus,  les  organes  sont  pénétrés  de  liquides  incom- 
pressibles ou  contiennent  des  fluides  élastiques  dont  la  tension 
égale  celle  de  Tair  extérieur.  Cest  par  le  bénéfice  de  ces  con- 
ditions que  des  poissons  vivent  dans  la  mer  à  3,000  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau  et  ils  s'y  meuvent  avec  autant 
d'agilité  que  dans  la  couche  d'eau  la  plus  superficielle,  quoi- 
qu'ils soient  chargés  d'un  poids  78  fois  pins  lourd  que  le  poids 
de  l'atmosphère. 

La  pression  atmosphérique  agit  immédiatement  sur  l'enfant 
dès  qu'il  sort  de  l'utérus  ;  il  est  même  probable  qu'il  commence 
i  la  sentir  directement  aussitôt  que  par  la  rupture  de  la  poche 
des  eaux,  il  cesse  d'être  plongé  dans  le  liquide  amniotique. 
La  tête  une  fois  sortie,  tandis  que  la  poitrine  reste  encore  en- 
gagée dans  le  vagin,  la  respiration  s'établit  et  la  pression  se 
fidt  sentir  dans  les  poumons,  par  conséquent  aussi  dans  l'appa- 
rdl  circulatoire  ;  le  cœur  est  refoulé  de  haut  en  bas  par  l'abais- 
sement du  diaphragme,  et  à  gauche  par  l'amphation  plus 
considérable  du  poumon  droit.  Suivant  Mende,  l'air  se  préci- 
pite, dès  la  naissance,  dans  l'estomac  et  même  dans  la  partie 
supérieure  du  duodénum  ;  il  est  porté  avec  le  sang  dans  toutes 
les  parties  et  jusque  dans  l'épaisseur  de  certains  os  (frontal, 
ethmoïde,  sphénoïde,  apophyse  mastoïde).  En  même  temps,  la 
pression  atmosphérique  agit  à  la  surface  extérieure  du  nou- 
veau-né ,  elle  réduit  presque  instantanément  l'afllux  sanguin 
qui  s'opérait  vers  la  peau  pendant  la  vie  fœtale  et  que  l'accou- 
chement avait  encore  augmenté;  la  rougeur  se  dissipe  en 
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quelques  jours;  la  bouffissure  de  la  peau,  l'enflure  des  tégu- 
inens  de  la  tête  disparaissent  vingt- quatre  heures  après  la 
naissance.  Pendant  la  vie  extrarutérine,  la  pression  de  Tair 
retient  les  fluides  dans  les  vaisseaux  et  les  empêche  de  s'en 
échapper  ;  elle  joue  un  rôle  dans  la  circulation  veineuse  ;  l'in- 
fluence des  mouvemens  respirateurs  sur  la  circulation  avait  fait 
penser  à  un  médecin  anglais,  M.  Barry ,  que  la  presâon  atmo- 
sphérique était  à-la-fois  la  cause  qui  faisait  mouvoir  le  sang 
dans  les  veines  et  celle  qui  préside  aux  absorptions  :  L'in^i- 
ration,  dit-il,  produit  dans  la  poitrine  un  grand  vide  qui  a  pour 
efiet  l'afflux  énergique  de  tout  le  sang  veineux,  et  comme  le 
système  de  ce  nom  présente  un  canal  partout  continu,  cette 
action  aspiratoire  s'exerce  non-seulement  sur  les  troncs  vei- 
neux les  plus  rapprochés  du  cœur,  mais  encore  jusque  sur  les 
radicules  de  ce  système  :  or,  à  quelle  cause  attribuer  cet  appel 
du  sang  veineux,  si  ce  n'est  à  la  pression  de  l'atmosphère  sur 
la  surface  du  corps,  pression  qui  cesse  alors  d*être  contreba- 
lancée! Déjà  cet  appel  du  sang  au  cœur  avait  été  indiqué  par 
Haller  et  démontré  expérimentalement  par  M.  Magendie,  qui 
le  nomme  inspiration  du  sang  veineux;  l'état  anatomique  des 
veines  du  thorax,  signalé  par  M.  Bérardaîné  \Arch.  génèr, 
de  médecine  y  juin  1830),  vient  à  l'appui  des  conclusions  de 
M.  Barry.  Toutefois  elles  vont  trop  loin  et  M.  PoiseuiDe  a 
mieux  fixé  la  part  de  la  pression  atmosphérique  dans  les  phé- 
nomènes de  circulation;  ses  expériences  Tont  conduit  à  ad- 
mettre, avec  M.  Barry,  que  la  poitrine  aspire  au  moment  de 
l'inspiration,  dans  les  gros  troncs  veineux  qu'elle  contient,  le 
sang  des  veines  qui  s'y  rendent;  mais  il  a  prouvé  que  cette 
aspiration  n'est  point  la  cause  principale  du  mouvement  du 
sang  veineux,  car  elle  diminue  graduellement  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  la  poitrine  ;  à  peine  sensible  dans  les  veines 
brachiales,  elle  devient  tout-à-fait  nulle  à  une  certaine  distance 
de  la  poitrine,  même  dans  les  plus  grands  eflbrts  d'inspiration 
et  d'expiration  ;  enfin  la  circulation  se  maintient,  lors  même 
qu'on  ouvre  la  poitrine  et  qu'on  entretient  la  vie  par  une  respi- 
ration artificielle.  Une  expérience  de  M.  Magendie  infirme  ai 
apparence  tous  les  résultats  observés  quant  à  l'influence  de  la 
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pression  :  une  grenouille  est  fixée  dans  le  porte-objet  pneu- 
matique de  M.  Poiseuille,  et  soit  qu  on  y  fasse  le  vide,  soit 
qu  cm  y  accumule  plusieurs  atmosphères,  la  circulation  ne 
s'interrompt  pas  un  instant  dans  les  vaisseaux  pulmonaires; 
nuûs  cette  expérience,  ainsi  que  M.  Londe  le  fait  judicieuse- 
ment remarquer,  ne  permet  aucune  induction  pour  Torgani- 
sation  humaine;  la  grenouille  ne  respire  pas,  comme  nous,  en 
dilatant  sa  poitrine  ;  elle  avale  Tair  par  une  véritable  dégluti- 
tion ;  elle  vit  même  après  l'arrachement  de  ses  poumons,  et 
M.  Edwards,  ayant  scellé  dans  le  plâtre  quelques-uns  de  ces 
animaux,  les  y  trouva  vivans  après  plusieurs  heures  d'incarcé- 
ration. Des  expériences  plus  directes,  puisqu'elles  portent  sur 
l'homme  lui-même,  ont  mis  en  évidence  les  effets  physiologi- 
ques que  détermine  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique.  On  connaissait  peu  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'augmentation  de 
densité  de  l'air  ambiant  ;  l'observation  vulgaire  avait  constaté 
une  coïncidence  entre  l'élévation  du  baromètre  et  une  sensa- 
tion de  bien-^tre  et  d'énergie  vitale.  M.  Edwards  a  fait  voir 
que  l'altération  de  l'air  expiré  augmente  en  général  avec  la 
pression  de  l'air  et  le  froid,  et  diminue  avec  la  chaleur  et  la 
dilatation  quelle  détermine  ;  des  oiseaux,  emprisonnés  dans 
un  volmue  d'air  limité,  en  consomment  plus  l'hiver  que  l'été. 
Crawford  ayant  placé  des  cochons  d'Inde  dans  de  l'air  à  8°  et 
à  55',  a  recueilli,  après  le  même  laps  de  temps,  plus  d'acide 
carbonique  dans  le  premier  cas.  D'après  ces  faits,  on  peut 
affirmer  que  par  une  forte  pression,  mais  qui  ne  dépasse  point 
28  pouces  ^,  la  respiration  devient  plus  grande ,  plus  aisée, 
plus  efficace  pour  la  sanguification  ;  de  là  pour  tous  les  organes 
un  surcroit  d'incitation  et  de  force,  une  réparation  plus  prompte 
des  pertes  qu'ils  éprouvent,  une  plus  grande  aptitude  aux  mou* 
vemens,  une  énergie  supérieure  de  réaction.  Mais  comment 
agit  une  colonne  d'air  plus  pesante  que  celle  qui  élève  la  co- 
lonne barométrique  à  28  pouces  et  quelques  lignes!  C'est  là 
ce  qu'on  ignorait  avant  les  recherches  de  MM.  Junod  et  Ta- 
barie  ;  car  dans  les  mines  et  autres  localités  situées  au-des- 
soud  du  niveau  de  la  mer,  où  l'air,  plus  comprimé,  devrait 
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présenter,  sous  un  volntne  égal,  un  plus  riche  aliment  à  la 
respiration,  les  avantages  de  la  densité  du  fluide  atmoq>héri- 
que  sont  annihilés  par  un  certain  nombre  d'influences  délétères. 

Lorsqu'on  augmente  de  moitié  la  presdon  naturelle  de  Fat- 
moq>hëre  sur  le  corps  de  l'homme  placé  à  Tintérieur  du  réd- 
pîent  de  l'appareil  inventé  par  le  docteur  Junod,  on  observe 
les  phénomènes  suivans  :  la  membrane  du  tympan,  refoulée 
vers  Toreille  interne,  devient  le  siège  d'une  pression  incom- 
mode qui  se  dissipe  graduellement  à  mesure  que  l'équilibre  se 
rétablit,  sans  doute  par  la  pénétration  de  Tair  condensé  dans 
la  caisse  du  tympan  à  travers  la  trompe  gutturale.  La  respira- 
tion s  exécute  avec  une  facilité  nouvelle;  les  inspirations  sont 
grandes  et  moins  fréquentes  que  dans  l'état  ordinaire  ;  au  bout 
de  quinze  minutes,  on  éprouve  dans  la  poitrine  une  chaleur 
agréable  ;  on  dirait  que  les  vésicules  pulmonaires,  qui  depuis 
long-temps  étaient  devenues  étrangères  à  l'air,  se  dilatent  de 
nouveau  pour  l'admettre,  et  toute  l'économie  puise  dans  cha- 
que inspiration  une  nouvelle  dose  de  vigueur.  La  drculation 
jBst  modifiée  d'une  manière  notable;  le  pouls  est  plein,  résis- 
tant, fl*équent;  le  calibre  des  vaisseaux  veineux  saperfldels 
diminue  et  peut  même  s  effacer  complètement,  de  sorte  que  le 
sang,  dans  son  retour  vers  le  cœur,  suit  la  direction  des  veines 
profondes  ;  il  se  porte  en  plus  grande  abondance  vers  le  système 
artériel,  ainsi  que  vers  les  principaux  centres  nerveux,  notam- 
ment au  cerveau,  qui  est  soustrait  par  la  résistance  de  sa  boite 
osseuse  à  toute  pression  directe  de  l'atmosphère  :  aussi  les 
fonctions  intellectuelles  sont-elles  excitées  ;  l'imagination  est 
vive,  les  pensées  s'accompagnent  d'un  charme  particulier,  et 
ohes  quelques  personnes  il  se  manifeste  une  sorte  de  débre, 
tfivresse.  Cet  accroissement  d'activité  se  réfléchit  sur  le  sys- 
tème musculaire;  les  mouvemens  sont  faciles,  énergiques  et 
semblent  plus  assurés.  Les  actes  de  la  digestion,  toutes  les  se* 
crétions,  et  particulièrement  celles  de  la  salive  et  de  Turine, 
s'accomplissent  avec  aisance.  On  dirait  que  le  poids  du  corps 
est  diminué  de  beaucoup  :  telle  est  du  moins  la  sensation  qu'é- 
prouve la  personne  renfermée  dans  l'appareil. 

Que  si  l'on  diminue  d'un  quart  d'atmosphère  la  pression  de 
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l'air  dans  le  rédpient,  void  les  phénomènes  qui  se  déclarent  : 
a  membrane  du  tympan  est  distendue  ;  d'où  résulte  une  sen^ 
sation  passagère  analogue  à  celle  qui  est  causée  par  la  com- 
pression; la  respiration  est  gênée,  les  inspirations  sont  courtes 
et  fréquentes  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes;  à  cette  gêne 
de  respiration  succède  une  véritable  dyspnée.  Le  pouls  est 
plein,  dépressible  et  fréquent;  tous  les  ordres  des  vaisseaux 
superficiels  sont  dans  un  état  d'évidente  turgescence  ;  les  pau- 
pières et  les  lèvres  sont  distendues  et  boursouflées;  assez  fré- 
qu^nment  il  survient  des  hémorrhagies  avec  tendance  à  la 
qmcope  ;  ime  chaleur  incommode  se  fait  ilentir  à  la  peau,  la 
pecspiration  est  abondante.  Les  sécrétions  glandulaires  sem- 
blent suspendues  ;  on  éprouve  un  sentiment  de  faiblesse  géné- 
rale et  d'apathie  complète.  Si  l'on  fait  alterner  à  diverses  re^ 
prises  la  compression  avec  la  raréfaction  de  l'air  sur  le  même 
individu,  tous  les  phénomènes  produits  par  ces  deux  opéra^ 
tions  contraires  deviennent  de  plus  en  plus  manifestes.  La  voix 
subit  des  modifications  particulières,  soit  par  la  condensation, 
soit  par  la  raréfaction  de  l'air.  A  mesure  que  la  pompe  joue 
pour  raréfier  l'air,  la  voix  perd  de  son  intensité  et  acquiert, 
sous  l'influence  de  la  paroi  vibrante  qu'elle  traverse,  un  carac- 
tère étrange.  Dans  le  cas  de  condensation,  elle  prend  au  con- 
traire un  éclat,  un  timbre  métallique  non  moins  prononcés 
[Rapport  à  VAcculémU  des  sciences).  Il  faut  ajouter  que  la 
transpiration  cutanée  augmente  dans  l'air  rar^é.  Des  gre- 
nouilles transpiraient  par  heure,  en  moyenne,  0,0020  du 
poids  de  leur  corps  à  l'air,  et  0,0076  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  (Edwards,  injl,  de  la  çie,  p.  584). 

Ces  résultats  coïncident  avec  ceux  qui  ont  été  recueillis,  soit 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  ou  dans  les  ascensions 
aérostatiques,  soit  dans  les  mines  profondes  ou  sous  la  cloche 
à  plongesr.  Toutefois  nous  reviendrons  plus  bas  sur  les  phéno^ 
mènes  que  produit  la  raréfaction  progressive  des  couches  at-* 
oiosphériques  de  plus  en  plus  élevées. 

Le  caractère  essentiel  de  l'organisation  humaine,  au  point 
de  vue  hygiénique,  est  de  s'adapter  à  une  grande  variété  d'hn 
floences  extérieures  et  de  se  familiariser  par  Thabitude  avec 
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les  conditions  les  plus  opposées  en  apparence  à  sa  conser- 
vation :  c'est  ainsi  que  des  masses  d* ouvriers  vivait  et  tra- 
vaillent dans  les  galeries  de  mines  très  profondes ,  sous  une 
pression  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'atmosphère;  c'est 
ainsi  qu'à  une  hauteur  de  1,600  toises  au-dessus  du  niveau 
delà  mer,  Cuença  et  Quito  présentent  des  populations  floris- 
sante, et  que  des  observateurs  ont  vécu  long-tanps  sur  la 
crête  du  Pitchincha  dont  l'élévation  est  de  2,471  toises  et  de- 
mie. A  part  les  différences  tranchées  de  pression  atmosphéri- 
que que  l'homme  s'accoutume  à  supporter  d'une  manière  per- 
manente, ses  fonctions  continuent  de  s'exercer  avec  régularité 
sous  l'empire  des  variations  barométriques  qui  s'observent  dans 
notre  atmosphère  pendant  les  phases  du  jour  et  de  l'année.  II 
est  même  probable  que  ces  oscillations  sont  liées  à  une  loi  con- 
servatrice des  êtres  organisés  et  que  pour  les  fonctions  influen* 
cées  directement  par  l'air,  comme  pour  les  fonctions  nutritives, 
la  règle  est  dans  une  certaine  variété  de  modificaticms.  La  sen- 
sation de  malaise  et  d'accablement,  la  gêne  de  la  respiration 
que  l'on  éprouve  aux  approches  des  orages,  sont  attribuées  i 
tort  tantôt  à  l'augmentation,  tantôt  à  la  diminution  de  la  pres- 
sion atmosphérique  ;  M.  Guérard,  qui  a  souvent  suivi  la  mar- 
che du  baromètre  dans  cette  circonstance,  a  pu  se  convaincre 
que  ces  phénomènes  dépendent  dé  l'influence  de  Télectricitë. 
Quand  le  baromètre  subit  une  dépression  brusque  et  forte,  les 
fluides  font  effort  contre  les  parois  des  vaisseaux,  les  veines  de 
la  périphérie  se  gonflent,  une  fausse  pléthore  se  prononce,  il  y 
a  menace  de  congestion  vers  la  tête,  abattement  et  pesanteur 
du  corps  ;  ce  qui  fait  dire  vulgairement  que  l'air  est  lourd,  quoi* 
qu'il  soit  rare  et  par  conséquent  plus  léger  ;  si  la  variation  af- 
fecte plusieurs  degrés  barométriques,  des  accidens  peuvent 
survenir;  au  mois  de  décembre  1747,  Duhamel  vit  en  moins 
de  deux  jours  le  baromètre  tomber  de  1  pouce  4  lignes,  ce  qui 
équivalait  à  une  diminution  de  1,400  livres  dans  le  pddsde 
l'atmosphère  ;  aussi  y  eut-il  beaucoup  de  morts  subites.  Quand 
la  diminution  de  pression  est  peu  considérable  et  habituelle, 
comme  sur  les  montagnes  d'élévation  moyenne»  la  respiration 
s'accélère  sans  perdre  de  son  ampleur  ;  une  circulation  plos 
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rapide  entretient  dans  les  organes  l'excitation  nutritive  et  fonc* 
tionndle  et  donne  au  visage  de  vives  couleiu^  ;  Tappétit  est  éner- 
gique, la  digestion  facile;  mais  le  besoin  de  l'activité  et  la  promp- 
titude des  mouvemens  restreignent  l'embonpoint.  Les  mon- 
tagnards présentent  cçs  caractères  :  leur  agilité,  leur  souplesse, 
leur  courage,  leur  esprit  remuant,  inquiet,  ardent  à  l'indépen- 
dance, sont  autant  de  traits  historiques  qui  les  distinguent  des 
habitans  des  plaines,  en  général  timides  et  civilisés;  ces  diffé- 
rences proviennent  sans  doute  de  plusieurs  causes,  notamment 
de  la  configuration  et  des  productions  du  sol  ;  mais  la  plus  con- 
sidérable de  ces  causes  est  l'air  plus  sec,  plus  froid,  plus  pur  et 
par  conséquent  plus  riche  de  principes  vivifians,  quoique  rela- 
tivement moins  dense  que  l'air  des  plaines,  chargé  de  vapeur 
aqueuse  et  d'émanations  de  toute  nature.  Beaucoup  de  faits 
prouvent  que  les  vicissitudes  ordinaires  de  pression  agissent 
d'une  manière  presque  insensible  sur  l'organisme  :  les  chasseurs 
de  chamois  passent  le  même  jour  et  alternativement  des  vallées 
aux  sommets  des  Alpes  sans  en  être  incommodés.  De  Sixt  aux 
Fonds,  la  différence  de  pression  est  d'environ  22  lignes  ;  or  les 
femmes  d'un  village  voisin  de  Sixt  vont,  pendant  l'été,  passer 
la  nuit  aux  Fonds  pour  y  traire  leurs  vaches  et  redescendent 
chaque  matin  pour  assister  leurs  maris  dans  les  travaux  d'agri- 
culture: elles  subissent  donc  chaque  jour  et  sans  inconvénient 
le  maximum  et  le  minimum  de  pression  qui  s'observent  à  de 
longs  intervalles  de  temps  dans  le  même  lieu.  Burdach  fait 
ressortir  le  peu  d'influence  qu'exercent  à  nos  latitudes  les  va- 
riations de  pression  atmosphérique,  et  il  ajoute  :  «  Quicon- 
que est  au  courant  des  résultats  récens  de  la  météorologie,  sait 
que  le  baromètre  n'est  point,  dans  les  zones  tempérées,  l'ins- 
trument propre  à  indiquer  la  marche  régulière  des  phénomè- 
nes du  temps  pendant  le  cours  de  la  journée  et  de  Tannée,  (l)*» 
Il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  s  élève  brusquement,  soit 
par  le  moyen  des  aérostats,  soit  par  l'ascension  des  montagnes, 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  ;  il  survient  alors 
des  phénomènes  qui,  malgré  certaines  différences  qu'y  intro- 
duisent des  causes  particulières,  traduisent  l'influence  directe 

(1)  Traité  d9phy9iotogi9f  Ptri0|  1839 ,  tom.  v,  pag.810. 
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de  la  diminution  progressive  de  la  pression.  M.  Gay-Lussac, 
dans  son  voyage  aérostatique  (29 fructidor  an  xii),  s'est  élevé  i 
7 ,  000  mètres ,  le  baromètre  ne  marquant  plus  que  32  caitim .  88 , 
=  12  pouces,  2  lignes  :  c*est  la  plus  grande  hauteur  qu'on  ait 
jamais  atteinte  :  elle  égale  envircm  la  dixième  partie  de  la  baih 
teur  totale  de  notre  atmosphère.  Madame  Blanchard  n'est  par- 
venue qu'à  3,900  toises.  Remarquons  tout  de  suite  que,  dans 
ce  mode  d'ascension  (aérostat),  Texercice  musculaire  est  à-peu- 
près  nul  et  le  corps  subit  passivement  les  effets  de  l'élévation 
progressive.  Madame  Blanchard  a  eu  une  hémorrhagie  nasale, 
et  ne  paraît  guère  avoir  souffert  que  du  froid  ;  M.  Gay-Lussac 
sentit  également  le  froid,  surtout  aux  mains,  une  accélération 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  il  avait  le  gosier  si  aride 
qu'il  lui  était  pénible  d'avaler  du  pain  ;  la  sécho'esse  de  l'air 
était  telle  qu  elle  faisait  éclater  le  bois  de  ses  instrumens  ;  mais 
il  ajoute  :  **  J'étais  loin  d'éprouver  un  malaise  assez  désagréa- 
ble pour  m'engager  à  descendre.  »  —  Quant  à  l'ascension  des 
hautes  montagnes,  elle  a  été  tentée  par  un  grand  nombre  de  sa- 
vans  et  de  gens  du  monde  qui  nous  ont  laissé  l'histoire  de  leurs 
sensations  (1).  Rapide  ,  elle  détermine  une  grande  fréquence 
dans  les  battemens  du  pouls,  une  disposition  aux  nausées,  un 
sentiment  général  de  malaise,  une  lassitude  telle  que  la  force  de 
marcher  manque  ;  il  faut  s'arrêter  souvent  pour  respirer,  et  à 
l'on  s'arrête  quelque  temps  on  s'endort.  Suivant  MM.  Weber 
et  de  Humboldt  {Jcad,  des  sciences ^  23  janv.  1837) ,  cette 
laiiSitude  musculaire  provient  en  partie  de  ce  qu'une  moindre 
pression  extérieure  de  l'air  soutient  moins  la  cuisse  dans  l'arti- 
culatbn  coxo-fémorale.  Le  bourrelet  orbiculaire  et  ligamen- 
teux fait  office  de  soupape  ;  aussi  la  jambe  que  la  section  des 
muscles  et  de  la  membrane  capsukire  ne  fait  point  tomber  sar 
un  cadavre,  tombe  aussitôt  que  la  cavité  cotyloîde  reçoit  l'air 
extérieur,  sans  que  le  ligament  rond  ni  la  membrane  capsulure 
aient  été  intéressés.  Les  phénomènes  mentionnés  surviennent 
à  des  hauteurs  qui  varient  suivant  les  dispositions  individudles 
et  les  circonstances  de  l'ascension  ;  la  fatigue,  l'émotion  des 
périls  qui  se  révélât,  y  entrent  pour  luie  part.  Pe  Saussure, 

(1)  Voir  lo  mémoire  do  M.  lif  ^  t^'nt  mHi^%\fif  décombro  Wt 


qui  n  éprouvait  un  commencement  de  malaise  qu*à  11,400 
pied3,  a  eu  des  guides,  d  ailleurs  très  robustes,  qui  souffraient 
déjà  à  9,000  pieds,  d'autres  à  7,000,  quelques-uns  même  à 
5,000.  MM.  Agassiz  et  Desor,  qui  gravirent  la  Jungfrw  le 
28  août  1841 ,  n'ont  éprouvé  aucun  accident  pendant  plusieurs 
semaines  qu'ils  vécurent  à  une  hauteur  de  plus  de  8,000  pied^. 
Un  voyageur  anglais,  Moorcroft,  un  peu  au-dessous  du  Niti*- 
Ghot,  dans  l'Himalaya,  sentit  sa  respiration  s'accélérer  à 
15,600  pieds,  et  il  était  contraint  de  s'arrêter  de  cinq  pas  en 
cinq  pas.  Sur  le  col  de  Ghôt,  la  difficulté  de  monter  redoubla; 
il  succombait  au  besoin  de  dormir;  enfin,  une  forte  angoisse 
l'obligeait  à  respirer  fréquemment  et  profondément.  Le  capi** 
taine  Web,  dans  les  mêmes  lieux,  ressentit  les  mêmes  symp* 
tones  et  une  tendance  à  l'apoplexie,  et  il  a  observé  que  kss 
cbevaux  et  les  yaks  (taureaux  du  Thibet)  ne  sontpQint  exempte 
de  ces  troubles.  Une  fatigue  extrême,  une  grande  iaiblesse,  de 
violens  n^aux  de  tête,  voilà  ce  qu'éprouvèrent  le  lieutenant 
Gérard  et  ses  gens  dans  trois  expéditions  en  trois  endroits  dif* 
lerens  de  THimalaya,  à  15,600,  à  17^00  et  à  18,500  pied^ 
Dans  le^r  tentative  d'ascension  a  la  cimeduCliimborazo  {juj^ 
1803)»  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  aprèsAy<nr  grimpé  un^ 
heure  en  partant  d'un  point  dont  la  hauteur  avait  été  déternû* 
née  à  17,160  pieds,  commencèrent  à  sentir  une  envie  de  vomir 
accompagnée  de  vertiges  et  beaucoup  plus  pénible  que  la  diffir 
cuké  de  respirer;  ils  avaient  en  même  temps  les  lèvi^  et  les 
gencives  saignantes,  la  c(Mijonctive  oculaire  gorgée  de  ^img. 
Une  fois ,  sur  le  volcan  de  Pitchincha ,  élevé  seulement  d^ 
13^800  fieàa,  M*  de  Humboldt  avtdt  ressenti,  sans  hémorrhii- 
gie,  un  si  \ioleat  mal  d'estomac  avec  vertiges  qu'on  le  trouvai 
étendu  à  terre  sans  connaissance  au  moment  où  il  venait  de 
quitter  ses  compagnons  pour  faire  des  expériences  électro^ 
naétriques.  Dans  une  nouvelle  tentative  pour  atteindre  la  cime 
du  Chimborazo  (1831),  M.  Boussingault  et  le  colonel  Hall 
s'arrêtèrent  à  une  hauteur  de  18,500  pieds,  par  une  tempéra 
tore  de  4*  7''3  et  le  baromètre  indiquant  13  pouces  8  lig^iies 
et  demie  :  oblige  de  s'asseoir,  ils  se  relevaiei^  presque  aasâ* 
(H  H  ne  eouffwent  que  pendant  le  temjps  qu'ils  éUiieiHei> 
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mouvement.  De  même,  au  Mont-61anCi  Saussure  ne  pouvait 
avancer  de  quinze  pas  sans  s'asseoir  pour  reprendre  haleine. 
Au  repos,  il  ne  lai  restait  qu'un  peu  d'oppression  précordiale; 
mais  le  moindre  mouvement  ou  la  simple  contention  de  l'esprit 
l'obligeait  à  s'arrêter  de  nouveau  et  à  haleter  pendant  quel- 
ques minutes  encore,  la  face  tournée  au  vent.  Mêmes  symptô- 
mes éprouvés  plus  récemment  au  Mont-Blanc  par  le  capitaine 
Sherwill,  le  docteur  Barry,  M.  Atkins  et  mademoiselle  Dan- 
geville.  11  importe  de  considérer  que  sur  le  sommet  du  Mont- 
Blanc,  à  14,700  pieds,  ces  explorateurs  se  trouvaient  plus  haut 
que  M.  de  Humboldt  à  18,200  et  M.  Boussingault  à  18.500 
dans  les  Cordillères,  et  que  Moorcroft  et  Gférard  à  18,500  dans 
l'Himalaya,  puisqu* en  Europe  les  limites  de  la  neige  fondante 
sont  à  8,000  pieds  environ  au-dessus  des  mers,  tandis  qu  elles 
commencent  à  14,600  pieds  en  Amérique  et  à  15,700 piedsen 
Asie.  Sur  le  col  du  Géant,  à  687  toises  au-dessous  de  la  cime 
du  Mont-Blanc,  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvèrent  une 
excitation  du  système  nerveux  qui  les  rendait  irritables,  im- 
patiens :  «  Près  de  la  cime,  l'air  est  si  rare  que  je  ne  pouvais 
faire  que  quinze  à  seize  pas  sans  reprendre  haleine,  j'éprouvais 
même  de  temps  en  temps  un  commencement  de  défaillance 
qui  me  forçait  à  m' asseoir.  Tous  mes  guides,  proportion  gardée 
de  leurs  forces,  étaient  dans  le  même  état....  Arrivé  sur  la 
cime,  quand  il  fallut  me  mettre  à  disposer  mes  insinimenset 
à  les  observer,  je  me  trouvai  à  chaque  instant  obhgé  d'inter^ 
rompre  mon  travail  pour  ne  m'occuper  que  du  soin  de  respi* 
rer...  Toute  observation  faite  dans  cet  air  rare,  fatigue,  parce 
que  sans  y  penser  on  retient  son  souffle,  et  comme  il  faut  sup- 
pléer à  la  rareté  de  l'air  par  la  fréquence  des  inspirations, 
cette  suspension  me  causait  un  malaise  sensible —  Le  genre 
de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté  de  l'air,  est  absolument  in- 
surmontable ;  quand  elle  est  à  son  comble,  le  péril  le  plus  immi- 
nent ne  vous  ferait  pas  faire  un  pas,  etc.  »•  M.  Rey  rapporte, 
d'après  le  témoignage  du  capitaine  SherwiU,  qu'après  les  ro- 
chers nommés  les  Granch-Mnlets,  la  soif  devint  intoléraUe 
pour  sa  nombreuse  escorte.  On  ne  pouvait  plus  parler  sans 
prendre  de  la  neige  mêlée  à  du  r^sin  9ec  pour  se  rafraîchir  la 


CIRCUMFUSA.  377 

bouche  et  s  humecter  le  gosier,  tandis  que  le  besoin  de  man- 
ger fut  à-peu-près  nul.  En  1837,  M.  Atkins  emmena  avec  lui, 
au  sommet  du  Mont-Blanc,  le  chien  de  son  guide;  cet  animal 
partagea  les  souffrances  de  ses  maîtres;  il  tombait  pour  s'en- 
dormir aussitôt;  il  regardait  autour  de  lui  avec  une  expression 
d 'inquiétude  ;  à  la  différence  des  hommes ,  il  ne  perdit  point 
lappétit,  mais  il  eut  des  vomissemens  continus.  Un  des  effets 
du  raccourcissement  considérable  de  la  colonne  d'air  sur  le 
corps  et  dont  Tobservation  a  été  faite  également  par  MM.  Sher- 
will,  de  Tilly  et  Atkins,  c'est  qu'en  descendant  ou  à  l'état  de 
repos,  on  se  sent  d'une  légèreté  extraordinaire  :  «  Nous  res- 
pirions avec  plus  de  liberté,  dit  ce  dernier,  à  mesure  que  nous 
descendions,  et  nous  nous  sentions  si  légers  qu'il  nous  semblait 
à  peine  toucher  à  la  terre.  *»  Sur  le  sommet  du  Mont-Blanc, 
le  pouls  de  trois  personnes,  de  Saussure,  de  son  domestique 
et  de  son  guide,  donnait  pour  moyenne  100,3  pulsations  par 
minute  :  le  jour  suivant,  à  Chamouni,  la  moyenne  fut  de  60,3  : 
la  différence  est  donc  de  40  pulsations  pour  une  différence  de 
pression  atmosphérique  égale  à  7,176  livres.  Quant  à  la  tem- 
pérature du  corps,  MM.  Breschet  et  Becquerel  se  sont  assurés 
qu'elle  est  la  même  au  Saint- Bernard  et  dans  la  plaine,  fait 
déjà  signalé  par  Saussure  à  une  élévation  presque  double.  On 
sait  que  sur  les  très  hautes  cimes,  la  détonnation  d'une  arme  à 
feu  est  à-peu-près  nulle,  et  qu'au  Mont-Blanc  aucun  bruit  ne 
peut  trouver  d'écho.  Cette  circonstance  s'explique  par  l'ex- 
trême rareté  de  l'air;  aussi,  quand  un  voyageur  anglais, 
M.  Fellowes,  voulut  avec  ses  guides  célébrer  par  un  chant 
triomphal  leur  ascension  au  sommet  du  Mont-Blanc,  il  arriva 
que  chacun  des  concertans,  qui  s'entendait  à  peine  lui-même, 
n'entendait  absolument  point  ses  voisins  ;  les  sons  de  leurs 
voix  expiraient  dans  l'air  raréfié  dès  qu'ils  étaient  émis. 

M.  Clissold,  qui  monta  en  1822  au  Mont-Blanc,  rattache 
tous  les  phénomènes  qu'on  y  éprouve  à  ce  que  l'air  plus  rare 
contient  moins  d'oxygène  sous  un  même  volume  que  l'air  plus 
dense  :  d'où  la  nécessité  d'accélérer  ou  plutôt  de  rendre  la  res- 
piration plus  profonde  ;  et  comme  à  cause  de  l'affaiblissement 
des  muscles  intercostaux  le  thorax,  et  par  conséquent  les  pou- 
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mons  se  dilatent  moins,  il  faut  suppléer  à  ce  déficit  par  des  in- 
spirations plus  nombreuses  ou  plus  profondes.  Mais  MM.  de 
Humboldt  et  Heberden ,  parvenus  au  pic  de  Ténériffe,  à  1 1  «200 
pieds,  y  respirèrent  en  toute  liberté;  M.  Qissold  hû-même, 
debout  sur  la  cime  du  Mont-Blanc,  se  sentait  la  force  de  mon- 
ter encore  quelques  mille  pieds  plus  haut.  Enfin,  dit  de  Saus- 
sure, si  c  était  une  respiration  impar&ite  qui  produiât  tous 
ces  symptômes,  comment  quelques  instans  d'un  repos  pris 
dans  ce  même  air  répareraient-ils  si  complètement  les  forcesl 
Les  effets  observés  sur  les  cimes  élevées,  sont  dus  évidejumeot 
au  relâchement  de  la  fibre  et  à  lexpansion  des  fluides,  par  suite 
de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Celle-ci,  dans 
les  régions  inférieures  de  la  terre,  resserre  et  condense  les  pa- 
rois des  vaisseaux,  augmente  la  force  élastique  des  artères  et 
s'oppose  à  la  transsudation  des  liquides  organiques;  maïs  à 
7,500  pieds  seulement,  c'est-à-dire  au  Saint-Bernard,  la  eo* 
lonne  d'air  qui  comprime  le  corps,  diminue  tout^àrcoup  d'an 
quart,  et  les  vaisseaux  se  dilatent  dans  la  même  propcxlioa; 
le  cours  du  sang  s'accâère,  de  là  les  paljûtations,  l'aobélatioD. 
Nous  av(«s  expliqué  plus  haut,  d'après  M.  Weber ,  par  la  même 
cause,  la  fatigue  des  membres  inférieurs,  indépendamment  de 
celle  qui  résulte  d'une  ascension  pénible;  enfin  les  hémorrha* 
gies  proviennent,  selon  M»  Guérard  (Cours  om/),  de  ce  que  les 
gaz,  dont  M.  6.  Magnus  a  démontré  Texistence  dan^  le  tor- 
rent circulatoire  (1),  cessant  d'être  comprimés  avec  la  même 
force,  ne  sont  plus  tenus  en  dissolution  dans  ce  liquide  et  ten- 
dent à  s'échapper  en  le  poussant  hors  des  vaisseaux,  absolu- 
ment comme  les  gaz  s'échappent  des  liquides  jdaoés  sons  le 
récipirait  d'une  machine  pneumatique. 

Les  vents,  consid^és  d'une  manière  giénérale,  agissent  sur 
rhomme,  1*  par  la  quantité  de  mouvement  qu'ils  oomminâ- 
quent  aux  couches  d'air  ébranlées;  2°  par  les  qualités  météo- 
rologiques de  cet  air  ;  3^  par  les  propriétés  qu'ils  «nprunitent 
aux  surfieuïes  qu'ils  ont  parcourues  ;  4°  par  lœ  matières  qoik 
lancent  dans  une  direction  déterminée  ;  5^  par  leurs  variations. 
Les  courons  d'air,  qui  9e  briaeiit  dws  une  atiaospiière  médifi* 

{{)  Annal  dechimy  et  âephyt.,  4S37)  i.  tx^^v,  p.  l<)9. 
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crement  agitée,  peuvent  être  comparées  aux  vagues  de  la  mer 
quant  aux  percussions  qu'ils  exercent  sur  le  corps;  modérés, 
ils  sont  des  douches  d'air.  On  connaît  peu  les  eflets  de  ce  choc 
répété;  on  a  dit  qu'ils  sont  toniques;  le  bain  d'air,  comme  dit 
Hufeland  (1),  ne  doit  pas  seulement  son  utilité  à  l'action 
mécanique  de  l'air  en  mouvement;  on  comprend  sans  peine 
qu'elle  fortifie  les  tissus  cutanés  et  y  favorise  peut-être  la 
circulation.  Les  vents  plus  forts  compriment  comme  si  le 
poids  de  l'air  était  augmenté  ;  les  vents,  qui  ont  une  grande 
impétuosité ,  produisent  une  commotion  dans  les  parties  qu'ils 
frappent  brusquement  :  celles-ci ,  indépendamment  d'une 
rapide  soustraction  du  calorique  et  d'humidité,  subissent 
une  atteinte  véritablement  trauroatique  ;  plus  la  percussion 
est  violente  ,  plus  la  réaction  secondaire  aura  d'intensité. 
Le  sang ,  brusquement  refoulé  ,  revient  avec  force  dans 
les  parties  frappées,  et,  suivant  la  délicatesse  de  leur  texture 
et  leur  sensibilité,  il  s'y  manifestera  des  phénomènes  d'irrita- 
tion plus  ou  moins  grave.  Les  qualités  météorologiques  de  Tair 
sont  en  quelque  sorte  exagérés  i>ar  la  vitesse  du  mouvement 
qui  lui  est  transmise;  l'air  froid,  mais  en  repos,  nous  impres- 
sionne beaucoup  moins  que  ce  même  air  agité  par  le  vent  ; 
même  par  une  température  douce,  nous  sentons  les  moindres 
courans  d'air;  cela  tient  à  ce  que  le  vent  met  incessamment 
en  contact  avec  notre  corps  des  masses  d'air  nouvelles  qui  lui 
enlèvent  de  nouvelles  quantités  de  calorique.  Cette  déperdition 
s'accroît  encore,  quand  le  vent  est  humide  ;  l'air  chaud  semble 
faire  exception,  car  la  ventilation  en  tempère  les  eiSTets  ;  mais 
ce  phénomène  ne  diilere  point  du  précédent  quant  à  sa  cause; 
81  l'air  chaud  et  stagnant  nous  parait  étouffant,  c'est  que  la 
même  couche  d'air,  restant  en  contact  avec  notre  peau,  ne 
tarde  point  à  se  saturer  de  vapeur,  et  cesse  alors  de  pomper  a 
notre  surface  les  produits  de  la  transpiration  ;  tandis  que  le 
plus  faible  courant  nous  apporte  au  contact  de  In  peau  de  nou- 
veaux volumes  d'air,  avidesd'eau,  et  qui  nous  rafraîchissent  en 
activait  la  vapcnrisation  cutanée.  Des  grenouilles,  placées  à 
l'embrasure  d'une  fenêtre  fermée,  éprouvèrent  par  heure  une 

(«)  ïja  m^eroHofi^ue^  ou  V<frl  de  prolonger  la  t»/e,  parts,  1838^  p.  499, 
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perte  moyenne  de  0,0167  du  poids  de  leur  corps  ;  d'autres  gre- 
nouilles, placées  à  Tembrasure  d'une  fenêtre  ouverte,  perdi- 
rent 0,0520;  des  lézards  transpirèrent  dans  le  premier  cas, 
0,0041,  et  dans  le  second.  0,0087  (Edwards,  p.  590  et  608). 
Dans  un  air  calme  et  chargé  d'humidité,  la  transpiration  se 
trouve  réduite  à  son  minimum,  c'est-à-dire  qu'elle  devient 
cinq  à  dix  fois  moins  abondante  que  dans  l'air  sec  et  en  mou- 
vement (Ibid.,  p.  93).  Lorsque  les  vents  ont  une  certaine  du- 
rée, la  nature  des  terrains  et  l'espèce  des  climats  qu'ils  traver- 
sent, leur  communiquent  des  propriétés  caractéristiques:  ainsi 
dans  notre  France,  les  vents  du  nord-est  sont  froids  et  secs; 
ils  ont  parcouru  la  Sibérie,  la  Russie  et  une  partie  de  l'Alle- 
magne >  ils  doivent  donc  participer  à  la  température  de  ces 
contrées,  et  ils  deviennent  d'autant  plus  secs  que  passant  sur 
des  zones  de  moins  en  moins  froides,  ils  restituent  à  Tétat  la- 
tent la  petite  quantité  de  vapeur  qu'ils  contenaient.  Les  vents 
du  sud  et  du  sud-est  soufflent  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  en 
roulant  sur  la  Méditerranée,  ils  se  chargent  de  vapeui^  abon- 
dantes: ainsi,  lorsqu'ils  atteignent  les  cotes  de  Provence,  ils 
possèdent  au  plus  haut  degré  les  propriétés  de  l'air  chaud  et 
humide  ;  les  habitans  de  cette  partie  du  midi  en  connaissent  la 
faculté  énervante  ;  tant  qu'ils  soufflent,  la  prostration  est  uni- 
verselle; ils  les  appellent  généralement  sirocco.  Les  vents  de 
l'ouest,  saturés  des  vapeurs  qu'ils  balaient  sur  l'Océan,  sont 
ordinairement  pluvieux,  surtout  quand  ils  surviennent  par  une 
température  froide  qui  précipite  leurs  vapeurs  en  pluies.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  ces  i*ésultats  sont  subordonnés  aux  con- 
ditions et  aux  rapports  des  localités  très  étendues  :  ainsi,  dans 
le  Dauphiné  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  le  vent  du 
nord-est,  appelé  tramontana,  est  proportionnellement  plos 
froid  que  pour  les  autres  parties  de  la  France  ;  différence  qui 
provient  du  voisinage  des  Alpes  ;  le  vent  du  nord-ouest  est  sec 
en  Provence  où  on  le  nonmie  mistral;  il  est  humide  sur  les 
côtes  de  l'Océan  voisines  de  l'Espagne  :  c'est  que  dans  ce  der- 
nier cas  il  souffle  immédiatement  au-dessus  de  l'Océan,  tandis 
qu'il  n'atteint  la  Provence  qu'après  avoir  traversé  l'Angleterre 
et  la  France.  La  différence  des  régions  intermédiaires  que 
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traversé  le  même  vent,  peut  influer  sur  la  moyenne  annuelle 
de  la  température  dans  les  contrées  où  il  arrive  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  T  Afrique  occidentale  est  beaucoup  plus  chaude  que 
TAfrique  méridionale,  quoique  le  soleil  leur  déverse  une  égale 
quantité  de  chaleur;  mais  le  vent  d*est  qui  rëgne  dans  Tune 
et  dans  l'autre,  leur  vient  par  une  r^on  différente;  tandis 
qu'il  souffle  de  la  mer  sur  l'Afrique  occidentale,  il  traverse 
pour  arriver  à  l'autre  Afrique  la  plaine  méridionale  du  Grand- 
Désert,  et  tant  qu'il  règne,  du  Sénégal  à  Podhor,  l'air  est  obs- 
curci par  des  nuées  d'insectes,  les  campagnes  se  couvrent  de 
sauterelles,  les  plantes  se  flétrissent,  les  verres  se  fendillent, 
les  meubles  s'écartent,  une  poussière  très  fine  pénètre  de  toutes 
parts;  la  sécheresse  est  excessive  et  la  chaleur  qui  embrase 
l'atmosphère  semble  le  rayonnement  d'un  four  incandescent. 
Ainsi  le  même  vent  est  très  froid  au  Malabar  où  il  se  précipite 
des  hautes  montagnes  qui  l'avoisinent  :  il  est  brûlant  au  Sénégal 
et  sur  la  côte  de  Coromandel  qui  le  reçoit  de  longues  plaines 
sablonneuses  (Thévenot,  mal  des  pays  chauds,^,  56).  Les  vents 
agissent  encore  par  les  matières  dont  ils  sont  les  véhicules  ;  ceux 
qui  rasent  les  désertsde  l'Afrique,  se  chargent  d'une  poussière 
sablonneuse  et  brûlante  qu'ils  déposent  sur  tous  les  objets  et 
chassent  souvent  à  de  grandes  distances;  cette  poussière  s'in- 
sinue dans  les  habitations,  par  toutes  les  ouvertures  et  contri- 
bue au  développement  des  ophthalmies  endémiques.  Suivant  le 
témoignage  des  voyageurs,  les  vents  du  nord  emportent  une 
poussière  de  glace  qui  fatigue  douloureusement  les  yeux  et  dé- 
chire le  visage;  quelques-uns  assurent  qu'elle  est  une  cause 
de  congélation  des  pieds  et  des  mains.  Ailleurs,  les  vents  ser- 
vent de  véhicule  aux  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des 
eaux  stagnantes,  des  terres  humides  et  incultes,  des  foyers 
pestilentiels  que  développent  certaines  industries.  Le  marais 
de  la  Djalowa  est  distant  d'environ  deux  lieues  de  Navarin 
(Morée)  ;  chaque  fois  que  le  vent  se  levait  dans  la  direction  des 
marais,  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  apparaissaient 
parmi  les  troupes  françaises  qui  occupaient  le  fort  de  cette 
petite  ville.  C'est  par  le  transport  des  miasmes  que  l'on  s'ex- 
plique le  développement  des  fièvres  intermittentes  dans  des 
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localités  trës  élevées  de  la  Grèce  et  de  la  Corse  (Voir  Siarals), 
Enfin  les  vents  deviennent  nuisibles,  quand  ils  se  remplacent 
brusquement  ;  les  variations  soudaines  agissent,  mais  avec  plus 
d'intensité,  comme  les  alternatives  instantanées  de  chaud  et 
de  froid  qui  ont  lieu  dans  le  même  jour.  Mais  les  vents  ont 
aussi  leur  utilité  et  elle  est  immense  ;  sans  parler  du  transport 
et  de  la  répartition  des  nuages  qui  fertilisent  en  s'épanchant 
les  terres  des  différons  climats,  sans  mentionner  leur  rôle  dans 
la  féccmdation  des  végétaux  unisexuels,  n  ont-ils  point  pour 
effet  général  de  modérer  les  chaleurs,  de  brasser  Tatmosphëre 
et  d'en  maintenir  Tuniforme  composition  sur  tous  les  points 
du  globe,  de  la  dépouiller  des  vapeurs  et  des  miasmes  ;  les  ou- 
ragans même  les  plus  désastreux  sont  des  ventilateurs  puis- 
sans  qui  brossent  l'atmosphère,  divisent  et  propulsent  au  loin 
dans  Tabîme  océanique  les  produits  qu'elle  reçoit  incessam- 
ment par  l'évaporation  du  globe  et  par  le  commerce  des  deux 
règnes  organiques.  On  a  dit  avec  raison  que  l'air  immobile  est 
aux  êtres  qui  vivent  à  la  surface  du  sol  ce  que  l'eau  bourbeuse 
des  marais  est  aux  poissons  de  rivière  (Tourtelle,  1. 1,  p.  303). 
La  succession  régulière  des  vents  n'est  pas  moins  nécessaire. 
Elle  correspond  aux  besoins  des  divers  climats  et,  en  pronon- 
çant l'effet  des  températures,  elle  exerce  plus  énergiquement 
la  puissance  de  réaction  de  l'économie  animale  ;  cette  influence 
ne  se  borne  poin^  au  corps,  elle  s'étend  au  moral  :  «  Les  se* 
oousses  fréquentes  que  donne  le  climat,  mettent  dans  le  carac- 
tère la  rudesse,  et  y  éteignent  la  douceur  et  l'aménité.  C'est 
pour  cela,  je  pense,  que  les  habitans  de  l'Europe  sont  plus  cou- 
rageux que  les  habitans  de  l'Asie  (1). 

6.  Composition  chimique.  La  respiration  dépend  essentiel- 
lement delà  composition  chimique  de  l'air  :  or,  la  respiration 
imprime  aux  matériaux  importés  dans  l'économie  par  la  di- 
gestion, les  propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  se  combiner  avec 
nos  tissus  :  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  formation  du  sang, 
elle  domine  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  plas- 
tique. D'un  autre  côté,  le  degré  d* altération  que  subit  l'air  in* 

(1)  0£uvrei  complétée  d'WppocratBy  trad.  par  E.  LlUré,  Paris,  1840, 
tom.  n,  pag.  85. 
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i|iiré,  est  en  rapport,  comme  nous  Favona  vn,  avec  Tâge,  le 
sexe,  la  constitation  ;  il  1  est  encore  avec  Tétai  de  repos  oïl 
l'exercice,  avec  Tactivité  de  la  digestion  et  de  la  plupart  des 
sécrétions,  notamment  de  la  peau,  des  reins  et  da  foie.  Enfin, 
il  varie  suivant  la  température  et  la  pression.  A  tous  ces  titres» 
il  importe  de  déterminer  la  nature  et  la  quantité  des  échanges 
qui  s'opèrent  entre  Thomme  etTair  atmosphérique.  Cette  don« 
née  nous  sera  encore  indispensable  pour  la  solution  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  aux  habitations  publiques  et  privées. 

Le  phénomène  capital  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de 
la  composition  chimique  de  l'air,  consiste  dans  labsorption 
dune  certaine  quantité  d'oxygène  et  dans  l'exhalation  d  une 
quantité  à-peu-prës  équivalente  d'acide  carbonique;  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  pour  déterminer  le  raj^rt  des  gaz  ex- 
pirés, s'accordent  sur  ce  point  (Magnus,  loc.  cit.,  page  186). 
Quelle  est  donc  la  proportion  de  carbone  consommée  par  la 
respiration  t  D'anciens  observateurs  l'ont  portée  à  14  grammes 
par  heure,  ce  qui  ferait  340  grammes  par  jour.  M.  Dumas  a 
expérimenté  sur  lui-même  (Essai  de  stat.  chim.,  p.  82)  :  cha- 
cune de  ses  inspirations  introduisant  un  tiers  de  htre  d'air  dans 
ses  poumons,  et  chaque  minute  donnant  quinze  à  dix-sept  in- 
pirations,  l'air  expiré  renfermait  de  3  à  6  pour  100  d'acide 
carbonique  ;  il  avait  perdu  de  4  à  6  pour  100  d'oxygène.  Ces 
bases  fournissent  pour  chaque  jour  de  24  heures  : 

tt  insplraaons  X  1/3  litre  =  ft  litres,  8  air  eipiré  par  minute. 
818    —    air  eipiré  par  heure. 
7632    — -    air  expiré  par  jour  de  24  b. 

En  admettant  comme  moyenne  4  pour  100  d'acide  carbonique 
dans  cet  air,  onaurait  12  litres,  7  acide  carb.  à  l'heure,  305 1., 
8  par  jour  ;  ce  qui  donne  en  poids  166  2/3  grammes  de  carbone 
brûlée  par  jour  -,  66  6/9  grammes  de  carbone  qui  représente- 
raient l'hydrogène  brûlé  par  jour  ;  total  brûle  en  24  heures  : 
212  2^  de  carbone,  =  9  grammes  par  heure,  soit  de  carbone, 
soit  de  son  équivalent  en  hydrogène.  M.  Dumas  considère  la 
consommation  de  10  grammes  à  l'heure,  comme  la  plus  près 
de  la  vérité  pour  la  masse  commune  des  hommes,  et  il  l'estime 
^  16  pour  les  individus  qui  font  exception  par  leur  stature,  par 
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le  développement  de  leur  poitrine,  par  leur  appétit,  etc. 
MM.  Andral  et  Gavarret,  qui  ont  prolongé  chacune  de  leurs 
expériences  pendant  une  heure,  ont  fixé  la  consommation  du 
carbone,  pour  Tâge  de  20  à  30  ans,  à  12  grammes  à  Theure, 
proportion  qui  varie  peu  de  30  à  40  ans.  On  voit  que  le  cal- 
cul a  fourni  à  M.  Dumas  une  approximation  qui  peut  être  ac- 
ceptée comme  moyenne  générale. 

En  effet,  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  fait  voir  que  la  con- 
sommation du  carbone  par  la  respiration  virile  est  portée  pro- 
gressivement de  5  à  12  grammes  à  l'heure,  de  l'âge  de  5  à  40 
ans,  pour  revenir  ensuite  de  12  à  5  dans  la  période  de  40  à 
100  ans;  de  plus,  les  femmes  les  mieux  constituées  ne  con- 
somment que  6  grammes,  4,  jusqu'à  l'époque  de  la  ménopause. 
Le  chiffre  9,  posé  par  M.  Dumas,  résume  donc  les  inégalités 
de  la  consonmiation  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  constitu- 
tions, Tétat  des  santés,  etc.,  et  il  peut  servir  de  base  à  des 
évaluations  qui  portent  sur  les  masses.  Etant  admis,  d'après 
cette  donnée  numérique,  que  chaque  inspiration  épanche  un 
tiers  de  litre  d'air  dans  les  poumons,  il  reste  à  discuter  la  quan- 
tité du  mouvement  respiratoire;  Séguin  évalue  le  nombre  des 
respirations  de  11  à  20;  Laënnec  de  11  à  15,  Dalton  à  20, 
Davy  à  26,  Allen  et  Pepys  à  19,  M.  Magendie  à  15 ;  M.  Du- 
mas de  15  à  17  (sur  lui-même)  ;  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  18.  —  On  trouvera  donc,  d*après  ces  bases,  que 

m.  •. 

1&  rcsp.  parininate=21,600  resp.  par  S4  b.=^,200  d^air  respiré  eoSlheons. 


16     — 

^            88,040 

7,68 

17     — 

_     24,480 

8,16 

18     — 

—     25,9i0 

8,64 

17     — 

—     87,360 

— — . 

9,12 

»     — 

— .     88,800 

9,60 

—       (1) 

L'azote  est-il  absorbé  ou  exhalé!  est-il  tour-à-tour  rejeté 
ou  puisé  dans  l'atmosphère  suivant  les  besoins  de  l'individu? 

(1)  Les  auleurs  sont  loin  de  s'accorder  sar  la  quantité  d^air  consommé 
dans  chaque  respiration.  Nous  avons  cru  devoir  adopter  la  donnée  àe 
M.  Dumas,  puisqu'elle  conGrme  par  le  calcul  le  résultat  des  recbercbes 
de  MM.  Andral  et  Gavarret,  recherches  dont  M.  Gavarret  nous  a  démon- 
tré Pciactitude  sur  Tappareil  môme  qui  a  servi  h  les  faire.  Davy  évatae  la 
quantité  d'air  inspiré  et  expiré  dans  chaque  respiration  de  10  à  13  pouces 

cubes  d'air  =r  ô"ooôl98  à  857,  Dalton  i  80  pouces  ettbes=:  I^OMM;  Allen 
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Les  expériences  de  MM.  Dulong  et  Desprez  présentent  une 
exhalation  d*  azote  notable  et  constante  ;  deux  expériences  seu- 
lement sur  dix-sept,  faites  par  M.  Dulong,  n'ont  donné  ni 
exhalation  ni  absorption  ;  Texhalation  d'azote  a  été  constatée 
dans  deux  cents  expériences  au  moins  par  M.  Desprez  qui  en 
a  £Edt  une  loi  générale.  Ainsi  Ton  ne  peut  affirmer  que  la  res- 
piration enlève  de  l'azote  à  l'air  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  en 
dégage;  Berthollet,  Nysten,  Treviranus,  avaient  été  conduits 
à  cette  opinion  par  leurs  expériences  avant  M.  Desprez,  et  elle 
est  confirmée  indirectement  par  les  recherches  de  M.  Boussin- 
gault  qui  ont  prouvé  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  excré- 
mens  ni  dans  les  urines  la  totalité  de  l'azote  fourni  par  les  ali- 
mens. 

Tels  sont  les  changemens  principaux  que  subit  par  l'acte  de 
la  respiration  le  mélange  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbo- 
nique qui  constitue  l'air  atmosphérique.  Respires  isolément, 
ces  trois  gaz  sont  impropres  à  l'entretien  de  la  vie  :  1*  loxy- 
gène  peut  être  respiré  par  l'homme  pendant  près  de  dix  mi- 
nutes ;  il  accélère  la  circulation  et  procure  une  sensation  de 
bien-être  et  de  chaleur  dans  la  poitrine  ;  les  animaux  y  meurent 
plus  tardivement  que  dans  l'air  non  renouvelé.  La  théorie  porte 
à  supposer  que  l'exhalation  d'acide  carbonique  doit  augmenter, 
quand  la  respiration  a  lieu  dans  l'oxygène;  c'est  ce  qui  résulte 
en  effet  des  premières  expériences  de  Spallanzani  et  de 
MM.  Allen  et  Pepys  ;  mais  ces  mêmes  observateurs  sont  arri- 
vés depuis  à  des  résultats  différens.  Davy ,  après  ime  expiration 
prolongée  et  faite  avec  effort,  respira  pendant  une  demi-minute 
et  par  sept  inspirations  profondes,  cent  deux  pouces*cubes  de 
gaz  oxygène;  il  expira  5,  9  pouces  cubes  d'acide  carbonique, 
tandis  qu'après  une  seule  inspiration  ordinaire  de  cent  pouces 
cubes  d'air  atmosphérique,  il  expirait  4,  6  pouces  cubes  du 

et  Pepys  à  16  1|2  =  O»*, 000323;  Menzies  à  40  =  Onie,00078i  Bnr- 
dach  (t.  ixy  p.  498)  eipliquc  ces  différences  par  celles  des  sujets  mis  en 
eipériencc;  ce  qai  noas  paraît  forcé,  car  les  différences  d'Age,  de  force 
mascttlaire,  etc.,  ne  peuvent  faire  varier  le  résultat  de  10  à  40.  Lni-mèroe 
s'arrête  au  terme  moyen  de  18  pouces  cubes  r=  0<"«-,00035'j;  calculée  dia- 
prés cette  moyenne,  la  respiration  ferait  passer  en  i4  heures  à  travers 
les  poumons  4<»,000  pouces  cubes  d'air  =  9  mètres,  SI8600. 
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même  acide;  2»  les  expériences  de  Spallonzani,  de  MM.  de 
Humboldt  et  Provençal,  Collard  de  Martigny ,  Nysten  et  Coa* 
tanceau,  prouvent  que,  par  la  respiration  du  gaz  azote,  il  s'ex- 
hale de  Tacide  carbonique  ;  ces  deux  demiers.après  avoir  respiré 
de  l'azote  pur,  ont  toujours  trouvé  dans  Tair  qu  ils  expiraient, 
0,04  à  0,05  (2  à  2,5  pouces  cubes)  d  oxygène.  Néanmoins  la 
mort  arrive  promptement  dans  le  gaz  azote  ;  et  quelques  gor- 
gées seulem^t  de  ce  gaz  peuvent  être  respirées  sans  péril  ; 
les  chiens  y  périssent  au  bout  de  cinq  minutes  (Nysten)  ;  3^  le 
gaz  acide  carbonique,  lorsqu'il  est  inspiré  pur,  entraîne  promp- 
tement l'asphyxie;  de  plus,  les  expériences  de  Nysten  ont  fiiit 
voir  qu'il  renverse  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ; 
en  effet,  ayant  asphyxié  au  bout  de  deux  minutes  un  chien 
avec  1056  centimètres  cubes  de  ce  gaz,  Nysten  trouva  que 
346,03  avaient  été  absorbés,  qu'il  avait  été  exhalé  au  contraire 
9,86  d'oxygène  et  266,22  d'azote.  Si  Ton  inspire  de  nou- 
veau de  l'air  qui  vient  d'être  expiré  et  qui  est  par  conséquent 
chargé  d'acide  carbonique,  l'exhalation  de  ce  dernier  gaz  di- 
minue (expériences  de  Davy,  Allen,  Pepys  et  Nysten).  Con- 
clusion :  le  mélange  de  ces  gaz  dans  les  proportions  indiquées 
plus  haut  est  indispensable  à  l'entretien  de  la  req>iration; 
l'homme  meurt  dans  l'azote  et  dans  l'acide  carbonique,  moins 
par  l'action  de  ces  gaz  que  par  l'absence  de  l'oxygène  (1)  ;  car, 
quand  même  l'acide  carbonique  est  absorbé  au  fur  et  à  me- 
sure de  sa  production,  la  gêne  de  la  respiration  augmente  en 
raison  inverse  de  la  quantité  d'oxygène  qui  reste  (Edwards, 
p.  200)  ;  mais  l'oxygène  lui-même  doit  être  divisé  par  Tinter- 
position  des  molécules  d'azote  qui  lui  sert  d'excipient,  comme 
Teau  sert  de  véliicule  à  l'air  nécessaire  à  la  respiration  des  pois- 
sons, comme  les  principes  alimentaires  qui  sont  ingérés  dans 
Testomac,  ont  besoin  d'être  enveloppés  et  divisés  par  une  juste 
proportion  de  matières  non  nutritives. 

Le  sang  subit  à  son  tour  des  modifications  essentielles  :  de 

(1)  Toutefois  les  eipériences  de  M.  CoUard  de  Bterllgny  ont  confinné 
Topiaion  de  Lavoisier  sur  les  effets  délétères  du  gaz  actdo  carboniqne  \ 
ces  effets  se  font  sentir  par  le  simple  contaa  avec  la  surface  de  la  peaat 
les  organes  respiratoires  reoe?ant  d'ailleurs  de  Tair  pur. 


CnCUMFITSi.  «87 

noir  il  devient  Termeil  :  pfaénomëne  qui  paraît  bvoir  son  siège 
dans  les  globules  dont  la  quantité  augmente  dans  le  sang  ar- 
iknd  (Lecanu)  ;  il  en  est  de  même  de  la  fibrine  qui  s'accroît  et 
s'élabore  par  la  respiration  ;  le  sang  artériel  ccmtient  moins 
d'eau  proportionnellement  à  ses  matériaux  solides;  il  présente 
moins  d'albumine,  d'extractif,  de  matière  grasse  et  de  sels 
(Lecanu,  Denis)  :  diminution  qui  toutefois  n'a  pas  lieu  d'une 
manière  constante.  Le  sang  artériel  difl^re  encore  du  sang  vei- 
neux quant  à  la  proportion  des  gaz  que  l'on  en  peut  retirer 
(adde  carbonique,  oxygène  et  azote).  D'après  M.  Magnus 
[jinn.  de  Chimiey  t.  Lxv,  p.  185),  le  gaz,  fourni  par  le  sang 
veineux,  donne  un  1  oxyg.  et  3  à  4  acide  carbonique;  tandis 
que  le  gaz  tiré  du  sang  artériel  se  compose  d'oxygène  pour  un 
tiers  et  presque  pour  la  moitié.  M.  Collard  de  Martigny  a  con- 
staté chez  des  animaux  qui  avaient  respiré  librement,  deux  fois 
plus  d'acide  carbonique  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang 
artériel  ;  mais  quand  l'élimination  de  cet  adde  était  suspendue 
par  la  ligature  de  la  trachée^artère,  il  abondait  en  proportion 
égale  dans  les  deux  sangs  [Journ,  de  MagendUy  t.  x,  p.  127). 
Ces  faits  cmt  conduit  à  penser  que  l'acide  carbonique  ne  se 
produit  point  dans  les  poumons ,  et  que  la  respiration  avait 
pour  seul  effet  de  le  séparer  du  sang  ;  l'oxygène  inspiré  serait 
absorbé  par  les  poumons,  entrée  avec  le  sang  artériel  dans  les 
différentes  parties  du  corps,  et  après  avoir  servi,  dans  les  vais- 
seaux capillaires,  peut-être  à  une  oxydation  (M.  Magnus) ,  mais 
certainement  aux  actes  les  plus  importans  de  la  nutrition,  il  re- 
viendrait s'exhaler  sous  forme  d'acide  carbonique  dans  l'air 
expiré.  On  s'explique  ainsi  comment  la  respiration  dégage 
de  l'acide  carbonique  même  en  s' effectuant  dans  un  gaz  qui  ne 
contient  pas  d'oxygène,  et  comment  la  quantité  d'eau  et  d'a- 
cide carbonique  expirés  peuvent  augmenter  dans  Tair  raréfié 
et  chaud  qui  renferme  moins  d'oxygène. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  la  peau  est  la  surface  de  respi* 
ration  ;  chez  les  poissons,  les  batraciens  et  les  sauriens,  cette 
fonction  s'accomplit  et  par  la  peau  et  par  les  poumons  :  do  là 
l'opinion  qu'il  s*opère  à  la  surface  cutanée  de  T homme  un 
échange  de  gaz  analogue  à  celui  qui  s'effectue  par  la  respira* 

a5. 
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tion.  Une  foule  d'expériences  ont  été  faites  pour  démontrer 
l'exhalation  gazeuse  de  la  peau.  Jurine,  ayant  emprisonné  son 
bras  dans  un  cylindre  hermétiquement  fermé»  y  trouva  au  bout 
de  deux  heures  0,08  d'acide  carbonique;  Abemethy  tint  pen- 
dant cinq  heures  sa  main  plongée  dans  Tair  d'une  cloche  placée 
sur  la  cuve  à  mercure,  et  s'assura  qu'au  bout  de  ce  temps  1 16 
de  l'oxygène  de  cet  air  avait  disparu  ;  les  observations  de  Crois- 
hank,  Gattoni,  Nysten,  etc. ,  ne  paraissent  pas  moins  concluan- 
tes et  sont  confirmées  par  celles  que  M.  CoUard  de  Martigny  a 
faites  plus  récemment .  Lorsqu'on  se  met  au  bain  ou  que  l'on  tient 
sa  main  sous  du  mercure,  il  se  dégage  d'abord  des  bulles  prove- 
nant de  l'air  qui  adhérait  à  la  peau  et  que  ces  liquides  en  déta- 
chent parle  frottement;  après  quelque  temps  de  séjourdansl'eau, 
surgissent  d'autres  bulles,  formées  par  des  gaz  quela  peau  exhale; 
leur  composition  varie  suivant  le  régime  adopté  par  l'individu; 
il  se  dégage  de  l'azote  ou  de  l'adde  carbonique,  selon  qu'il  use 
d'une  nourriture  animale  ou  végétale.  Toutefois,  et  M.  CSollard 
le  reconnaît  lui-même,  cette  exhalation  n'a  pas  lieu  constam- 
ment ;  aussi  a-t-elle  été  m'ée  par  Gordon,  Woodhouse  et  par 
M.  Adelon.  De  même  que  la  respiration  d'un  air  déjà  respiré 
dégage  moins  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires, 
ainsi  l'exhalation  gazeuse  de  la  peau  diminue  dans  l'air  ren- 
fermé ;  d'après  Abemethy,  elle  augmente  quand  la  circulation 
s'accélère  modérément  et  elle  diminue,  quand  par  le  mouve- 
ment du  corps  la  transpiration  aqueuse  de  la  peau  devient  plus 
abondante  ;  cette  remarque  a  été  faite  aussi  par  M.  Collard  de 
Maitigny.  Enfin,  cet  expérimentateur  assure  que  la  peau  ex- 
pire plus  d'acide  carbonique  par  une  température  élevée  qu'an 
froid.  La  présence  des  gaz  atmosphériques  dans  le  sang,  dé- 
montrée par  M.  Magnus,  complète,  ce  nous  semble,  la  démon- 
stration de  l'exhalation  gazeuse  par  le  tégument  général,  et  jus- 
tifie le  conseil  donné  d'exposer  à  l'air  libre  le  corps  nu  des 
noyés. 

7*  Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  météorologiques  sont 
soumis  pour  la  plupart  à  une  loi  de  périodicité  diurne;  beau- 
coup d'actes  organiques  présentent  également  des  alternatives 
régulières  d'augmentation  et  de  décroissance,  une  sorte  de  /lux 
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et  reflux  qui  n'est  peut-être  point  sans  liaison  avec  les  marées 
aériennes  et  océaniques.  Les  phénomènes  pathologiques  sui- 
rent  nécessairement  les  vicissitudes  des  fonctions  auxquelles 
ils  se  rapportent.  Pendant  la  nuit,  la  digestion  se  fait  plus  len- 
tement ;  la  respiration  est  plus  faible,  plus  rare  ;  sa  fréquence 
peut  tomber  de  vingt  à  quinze  inspirations  par  minute  ;  d'après 
Proust,  c'est  de  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  après  midi 
qu'il  s'échappe  le  plus  d'acide  carbonique  par  les  voies  respi- 
ratoires, et  c  est  la  nuit  qu'il  s* en  dégage  le  moins  :  de  là  le 
soulagement  que  la  nuit  procure  dans  les  affections  inflamma- 
toires des  poumons*  M.  Collard  de  Martigny  a  constaté  que 
c'est  le  matin  que  la  peau  exhale  le  plus  de  gaz  (Joum.  de 
M.  Biagendiej  t.  x,  p.  166).  Le  pouvoir  calorifique  aug* 
mente  dans  la  matinée  ;  il  atteint  son  maximum  vers  le  soir 
pour  diminuer  pendant  la  nuit  ;  la  température  humaine  baisse 
alors  de  plus  d'un  demi-degré  Réaumur;  aussi  sent-on  alors  le 
besoin  de  vètemens  chauds.  Suivant  Robinson,  le  pouls  a  son 
minimum  de  fréquence  (65  à  70  pulsations)  vers  huit  heures  du 
matin,  et  son  maximum  (77  à  84)  de  quatre  à  six  heures  du 
soir;  Pélissier  rapporte  le  minimum  de  fréquence  à  huit  heures 
du  matin  (70  pulsations),  et  le  maximum  de  fréquence  à  quatre 
heures  du  soir  (81  pulsations).  Les  exacerbations  des  maladies, 
caractérisées  essentiellement  par  l'accélération  du  pouls  et  par 
l'accroissement  de  la  chaleur,  doivent  donc  coïncider  avec  les 
heures  du  soir,  et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Vers  le  matin,  les  affec- 
tions pyrétiques  et  inflammatoires.présentent  une  rénftission  ;  à 
mesure  que  le  soleil  monte  sur  l'horizon ,  le  cours  du  sang  s'ac- 
célère et  les  maladies  vont  s'aggravant  jusqu'au  paroxysme 
du  soir  qui  correspond  au  maximum  de  vitesse  du  pouls.  La 
nutrition  prédomine  pendant  le  sommeil  de  nuit;  non  qu'elle 
ait  acquis  plus  d'énergie  ;  mais  la  dépense  est  réduite  et  la  dé- 
composition interstitielle  est  ralentie.  L'activité  des  sécrétions 
dépend  en  général  de  celle  de  la  circulation  sanguine;  elles 
augmentent  le  matin  et  diminuent  la  nuit.  La  transpiration  est 
plus  abondante  le  matin,  ordinairement  vers  sept  heures  du 
matin  ;  elle  atteint  son  maximum  avant  midi  ;  elle  est  alors 
deux  ou  trois  fois  plus  abondante  qu* après  midi  ;  ensuite  elle 
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va  un  peu  en  diminuant,  augmente  de  nouyeau  yers  le  soir  ei 
se  ralentit  enfin  aux  approches  de  la  nuit  :  son  minimum  cor- 
respond vers  minuit  (C.  Reil,  cité  par  Burdach).  La  quantité 
d'urine  rendue  pendant  la  nuit»  comparée  à  celle  qui  est  éli* 
minée  le  jour  dans  le  même  espace  de  temps ,  est ,  terme 
moyen,  pour  toute  l'année,  de  1  : 1,20,  selon  Keilli  et  de 
1  ;  1,07,  suivant  Linning.  La  sécrétion  de  mucosités  dans  les 
voies  aériennes,  suspendue  pendant  la  nuit,  devient  pluâ  abon- 
dante vers  le  matin.  On  a  remarqué  depuis  long-temps  que 
c'est  le  soir  et  pendant  la  nuit  que  le  corps  suHt  plus  rapidement 
l'atteinte  des  émanations  délétères,  telles  que  les  principes  odo- 
riférans  des  fleui's,  la  vapeur  decharbon,  les  miasmes  des  marais, 
sans  en  excepter  les  diverses  causes  de  oontagion  ;  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  l'absorption  est  plus  active  à  cette  époque  : 
tout  au  contraire  ;  mais  la  force  de  résistance  organique  et  d'é- 
liminaticm  est  moindre.  Pratiquées  le  soir,  les  frictions  médi- 
camenteuses produisent  moins  d'eifet  que  lorsqu'on  les  fait  le 
matin,  époque  où  l'absorpticm  a  plus  d'énergie.  La  périodicité 
diurne  n'exerce  pas  moins  d'influence  sur  les  fonctions  encé- 
phaliques ;  le  matin  les  sens  sont  plus  ouverts,  les  facultés  de 
perception  plus  vives  :  •  Les  traits  heurtés  sous  lesquels  la 
lumière  du  jour  nous  faisait  apercevoir  la  réalité,  s'adoucissent 
et  se  fondent  à  la  lueur  incertaine  du  crépuscule  ;  les  sens  ex- 
ternes reçoivent  moins  du  dehors  ;  la  £aculté  créatrice  passe  au 
service  du  sens  interne,  et  l'imagination  enfante  ce  qui  doit 
être  mûridans  la  matinée  suivante;  l'esprit  tourne  à  la  poé- 
sie, les  affections  deviennent  plus  vives,  les  désirs  prennent 
une  teinte  plus  passionnée,  la  convoitise  s'allume,  Tamoar 
s'exalte  et  rhjrpocondriaque  ou  le  mélancolique  s'enfonce  plua 
avant  dans  sa  tristesse.  La  nuit  ramène  le  sentiment  de  l'isole- 
ment et  affaiblit  l'énergie  de  la  vie  ;  mais  au  milieu  du  calme 
qu'elle  amène,  l'œil  plonge  dans  l'immensité  des  mondes,  et 
l'âme  se  trouve  entraînée  vers  les  idées  religieuses  (Burdacb, 
t.  V,  p.  244).  »  L'instinct  génital  s'éveille  le  matin  et  le  soir, 
aux  deux  époques  où  la  circulation  augmente  de  vitesse.  Enfin 
la  forme  générale  présente  des  différences  dans  ses  diamètres, 
suivant  qu'elle  est  mesurée  le  jour  ou  la  nuit;  elle  perd  de  sa 
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tumescence  pendant  la  nuit,  et  regagne  progressivement  du 
nmtin  an  soir;  chacun  sait,  par  le  degré  de  compression 
qu'e&ercent  les  diverses  pièces  de  l'habillement,  que  le  volome 
des  pirties  est  plus  considérable  au  déclin  du  jour.  On  a  con« 
staté,  à  Taide  d'une  mensuration  souvent  répétée,  que  la  poi- 
trine se  rétrécit  d'environ.huit  lignes  pendant  la  nuit,  après  un 
sommeil  tranquille  ;  la  veille  produit  un  résultat  inverse. 

Noos  ne  voudrions  pas  exagérer  ces  relations  de  coïncidence 
entre  les  vicissitudes  diurnes  de  l'atmosphère  et  celles  de  Y6- 
otmomie  vivante,  considérée  dans  sa  fonctionnalité;  mais  elles 
offrent,  dans  une  cei*taine  limite,  autant  de  réalité  que  d'inté- 
rêt. De  même  que  les  phénomènes  météorologiques  suivent 
une  marche  ascendante  et  reviennent  ensuite,  par  une  grada-* 
tion  ménagée,  à  leur  plus  fkible  expression^  ainsi  Ton  peut  éta- 
blir, d'après  le  mouvement  et  la  coordination  des  actes  orga- 
niques, une  échelle  d'oscillations  comprises  entre  deux  points 
e&trêmes  qui  correspondent  aux  deux  termes  extrêmes  de  la 
périodidté  extérieure.  Les  changemens  fonctionnels  que  l'or- 
ganisme déroule  pendant  le  jour,  se  résument  dans  un  mou- 
vement d'expansion,  et  ceux  qu'il  offre  la  nuit,  dans  un  mou«' 
vement  de  concentration  ;  midi  et  minuit  sont  dans  les  deux 
phases  les  points  stationnaires;  le  matin  et  le  soir  présentent 
les  transitions  de  l'une  à  l'autre  phase,  et  le  passage  s'opère 
avec  une  certame  acuité  :  c'est  à  ces  deux  époques  que  la  cir- 
culation augmente  de  vitesse  et  que  les  principales  fonctions  de 
la  vie  plastique  et  de  la  vie  de  relation  redoublent  d'intensité. 
L'hygiène  doit  profiter  de  ces  indications. 

8"*  La  périodicité  mensuelle  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, quadriseptimanaire  (de  quatre  semaines)  a  peu  de  liai- 
sons avec  l'état  fonctionnel  de  l'organisme.  La  menstruation 
survient  indistinctivement  à  toutes  les  phases  de  la  lune  ;  l'in** 
fluence  attribuée  aux  néoménies  sur  l'écoulement  du  sang 
menstruel  chez  leë  viergeé,  est  de  pure  imagination  )  on  peut 
en  dire  autant  de  celle  des  plemes  lunes  sur  les  attaques  d'a- 
poplexie, d'épilepsie,  de  manie,  etc.  C'est  en  ce  sujet  qu'on  a 
fréquemment  abusé  du  sophisme  :  posi  hoc,  ergo  propter  hoc. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  123)  des  dérangemens  men- 
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suels  qui,  suivant  Sanctorius  et  Gall,  sorviameiit  dand  la  santé 
des  hommes  d'un  certain  âge.  La  température  et  Tétat  hygro- 
métrique de  chaque  mois  sont  des  causes  plus  réelles  de  modi- 
fications fonctionnelles. 

AaT.  II.   DbI  B4U1. 

L'air  et  Teau  sont  les  deux  fluides  universels  de  la  nature 
et  leur  étude  est  d'une  égale  importance  pour  Thygiène. 
L'hydrologie  fournit  les  renseignemens  les  plus  certains 
sur  la  salubrité  des  climats  et  des  localités,  et,  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  causes  qui  altèrent  la  constitution  de  rair, 
échappent  encore  à  nos  moyens  d'anal3rse,  nous  parvenons 
à  nous  rendre  compte  assez  exactement  du  mode  d'action 
des  eaux  sous  le  double  rapport  de  leur  composition  et  de 
leur  distribution  à  la  surface  du  sol.  La  quantité  des  pluies 
annuelles  qui  se  déchargent  sur  une  région  du  globe,  le  mode 
suivant  lequel  elles  lui  sont  dispensées,  le  système  d'irriga- 
tion naturelle  qui  en  résulte,  le  parcours  des  eaux  et  leur 
écoulement,  les  réservons  qu*dles  forment,  la  surface  totale 
d'évaporation  qu  elles  présentent,  les  matières  qu'dles  diar- 
rient  ou  qu'elles  déposent,  etc. ,  exercent  l'influence  la  plusdi- 
recte  et  la  plus  énergique  sur  la  fécondité  de  la  terre,  sur  la 
variété  et  les  qualités  de  ses  productions,  sur  ^l'aspect  exté* 
rieur  et  la  santé  des  races  animales  qui  l'habitent.  Hippocrate 
a  dit  :  Ov  yàp  cTw  ^r  Snpov  iréptù  loixévai  vAuf  j  une  eau  ne  res- 
semble point  à  une  autre  eau  (op.  cU,  t.  ii,  p.  38);  ajoutons 
qu'à  ces  différences  de  la  nature  des  eaux  correspondent  des 
différences  profondes  dans  la  nutrition  et  la  vitalité  des  êtres 
organisés  qui  s*en  abreuvent;  aussi  le  médecin  de  Cos,  s'il  a 
parfois  erré  dans  l'explication  des  causes,  a  largement  com- 
pris les  effets  produits  par  les  diverses  espèces  d'eaux. 

L'homme  en  particulier  subit  l'influence  des  eaux  par  plu- 
sieurs voies  :  l""  en  imprimant  des  qualités  spéciales  aux  pro- 
duits du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  dles  modifient 
consécutivement  sa  nourriture  et  par  conséquent  la  composi- 
tion de  son  fluide  nourricier;  2^  ingérées  sous  forme  de  bois< 
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son,  dles  passent  directement  dans  la  masse  liquide  de  son 
ofganisme  ;  3"*  épanchées  dans  Tair  sous  forme  de  vapaur, 
elles  sont  en  contact  avec  sa  surface  tég^mentaire  qui  s  en  im- 
pr^e,  et  elles  agissent  sur  l'absorption  pulmonaire  et  cu- 
tanée. De  toutes  ces  manières  elles  établissent  entre  le  sol  et 
luiime  circulation  jamais  interrompue*  Enfin,  leurs  cours  na- 
turels» les  rivières,  les  fleuves,  les  mers  quelles  forment  par 
leur  répartition  sur  le  globe,  servent  aux  communications  des 
hommes  réunis  en  société;  elles  ont  été  les  premiers  conduc- 
leors  des  échanges  du  commerce,  les  moteurs  de  l'industrie 
et  les  artères  naturelles  de  la  civilisation. 

Répandue  dans  les  trois  règnes ,  l'eau  constitue  à  l'état 
solide  les  masses  étemelles  de  glaces  accumulées  sur  lesré- 
gioDs  polaires,  et  les  neiges  qui,  de  l'équateur  aux  pôles,  cou- 
ronnent, à  deshauteurs  inégales,  les  sommités  de  notre  planète, 
liquide,  elle  remplit  le  vaste  bassin  des  mers,  et  les  dernières 
recherches  de  M.  Bigaud,  à  Oxford,  ont  montré  que  l'étendue 
de  la  surface  du  sphéroïde  terrestre,  non  recouverte  d'eau,  est 
à  rétendue  que  baignent  les  mers  dans  le  rapport  de  100 
à  270.  L'eau  est  de  plus  le  principal  agent  des  changemens  qui 
s'accomplissent  incessamment  dans  la  croûte  solide  de  notre 
globe,  changemens  dont  les  uns  sont  le  résultat  de  son  action 
mécanique  et  dont  les  autres  sont  dus  à  sa  puissance  chi- 
mique. La  semence  jetée  dans  le  sol  ne  peut  devenir  plante 
avec  fleurs  et  graines,  sans  le  secours  de  l'eau  dont  elle  fixe 
l'hydrogène  pour  la  production  des  matières  grasses  ou  des 
huiles  volatiles;  la  masse  presque  entière  de  la  charpente  du 
végétal,  formée  par  du  tissu  cellulaire,  du  tissu  ligneux,  de 
l'amidon  ou  des  matières  gommeuses,  se  représente  par  douze 
molécules  de  charbon  unies  à  dix  molécules  d'eau  (Dumasj. 
La  présence  de  l'eau  dans  les  tissus  de  la  plante  et  de  l'animal, 
leur  communique  la  plupart  de  leurs  propriétés  physiques , 
elle  est  l'excipient  de  leurs  principes  nourriciers ,  la  base  de 
la  sève  etdu  sang,  le  véhicule  par  lequel  s'opèrent  les  échanges 
de  décomposition  et  de  recomposition  :  elle-même  entre  comme 
élément  essentiel  dans  la  formation  de  la  trame  organique. 

S'il  est  vrai  que  l'état  de  la  surface  du  globe  influe,  suivant 
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sa  tranq>atenee  ou  scm  opacité  «  sût  la  difltribation  de  la 
chaleur  solaire,  s'il  est  encore  vrai  que  deux  fluides,  Tair  et 
Teau,  contribuent  à  rendre  cette  distribution  plus  uniforme»  et 
à  compenser  les  inégalités  des  pouvoirs  absorbans  et  des  pou- 
voirs émissifs  du  calorique  qui  différencient  les  continens,  on 
compraid  tout  de  suite  le  rôle  immense  que  doit  jouer  Teau 
dans  la  détermination  des  températures  ;  les  eaux  du  globe 
présentant  à  Faction  du  soleil  une  aire  trois  frois  plus  étendue 
que  les  terres  soulevées  au-^dessus  du  niveau  maritime,  la  tem- 
pérature totale  de  l'atmosphère  que  Ton  peut  regarder  comme 
le  résultat  de  toutes  les  températures  partielles  de  la  sarface 
du  globe,  est  plus  puissamment  modifiée  parle  bassin  des  mers 
que  par  les  parties  solides  ou  continentales  (1).  Non^seolement 
la  portion  liquide  du  globe  influe,  en  raison  de  son  étendue,  par 
un  plus  grand  nombre  de  points  sur  la  répartition  de  la  cha- 
leur solaire»  mais  encore  l'action  qu'elle  exeroe  est  plus  uni- 
forme ,  grâce  à  l'homogénéitë  de  sa  sur&oe  et  à  l'égalité  de 
courbure  qu'elle  conservé  à  l'état  d'un  équilibre  stable  ;  aussi 
le  navigateur  qui  parcourt  l'immensité  des  mers,  a-t-il  i  sop^ 
porter  des  transitions  de  température  moins  brusques  que  le 
voyageur  qui  explore  les  terres  intérieures  où,  pour  nous  ser- 
vir du  langage  de  M.  de  Humboidti  à  travers  la  surfiu»  d'une 
vaste  mer  qui  sépare  deux  oontinens  i  les  inflexions  des  lignes 
isothemes  sont  moins  prononcées,  moins  irr^piUbres  et  elles 
dévient  moins  de  la  coùicidence  primitive  avec  les  parallèles 
à  l'équateur  que  dans  l'étendue  des  continens. 

Dans  l'exploration  hygiénique  des  climats  et  des  localités, 
il  est  donc  essentiel  de  déterminer  le  rapport  de  surface  entre 
le  sol  et  les  eaux,  entre  la  masse  solide,  opaque,  et  la  masse 
liquide  et  diaphane.  Plus  œ  rapport  est  in^^al,  plus  la  tempé- 
rature habituelle  et  la  marche  des  saisons  en  seront  modifiées. 
La  proximité  d'une  grande  collection  d'eau  tempère  par  son 
action  sur  les  vents  les  ardeurs  de  l'été  et  le  firoid  de  l'hiver;  en 
été  la  vaporisation  qui  s'opère  incessamment  à  sa  surfoce,  ab« 

(1)  De  Humboldt/ijfe  centrale  ^Recherches  iur  U$  chainei  de  mon- 
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sorbe  une  partie  du  calorique  doht  Tatmosphëre  est  imprégnée  ;. 
en  liiver  elle  conaerve  une  quantité  considérable  de  la  cbaleUr 
qu'elle  a  acquise  pendant  l'été.  Comme  les  températures  des 
mers  ne  varient  que  dans  ime  médiocre  limite,  il  en  résulte 
que  la  chaleur  tend  à  s'y  distribuer  d'une  manière  égale  entre 
les  différentes  saisons  de  l'année  ;  de  là  l'opposition  entre  le 
dimat  qui  règne  dans  l'intérieur  de  vastes  continens  et  le  climat 
dont  jouissait  les  îles,  les  contrées  littorales  et  les  ContinenS 
péninsulaires,  opposition  dont  les  phénomènes  variés  infludnt 
sor  la  force  de  la  végétatioui  sur  la  transparence  du  ciel,  sur 
le  rayonnemoit  du  sol  et  sur  la  hauteur  où  se  porte  la  courbe 
des  neiges  perpëtudles.  L'Europe  présente  Un  exemple  re>* 
marquable  des  effets  qui  proviennent  de  la  proportion  des  eaux 
et  des  terres,  abstraction  faite  de  ceux  de  l'orientation  des  côtes 
ou  de  leur  exposition  à  tel  ou  tel  vent  prépondérant;  à  cette 
cause  seule  sont  dus  la  différence  minime  des  températures 
moyennes  de  Tannée  et  le  décroissement  extrêmement  lent  de 
la  chaleur  depuis  Orléans  et  Paris  jusqu'à  Londres,  Dublin, 
Edimbourg  et  Franecker  en  Hollandei  malgré  l'augmentation 
de  latitude  de  plus  de  4*  à  6*,  tandis  qu'un  seul  de  cea  degrés 
détermine  dans  te  système  de  climats  exclusivement  contmen- 
tauxde  l'Europe,  entre  les  parallèles  de  45^*  et  55",  im  chan- 
gement de  température  annuelle  de  0*',62  (Humboldt). 

La  mer  est  l'inépuisable  réservcûr  où  sont  puisées  les  eaux 
qui  sillonnent  le  sdl  ou  s'y  rassemblent  en  lacs  et  en  inarais  ;  l'é* 
vaporation  immense  dont  elle  est  le  siège,  activée  par  le  soleil 
et  par  les  courans  atmosphériques,  engendre  les  nuées  que  les 
vents  dispersent  dans  toutes  les  .directions  et  qui  s'épanchent 
^  pluieS)  infiltrent  les  terres,  alimentent  les  sources,  jail- 
lissent en  fontaines,  se  réunissent  en  ruisseaux,  coulent  en 
nviëres,  et,  par  une  circulation  providentielle,  retournent 
sous  forme  de  fleuves  dans  le  bassin  océanique. 

S  r.  Des  difTércntei  etpècet  d*eaui  et  de  leur  aimoiphènt. 

1*  Eaux  pbtpiales.  Les  pluies,  soit  qu'elles  proviennent 
des  Qombustions  électriques  qui  s'opèrenl  par  les  temps  d'o- 
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rage  dans  les  régions  élevées  de  Tair»  soit  que»  par  un  simple 
effet  de  condensation,  elles  précipitent  les  quantités  de  vapeur 
aqueuse  qui  excèdent  la  mesure  de  saturation  de  latmosphëre, 
agissent  directement  sur  la  salubrité  des  climats,  sur  l'état  da 
sol,  sur  la  marche  de  la  végétaticm,  etc.  Cette  influence  dé- 
pend à-la-fois  et  de  leur  quantité  et  de  leur  moàe  de  dispensa- 
tion.  Quant  à  la  quantité  des  eaux  pluviales,  elle  est  propor- 
tionnelle à  la  latitude  et  à  la  hauteur;  elle  augmente  des  pôles 
à  réquateur,  parce  que  la  capacité  de  Tair  pour  Teau  est  en 
raison  directe  avec  la  température  moyenne  des  climats  ;  c'est 
ce  qui  ressort  du  tableau  suivant,  où  l'on  a  indiqué  les  quan- 
tités moyennes  de  pluie  que  reçoivent  annueUement  différen- 
tes parties  du  globe  : 


CtBtim.  eub«i.  Ceoiim.  cubM.  C«aite,i 

Cap  Français  (St-  Cbariestown 130    Venise m 

DomiDgae)..«.  806  Pise 134    Lille 78 

La  Grenade  (An-  Naples 95    Ulrecht 71 

tilles) 904  DoQTres 95    LaEoclielle 6S 

BomlMy SOS  Milan 94    Londres 81 

Calcntu SOS  Viviers 93    Paris O 

Kendal  (en  Angle-  Lyon 89    Marseille •  •  •  •  47 

terre) 156  LiYerpool 86    Pétersl>oarg 46 

Gènes 140  Manchester 84    upsaL a 

La  hauteur  semble  agir  comme  la  latitude,  car  il  tombe  plus 
d'eau  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines^  et  cette  diffé- 
rence s'explique  par  l'attraction  qu'exercent  les  lieux  élevés 
sur  les  nuages,  par  la  température  basse  qui  y  règne  et  y  fa- 
vorise la  formation  de  la  pluie  ;  néanmoins,  dans  une  même 
localité,  la  quantité  de  pluie  diminue  suivant  l'élévation  :  ainsi 
Tudomètre  placé  dans  la  cour  de  l'Observatoire  de  Paris  a  re- 
cueilli plus  d'eau  pluviale  que  l'udomètre  établi  sur  la  terrasse; 
le  même  fait  a  été  vérifié  par  M.  Boussingault  en  Amérique, 
et  par  MM.  Heverden  et  Philips  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
une  série  d'observations,  est  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 
1^  le  volume  des  gouttes  de  pluie  augmente  dans  leur  chute 
par  la  condensation  des  vapeurs  qu'elles  rencontrent;  2**raug- 
mentation  suit  une  progression  plus  rapide  que  la  distance 
entre  le  gol  et  le  point  d'où  part  chaque  goutte  ;  3""  la  pn  por- 
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tion  de  cette  augmentation  varie  suivant  les  saisons.  Plus  un 
continent  s* élance  au-dessus  du  niveau  des  mers,  plus  il  s'é- 
loigne de  la  sphère  d'évaporation  des  mers  ;  aussi  les  sommets 
des  montagnes  très  élevées  sont-ils  le  siège  d'une  sécheresse 
extrême,  et  les  nuages  qui  roulent  sur  leurs  flancs,  les  vapeurs 
promenées  par  les  vents  dans  les  couches  inférieures  de  lat- 
mosphère,  ne  troublent  point  la  sérénité  des  hauteurs  où  sur- 
gissent les  pics  chargés  de  neiges  éternelles. 

Les  autres  circonstances  qui  déterminent  Tétat  hygromé- 
trique des  localités,  sont  le  voisinage  ou  Téloignement  des 
forets  et  des  grandes  masses  d'eau,  la  direction  des  vents  et 
les  espaces  intermédiaires  qu'ib  parcourent  ;  c'est  ainsi  qu'il 
tombe  plus  d'eau  météorique  sur  les  cotes  que  dans  l'intérieur 
des  continois  ;  c'est  ainsi  que  le  département  de  l'Ain,  côtoyé 
par  le  Rhône  et  la  Saône,  reçoit  par  an  46  pouces  de  pluie, 
tandis  que  Paris  n'en  reçoit  que  22.  Les  vents  de  sud  et 
d'ouest  entraînent  sur  l'Europe  les  vapeurs  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  La  Norwége,  les  côtes  orientales  et  occiden- 
tales de  l'Afrique  doivent  à  la  double  proximité  des  forets  et 
des  montagnes  leur  ceinture  de  brouillards  et  l'abondance  de 
leurs  pluies.  Madrid,  assis  sur  un  plateau  élevé  et  loin  de  la 
mer,  se  fait  remarquer  par  sa  sécheresse. 

Le  mode  d'après  lequel  les  pluies  sont  dispensées  aux  dif- 
férentes contrées  du  globe,  permet  de  les  distinguer  en  pluies 
climatériques  ou  régulières  et  en  pluies  accidentelles  ou  irré- 
guKères;  ces  dernières  appartiennent  plus  particulièrement 
aux  zones  tempérées,  et  dépendent  en  grande  partie  de  la  ver- 
satilité des  saisons  et  de  l'action  des  conditions  locales.  En 
général,  il  tombe  une  plus  grande  quantité  d'eau  dans  les  sai- 
sons chaudes  que  dans  les  saisons  froides.  Sous  la  zone  tor- 
ride,  les  pluies  commencent  lorsque  le  soleil  passe  par  le  zé- 
nith en  s' avançant  vers  le  solstice  d'été;  elles  se  terminent 
quand  il  repasse  par  la  même  verticale  ;  modérées  encore  en 
juillet,  elles  redoublent  en  août  et  septembre  pour  se  ralentir 
en  octobre  qui  est  le  dernier  mois  pluvieux.  Généralement, 
c'est  en  automne  que  les  pluies  se  montrent  le  plus  abondan- 
tes :  en  Egypte,  elles  tombent  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 


qu'au  nuHS  de  décembre.  Du  SS""  au  éff" de  latitude  (Grèce, 
Italie,  Espagne,  Provence) ,  c'c&t  encore  en  automne  qu  il 
pleut  le  plus;  mais  les  chaleurs  intenses  du  printemps  et  de 
Tété  sont  tempérées  par  de  copieuses  rosées.  Du  45^  au  5Cr 
(France,  Autriche,  Hongrie),  le  printemps  amène  les  pluies 
les  plus  fortes;  mais  du  50®  au  55**  (Belgique,  Allemagne 
septentrionale) ,  c'est  encore  l'automne  qui  est  la  saison  des 
pluies  et  des  brouillards.  Du  55®  au  68®  (Danemark,  Suède, 
Norwége ,  etc.),  la  plus  grande  quantité  d'eau  tombe  au  prin- 
temps, dont  la  durée  est  d'ailleurs  très  coiu'te.  Enfin,  du  60° 
au  70®  (Laponie,  Spitzberg,  Kamtsohatka),  les  pluies  et  les 
brouillards  surviennent  pendant  l'été.  En  Europe,  il  tombe 
plus  d*eau  le  jour  que  la  nuit;  le  contraire  a  lieu  dans  les  ré- 
gions équinoxiales.  Nous  appelons  oes  pluies  climatétiques^ 
parce  qu'elles  caractérisent  par  leur  apparition  et  par  leur 
durée  l'ordre  des  saisons  suivant  les  latitudes  ;  mais  cm  observe 
encore  des  pluies  accidentelles,  c'est-à-dire  survenant  hors  de 
la  saison  pluvieuse;  très  rares  sous  le  tropique,  elles  sont 
beaucoup  plus  communes  dans  les  zones  tempérées;  c'est 
pourquoi  celles-ci  comptent  annuellement  un  nombre  plus  con- 
sidérable de  jours  de  pluie  que  les  régions  intertropicales,  en- 
core qu'elles  reçoivent  une  moindre  quantité  moyenne  d'eau 
par  an.  Or,  les  pluies  ménagées,  quoique  moins  abondantes, 
impriment  à  la  constitution  atmosphérique  un  cachet  d'humi- 
dité durable  et  pénétrante,  tandis  que  les  pluies  torrentielles 
de  la  zone  torride,  accumulées  sur  un  petit  nombre  de  jours, 
constituent  une  phase  passagère  de  Tannée.  Toutefois  l'in- 
fluence décisive  des  localités  se  fait  sentir  encore  ici.  Les  ob- 
servations faites  au  Sénégal  pendant  deux  ans  par  M.  Théve- 
not  [loc.  cit.  p.  76),  prouvent  qu'il  y  pleut  beaucoup  moins 
que  dans  des  pays  plus  éloignés  de  la  ligne;  d'un  autre  côté, 
il  pleut  huit  à  neuf  mois  de  l'année  à  Cayenne,  qui  reçoit  par 
an  108  pouces  d'eau;  à  Bourbon,  qui  en  reçoit  39;  aux  An- 
tilles, qui  en  reçoivent  78  ;  mais  la  plus  grande  masse  d*eau 
tombe  dans  la  plus  courte  portion  de  l'année;  aussi  les  pluies 
de  la  bonne  saison,  ou  pluies  accidentelles,  ne  sauraient  se 
comparer  aux  averses  diluviales  de  l'hivernage. 
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Vmd  eommoit  les  qiuintités  moyennea  d*eaa  qui  tombent  à 
Paris  se  distribuent  sur  les  difTérena  mois  de  l'année  : 


ib.  littli«.eiiK  Millbi.eQb. 

JtDTier,...,  38    Avril 68    JniHeU...,.  <»    Octobr»...,.  37 

Février 41    Mai 60    Août 51    Novembre...  47 

Mars. 88    Jain. 61    Septembre. .  M    Décembre. . .  38 

L*ean  de  plxiie  est  douce,  limpide,  légère  ;  elle  contient  en 
dissolution,  à  10*  -|-  cent,  et  à  76  centim.  de  pression,  envi- 
ron la  25*  partie  de  son  volume  d'un  mélange  d'azote  et  d'oxy- 
gène (azote,  60,  oxyg.,  40);  l'eau  distillée  et  qu'on  agite  à 
l'air,  n'en  contient  que  33  oxyg.  ;  l'eau  de  Seine  n'en  a  que 
31,9.  Par  l'élévation  de  la  température  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  par  la  diminution  de  la  pression,,  ce  mélange  gazeux  va 
diminuant;  d'où  il  résulte  que  les  eaux  pluviales,  comme  les 
eaux  courantes,  ai  retiendront  des  proportions  variables  sui- 
vant la  hauteur  des  lieux  qu'elles  aillomient;  M.  Boussingaul^ 
a  constaté  qu'au  niveau  des  mers  l'eau  renferme  35  d'azote  et 
d'oxygène  mêlés  dans  la  proportion  mentionnée  ci-dessus;  & 
Santa-Fé-de-Bogota,  situé  à  2,640  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers,  Teau  n'en  offrait  plus  que  14  ;  au  torrent  de 
Basa  (3,000  m.),  la  proportion  se  trouvait  réduite  à  11.  Le 
gaz  acide  carbonique  varie  de  même  suivant  les  hauteurs,  dana 
les  eaux  pluviales  ;  elles  fournissent  des  traces  de  chlorure  de 
sodium  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  des  mers.  Quand 
elles  sont  précipitées  sur  un  sol  desséché  par  des  chaleurs  de 
longue  durée,  elles  entraînent  des  matières  pulvérulentes,  des 
larvées  d'insectes,  des  animalcules,  des  débris  végétaux  qui 
nuisent  à  leur  conservation  :  aussi  peut-on  garder  plus  long- 
temps l'eau  de  pluie,  recueillie  en  pleine  mer. 

2.  Mer.  La  mer  occupe  plus  de  deux  tiers  de  la  surface 
du  globe  ;  dans  l'hémisphère  boréal,  elle  est  à  la  terre  comme 
1,000  à  419,  et  dans  l'hémisphère  austral  comme  1,000  à 
129.  Limpide  et  légèrement  verdâtre  près  des  rivages  et  sur 
les  bas-fonds,  elle  prend  un  aspect  bleu-noir  là  où  elle  offre  le 
plus  de  profondeur  ;  elle  n'a  point  d'odeur;  celle  que  Ton  per- 
çoit sur  les  rivages,  provient  desrvarecs.  L'eau  de  mer  a  une 
saveur  à-la-fois  salée ,  amère  et  nauséeuse;  sa  pesanteur 
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moyenne,  plus  forte  que  celle  de  Teau  douce,  est,  d'aprës 
M.  Gay-Lussac,  de  1,0286;  selon  M.  de  Hamboldt,  sa  den^ 
site  augmente  depuis  les  cotes  de  la  Gallice  jusqu'aux  îles  Ca- 
naries, puis  elle  diminue  du  22"  au  16*  degré  de  latitude; 
Tévaporation  augmentant  avec  la  température,  on  admet  gé- 
néralement que  la  pesanteur  spécifique  de  la  mer  va  croissant 
du  pôle  à  Téquateur.  Ses  eaux  s'échauffent  moins  à  leur  sur- 
face que  le  sol,  parce  que  les  rayons  solaires  qui  la  frappent 
avant  de  s'éteindre  entièrement,  pénètrent  à  une  plus  grande 
profondeur.  L'eau  possède  un  pouvoir  rayonnant  très  consi- 
dérable et  la  surface  de  la  mer  se  refroidirait  à-la-fois  par 
rayonnement  et  par  évaporation,  si  en  raison  de  la  mobilité 
de  leurs  molécules,  les  couches  d'eau  ne  tendaient  sans  cesse 
à  se  diriger  vers  le  fond  de  la  mer,  à  mesure  que  leur  denâté 
augmente  par  le  refroidissement.  La  température  de  l'eau  de 
mer  est  plus  élevée  que  celle  de  l'eau  ordinaire  ;  elle  varie  sui- 
vant les  latitudes;  et  là  où  il  n'existe  ni  courans  ni  bas-fonds, 
elle  indique  à-peu-près  la  température  moyenne  de  la  latitude 
où  l'on  se  trouve.  L'océan  équinoxial  atteint  très  rarement  le 
maximum  de  28";  onnel'apasvu  jusqu'ici  au-dessus  de36*,6. 
Dans  de  larges  bandes  de  la  zone  équinoxiale,  la  surface  de  la 
mer  perd  une  partie  de  sa  température  à  cause  des  courans  qui 
amènent  de  l'eau  froide  de  latitudes  plus  élevées;  cette  perte 
est  telle  que  dans  l'Océan  atlantique,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest 
des  cotes  de  Guinée,  l'eau  de  la  surface  s'abaisse  jusqu'à  20",6 
et  22,  et  le  long  des  cotes  péruviennes,  jusqu'à  15*,4  et  19 
(Humboldt).  Sur  les  bas-fonds,  la  mer  est  plus  froide  qu'au 
large.  La  température  de  la  mer,  prise  à  la  surface,  est  plus 
faible  à  midi  que  celle  de  l'atmosphère  observée  à  l'ombre; 
elle  est  plus  élevée  à  midi  ;  le  matin  et  le  soir,  l'une  et  l'autre 
sont  à-peu-près  égales  (Davy).  Vers  le  50"  de  latitude,  les 
eaux  de  la  mer  se  congèlent  près  des  rivages  ;  vers  le  60  de- 
gré, la  glace  se  présente  au  large,  de  plus  en  plus  abondante  ; 
enfin  les  glaces  fixes  apparaissent  vers  le  80".  De  l'équateur  au 
45"  de  latitude,  la  température  de  l'Océan  décroît  régulière- 
ment jusqu'à  une  profondeur  de  1,000 brasses;  limite  des  ex- 
plorations tentées  jusqu'à  ce  jour  et  où  le  thermomètre  cen- 
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tigr.  marque  2^,2.  L'analyse  des  eaux  de  mer,  fiiite  par  un 
grand  ncnnbre  de  chimistes,  offre  quelques  différences  sui- 
vant la  latitude,  la  profondeur,  etc.,  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée;  celle  de  M.  Marcet  a  donné  le  résultat  suivant: 
chlorure  de  sodium,  26,600;  chlorure  de  calcium,  1,232; 
chlorure  de  magnésium,  5,154;  sulfate  de  soude,  4^660, 
total:  37,646  de  sels  desséchés  obtenus  sur  un  kilogr.  d'eau 
qtd  avait  été  recueilli  au  milieu  de  TOcéan  Atlantique  nord. 
Outre  ces  principes,  on  a  signalé  dans  Teau  de  mer  la  présence 
du  brome  (Balard),  T hydrochlorate  de  potasse,  d  alumine  et 
d'ammoniaque  (Gay-Lussac,  Ch.  Gmelin),  le  chlorure  de  po- 
tassium (WoUaston),  et  autres  substances  admises  par  les  uns, 
niées  par  les  autres.  Nous  ne  faisons  que  mentionner  le  phé- 
nomène de  la  phosphorescence  de  la  mer,  due  probablement 
ides  myriades  de  mollusques  presque  microscopiques,  ainsi 
que  les  courans  littoraux  ou  sous-marins.  Leâ  mouvemens  de 
la  mer  n'ont  que  des  relations  secondaires  avec  notre  sujet; 
on  ne  croit  plus,  comme  au  temps  d'Aristote,  que  la  mortalité 
augmente  avec  le  reflux;  mais  on  comprend  que  le  retrait  des 
eaux,  laissant  à  nu  des  plages  marécageuses  et  recouvertes  de 
substances  organiques  en  putréfaction,  peut  exercer  quelque 
influence  sur  la  production  des  maladies.  Les  fluctuations 
qu'impriment  aux  mers  les  vents  et  les  courans  particuliers, 
les  remous,  les  moussons,  corrigent  en  partie  les  effets  du 
rayonnement,  et  compensent,  sous  la  zone  torride,  l'accroisse- 
mâdtde  la  température.  Enfin,  le  grand  courant  qui  se  dirige 
continuellement,  entre  les  tropiques  de  l'est  à  l'ouest,  contre 
le  mouvement  de  rotation  diurne  de  notre  planète,  est  cause 
que  les  mers  accumulent  des  sables  et  des  limons  sur  les  côtes 
orientales  des  continens,  tandis  que  les  côtes  occidentales  sont 
la  plupart  creusées  à  pic,  escarpées  et  profondes:  ici  des  at- 
terrissemens,  là  des  érosions  ;  ce  travail  séculaire  des  flots 
semble  indiquer  une  tendance  de  l'Océan  à  déplacer  son  lit  ; 
des  villes  jadis  baignées  par  la  mer,  s* en  trouvent  éloignées 
aujourd'hui  de  plusieurs lieues(Aigues-Mortes)  :  c'est  ainsi  que 
le  temps  transforme  les  localités  et  fait  mentir  les  topogra- 
phies anciennes. 
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Atmosphère  maritime.  Les  différences  qoi  existent  entre 
Tair  maritime  et  Tatmosphère  terrestre  sont  purement  néga- 
tives. Les  plus  récentes  analyses  ont  montré  qu'il  contient  un 
peu  moins  d  oxygène  (  v.  p.  327  )  ;  il  n'est  point  chargé  des 
effluves  qui  se  dégagent  des  matières  animales  et  végétales»  des 
eaux  stagnantes,  des  innombrables  foyers  d'infection  dont  la 
terre  est  couverte  :  aussi  est-il  plus  pur  que  Fair  de  la  terre  ;  la 
lumière  s'y  répand  en  liberté,  tandis  qu  elle  ne  pénètre  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  terrestre  que  brisée, 
réfléchie  par  les  obstacles  naturels  du  sol  oU  par  ceux  qu'élève 
la  main  des  hommes.  M.  Forget  (1)  remarque  avec  raison  que , 
relativement  à  la  pesanteur,  l'air  marin  présente  les  meilleures 
conditions,  la  hauteur  normale  du  baromètre  étant  basée  sur 
le  niveau  de  la  mer.  Sous  la  même  latitude,  la  température  est 
d'une  moindre  intensité  à  terre  que  sur  mer;  dans  la  région 
tropicale,  l'air  qui  repose  sur  les  terres  fermes  est  plus  chaud 
de  -4*  ^^%  que  l'air  qui,  loin  des  cotes,  couvre  l'Océan;  l'air 
continental  marque  -{-  27*^,7  cent. ,  l'air  océanique  35^,5 
{de  Humboldt).  La  mer,  incessamment  remuée  à  sa  surfiioe,  a 
moins  de  pouvoir  rayonnant  que  le  sol  ;  la  plupart  des  rayons 
solaires  sont  absorbés  par  elle,  et  tandis  qu'ils  n'échauffent 
point  la  terre  au-delà  de  vingt  pieds,  limite  où  la  glace  se  con- 
serve, leur  chaleur  est  encore  accusée  par  le  thermomètre  im- 
mergé dans  la  mer  à  150  pieds  de  profondeur.  L'agitation 
des  eaux  de  la  mer,  le  roulement  perpétuel  de  leurs  molé- 
cules, les  mouvemens  du  vaisseau,  l'action  des  voiles  qui  ré- 
fléchissent la  brise,  sont  autant  de  circonstances  qui  contri- 
buent à  tempérer  la  chaleur  ;  il  est  rare  qu'en  pleine  mer  elle 
6*élève  au-dessus  de  30^  cent.  La  température  du  jour  con- 
traste beaucoup  moins  avec  celle  de  la  nuit  en  pleine  met  que  sur 
terre  ;  les  différences  vont  décroissant  à  masure  qu'on  se  rappro- 
che de  l'équateur;  elles  augmentent  au  contraire  à  terre.  La  mer 
occupe^a'région  la  plus  basse  du  globe  ;  de  là  la  densité  de  l'air 
maritime,  et  comme  la  capacité  de  l'air  pour  le  calorique  est  en 

(t)  MédedM  navale,  Paris,  183S,  t.  I.  p.  IM.  Excellent  livre  anqtiel 
nous  empruntons  quelques  détails. 
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raison  de  sa  densité,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  le  froid 
se  fiisse  moins  sentir  à  latitude  égale  à  la  mer  que  sur  terre. 
L'air  maritime  renferme-t^il  un  principe  balsamique,  comme  le 
pœsait  Gilchristt  une  substance  délétère ,  comme  l'admettait 
Waltheri  La  chimie  n  y  a  démontré  rien  de  semblable,  pas 
plus  qu'elle  n'a  démontré  la  vaporisation  des  matières  salines, 
annoncée  par  Méad  :  cette  dernière  erreur  est  sainement  ex- 
pliquée par  M.  Forget  :  ««  Lorsqu'on  se  promène  sur  le  pont 
d'un  navire  sous  voile,  on  perçoit,  en  se  passant  la  langue  sur 
les  lèvres,  une  saveur  salée  ;  les  objets  environnans  se  couvrent 
d'une  poudre  blanchâtre,  saline;  les  phénomènes  que  l'on 
pouvait  attribuer  à  la  précipitation  des  molécules  volatilisées, 
sont  dus  simplement  aux  gouttelettes  d'eau  de  mer  que  le  vent 
ou  les  secousses  du  navire  font  rejsdllir  sur  le  pont,  n  Les  qua- 
lités hygrométriques  des  vents  qui  soufflent  de  la  mer,  in- 
diquent que  l'air  maritime  est  humide;  néanmoins  beaucoup 
de  localités  terrestres  le  sont  davantage,  notamment  les  vallées 
circonscrites  par  des  montagnes  boisées  qui  arrêtent  les  va- 
peurs aqueuses  et  les  condensent  en  pluies  ;  en  pleine  mer,  la 
brise  les  disperse  dans  toutes  les  directions  et  les  répartit  d'une 
manière  uniforme  dans  l'espace  :  aussi  la  sérénité  du  ciel  est- 
elle  la  même  au  large  que  sur  le  continent,  et  l'hygromètre  s'y 
maintient  au  même  degré. 

3.  Des  eaux  courantes  (sources,  rivières,  torrens).  Les 
eaux  pluviales ,  produits  d'une  sorte  de  distillation  natu*- 
relie,  se  précipitent  annuellement  sur  les  continens  dans  une 
proportion  qui  varie  avec  la  latitude.  En  France ,  elles  suffi- 
raient pour  couvrir  le  sol  d'une  couche  liquide  de  20  pouces 
de  hauteur.  Pour  les  dissiper,  la  nature  emploie  trois  moyens  : 
l'é^'aporation ,  l'écoulement  et  l'infiltration.  Repompées  par 
l'atmosphère,  eUes  retournent  grossir,  sous  forme  de  vapeurs, 
le  trésor  des  provisions  météoriques  ;  déversées  par  les  pen- 
tes compactes  et  rapides  du  globe  dans  les  bassins  inférieurs , 
elles  forment  des  torrens  plus  ou  moins  éphémères,  vont  aug- 
menter les  cours  d'eau  et  renouveler  périodiquement  le  fléau 
des  inondations;  absorbées  par  les  couches  perméables  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires  qui  se  montèrent  à  nu  sur  les 
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flancs  et  les  sommets  des  collines,  elles  en  parcourent  les  dé- 
clivités et  font  marcher  au-devant  d'elles ,  par  l'effet  de  leur 
pression,  Teau  qui  s  y  est  infiltrée  antérieurement,  comme 
elles  seront  chassées  i  leur  tour,  dans  des  directions  horizon- 
tales, par  de  nouvelles  colonnes  de  liquide.  Ce  dernier  mode 
d'épuisement  des  eaux  météoriques  donne  lieu  à  la  formation 
des  rivières  souterraines  :  épanchées  en  nappes  sur  des  éten- 
dues variables,  étagées  les  unes  sur  les  autres  à  différentes 
profondeurs,  stationnaires  ou  courantes,  isolées  ou  communi- 
quant entre  elles,  ces  collections  d'eau  occupent  les  intervalles 
que  laissent  entre  elles  les  stratifications  des  massifs  rainéralo- 
giques;  comprimées  par  les  colonnes  d'eaux  supérieures  qui 
agissent  sur  elles  parfois  avec  un  poids  énorme,  refoulées 
dans  toutes  les  directions ,  elles  se  fraient  des  voies  multiples 
entre  les  couches  de  terrains  impénétrables,  s'insinuent  par 
les  fissures  et  courent  produire,  à  la  surface  du  globe,  cette  in- 
finie variété  de  sources  dont  les  unes  sont  firoides,  parce  que, 
issues  d'une  médiocre  profondeur,  elles  n*ont  acquis  que  la 
température  moyenne  du  climat,  et  dont  les  autres  présentent 
le  caractère  thermal ,  parce  qu'elles  ont  enlevé  du  calorique 
aux  couches  plus  centrales  de  la  terre,  ou  parce  qu'elles  ont 
provoqué  sur  leur  passage  des  réactions  chimiques,  comme 
cela  arrive  dans  des  terrains  pyriteux,  etc.  Quant  à  leur  com- 
position chiniique,  elle  est  influencée  par  leur  trajet  souterrain  ; 
en  pénétrant  dans  le  sol,  les  eaux  pluviales  rencontrent  l'acide 
carbonique  qu'elles  dissolvent  ;  leur  pouvoir  dissolvant  aug- 
mente avec  leur  force  de  pression  et  leur  température  ;  elles 
se  chargent  de  carbonates  terreux  et  métalliques,  rendus  so- 
lubles  par  l'excès  d'acide  carbonique  ;  elles  se  chargent  encore 
de  chlorures,  de  sulfures  alcalins,  de  sulfates,  de  silice  même. 
Lorsqu'elles  reparaissent  à  la  surface  du  globe ,  elles  resti- 
tuent à  Tair  leur  acide  carbonique,  et  parle  triple  effet  du  re- 
froidissement, de  la  diminution  de  pression  et  de  l'action 
chimique  de  l'air,  une  partie  des  sels  terreux  qu'elles  contien- 
nent se  précipite  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  et  leur 
communique  le  caractère  des  eaux  dures  ou  séléniteuses  (dé- 
composant le  savon  et  ne  pouvant  servir  à  la  cuisson  des  légu- 
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mes)  ;  elles  se  purifient  par  une  exposition  phis  ou  moins  pro- 
longée à  Tair,  à  moins  qu» les  matières  quelles  tiennent  en 
dissolution  ne  puissent  être  modifiées,  quant  à  leur  solubilité, 
par  l'abaissement  de  la  température,  par  la  diminution  de  la 
pression,  par  la  puissance  chimique  de  Tair:  tels  sont  le  car* 
bonate  de  soude,  le  sulfate  de  chaux,  de  magnésie  ou  de 
soude,  etc. 

Les  sources,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  aux  ruis- 
seaux et  aux  rivières  :  aussi  ces  derniers  participent-ils ,  à 
leur  origine,  aux  propriétés  et  à  la  nature  des  sources;  mais, 
dans  le^r  trajet ,  les  eaux  acquièrent  un  degré  de  pureté  qui 
leur  manquait  à  Tétàt  de  source  ;  elles  perdent  les  gaz  acide 
carbonique  et  sulfurique,  se  dépouillent  des  carbonates  terreux, 
absorbent  de  l'oxygène ,  se  mélangent  avec  les  eaux  d'autres 
rivières  et  se  saturent  réciproquement  par  la  précipitation 
d'un  certain  nombre  de  leurs  principes  minéraux;  les  eaux  de 
pluies  qu  elles  reçoivent  directement  contribuent  à  les  sanifier  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  admettre ,  avec  M.  Motard  (tom.  i, 
p.  446),  que  les  rivières  finissent  par  ne  plus  contenir  que  des 
traces  variables  de  sels  solubles;  M.  Dupasquier  a  montré 
que  si,  grâce  à  l'agitation  et  au  contact  de  l'air,  les  eaux  de 
rivière  contiennent  peu  de  carbonate  de  chaux,  elles  peuvent 
retenir  des  quantités  assez  considérables  de  sulfate  de  chaux  et 
de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium  ;  d'après  les  analyses 
de  M.  Colin,  les  eaux  de  la  Beuvronne ,  rivière  des  environs 
de  Paris,  et  celles  de  la  Bièvre,  avant  son  entrée  dans  cette 
ville,  sont  dans  ce  cas;  souvent  même,  lorsque  deux  rivières 
confondent  leurs  eaux,  on  y  peut  reconnaître  encore  sur  un 
assez  long  trajet  les  élémens  qui  distinguent  chacune  d'elles  ; 
les  deux  rives  de  la  Seine  fournissent  un  exemple  de  ce  fait  ; 
sur  la  rive  gauche  les  sels  calcaires  dominent  ;  sur  la  rive  droite 
les  sels  magnésiens,  mélangés  avec  une  partie  des  matières 
que  la  Marne  entraîne  de  son  lit  formé  par  un  terrain  meuble. 
La  proportion  de  matière  terreuse  que  contiennent  les  eaux 
varie  suivant  la  nature  des  fleuves  ;  dans  la  Seine,  à  Paris,  elle 

(1)  iki  eaux  dé  source  et  des  eauo?  de  rivière  comparées^  e(e„  Paris 
&M0,  p.  65  el  6Uiv. 
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est  d'environ  une  partie  sur  deux  mille  ;  ainsi,  celui  qui  ingère 
dans  son  estomac  3  litres  de  cette  eau ,  le  charge  en  même 
temps  de  1  gram.  1/2  de  limon.  A  Bordeaux,  l'eau  delà  Gar 
ronne  n'est  pas  encore  clarifiée  au  bout  de  dix  jours.  Les  re- 
cherches de  M.  Dupasquier  (hc,  cit,,  p.  185)  prouvent  que 
les  eaux  courantes  sont  plus  chargées  de  sels  terreux  en  hiver 
qu'en  été ,  et  qu'à  Lyon ,  l'eau  de  source  en  contient  tme 
quantité  plus  considérable  que  l'eau  du  fleuve.  Au  reste,  les 
eaux  courantes  abandonnent  dans  leur  parcours  une  partie  de 
leurs  matières  salines;  il  en  est  ainsi  particulièrement  des 
eaux  de  source  qui,  amenées  de  distances  plus  ou  moAs  con- 
sidérables, déposent  insensiblement,  dans  les  canaux  où  elks 
coulent,  une  matière  calcaire  qui  peut  devenir  pour  des  con- 
duits de  très  petit  diamètre  une  cause  d'obstruction  totale. 
Les  circonstances  qui  influent  sur  la  salubrité  des  rivières  sont 
la  masse  du  liquide,  la  vitesse  du  courant,  la  qualité  des  ter- 
rains sur  lesquels  elles  roulent,  le  degré  d'agitation  qu'elles 
reçoivent  des  accidens  de  leur  lit  et  du  libre  accès  des  vents , 
la  disposition  des  rivages,  les  débris  des  végétaux  qu'elles  y 
balaient,  les  plantes  qui  croissent  sur  leur  fond,  les  déjections 
qui  les  souillent  dans  leur  passage  par  les  centres  des  popula- 
tiens,  leur  aérage,  leur  insolation.  L'eau  de  rivière,  selon 
MM.  de  Humboldt  et  Provençal ,  renferme  tout  au  plus 
0,0287  d'air  ;  mais  cet  air  est  plus  riche  en  oxygène  que  celui 
de  l'atmosphère,  car  il  en  contient  jusqu'à  0,315.  Hippocrate 
attachait  une  grande  importance  à  l'exposition  des  eaux; 
pour  lui ,  celles  dont  la  source  regarde  le  levant  sont  les 
meilleures;  les  pires  sont  celles  qui  sont  tournées  au  midi  et 
celles  qui  regardent  entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver;  les 
vents  du  midi,  ajoute- t-il,  en  augmentent  les  mauvaises  qua- 
lités; les  vents  du  nord  les  atténuent  (trad.  de  M.  Littré,  t.  ii. 
p.  31).  Sous  le  rapport  climatologique ,  les  cours  d'eau,  fleu- 
ves et  rivières,  agissent  :  1"  par  leur  température;  2*  par  leur 
surface  d'évaporation  ;  3**  par  leurs  inondations  ;  4*  par  les  ef- 
fluves qui  s'en  dégagent;  5**  par  la  direction  qu'ils  impriment 
aux  vents  accidentels  ou  de  localité;  6**  enfin,  par  leur^  rap- 
ports avec  la  fertilité  du  sol  et  les  genres  de  culture. 


DES  BAUX  COU&ANTES.  401 

Les  torrens,  nés  de  la  fonte  des  neiges  ou  des  plaies  pério- 
diques, roulent  des  eaux  dont  les  qualités  diffèrent  suivant 
les  lieux  qu'ils  parcourent  en  ravageant;  descendus  des  mon- 
tagnes ,  ils  entraînent  la  terre  végétale  qui  en  recouvre  les 
pentes,  surtout  si  leur  impétuosité  n'est  pas  amortie ,  brisée 
par  les  tiges  des  arbres  et  des  arbustes  qui  servent  encore  4 
fixer  le  sol  par  l'entrecroisement  de  leurs  divisions  radicel^ 
laires.  Le  limon,  charrié  par  les  torrens,  se  dépose  sur  leur 
passage  à  travers  les  champs  ;  ils  sèment  ainsi  sur  leur  route 
des  foyer»  de  dé^composition  putride.  Quand  ils  se  versait 
dans  les  fleuves,  ce  limon  va  former  à  leurs  embouchures  des 
atterrissemens  successifs  qui  finissent  par  constituer  des  îlots, 
des  barrages  au  milieu  desquels  les  eaux  sont  retenues  et  se 
changent  en  véritables  marais;  même  phénomène  le  long 
des  rivages  de  la  mer  qui  se  laisse  envahir,  à  ses  bords, 
par  le  dépôt  croissant  des  eaux  bourbeuses  que  lui  envoient 
des  côtes  en  pente,  naturellement  arides  ou  dévastées  par  le 
déboisement  ;  de  là  ces  plages  par  alluvion  ,  entrecoupées 
d'eaux  croupissantes  qui  fonnent  une  partie  de  notre  littoral 
sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  et  dont  la  côte  de  Naples 
à  Gênes  déroule  aussi  de  funestes  échantillons. 

Les  canaux  marquent  en  quelque  sorte  la  transition  entre  les 
eaux  courantes  et  les  eaux  immobiles.  Ce  sont  des  cours  d'eau 
artificiels,  creusés  par  la  main  des  hommes  pour  facihter  à  des 
distances  plus  ou  moins  considérables  les  échanges  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Prolongés  dans  une  direction  à-peu- près  ho- 
rizontale, ils  sont  aUmentés  par  l'eau  d'une  ou  plusieurs  ri«- 
vières,  laquelle  ne  tarde  point  à  y  perdre  son  impulsion  initiale, 
et  se  rapproche  quoique  incomplètement  de  la  condition  des 
eaux  stagnantes;  de  plus,  tout  canal  reçoit  les  substances  en 
suspension  ou  en  solution  dans  les  eaux  qui  y  affluent  ;  de  là 
l'exhaussement  graduel  de  son  fond,  de  14  des  envasemcns  et 
des  atterrissemens  qui  finissent  par  porter  obstacle  à  la  navi- 
gation; les  crues  des  eaux  charriant  une  quantité  considérable 
de  terre,  accélèrent  ce  résultat;  l'exploitation  commerciale  y 
contribue  à  son  tour  par  le  mouvement  des  bateaux  qui  appor- 
tent avec  eux  des  matières  propres  à  augmenter  l'envasement, 
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par  le  dëchirage  des  trains,  par  le  lavage  des  bois,  par  le  dé- 
chargement des  tourbes,  houilles,  charbons  de  terre,  pierres,etc. 
A  ces  causes  d'engorgement  de  canaux,  il  faut  ajouter  les  dé* 
jeçtions  des  mariniers  pendant  le  trajet  et  qui  se  composent 
des  cendres  provenant  de  la  cuisine,  du  détritus  des  charge* 
mens  appelé  fonds  de  bateaux,  etc.  M.  Chevallier  (-^/i/mi/, 
dHyg,  et  de  Méd.  lêg.,  t.  vu,  p.  59)  et  M.  Gaultier  de  Clau- 
bry  (/A/rf.,  t.  xxi,p.  295)  se  sont  livrés  à  des  recherches  fort 
exactes  sur  Tétat  et  la  nature  des  envasemens  du  canal  Saint* 
Martin  et  de  ses  différens  bassins.  Ce  dernier  a  examiné  en  dé- 
tail les  substances  extraites  au  moyen  de  la  drague;  elles  se 
partagent  en  substances  grossières  formées  de  sable,  gravier, 
charbon  de  terre,  coquillages,  fragmens  de  bois,  de  pierres,etc  ; 
en  substances  végétales  et  en«  matières  divisées ,  noires , 
boueuses,  exhalant  une  forte  odeur,  quelquefois  celle  de  maré- 
cage et  perdant  de  8  à  38  p.  0/0  par  caldnation .  M.  Chevallier 
a  trouvé  en  plusieurs  endroits  du  canal  ime  boue  noire  très  fé- 
tide, commimiquant  à  Teau  une  couleur  noirâtre  et  une  odeur 
des  plus  infectes  lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement  soit  parle 
passage  des  bateaux,  soit  par  l'agitation  des  orages  et  des 
pluies  ;  ayant  fait  extraire  une  partie  de  cette  matière,  il  y  re- 
connut une  odeur  dominante  d'hydrogène  sulfuré.  H  n'hésite 
point  à  considérer  cet  état  du  canal  comme  dangereux  pour  la 
santé  publique,  et  il  attribue  l'impureté  des  eaux  àl'amoncèle- 
ment  des  boues  qui  recouvrent  le  fond  et  qui,  par  leur  fermenta- 
tion, laissent  échapper  des  gaz  infects;  le  savonnage  du  linge 
qui  s'effectue  sur  le  bord,  à  défaut  de  lavoirs  publics,  et  la  pu- 
tréfaction des  cadavres  d'animaux  qui  sont  jetés  dans  les  eaux, 
concourent  à  les  rendre  délétères.  Tous  les  canaux  n'offrent 
point  ces  causes  d'insalubrité  qui  se  produisent  ordinairement 
sur  leur  trajet  à  travers  les  villes;  et  le  même  canal,  s'il  se  dé- 
roule sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  peut  en  être  exempt 
dans  une  grande  partie  de  son  parcours.  En  général,  il  &ut 
considérer  la  nature  de  leur  lit,  là  masse  des  eaux,  le  degré 
d'impulsion  qui  leur  est  communiqué,  la  proportion  de  leur 
renouvellement  par  le  moyen  des  écluses.  Une  couche  sableuse 
transforme  )e  fond  d'un  canal  en  une  sorte  de  Ut  de  rivière;  il 
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importe  que,  sous  la  couche  de  sable  ou  de  gravier,  le  radier  ait 
un  revêtement  assez  compacte  pour  résister  au  choc  des  instru- 
mens  de  navigation;  le  bétonnage,  employé  pour  le  canal 
Saint-Martin,  prévient  les  dégradations  qui  seraient  prompte- 
ment  suivies  de  l'infiltration  des  eaux.  La  stagnation  des  eaux 
favorise  la  décomposition  des  matières  animales  et  végétales 
quiy  sont  immergées  et,  par  suite,  le  dégagement  d'émanations 
qui  exercent  suri*  économie  une  influence  morbide  spécifique; 
mais  s'il  existe  un  courant  assez  rapide,  les  substances  en  ques- 
tion sont  entraînées,  ou  les  produits  de  leur  altération  putride, 
dispersés  incessamment  dans  une  grande  masse  de  liquide,  per- 
dent de  leur  activité  délétère  :  or,  Teau  se  renouvelle  dans  les 
écluses,  et  Von  peut  calculer  l'opération  de  telle  manière  que  la 
totalité  de  Teau  se  trouve  remplacée  dans  un  nombre  déterminé 
de  jours.  Enfin,  la  situation  plus  ou  moins  élevée  des  canaux 
relativement  aux  lieux  qu'ils  traversent,  influe  beaucoup  sur  la 
nature  de  leurs  eflets  hydrologiques  ;  creusés  à  mi-côtes,  ils 
dominent  la  partie  la  plus  basse  des  vallées  et  n'ont  avec  elles 
aucune  solidarité  ;  mais  si  leur  cours  a  été  tracé  dans  la  partie 
la  plus  déclive  des  terres,  aux  dépens  du  sol  des  prairies,  il 
peut  arriver  que  les  eaux  naturelles  qui  submergent  celles-ci, 
6e  trouvent  de  niveau  avec  les  eaux  du  canal,  circonstance  qui 
se  rencontre  en  beaucoup  de  localités;  et  quand  le  canal  est 
mis  à  sec,  les  eaux  qui  couvrent  le  sol  circonvoisin,  n'étant 
plus  retenus  par  la  pression  latérale  des  eaux  du  canal,  affluent 
dans  son  lit  et  laissent  à  nu  des  champs  vaseux,  couverts  de 
tous  les  élémens  d'une  fermentation  putride  qui  n'attend  que 
le  rayon  incitateur  du  soleil  ;  il  survient  alors  ce  que  Ton  ob- 
serve en  abaissant  les  eaux  des  étangs,  en  laissant  évaporer 
des  flaques  d'eaux  croupissantes  :  la  production  d'une  cause 
spéciale  de  maladies  se  manifestant  avec  rapidité  sous  forme 
d'endémies. 

4.  Des  eaux  stagnantes.  Nous  comprenons  sous  cette  dé- 
nomination toutes  les  variétés  d'eaux  phis  ou  moins  immobiles 
qui  peuvent  nuire  à  la  santé  de  l'homme  par  les  produits  de 
leur  évaporation,  lacs,  étangs,  marécages,  marais  salans,  ma- 
rais  salés,  ports,  fo^s,  mares,  lais  et  relais.  Les  détails  dans 
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lesquels  nous  allons  entrer,  sont  justifiés  par  le  rôle  immense 
que  jouent  les  eaux  stagnantes  de  différentes  espèces  dans  la 
pathogénie  des  pays  chauds  et  tempérés;  peu  de  régions  du 
globe  échappent  complètement  à  cette  funeste  influence;  là 
même  où  la  civilisation  semble  avoir  atteint  son  apogée,  les  ma- 
rais couvrent  une  vaste  étendue  du  sol  ;  celle  qu'ils  occupent  en 
France  est  évaluée  à  450,000  hectares,  non  compris  les  étangs 
qui  abondent  dans  beaucoup  de  départemens;  on  porte  à 
soixante  mille  le  nombre  de  victimes  que  fait  annuellement  la 
fièvre  des  marais  dans  les  Etats-Romains,  dans  les  maremnes 
de  la  Toscane  et  sur  tout  le  littoral  de  l'Italie  ;  les  maladies  qui 
dominent  dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique,  dans  les 
Antilles,  au  Sénégal,  dans  les  Indes,  etc. ,  sont  dues  en  grande 
partie  à  l'action  des  marais  ;  le  seul  hôpital  de  Bone  a  reçu  du 
16  avril  1832  au  16  mars  1835,  22,330  malades  dont  2,513 
ont  succombé  ;  le  docteur  Annesley  assure  que  la  mortalité 
des  Européens  dans  les  contrées  tropicales,  résulte  pour  pins 
des  deux  tiers,  de  l'influence  des  marais.  L'existence  des  ma- 
rais est  donc  à-la-fois  l'une  des  causes  pathogéniques  les  plus 
répandue^  et  les  plus  redoutables;  la  médecine  est  appelée  à 
combattre  les  manifestations  aussi  variées  qu  insidieuses  de 
cette  cause  toujours  la  même,  soit  qu'elle  développe  &\  HoN 
lande  de  simples  fièvres  d'accès,  en  Afrique  des  fièvres  rémit- 
tentes et  continues  avec  des  exacerbations  pernicieuses,  la 
fièvre  jaune  dans  les  Antilles,  le  choléra  dans  le  Delta  du  Gange; 
mais  c'est  à  l'hygiène  à  renouveler  le  prodige  mythologique 
en  étouffant  cette  hydre  à  mille  tètes  qui  décime  les  popula- 
tions du  globe  ;  c*est  ici  surtout  qu'on  a  meilleure  chance  à  pré- 
venir qu'à  guérir  ;  car  le  nécrologe  des  contrées  à  marais 
prouve  combien  est  erronée  l'opinion  que  les  fièvres  perni- 
cieuses sont  facilement  curables,  et  su  le  quinquina  agit  héroï- 
quement contre  le  danger  des  accès,  il  ne  peut  rien  contre  les 
effets  lents  de  l'atmosphère  marécageuse,  contre  les  efièts  consé- 
cutifs des  fièvres  qu'elle  développe  ;  l'hygiène  seule  peut  arrêter 
la  dégénérescence  des  populations  qui  y  vivent  plongées,  et 
leur  restituer  le  bénéfice  de  la  moyenne  ordinaire  de  ton- 
gévité. 
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L'Asie  paraît  moins  infestée  de  marais  que  d'autres  parties 
da  globe  ;  ses  principaux  sont  le  lac  Elton,  à  Test  du  Volga  et 
dont  l'exploitation  fournit  les  deux  tiers  du  sel  employé  en 
Russie  ;  la  mer  d'Aral,  le  lac  d'Urmia  en  Perse  ;  le  lac  Balka- 
linor,  le  lac  Lopnor  ;  la  mer  Caspienne  est  cernée  de  lacs  salins; 
le  Gange  circonscrit  par  ses  atterrissemens  des  marais  nom- 
breux ;  du  Tanaïs  à  la  mer  de  Crimée  s'étendent  les  Palus- 
Méotides;  la  Crimée  elle-même  ne  déroule  qu'une  steppe  ma- 
récageuse ;  au  fond  de  la  mer  Noire  se  trouve  la  Mingrelie  où 
ae  traîne  le  Rion,  autrefois  appelé  le  Phase:  m  ahréç  et  ô  ^aaiç 

9TS9(p^TaT0ç  iravTcav  rûv  irorapiijv  xat  pEbiv  lôircuTata,  le  Phase 

lui-même  est  de  tous  les  fleuves  le  plus  stagnant,  et  celui  qui 
ooule  avec  le  plus  détenteur  »  (Hipp. ,  littré,  t.  ii,  p.  61).  Les 
pluies  tropicales,  qui  tombent  en  Afrique  pendant  Thivemage, 
gonflent  périodiquement  les  fleuves  et  les  cours  d'eau ,  et  produis- 
sent  desdébordemens.  Le  Sénégal,  dont  les  sources  circonscri- 
vent, sous  le  11""  latit. ,  un  domaine  de  50  lieues  en  largeur,  et 
qui  reçoit  dans  son  cours  supérieur  un  grandnombre  d'afflucns, 
parcourt  après  avoir  formé  les  cataractes  de  Jovina,  celles  de 
Felow  et  beaucoup  d'autres,  un  trajet  de  plus  de  200  lieues  jus- 
qu'à son  embouchure.  Ses  eaux,  sans  cesse  repliées,  s'égarent 
en  méandres  si  multipliés  qu'il  ne  &it  jamais  5  lieues  en 
ligne  droite ,  jusqu'aux  lacs  de  Cayar  et  de  Panié-Foule,  à 
60  lieues  de  la  mer.  Quand  après  le  solstice  d'été  les  eaux 
tombées  dans  le  haut  paya  ont  fait  grossir  le  fleuve,  il  se 
précipite  avec  fracas  du  haut  des  cataractes,  enfle  ses  eaux  k 
38  et  40  pouces  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  et  les  épand 
au  loin  sur  les  terres;  les  deux  lacs  s'emplissent  ;  les  basshia 
latéraux  jusqu'alors  à  sec,  se  transforment  en  canaux  dits  ma- 
rigots qui  propagent  les  eaux  dans  l'intérieur  ;  c'est  alors  le 
même  spectacle  que  dans  le  Delta  du  Nil,  inondé  par  le  débor- 
dement du  lac  Mœris;  mêmes  conséquences  après  la  crue, 
quand  le  manque  d'inclinaison  du  sol  contrarie  l'écoulement 
des  eaux  et  convertit  le  pays  entier  en  un  vaste  marais  ;  tout 
le  littoral,  du  cap  Vert  à  Sierra-Leone,  présente  pendant  quatre 
mois  cet  aspect.  Les  eaux  du  Nil  laissent  en  se  retirant  des 
nmmis  infects,  des  amas  de  matière  organique  en  putréfaction 
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qui  infestent  le  Delta.  Les  bords  du  Niger  sont  mortels  aux 
Européens  par  leurs  émanations.  Les  cotes  de  l'Algérie  et  des 
Régences  barbaresques  sont  entrecoupées  d'eaux  stagnantes. 
Le  défaut  de  culture,  l'absence  d'im  système  d'irrigation,  les 
torrens  dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  terres,  le  cours  irré- 
gulier des  rivières  et  leurs  débordemens  contribuent  à  entrete- 
nir à  l'état  marécageux  une  grande  partie  de  nos  possessions 
en  Afrique,  notamment  la  plaine  de  la  Mitidja  qui  a  une  lon- 
gueur de  22  lieues  sur  une  largeur  moyenne  de  4  à  5  lieues  et 
que  l'Harrach  et  la  ChifTa  rendent  marécageuse  dans  presque 
toute  son  étendue. 

Les  marais  de  l'Amérique  ont  inspiré  ime  admirable  page  à 
Buffon  ;  il  dépeint  ces  fleuves  d'une  largeur  immense»  l' Ama* 
zone,  la  Plata,  l'Orénoque  débordant  en  toute  liberté  et  enva- 
hissant les  terres,  les  savanes,  les  plages  alternativement  sèches 
et  noyées,  servant  de  repaire  aux  reptiles,  aux  insectes,  «  i 
toute  cette  vermine  dont  fourmille  la  terre,  etc.  •*  Le  Missis- 
sipi  offre  à  son  embouchure  une  ile  de  20  lieues  couverte 
par  les  eaux  stagnantes  ;  tous  les  fleuves  de  l'Amérique  du  sud 
donnent  lieu  à  ce  phénomène  des  atterrissemens,  cause  inévi- 
table du  croupissement  des  eaux.  Dans  l'Amérique  septentrio- 
nale existent  un  grand  nombre  de  lacs  qui  tendent  à  décroître 
et  dont  les  bords  sont  marécageux,  le  lac  Raines,  le  lac  des 
Bois,  le  lac  Winipig,  le  lac  de  l'Esclave,  le  lac  Supérieur  ap- 
pelé par  les  Indiens  le  père  des  lacs,  etc. ,  gigantesques  réser- 
voirs d'eaux  dormantes,  exhaussés  au-dessus  du  niveau  des 
mers.  La  Guadeloupe,  la  Martinique,  ont  leurs  palétuviers; 
tout  est  marais  autour  de  Cayenne  ;  la  Guiane,  qui  attend  en- 
core la  hache  des  pionniers,  présente  au  fond  de  ses  forets 
vierges  un  sol  fangeux  qui  fermente  incessamment  et  sur  le 
bord  de  ses  cours  d'eau,  une  dangereuse  série  de  marécages. 

L'Europe  nous  présente  une  quantité  considérable  de  marais 
en  Danemark,  aux  environs  de  la  mer  Baltique;  presque 
toutes  les  provinces  de  là  Russie  en  renferment  ;  de  Péters- 
bourg  à  Moscou,  la  route  est  souvent  pontée  et  côtoyée  par 
des  plaines  marécageuses.  11  existe  des  marais  en  Sibérie, 
dans  la  Finlande,  dans  la  Lithuanie  ;  la  Poméranie,  le  Ha- 
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novre,  la  Hollande,  sont  constituées  par  des  terres  basses,  se- 
mées de  lacs  et  de  marais  ;  la  Hollande  semble  une  création  de 
l'homme  qui  en  dispute  le  sol  aux  inondations  par  les  digues, 
par  les  canaux ,  sans  réussir  à  empêcher  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  marais;  Amsterdam,  La  Haye,  Rotterdam, 
construits  sur  pilotis,  sont  infestés  pendant  la  saison  chaude 
par  l*évaporation  de  leurs  canaux  dont  les  eaux  sont  vaine- 
ment fatiguées  par  des  moulins;  les  polders  qui  avoisinent  les 
bouches  de  l'Escaut,  TOver-Issel,  Tîle  de  Walcheren,  sont 
fameuses  entre  toutes  les  localités  à  marais.  L'agriculture  a 
délivré  l'Angleterre  de  la  plus  grande  partie  de  ses  marais  ; 
mais  le  nord  de  l'Ecosse  possède  des  lacs  et  des  flaques  d'eau, 
l'Irlande  voit  encore  une  étendue  de  1 1 ,000  acres  couverte  par 
les  marais  de  Sloggau.  Les  lacs  de  Neufchâtel,  de  Bienne  et 
de  Morat,  en  Suisse ,  sont  séparés  par  des  plaines  maréca- 
geuses. Au  midi  de  l'Europe  existent  quelques  marais  sur  le 
littoral  de  la  Sardaigne,  sur  celui  de  la  Morée  (marais  de  la 
Djalowa);  en  Italie,  ceux  de  Sienne  (Grotanelli,  Palmi),  ceux 
que  forme  l' Amo  dans  la  Toscane;  les  marais  de  Mantoue,  les 
lagunes  de  Venise,  les  lacs  de  Como,  d'Iseo,  d'Idreo,  le  lac 
Majeur,  le  lac  de  Garda;  enfin  les  Marais-Pontins  qui  cou- 
vrent de  CSstema  à  Terracine  une  étendue  de  42,000  de  long 
sur  18,000  de  large.  L'Espagne  n'a  guère  de  marais;  il  en 
existe  près  de  Cadix,  Malaga  et  Gibraltar. 

La  France  est  désolée  par  des  marais  aussi  nombreux  qu'é- 
tendus :  celui  de  la  Courche  dans  l'Aisne  a  5,500  hectares 
d'étendue,  celui  des  Echils  dans  l'Ain,  1 ,150  ;  celui  de  Marans 
dans  la  Charente-Inférieure,  4,900;  celui  de  Blaye  (Gironde), 
4,600;  celui  de  Sarguinet  (Landes),  5,000;  celui  de  Saint- 
Joachim  (Loire-Inférieure),  7,700;  celui  de  Berre  dans  les 
Bouches-du-Rhone ,  13,517;  celui  de  Mariano  en  Corse, 
3,000,  etc.  On  en  rencontre  sur  notre  littoral  de  l'Océan,  de- 
puis les  Landes  jusqu'à  la  Somme  ;  sur  notre  littoral  de  la  Mé- 
diterranée ,  depuis  Aigues-Mortes  jusqu'aux  Bouches-du- 
Rhône  où  le  dépôt  limoneux  de  ce  fleuve  a  formé  l'île  maré- 
cageuse de  la  Camargue,  type  des  formations  géologiques  de 
cette  espèce  ;  nos  départemens  se  classent  dans  l'ordre  sui- 
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vant  quant  à  rétendue  de  leurs  terrains  recouverts  par  les 
eaux  stagnantes  : 

HMt.  Hrcl.  ll««. 

Roaches  -  da  -              Le  Gard 18,000    L*Oise 700 

Rhâne 53,700  L'Aude  et  le  Mor-  L'Héraalt  et  les 

Vendée 49,900      bihan 15,000  Basses-Alpes..  6,500 

Charente -Inré-              Le  Cher 13,700  L'Isère,la  Marne.  5,500 

Heure 44,800    L'Aisne 13,500  Maine-et-Loire. .  5,000 

Gironde 87,000  La  Manche  «...  12,800  Le  Loiret  et  le 

Loire-Inférieure  39,500    U  Corse 12,500      Calvados Ijm 

Ain 19,500    La  Somme 8,000  L'Eure,  le  Finis- 

Landes 19,000  Les  Deui-Sèrres  700      nistère 3,500 

L'Allier,  TArdèche,  les  Ardennes,  TArriége,  rAveyron. 
les  Côtes-du-Nord,  la  Creuse,  la  Haute-Graronne,  le  Grers,  la 
Mayenne,  le  Puy-de-Dôme,  la  Sarthe,  le  Tarn,  la  Haute- 
Vienne,  les  Vosges,  FYonne  sont  à-peu-près  exempts  de  marais. 

Les  causes  productrices  des  marais  sont  :  1°  le  défaut  d*é- 
ooulement  des  eaux  naturelles,  provenant  des  sources  ou  des 
pluies  ;  le  peu  d'inclinaison  du  sol,  les  dépressions  qu'il  pré- 
sente en  forme  de  bassin  ou  de  réservoir  naturel,  empêchent 
les  eaux  météoriques  de  se  déverser  sur  les  pentes  inférieures 
et  de  se  dissiper  en  torrens  ou  ruisseaux  qui  affluent  dans  les 
cours  d'eau  réguliers  ;  2^  l'existence  de  bassins  naturels  bu 
voisinage  des  fleuves  ou  de  la  mer,  et  au-dessous  du  niveau 
de  leurs  eaux  ;  quand  celle&-ci  viennent  à  déborder,  elles  sont 
recueillies  et  conservées  par  la  disposition  du  sol  qui  ne  peut 
plus  s'en  débarrasser,  que  par  voie  d'infiltration  ou  d'évapora- 
tion  ;  3^  la  disproportion  de  la  sur&ce  évaporatdre  du  sol  avec 
la  quantité  d'eau  qu'il  reçoit;  l'excédant  du  liquide  formera 
des  flaques  ou  des  marais  ;  4®  l'imperméabilité  plus  ou  moins 
complète  du  sol:  telle  est  l'origine  des  Marais-Pontins;  le 
tuf  imperméable  qui  forme  le  sd  de  Rome  et  de  la  campagne 
environnante,  arrête  à  des  profondeurs  in^^ales  leâ  eaux  des 
pluies  et  celles  qui  ont  été  détournées  de  leur  cours  par  l'obli- 
tération  de  nombreux  canaux  et  aqueducs;  tel  est  l'état  de  la 
Brienne  (Indre),  bassin  sans  déclivité  dont  le  fond  est  un  mé- 
lange de  débris  organiques  et  d'argile;  5°  les  atterrissemens 
qui  s'efiectuent  à  l'embouchure  des  fleuves,  la  résistance  que  la 
mer  oppose  aux  eaux  affluantes  ayant  pour  effet  la  précipita- 
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tion  des  matières  que  celles-ci  charrient  dans  leur  cours;  la 
plupart  des  grands  fleuves  ont  leur  delta  formé  par  le  dépôt 
successif  du  limon  qu'ils  entraînent  ;  c'est  ainsi  que  s'est  formé, 
à  l'embonchure  du  Rhône,  Tile  de  la  Camargue  dont  la  sur- 
&ce,  évaluée  à  72  lieues  carrées,  sauf  un  sixième  de  bonnes 
terres,  ne  présente  que  marais  pestilentiels  et  pâturages  salés. 
Le  déboisement  des  côtes  élevées  qui  envoient  leurs  eaux  à  la 
mer,  contribue  à  l'exhaussement  progressif  du  fond  de  la  mer, 
au  voisinage  du  littoral  auquel  s'ajoute  une  nouvelle  bande  de 
sol  marécageux  ;  6®  quand  les  cours  d'eau  n'ont  à  leur  embou- 
chure qu'une  pente  médiocre  ou  presque  nulle  et  sont  d*un  ni- 
veau très  inférieur  à  celui  de  la  mer,  ils  s'y  dégorg^t  difficile- 
ment et  tendent  à  déborder  en  amont  ;  le  Tibre,  qui  ne  décharge 
qu'à  peine  ses  eaux  vaseuses  dans  la  Méditerranée,  en  inonde 
souvent  les  terres  voisines  de  son  cours  ;  7°  si  la  disposition 
du  littoral  est  telle  qu'il  s'abaisse  par  une  ondulation  insensi- 
ble et  semble  de  niveau  avec  la  surface  de  la  mer,  celle-ci, 
battue  par  les  vents  et  les  tempêtes,  se  rue  avec  violence  sur 
le  rivage,  le  couvre  au  loin  de  ses  vagues  dont  le  retrait  ne 
se  fait  point  complètement;  de  là,  le  long  de  certaines  côtes, 
des  flaques  d*eaux  stagnantes  qui  se  dessèchent  à  I*  époque  des 
fortes  chaleurs,  par  un  calme  prolongé,  et  qui  se  renouvellent 
pendant  les  gros  temps,  quand  la  mer  déferle  avec  furie.  La 
Corse  déroule  ainsi  sur  son  littoral,  aux  yeux  du  voyageur, 
une  ceinture  de  marais  qui  abondent  particulièrement  de  Calvi 
à  Saint-Florent  et  que  la  mer  approvisionne  de  son  tribut  pé- 
riodique; 8^  enfin,  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  la  na\iga- 
tion,  de  la  défense  territoriale  ou  seulement  de  son  plaisir, 
l'homme  creuse  ici  des  ports,  des  docks,  des  canaux;  là  des 
fossés,  des  citernes,  des  étangs,  des  bassins  d'arrosage,  etc., 
et,  par  ces  travaux  variés,  il  circonscrit  des  masses  d'eau  sans 
mouvement  continu,  qui  ne  se  renouvellrat  point  ou  se  renou- 
vellent dans  une  mesure  insuffisante  ;  souillées  par  les  déjec- 
tions ou  viciées  par  la  fermentation  spontanée  des  végétaux  qui 
8  y  développent ety  meurent,  elles  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  conditions  générales  des  marais,  et  deviennent  comme  eux 
des  foyers  d'insalubrité  dont  la  sphère  est  plus  ou  moins  étendue. 
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Les  marais  se  partagent  en  deux  grandes  catégories,  sui- 
vant qu  ils  sont  constitues  par  Teau  douce,  provenant  des 
pluies,  des  sources,  des  rivières,  ou  par  Teau  de  la  mer;  ces 
derniers  sont  encore  distingués  en  marais  salans  et  en  marais 
salés;  également  entretenus  par  la  mer,  ceuxK^i  sont  dus  à  la 
disposition  basse  et  déclive  du  sol  qui  reçoit  l'eau  des  hautes 
marées;  ceux-là  sont  créés  généralement  par  l'industrie  et  con- 
sistent en  de  vastes  bassins  dont  le  fond  est  nivelé  et  battu 
avec  la  terre  glaise  pour  s'opposer  à  l'infiltration  de  l'eau  salée 
qu'on  y  livre  à  la  vaporisation  du  soleil  ;  tels  sont  les  marais 
salans  qui  existent  sur  les  côtes  du  Languedoc  et  sur  celles  de 
rOcéan  dans  le  Bas-Poitou ,  la  Bretagne  et  la  Normandie; 
l'étang  des  Martigues,  entre  Marseille  et  le  Rhône,  ofire  sur 
ses  bords  des  marais  salans  naturels.  Les  marais  mouillés  sont 
ceux  qui  ne  dessèchent  jamais,  par  opposition  aux  marais  i]ui, 
à  certaines  époques,  perdent  leurs  eaux  par  évaporation  ;  les 
premiers  sont  moins  nuisibles,  et  si  leur  vase  est  constamment 
noyée  par  une  grande  masse  d'eau,  ils  n'exercent  guère  d'in- 
fluence ;  il  en  est  ainsi  d'un  grand  nombre  d'étangs  ;  on  appelle 
de  ce  nom  des  pièces  d'eau  plus  ou  moins  considérables,  entre- 
tenues par  les  soins  de  l'homme  et  qui  sont  si  multipliées  dans 
la  Bresse.  Le  danger  des  étangs  est  en  raison  directe  de  leur  sur- 
face et  en  raison  inverse  de  leur  profondeur;  plus  leur  masse 
d'eau  est  considérable,  moins  les  rayons  solaires  en  échauffent  le 
fond;  celui-ci  n'est  pas  toujours  vaseux,  et  dans  beaucoup  de 
bassins  de  la  Bresse ,  une  eau  limpide ,  quoique  lourde  et  désoxy- 
génée,  séjourne  sur  un  sol  imperméable,  parfois  revêtu  d'une 
couche  mince  de  terre  végétale.  Le  dessèchement  partiel  par 
évaporation  ou  par  la  retraite  des  eaux,  rapproche  les  étangs  de 
Tétat  de  marais;  aussi,  quand  ils  présentent  une  surface  fan- 
geuse en  contact  presque  immédiat  avec  l'air,  ils  développent  les 
mêmes  effets  pathologiques  ;  dans  ces  conditions,  ils  sont  appdés 
grenouillards  dans  la  Bresse .  Les  grands  étangs  du  département 
de  l'Hérault  sont  des  bassins  naturels,  peu  profonds,  entrecou- 
pés de  marais,  de  vastes  fossés  pleins  d'eau,  de  terres  grasses 
et  couvertes  de  joncs,  fréquemment  noyées  par  le  retour  des 
pluies  ou  par  l'élévation  plus  grande  des  eaux  de  la  mer;  rete- 
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nues  par  des  digues  naturelles  et  par  les  sables  que  la  mer 
accumule  sur  ses  bords,  leurs  eaux  tendent  à  envahir  les  terres 
voisines  dont  le  niveau  se  confond  avec  celui  des  étangs  (1). 

Les  étangs,  comme  les  marais,  sont  formés  par  Veau  douce 
ou  par  l'eau  de  mer  ;  ces  derniers,  inondés  en  hiver,  se  dessè- 
chent gàiéralement  en  été.  Les  étangs  qui  sont  définitivement 
convertis  en  marais  sont  les  plus  dangereux  ;  ceux  de  Candil- 
largues  (Hérault)  infectent  les  environs  ;  Frontignan  et  le  vil- 
lage de  Vie  doivent  à  pareille  cause  l'atmosphère  délétère  qui 
les  enveloppe. 

La  constitution  physique  des  marais  varie  suivant  les  cli- 
mats ;  ils  ne  se  ressemblent  ni  par  leur  aspect,  ni  parla  nature 
de  leur  fond;  leur  caractère  commun  est  de  favoriser  le  déve- 
loppement d'une  certaine  végétation  et  de  servir  de  réceptacle 
aux  doubles  produits  d'v  le  pullulation  organique  sans  fin  et 
d'une  incessante  putréfaction  :  mystérieux  laboratoires  de  la 
vie  et  de  la  mort,  ils  servent  à-la-fois  de  berceau  et  de  sépul- 
ture à  d'innombrables  générations  de  piantes  et  d'animalcules, 
ils  présentent  le  contraste  de  l'immobilité  de  leurs  eaux  dor- 
mantes avec  l'agitation  de  tant  d'êtres  divers  qu  ils  abritent, 
et  comme  pour  protéger  l'orgie  d'une  création  immonde,  ils 
repoussent  l'homme  et  font  autour  de  leurs  bords  la  solitude 
par  l'infection  et  la  malculie.  Les  eaux  stagnantes  reposent  en 
général  sur  un  sol  argileux,  alumineux,  à  nu  ou  tapissé  par  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale  ou  recouvert 
par  un  lit  de  vase,  mélange  de  matières  terreuses  et  de  détritus 
organique;  la  structure  argileuse  du  sol  estpeutrêtre  la  cause 
la  plus  universelle  de  la  stagnation  des  eaux  ;  dès-lors  on  com- 
prend que  ce  terrain  tertiaire  doit  servir  de  substratum  au  plus 
grand  nombre  de  marais  :  tel  est  le  fond  des  marais  du  Bas- 
Poitou,  du  Mantouan,  de  la  Hongrie,  etc.  Les  étangs  du  dé- 
partement de  l'Ain  présentent  pour  fond,  sous  ime  couche 
d*humus  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  une  argile  com- 
pacte, jaunâtre,  dure,  mélangée  d'oxyde  de  fer;  quelques- 
uns  ont  un  fond  bitumeux  ;  M.  Ribond  a  trouvé  dans  les  marais 

(I)  Monfaleon,  Hiêt.  méd.  des  maraisy  t*  édit.,  Paris,  iSM,  p.  148. 
T.  I.  « 
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de  Vial,  en  Bresse,  une  couche  de  tourbe  d'inégale  épaisseur, 
une  seconde  couche  semblable,  mais  pétrie  avec  du  sable  fin, 
une  troisième  composée  de  caiUoux  et  d'une  terre  légère,  une 
quatrième  de  terrp  mélangée  plus  compacte,  le  tout  assis  sur 
des  bancs  d'argile  ou  de  marne.  D'après  Buffon ,  beaucoup  de 
marais  de  la  Hollande,  de  la  Frise,  de  la  France,  de  la  Savoie 
et  de  ritalie,  siègent  sur  un  sol  où  se  trouvent  enfouis  une 
énorme  quantité  d'arbres.  I-a  tourbe  qui  couvre  le  fond  de  la 
plupart  des  marais  est  le  produit  de  la  décomposition  de  plan- 
tes herbacées  agglomérées  en  masse;  la  sphaigne  à  larges 
feuilles,  qui  se  multiplie  outr^  mesure  dans  les  eaux  stagnantes 
et  qui  s'y  développe  par  masses  compactes,  contribue  plus  que 
toute  autre  plante  aquatique  à  la  production  de  la  tourbe  et 
à  l'exhaussement  de  la  vase.  Celle-ci  sert  de  litière  aune  au- 
tre végétation,  toujours  inondée,  et  dont  le  détritus  formera  à 
son  tour  la  couche  d'une  végétation  d'un  nouvel  ordre  :  ainsi 
naissent  les  joncs,  les  scirpes,  les  roseaux,  les  ménianthes;  puis 
les  ombellifères,  les  lysimachies,  les  salicaires,  les  laiches,  les 
renoncules,  lesalismacéea,  qui  sollicitent  un  peu  moins  d'inon* 
dation  ;  sur  le  dépôt  limoneux  qui  résulte  de  la  décomposition 
de  ces  plantes,  s' étage  une  autre  végétation,  composée  d'ar- 
b^stes  à  racines  submergées,  des  ledums,  des  airelles,  des  my- 
rica,  qui  fournissent  leur  contingent  de  débris  fermentescibles 
à  cet  immense  magasin  de  vase  et  de  détritus  organique. 
fwcmi  les  végétaux  des  marais,  quelques-ims  ont  des  proprié- 
tés toxiques  ou  caustiques,  la  renoncule  scélérate,  l'iris,  l'arum, 
1^  ciguë,  etc.;  d'autres  spnt  alimentaires,  telles  que  la  châ- 
taigne d'eau  (trapanatans,  onagrées,  /u^^.),  la  zizanie  des  ma- 
rais (zizania  palustris,  graminées,  /i/^#.).Si  quelques  individus 
de  la  flore  des  marais  semblent  révéler  une  influence  roal&i- 
santé  par  leur  aspect  sinistre  ou  leur  odeur  repoussante,  comme 
l'arum,  les  glaïeuls»  l'hellébore  fétide,  etc.,  il  en  est  qui  char- 
ment les  yeux  ou  Tolorat ,  tels  que  plusieurs  typhas,  le  nénu- 
phar, appelé  le  lis  des  étangs ,  la  sagittaire ,  la  pamassia  pa- 
lustris ,  e  te .  Nous  signalons  cette  opposition  entre  les  productions 
des  marais,  parce  que  nous  aurons  à  discuter  la  valeur  de  quel- 
ques inductions  que  leur  nature  a  suggérées;  elles  ne  sont  pas 
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les  mêmes,  d'ailleurs,  dans  les  ^ami:  qui  stagnent  dans  les  lieux 
bas  ou  élevés,  dans  celles  qui  sont  douces  ou  salées,  situées 
sous  les  climats  chauds  ou  froids. 

la  zoologie  des  marais  diffère,  comme  leur  flore,  suivant  les 
circonstances  précitées.  Il  serait  long  démimérer  les  légions 
dmfusoires,  de  zoophytes,  de  vers,  de  mollusques,  de  rep- 
tiles, de  poissons,  d'oiseaux,  qui  vivent  et  pullulent  dans  09 
milieu,  et  dont  les  cadavres  s  y  ajoutent  par  myriades  à  I9 
masse  des  substances  en  décomposition;  les  marais  ont  pour 
habitans  fidèles  les  vers  annélides,  helminthides,  au  noinbre  de 
cinq  cents  espèces  au  moins,  les  trois  quarts  des  mollusques 
nus,  univalves  ou  bivalves,  presque  tous  les  crustacés  dont  ofi 
connaît  plus  de  mille  espèces,  beaucoup  d'espèces  de  batra* 
ciens,  des  raines,  des  prêtées,  des  salamandres,  des  syrënes, 
des  tritons,  des  tortues,  des  lézards  aquatiques,  des  serpens 
pythons,  etc.  Le  microscope  a  surpris  dans  Teau  des  marais 
une  multitude  de  ces  êtres  inftisoires  dont  le  professeur  Ehren* 
berg  a  constaté  la  prodigieuse  force  de  génération,  des  menas 
terme,  atomusetuva,  lecercariacyclidium,  Tenchelis  ovulum, 
le  trioboda  comata,  le  trichoda  cimex,  le  proteus  diffluens,  le  vo- 
Ivox  vegetans,  lenchelis  farcimes,  etc.  Telle  est  la  multiplicité 
de  ces  animalcules  que  M.  Virey  les  envisage  comme  la  cause 
principale ,  sinon  unique ,  de  l'insalubrité  des  eaux  stagnantes. 

La  surface  des  marais  offre  le  plus  souvent  une  croûte  for- 
mée par  r  entrelacement  de  débris  végétaux  qui  confond  leurs 
bords  avec  les  prairies  environnantes  ou  un  tapis  verdoyant, 
composé  de  conserves,  d'une  multitude  d'infusoires  appelés 
monas  pulvisculus,  de  lenticules  auxquelles  on  a  attribué  à 
tort  la  propriété  de  purifier  Tatmosphëre  des  eaux  stagnantes. 
Ailleurs,  comme  dans  la  Dombes,  elles  déroulent  leurs  nappea 
grisâtres  jusqu'aux  lignes  extrêmes  de  l'horizon,  entrecoupées 
d'espace  en  espace  par  des  forêts  humides,  par  des  terres  fan- 
geuses dont  les  limites  se  perdent,  indécises,  dans  celles  des 
étangs.  Mais,  quel  que  soit  leur  aspect,  limpides  ou  troubles, 
dépourvues  de  leur  ceinture  habituelle  d'aulnes  et  de  saules 
ou  déguisées  sous  le  luxe  perfide  d'une  verdure  exubérante, 
les  collections  d'eaux  stagnantes  sont  toujours  le  foyer  d'une 

f7. 
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fermentation  putride  dont  les  produits  n'échappent  jïoînt  en- 
tièrement à  l'analyse. 

Alexandre  Volta,  agitant  avec  un  bâton  la  surface  du  lac 
Majeur,  observe  le  dégagement  abondant  de  bulles  d'un  gaz 
inflammable;  c'est  le  gaz  des  marais,  formé  par  Vhydrogène 
proto-carboné,  mêlé  de  14  à  15  centièmes  d'azote  et  d'une 
proportion  variable  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré, 
parfois  avec  des  traces  d'hydrogène  phosphore  qui,  provenant 
de  la  putréfaction  des  matières  animales,  s'enflamme  et  donne 
lieu  aux  phosphorescences  nocturnes  des  marais.  Tbenard  et 
Dupuytren  voient  le  gaz  des  marais  déposer  dans  l'eau  par  la- 
quelle on  le  fait  passer,  une  matière  particulière  très  putresci- 
ble. Moscati  condense,  au  moyen  de  globes  de  verre  déposés 
à  trois  pieds  du  sol,  les  vapeurs  d'une  rizière  ;  le  liquide  obtenu 
laisse  surnager,  au  bout  de  quelques  jours,  une  substance  mu- 
queuse d'ime  odeur  cadavérique,  analogue  à  celle  que  fournit 
la  condensation  de  la  vapeur  répandue  dans  la  salle  du  grand 
Hôtel-Dieu  de  Milan.  Brocchi  trouve  des  flocons  albumineox 
dans  l'eau  qu'il  recueille  de  la  même  manière  aux  lieux  les  plus 
signalés  par  leur  insalubrité.  Rigaud  de  l'Isle,  par  un  appardl 
très  simple  qu'il  établit  sur  les  marais  Pontins,  condense  lava- 
peur  qui  s'en  exhale,  et  il  se  procure  ainsi  deux  bouteilles  d'un 
liquide  que  Vauquelin  analyse  :  ce  chimiste  y  constate  une  ma- 
tière animale  qui  s'est  séparée  dans  les  bouteilles  même  sous 
forme  de  flocons  ;  la  liqueur  donne  une  réaction  alcaline,  quel- 
que peu  ammoniacale  et  un  résidu  jaune  qui  noircit  au  feu. 

L'analyse  de  l'air  qui  repose  sur  les  marais  (aria  cattiva, 
malaria)  n'a  point  fourni  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  ré- 
sultats aussi  notables  que  celle  de  leurs  vapeurs  condensées  par 
réfrigération.  L'eudiomètre,  manié  avec  la  plus  sévère  exacti- 
tude par  Jules-César  Gattoni,  a  montré  l'air  des  marais  pesti- 
lentiels du  fort  de  Fuentès  aussi  pur  que  l'air  pris  sur  le 
sommet  neigeux  du  mont  Legnone,  élevé  de  1,440  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  même  résultat  fourni  par  l'ana- 
lyse de  l'air  recueilli  dans  onze  autres  localités  à  marais  et 
comparé  avec  celui  de  montagnes  couvertes  de  végétation. 
M.  Julia,  dont  l'académie  de  Lyon  a  couronné  les  recherches, 
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proclame  l'absolue  pureté  de  Tair  des  marais,  aussi  bien  que 
deTair  des  égouts,  des  latrines,  des  étables,  etc.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  ces  expériences  ont  eu  lieu  sur  des  quantités 
d'air  très  limitées  et  exprimées  en  volume,  non  en  poids;  les 
procédés  de  MM.  Th.  de  Saussure,  Boussingault ,  etc.,  com- 
portent plus  de  précision  ;  ce  dernier,  opérant  sur  l'air  des 
marais  en  Amérique,  y  a  démontré  :  1®  par  Tacide  sidfurique, 
la  présence  d'une  matière  organique  ;  2^  par  la  combustion  des 
miasmes,  l'existence  d'une  forte  proportion  d'hydrogène,  con- 
verti en  eau  dans  le  procédé  employé.  Ainsi  donc,  outre  les 
gaz  que  Ton  dégage  abondamment  par  l'agitation  de  l'eau  des 
marais  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans  l'air,  il  est  incon- 
testable qu'une  matière  organique  s'échappe  par  volatilisation 
des  eaux  stagnantes  et  se  mêle  à  leur  atmosphère,  soit  direc- 
tement (Humboldt),  soit  en  suspension  dans  la  vapeur  aqueuse 
(Moscati,  Brocchi,  Rigaud).  Animale  ou  végétale,  c'est  sans 
nul  doute  cette  émanation  qui  détermine  l'odeur  spécifique  de 
marécage  qui  dénonce  la  proximité  des  eaux  dormantes  ;  odeur 
variable  suivant  les  climats,  la  nature  des  marais,  etc.  Proba- 
bablement  le  gaz  des  marais  entraîne  avec  lui  les  miasmes  orga^ 
niques  dont  la  production  coïncide  avec  la  sienne,  et  s'opère  dans 
le  même  milieu;  l'expérience  deThenard  et  Dupuytren  conduit 
à  l'admettre,  et  si  la  chimie  isole  les  produits  de  la  fermenta- 
tion des  marais,  on  ne  peut  concevoir  cet  isolement  dans  la 
nature  :  on  sait  d'ailleurs  que  l'acide  carbonique  qui  s'obtient 
par  la  fermentation  des  matiores  sucrées  emporte  de  l'alcool. 
Pour  rassembler  toutes  les  données  qui  puissent  éclairer  sur 
l'action  des  eaux  stagnantes,  il  faut  considérer  les  objets  pla- 
cés dans  leur  sphère;  ce  que  les  plantes  et  les  animaux  y  de- 
viennent fournira  des  probabilités  d'induction  pour  l'homme. 
Si  la  végétation  inhérente  aux  marais,  y  prospère  et  s'y  déve- 
loppe avec  vigueur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  végétation 
extérieure;  celle-ci  languit,  les  arbres  sont  rabougris,  leurs 
fruits  mûrissent  difficilement,  et  manquent  d'arôme  et  de  sa- 
veur ;  la  Bresse,  la  Brcnne,  la  Sologne  sont  pauvres  de  végé- 
taux; elles  ont  peu  de  froment,  d'orge  et  de  maïs  ;  les  céréales 
s'y  montrent  de  (jualité  inférieure  ;  les  plaiites  légumineuses 
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ftont gorgées  de  sucs  aqueux,  froides  et  moihs  nutritives;  les 
tares  vigtiobleS  qu'on  y  rencontre  donnent  un  v\h  flans  force  et 
sans  goût.  »«  Les  fruits  que  la  contrée  (du  Phase)  produit , 
tleiitlcht  toUs  mal,  et  sont  de  qualité  imparfaite,  sans  saveur,  à 
cause  de  Tabondance  de  Tcau  qui  les  empêche  de  mûrir  complé- 
temetlt,  et  qui,  en  outre,  répand  sur  le  pays  des  brumes  conti- 
nuelles (1).  H  Dans  la  province  de  Bone,  Tinflucnce  des  éma- 
nations marécageuses  se  prononce  dans  la  constitution  des 
animaux  comme  dans  celle  de  l'homme  :  les  bœufs,  les  che- 
vaux, tous  les  quadrupèdes,  sont  grêles,  maigres,  chétifs; 
ils  ont  peu  de  vivacité  darts  les  mouvemens,  peu  d'élasticité 
dans  les  allures  (2).  Les  quadrupèdes  de  grande  espèce  dé- 
périssent dans  les  contrées  marécageuses;  dix  ans  suffisent 
aU  renouvellement  des  races,  dit  M.  Monfalcon  (Hist.  des 
Mnhiîs,  p.  113),  et  elles  s'abâtardissent  dès  la  première 
génération;  le  bœuf,  la  vache,  le  mouton,  languissent  et  se 
détériorent  par  le  pâturage  des  marais  ;  leut  chair  devient  in- 
sipide, aqueuse,  moins  nourrissante.  Le  poisson  même,  seule 
richesse  des  étangs  de  la  Bresse,  y  contracte  im  goût  de  vase 
et  livre  à  la  consommation  une  chair  moins  savoureuse,  moins 
digestible.  ^  Que  devient  l'homme  lui-même,  triste  roi  de  cette 
nature  dégénérée!  C'est  ce  que  notis  allons  examiner. 

Ç  II.  Ue  l'action  des  modificateurs  Indrologiques. 

1.  Eaux  pimnales.  Le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité 
des  climats  et  des  localités  dépend  en  grande  partie  de  la 
quantité  des  eaux  météoriques  qu'ils  reçoivent,  et  du  mode 
d'après  lequel  elles  leur  sont  départies;  ces  deux  conditions 
sont  elles-mêmes  subordonnées  à  la  latitude,  à  la  hauteur  et  à 
l'exposition  des  lieux.  Par  l'époque  de  leur  précipitation  et  par 
leur  ordre  de  succession  ,  les  pluies  différencient  les  climats 
entre  eux,  et  servent  avec  la  température  à  caractériser  la  roar- 
'  che  des  saisons.  Soit  qu'elles  grossissent  les  fleuves  et  les  col- 

!  lections  d'eaux  immobiles,  soit  quelles  s'infiltrent  dans  le 

1  (1)  Oeuvreid'i/ippocrate,  trad.  parE.  LUI  ré  (Dca  airs,  des  eaui  ei 

des  lieux).  Paris,  18'i0.  T.  n,  pag.  61. 

(i)  Worms.  Exposé  de*  condit.  d'Uyg,  et  de  traitement^  propres  è 
diminuer  la  mortalité  dans  l'armée  d'Afrique,  —  Paris,  1838,  p.  t9. 
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sol  et  déterminent  sur  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  le  ré- 
gime des  eaux  courantes,  elles  influent  notablement  sur  la  sa- 
lubrité des  pays,  et  leur  communiquent  ou  leur  ôteiit  ce  que 
Ton  peut  appeler  la  tolérance  pour  1* espèce  humaine.  Leur  du- 
rée, leur  intermittence  ou  leur  continuité  impriment  à  l'atmo- 
sph^re  des  qualités  stables  ou  pasrsagères  qui  modifient  transi- 
toirement  le  jeu  physiologique  des  organes,  ou  transforment 
l'ensemble  de  l'économie.  Indépendainment  de  ces  effets  gé- 
néraux, elles  ont  une  action  particulitre  suivant  les  saisons  et 
les  climats;  les  averses  d'été  répandent  une  fraîcheur  agréa- 
ble, et  procurent  aux  individus  sur-excités  par  les  chaleurs  une 
sensation  de  détente;  aux  individus  énervés  par  les  sueurs,  Une 
diminution  d'activité  cutanée;  les  pluies  froides  dé  l'automne 
portent  rapidement  l'atmosphère  à  son  maximum  d'hygromé- 
trie, et  produisent  tous  les  effets  du  froid  hulnide. 

2.  Mer,  atmosphère  maritime.  Nous  avons  déjà  indiqué 
(p.  394)  l'influence  climatologique  qui  résulte  de  la  position 
relative  des  continens  et  des  mers.  KJrwan  a  slgtialé  le  pre- 
mier la  différence  de  constitution  atmosphérique  entre  les 
pays  coupés  de  mers  et  de  rivières,  en  rapport  avec  une  grande 
masse  pélagique  libre  de  glaces,  ouvertes  aux  vents  d'ouest  et 
lespayi^qui,  dépourvus  de  golfes  et  de  méditerranées,  s'élar- 
gissent vers  les  pôles  ou  se  prolongent  au  loin  en  une  croûte 
solide.  «  Après  l'élévation  partielle  du  sol  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  dit  M.  de  Humboldt,  la  cause  la  plus  puissante  qui 
fait  varier  la  température  des  lieux  placés  sous  une  même  la- 
titude, est  la  position  relative  des  mas  es  continentales  et  des 
mers,  c'est-à-dire  des  parties  de  la  surface  du  globe  qui,  fluides 
et  diaphanes,  ou  solides  et  opaques,  différent  également  par 
leurs  pouvoirs  absorbans  et  émissifs,  par  la  quantité  de  lu- 
mière qu'elles  absorbent,  par  la  quantité  de  chaleur  qui  résulte 
de  cette  absorption  ,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le 
ravonnenient  leur  fait  éprouver.  Les  rapports  d'étendue  et  de 
configuration  entre  les  masses  opaques  continentales  et  les 
masses  fluides  océnniciues  déterminent  le  plus  les  inflexions 
des  lignes  isothermes,  non -seulement  en  modifiant  la  tempéra- 
ture là  où  elle  se  développe  localement ,  mais  aussi  en  influant 


424  HYGIÈNE  PRIYKE.  —  GIRCUMFU&A.. 

sur  les  courans  atmosphériques.  »  Quant  aux  modifications 
particulières  que  l'atmosphère  maritime  imprime  à  la  santé 
des  individus,  il  faut  les  étudier  chez  les  marins  qui  exécutent 
des  voyages  de  long  cours  et  qui  passent  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  à  bord  des  navires  ;  mais  d'autres  causes  croisent 
ici  leur  action  avec  celle  de  la  mer,  telles  que  l'habitation  spé- 
ciale des  marins  dans  les  profondeurs  méphitiques  des  vais- 
seaux, le  régime,  les  travaux,  les  excès,  les  habitudes  propres 
à  leur  état ,  influences  variées  et  complexes  dont  nous  exami- 
nerons ailleurs  le  résultat  (t.  ii).  Néanmoins  Ton  peut  répéter 
d'une  manière  générale,  avec  la  plupart  des  médecins-naviga- 
teurs, que  l'atmosphère  océanique  est  plus  salubre  que  celle 
des  continens  et  des  rivages  :  h  docet  experientia  nautas 
meliïis  se  habere  in  mari  quant  in  terra.  »  (Rouppe,  de  mer- 
bis  naifigantium^  Leyde  1764). 

En  raison  de  la  pression  atmosphérique,  nous  absorbons 
sm'  mer,  par  le  même  nombre  d'inspirations,  une  plus  grande 
quantité  d'oxygène  que  sur  le  haut  des  montagnes,  car  les 
quantités  d'oxygène  inspiré  et  d'acide  carbonique  exhalé  par 
les  poumons,  varient  suivant  la  pression  barométrique.  Ri- 
che delumière,  ventilé  presque  incessamment  par  les  brises, 
pur  de  toute  espèce  d'émanations  délétères,  moins  chaud  en 
été  et  moins  froid  en  hiver,  l'air  maritime  doit  peut-être  à 
l'humidité  saline  qui  imprègne  ses  couches  inférieures,  des  pro- 
priétés particulières ,  jusqu'à  présent  mal  appréciées;  il  est 
certain  qu'il  agit  favorablement  sur  les  constitutions  molles 
et  lymphatiques,  et  préservativement  contre  quelques  affec- 
tions, fait  qui  ressort  de  leur  fréquence  relative  à  terre  et  sur 
mer ,  toutes  autres  conditions  d'ailleurs  égales.  Quel  médecin, 
s'il  a  vécu  dans  les  ports  de  mer  et  s'il  a  été  souvent  embar- 
qué, n'a  été  frappé  de  la  rareté  des  maladies  tuberculeuses 
parmi  les  gens  de  la  flotte  marchande  et  militaire?  La  dysen- 
terie fait  peu  de  ravages  à  bord  des  navires  de  guerre  qui  vi- 
sitent le  Sénégal,  les  Antilles,  etc.,  tandis  que  cette  cruelle 
maladie  moissonne  dans  ces  contrées  nos  garnisons  de  terre. 
D'autres  immunités  leur  sont  acquises  par  le  seul  fait  de  leur 
éluignement  de  la  terre  :  les  dangers  d'un  climat  funeste  sont 
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permanens  pour  Thabitant  sédentaire,  passagers  pour  le  ma- 
rin :  les  foyers  d'infection  miasmatique  qui  résultent  de  Tag- 
glomération  des  hommes  dans  des  villes  mal  construites  et 
sans  police  sanitaire,  les  effluves  des  eaux  stagnantes,  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  sous  le  feu  d'un  soleil  tropical  des  campa- 
gnes sans  culture  et  des  savanes  à  demi  noyées  par  les  pluies, 
n'ont  aucune  prise  sur  la  population  nomade  des  vaisseaux , 
ou  ne  l'atteignent  qu'accidentellement  par  la  propagation  des 
vents.  Dans  nos  colonies,  en  Morée,  sur  le  littoral  de  l'Al- 
gérie, on  a  remarqué  le  contraste  que  présente,  aux  époques 
d'épidémie,  l'état  sanitaire  des  troupes  qui  occupent  les  cotes 
ou  l'intérieur  des  terres,  et  celui  des  matelots  qui  naviguent  à 
une  certaine  distance  des  rivages,  ou  qui  sont  au  mouillage 
dans  une  rade  spacieuse.  La  mortalité  des  équipages  de  nos 
stations  est  très  inférieure ,  dans  les  pays  chauds,  à  celle  des 
garnisons  permanentes  ou  même  des  indigènes.  Le  seul  dé- 
placement de  la  terre  sur  un  vaisseau  a  suffi  pour  amender, 
quelquefois  pour  guérir  des  états  morbides  qui  s'aggravaient 
progressivement  dans  leur  marche;  en  s  éloignant  du  sol,  on 
s* éloignait  de  la  causedu  mal  ;  et  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, fuir  est  le  seul  remède.  Frappé  de  ces  avantages  de  l'at- 
mosphère maritime,  Lind  a  proposé  d'établir  à  l'embouchure 
du  Sénégal  un  navire  destiné  à  recevoir  les  convalescens  de 
SaintrLouis,  et  même  les  hommes  valides;  M.  Thévenot,  qui 
a  pratiqué  aux  mêmes  lieux  (1)  a  renouvelé  avec  autorité 
ce  salutaire  conseil;  il  veut  que,  pendant  l'hivernage,  les  mi- 
litaires soient  placés  en  dehors  de  la  barre  »  dans  un  grand 
navire  disposé  à  cet  effet,  et  que  le  service  de  la  colonie  soit 
confié  pendant  cette  saison  aux  noirs  qui  sont  alors  peu  sujets 
à  maladie.  Au  rapport  de  Lind,  un  régiment  débarqué  à  Pen- 
sacola  y  perdit  120  hommes  et  12  officiers  de  la  fièvre,  tandis 
que  les  équipages  des  navires,  qui  se  tenaient  seulement  à  la 
distance  d'un  mille  n'eurent  pas  un  malade.  Dans  des  climats 
différens,  le  séjour  à  la  mer  procure  encore  même  immunité  : 
Blanc  assure  que  les  navires  mouillés  à  6,000  pieds  de  Wal- 

{\)TraitédesMaladicsd€s£uropéensdans  letpays  chaud9, Paris  1840 p  37$. 
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cheren,  durent  à  cette  faible  distance  d'être  épargnés  t>ar  les 
fièvres  qui  ravageaient  la  garnison  de  cette  île. 

8.  Ftetwes,  rwières,  etc.  Tous  les  cours  d'eau,  les  lacs, 
les  marais  mêmes  exercent  sur  la  température  moyenne  des 
localités  une  influence  proportionnelle  à  la  masse  de  leurs 
eaux  (p.  394);   leur  évaporation  est  une  cause  frigorifique; 
une  grande  profondeur  des  eaux  diminue  le  froid  de  Thiver 
aussi  long-temps  que  la  glace  ne  se  forme  point  (Humboldt)  ; 
dans   les  latitudes  où  la  température  moyenne  de  l'hiver 
dépasse  3°  1/2  cent.,  les  rivières  ne  se  prennent  que  lorsque 
le  thermomètre  exposé   à  l'air  est  descendu  pendant  quel- 
ques jours  à  —  8"  ou  —  10^  c;  au  contraire  ,  au-delà  des 
parallèles  de  SS**  et  60°,  le  dégel  tardif  des  rivières,  des  lacs 
et  des  marais  rend  le  printemps  plus  froid.  Nous  avons  men- 
tionné (p.  406)  les  relations  climatologiques  des  différentes 
espèces  d'eaux  courantes  avec  les  lieux  qu'elles  traversent; 
nous  ajouterons  qu'elles  communiquent  à  Tair  un  mouvement 
d'autant  plus  étendu  que  leur  lit  offre  plus  de  largeur,  et  leur 
cours  plus  de  rapidité.  La  direction  des  fleuves  détermine  sou- 
vent celle  des  vents,  et  par  conséquent  le  transport  des  mias- 
mes :  c'est  ce  qui  explique  la  propagation  continentale  de 
certaines  maladies  qui,  telles  que  la  fièvre  jaune,  semblent  at- 
tachées au  littoral  de  la  mer  ;  en  1798  on  a  vu  cette  affec- 
tion ,  suivant  le  Potomrtk ,  pénétrer  dans  la  Virginie  jusqu'à 
Alexandrie  et  Pétersbourg;  en  1805,  elle  a  rayonné  dans  le 
Canada  jusqu'à  Québec;  en  1812,  dans  la  province  de  Murcie 
jusqu'à  Ziescar;   en  1819,  en  Andalousie  jusqu'à  Sérille, 
parce  que  le  fleuve  Saint-Laurent,  la  Seguraetle  Guadalquirir 
étehdent  vers  l'intérieur  de  ces  contrées  les  limites  ordinaires 
de  l'atmosphère  maritime  (Boudin,  Essai  de  Géogr.  tnéd» 
p.  71).  Les  fleuves,  les  rivières,  les  misseaux,  faxorables  à 
la  salubrité  des  habitations ,  parce  qu'ils  entraînent  les  im- 
mondices et  facilitent  les  soins  de  la  propreté  domestique  et 
publique,  peuvent  nuire  par  les  inondations,  par  les  infiltra- 
tions, par  l'abaissement  de  leurs  eaux ,  par  la  déposition  va- 
seuse qu'ils  opèrent  sur  leurs  rives,  etc.  C'est  ainai  que  le 
Gange,  le  Mississipi,  l'Amazone  et  le  Nil  transforment,  par 
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des  atterrissemens  boueux,  leurs  rivages  en  de  vastes  marais, 
d*oùs*épandent,  comme  d'une  coupe  empoisonnée,  les  fièvres 
pernicieuses,  la  fièvre  jaune  et  la  peste.  Dans  les  pays  chauds, 
le  mouillage  dans  les  fleuves  est  une  catise  formidable  de  mor- 
talité, parce  qu  en  général,  ils  présentent  sur  leurs  bords  les  con- 
ditions funestes  que  nous  venons  de  signaler.  M.Thévenot  a  cal- 
culé que  dans  les  voyages  à  la  mer  11  périt  1  homme  seulement 
sur31 ,  tandis  qu'il  en  meurt  1  sur  2  dans  les  voydges  sUr  les  fleu- 
ves du  Sénégal.  Dans  nos  climats,  le  séjour  sur  les  eaux  couran- 
tes ne  paraît  nuire  ni  à  la  santé  ni  à  la  loligévité  ;  les  pêcheurs, 
les  bateliers,  sont,  en  général,  robustes,  et  hc  foUrtiissent  pas  un 
contingent  pllis  fort  de  malades  que  les  autres  classes  ouvrie- 
res;  il  y  a  plus,  M.  Parent-Duchâtelet ,  qui  s*est  enquis  mi- 
nutieusement de  l'état  sanitaire  des  débardeurs,  a  vu  que  ces 
hommes,  qui  vivent  pour  ainsi  dire  dans  l'eau,  sont  peu  sujets 
aux  fièvres  d'accès,  et  qu'à  part  la  maladie  qu'ils  appellent 
grenonille,  ils  jouissent  en  général  d'une  santé  excellente.  On 
peut  dotîc  conclure  que  les  eaux  courantes  exercent  ime  in- 
fluence constante  sur  la  température  moyenne  annuelle  des 
lieux,  et  une  influence  particulière  sur  les  hommes,  laquelle 
varie  d'après  la  conformation  de  leure  rives,  leurs  phases  pério- 
diques, et  principalement  d'après  la  latitude. 

4.  Énux  stagnantes.  On  peut  assimiler  l'action  dei  marais 
aux  effets  d'une  intoxication  spéciale  comme  l'a  fait  M.  Au- 
douard;  et  sur  ce  point  nous  adoptons  sans  réserve  les  idées  dé- 
veloppées par  M.  Boudin ,  dans  les  chapitres  I  et  IX  de  son  Traité 
desfihres  intermittentes,  idées  conformes  à  l'obsenation  des 
plus  célèbres  épidéraistes  des  pays  marécageux,  et  indiquées  en 
grande  partie  par  MM.  Fournier-PescayetBégin,  dansleur  ex- 
cellent article  Marais,  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 
Nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  pathologie  pour  Tétude  dé- 
taillée des  états  morbides  qui  sont  le  produit  de  l'influence niais- 
matique  des  marais;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  ici  que,  dans  cette  étude,  on  s'est  préoccupé 
trop  généralement  de  l'intermittence,  et  même  de  l'état  fébrile 
ou  pyrétique.  Pour  beaucoup  de  médecins,  la  fièvre  intermit- 
tente proprement  dite  est  encore  l'expression  complète  de 
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Taction  des  marais  ;  la  rémittence  et  la  sub-continuité  sont  con- 
sidérées comme  une  aggravation  accidentelle  du  type  primitif 
et  universel,  qui  est  l'intermittence.  Cette  manière  d'envisager 
les  effets  des  eaux  stagnantes  a  faussé  souvent  la  pratique  mé- 
dicale des  pays  chauds ,  et  consolidé  Terreur  par  le  langage 
traditionnel  de  la  science.  Il  convient  de  faire  entrer  dans  un 
seul  groupe  nosologique  toutes  les  maladies  engendrées  par 
les  marais,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  type  et  leur  forme: 
ainsi  se  trouveront  rapprochées  pour  leur  traitement,  comme 
elles  le  sont  par  leur  origine,  les  fièvres  intermittentes,  rémit- 
tentes, sub-intrantes,  larvées,  pernicieuses,  les  fièvres  conti- 
nues des  pays  chauds,  etc.  ;  ainsi,  l'on  ne  donnera  plus  le  nom 
àe  pseudo-continues  à  des  fièvres  vraiment  continues,  qui 
sont  comme  les  intermittentes ,  le  produit  de  rintoxication 
marécageuse ,  et  Ton  n'appellera  plus  antipériodique  le  mé- 
dicament qui  guérit  les  uns  et  les  autres,  ou  plutôt  une  mala- 
die, toujours  la  même,  sous  un  type  différent.  Ces  principes 
ont  été  émis  ou  rappelés  à  différentes  époques,  mais  perdus  de 
vue  par  la  masse  des  praticiens  :   J.   Clark  (  Obs.   on  the 
(Useases  in  long  ^foyages  to  hot  countries.  London,  1773) 
a  signalé  judicieusement  le  rapport  de  l'intermittence  et  de 
la  continuité  des  fièvres  avec  l'hitensité  de  la  cause  morbi- 
fique.  «  Les  maladies  observées  dans  les  contrées  marécageu- 
ses, ont  dit  MM.  Fournier  et  Bégin  en  1818,  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  :  les  unes  sont  exemptes  de  réac- 
tion fébrile,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de  fièvre. 
Parmi  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées ,  des  dys- 
enteries ,  et  dans  plusieurs  cas  le  choléra-morbus  ;  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  simples  ou  pernicieuses,  et  les 
fièvres  dites  ataxiques  continues,  sont  les  plus  remarquables 
parmi  les  secondes  ».  Bailly  remarquait,  en  1825  [Tndit 
anatomO'pathoL  des  fièi*.  interm.  simpL  et  pernic)  que  si 
l'intermittence  constituait  à  elle  seule  lo  fond  de  la  maladie , 
l'expérience  n'aurait  jamais  donné  aux  médecins  qui  prati- 
quent dans  les  pays  marécageux,  rid(5e  qu'une  maladie  dont 
les  symptômes  sont  continus,  peut  ce[x;ndant  avoir  le  fond 
des  /lèvres  à  quinquina,  et  il  aime  mieux  donner  cette  dénonii- 
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nation  que  celle  d'intermittente  à  une  affection  qui  peut  ne 
pas  l*être.  M.  Roux  [Hist,  méd,  de  P année  française  en 
Morée,  1829  )  ne  distingue  pas  dans  la  pratique  les  fièvres  in- 
termittentes, rémittentes  et  continues.  Mais  les  affections  qui 
résultent  de  l'intoxication  des  marais  différent,  non-seulement 
par  le  mode  de  succession  de  leurs  symptômes,  mais  encore 
par  leur  physionomie  propre,  et  par  Tensemble  de  leurs  phéno- 
mènes. Qui  ne  sait  sous  quelles  formes  variées  se  produisent 
les  fièvres  des  pays  chauds  et  marécageux,  formes  qu'il  nous 
arrive  parfois  d'observer  sporadiquement  dans  nos  climats 
pendant  la  saison  des  fortes  chaleurs  !  De  là^  les  fièvres  dys- 
entérique, tétanique,  cholérique,  comateuse,  algide,  c'éii- 
rante,  etc.  On  peut  voir  dans  les  épidémies  d'Hippocrate,  que 
les  résultats  de  l'intoxication  des  marais  n'ont  jamais  varié  ; 
et  M.  Littré  ,  qui  a  rétabU  les  descriptions  hippocratiques  dans 
leur  véritable  signification,  après  avoir  démontré  l'identité  des 
fièvres  que  les  observateurs  modernes  constatent  aujourd'hui 
dans  la  Grèce,  avec  celles  qui  ont  été  décrites  par  le  médecin 
de  Co3,  s'écrie  avec  raison  :  «  La  Grèce  antique  et  la  Grèc^ 
moderne  sont,  à  vingt^deux  siècles  de  distance ,  affligées  par  les 
mêmes  fièvres  ;  et  cela  prouve  que  les  conditions  cHmatolo- 
giques  n'y  ont  pas  essentiellement  changé;  car  l'homme,  qui 
en  est  un  des  réactifs  les  plus  sensibles,  y  donne  aujourd'hui, 
conune  alors,  la  même  réaction  n  ÇOp.  cit.  t.  ii,  p.  563).  En 
parcourant  les  ouvrages  des  épidémistes  qui  ont  observé  dans 
les  pays  à  marais,  on  rencontre  une  foule  de  cas  qui,  par  leurs 
symptômes,  se  rapprochent,  les  ims  de  la  fièvre  jaune,  les 
autres  du  choléra,  d'autres  encore  de  la  peste.  Dans  les  fiè- 
vres qui  attaquèrent  les  troupes  françaises  en  Morée,  M.  Roux 
observa  souvent  la  douleur  à  l'hypochondre  droit,  et  la  colo- 
ration ictérique.  La  fièvre  jaune ,  dit  M.  Monfalcon  (p.  330), 
est  l'extrême  degré  des  fièvres  pernicieuses  ;  elle  niut  des  mê- 
mes modificateurs,  et  affecte  les  mêmes  organes.  La  fièvre 
jaune,  dit  Gilbert  (1),  n'est  autre  chose  que  le  maximum  des 
fièvres  rémittentes  bilieuses,  qui  n'entraînent  que  successive- 
ment dans  les  fonctions  les  désordres  qui  sont  produits  tous 

(1)  Bistùiremédic.  de  Varmêe  de  St.'Domingue,  Paris,  an  XI. 
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ensemble  par  la  iièvre  jaune.  Chervin  a  consacré  sa  vie  à  la 
démonstration  de  l'identité  de  nature  de  la  fièvre  jaune  et 
dos  fièvres  paludiques  ;  et  dans  son  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Rufz  (1),  il  l'a  renouvelée  avec  une  force  de  conviction  irréfu- 
table. Il  est  certain  que  la  fièvre  jaune  sévit  avec  prédilection  i 
proximité  des  plages  marécageuses  et  de  l'embouchure  des  fleu- 
ves ;  on  Ta  observée  particulièrement  à  Pensacola ,  à  la  Vera- 
Cruz,  à  la  Havane,  sur  les  rives  de  Rio-Morte,  à  Carthagène,  à 
Saint-Pierre  de  la  Martinique  et  dans  toutes  les  localités  désolées 
par  des  eaux  stagnantes  ;  il  est  certain  que ,  précédée  presque 
toujours  ou  accompagnée  de  fièvres  intermittentes ,  elle  ap- 
parat aux  mêmes  époques  que  celles-ci,  et  se  développe 
sous  les  mêmes  conditions  ;  et  tandis  qu'elle  moissonne  les  Eu- 
ropéens transplantés,  les  fièvres  intermittentes  se  montrent 
parmi  les  indigènes  comme  une  expression  atténuée  de  la 
même  cause  ;  M.  Rufz  a  vu  la  fièvre  jaune  passer  du  type  con- 
tinu au  type  rémittent  et  intermittent  dans  l'épidémie  qui  régna 
à  Ift  Martinique  de  1889  à  1840  ;  enfin,  ce  qui  achève  l'assimi- 
lation de  cette  maladie  terrible  à  celle  que  produisent  les  émana- 
tions des  marais,  c'est  qu'il  suffit,  suivant  Tobservation  de  M.  de 
Humboldt,  de  passer  quelque  temps  aux  environs  de  la  Vera- 
Cruz  pour  en  contracter  le  germe,  tant  l'influence  des  eaux  sta- 
gnantes, combinée  avec  celle  d'un  climat  de  feu,  s'y  fait  sentir 
avec  une  pénétrante  énergie.  La  peste  parait  se  rattacher 
également,  par  son  étiologie,  à  la  famille  des  maladies  de  ma^ 
rais  ;  quand  le  Nil  inonde  TÉgypte ,  elle  disparaît  comme  par 
encbantenfient,  de  même  qu'on  voit  cesser  les  fièvres  intermit- 
tentes par  la  submersion  des  marais  ;  mais  lorsque  la  retraite 
des  eaux  laisse  les  terrains  couverts  d'un  limon  fangeux ,  les 
émanations  qui  s'en  élèvent  ne  tardent  point  à  ramener  le 
fléau;  le  peu  de  profondeur  des  sépultures,  attaquées  parles 
infiltrations  du  fleuve  débordé,  ajoutée  son  intensité.  D'après 
l'observation  de  M.  Yxignei  (Mém.  sur  les  ^èpres  de  mau- 
vais caraçt,  du  Levant  et  des  Antilles,  1804),  Tapp^irition 
de  la  peste  coïncide  toujours  avec  l'époque  oii  la  vase  du  Nil 

(1)  Bullet,  deVAcad.  roy,  de  méd.,  Paris,  iM,  T.  vu»  p.  1044 et  ifriT. 
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est  înise  en  contact  avec  Vair  et  le  cftîprique,  et  la  gravité  de 
Tépidémie  se  proportionne  à  l'étendue  dP  l'inondation  :  ainsi 
elle  sévit  plus  sur  les  côtes  que  dans  le  reste  de  la  Basse^ 
Egypte,  où  elle  diminue  en  progressant  vers  le  Delta  ou 
Haute-Egypte,  qui  n'en  offre  plus  de  traces.  Le  choléra  est, 
aux  plaines  du  Bengale  inondées  par  le  Qange,  ce  que  la  peste 
est  aux  bords  du  Nil  et  la  fièvre  jaune  à  peux  du  Mississipi , 
c'est-à-dire  une  forme  d'intoxication  palustre;  hors  des  ré- 
gions tropicales  Ton  voit  éclater  sporadiquement ,  sous  cette 
forme  redoutable,  l'affection  des  marais;  les  accès  choléri- 
ques algi4^  sont  fréquens  en  Algérie  {Méni,  île  méd.  chirur. 
et  pharm-  militaires,  t.  xxxv,  p.  36). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  épidémies  qui  sq 
sont  développées  sous  rinfluenpe  des  émanations  marécageu- 
ses, et  qui  ont  été  observées  par  Ramazzini,  Lanzoni,  Lancisî, 
Flacci,  Sennert,  Dekkers,  Le  Boë,  Blane,  Pringle,  etc.  Les 
marais  ont  fait  périr  plus  d'hommes  qu  aucun  autre  fléau  ;  ils 
ont  détruit  plus  d'une  armée,  dépeuplé  plus  d'un  pays,  effacé 
du  sol  et  presque  de  la  mémoire  des  hommes  plus  d'une  ville 
jadis  ^crissante.  Des  épidémies  décrites  par  François  Le  Boë, 
la  seconde  (1669-1670)  enleva  les  deux  tiers  de  la  population 
de  Leyde;  ep  1762,  trente  mille  nègres  et  huit  cents  Euro- 
péens succombèrent  au  Bengale,  à  l'atteinte  pernicieuse  des 
marais  (Lind)  ;  en  1741 ,  douze  ipille  Anglais,  sous  le  comman- 
dement dp  l'amiral  Yemon ,   furent  réduits  au  tiers  par  la 
même  cause  ;  Pringle  raconte  que,  pendant  l'année  1747,  en 
Zéiande,  les  troupes  anglaises  eurent  tellement  à  souffrir  des 
fièvres  de  marais  que  peu  de  corps  avaient  conservé  cent  hom^ 
mes  valides  ;   à  la  fin  de  la  campagne  le  Royal  ne  comptait 
que  quatre  hommes  qui  se  fiissent  toujours  bien  portés.  L'tle 
de  Walcheren  fut  deux  fois  funeste,  en  1806  et  en  1809,  aux 
troupes  anglaises  et  françaises  (Blane,  Hamilton)  ;  en  dernier 
lieu,  les  deuH  tiers  des  deux  armées  furent  mis  hors  de  combat 
par  les  fièvres.  De  semblables  désastres  se  sont  fréquemment 
renouvelés  en  Afrique  ;  en  1837,  une  compagnie  du  IF  de 
ligne,  stationnée  à  Bouffaric,  et  composée  alors  de  82  hom- 
n^es,  passa  tout  entière  à  l'hôpital,  excepté  un  sou&officier  et 
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Tofficier  qui  la  commandait,  et  qui  est  mon  frère.  M.  Coutan* 
ceau  a  décrit  l'épidémie  de  fièvres  intermittentes  qui  ravagea 
Bordeaux  en  1805,  lors  des  travaux  de  dessèchement  du  ma- 
rais de  la  Chartreuse  :  en  cinq  mois  douze  mille  personnes  en 
furent  atteintes,  et  trois  mille  succombèrent.  Les  marais  du 
Brouage  ont  afSigé  de  vingt  épidémies  la  population  de  Ro- 
chefort,  oii  il  mourait,  il  y  a  cinquante  ans  1  individu  sur  15, 
tandis  que  pour  la  France  la  proportion  générale  de  mortalité 
est  de  1  sur  40.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  des 
ravages  épidémiques  qu'exercent  lf»s  marais ,  et  auxquels 
s'ajoutent  des  épizooties  non  moins  meurtrières.  Hippocrate 
fournit  encore  ici  son  témoignage  auguste  ;  après  avoir  dé- 
peint la  constitution  de  ceux  qui  vivent  près  des  marais  :  «  Cet 
état  maladif  leur  est  habituel  tant  en  été  qu'en  hiver  ;  en  ou- 
tre, les  hydropisies  y  sont  très  fréquentes  et  très  dangereuses  ; 
car,  pendant  l'été,  les  habitans  sont  affligés  par  des  dysente- 
ries, par  des  diarrhées,  par  des  fièvres  quartes  de  longue  du- 
rée, maladies  qui,  prolongées,  se  terminent,  dans  de  pareilles 
constitutions,  par  des  hydropisies  et  par  la  mort  •  [Op,  cit. 
t.  n,  p.  29).  L'observation  des  siècles  s'accorde  donc  à  re- 
connaître que  dans  les  contrées  à  marais  sévissent  des  mala- 
dies différentes  de  celles  qui  appartiennent  aux  localités 
exemptes  de  cette  source  d'insalubrité  ;  que  ces  maladies , 
malgré  leur  dissemblance  symptomatique,  malgré  la  diversité 
de  leurs  types  et  de  leurs formes,*accusent  la  même  origine,  et 
cèdent  au  même  traitement;  que  leur  apparition,  leur  aggra- 
vation et  la  durée  de  leur  règne  coïncident  avec  l'époque,  l'a- 
bondance et  la  période  du  dégagement  miasmatique  des  ma- 
rais ;  d'où  l'on  conclura  avec  raison,  qu'entre  la  présence  des 
eaux  dormantes  et  l'état  pathologique  de  la  population ,  il 
existe  une  relation  de  causalité. 

S'il  importe  de  noter  cette  écheUe  de  manifestations  morbi- 
des, qui  succèdent  à  l'absorption  du  miasme,  et  qui  s  élèvent  du 
simple  acc^  fébrile  jusqu'à  la  sidération,  de  la  diarrhée  légère, 
jusqu'aux  fièvres  pestilentielles,  l'hygiéniste  doit  peut-être 
s'attacher  avec  plus  d'attention  encore  à  l'altération  lente  et 
graduelle  que  subissent  les  individus  dont  la  vie  se  passe  au 
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milieu  des  marais,  soit  qu'elle  ait  été  précédée  ou  non  d'acci- 
dens  fébriles.  Telle  est  la  transformation  qui  s'opère  insensi- 
blement en  eux ,  qu'on  serait  tenté  de  les  considérer  comme 
une  variété  misérable  de  notre  espèce.  Un  voyageur,  visitant 
les  pâles  habitans  du  bassin  Pontin,  demandait  à  Tun  d'eux 
comment  ils  y  pouvaient  vivre  :  «  Nous  ne  vivons  pas,  nous 
mourons.  »  Cette  lugubre  réponse  peint  d'un  trait  l'état  des 
populations  si  nombreuses  sur  le  globe  ,  qui  languissent  en 
proie  au  fléau  permanent  des  émanations  palustres.  «  Les  ha- 
bitans du  Phase,  dit  le  maître  immortel  de  Cos ,  que  nous  ne 
nous  lassons  pas  de  citer,  occupent  une  contrée  marécageuse, 
chaude,  humide  et  boisée;  les  pluies  y  sont ,  dans  toutes  les 
saisons,  aussi  fortes  que  fréquentes.  Ils  passent  leur  vie  dans 
les  marais  ;  leurs  habitations  de  bois  et  de  roseaux  sont  con- 
struites  au  milieu  des  eaux  ;  ils  ne  marchent  que  dans  la  ville  et 
dans  le  marché  ouvert  aux  étrangers  ;  mais  ils  se  transportent 
dans  des  pirogues  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre,  montant  et 
descendant  les  canaux,  qui  sont  nombreux.  Us  font  usage 
d'eaux  chaxides,  stagnantes,  corrompues  par  la  chaleur  du  so- 
leil, et  alimentées  par  les  pluies. ..  c'est  pour  cela  que  les  ha- 
bitans du  Phase  différent  des  autres  hommes  ;  ils  sont,  en 
effet  d'une  haute  taille,  et  d'un  embonpoint  si  excessif,  qu'on 
ne  leur  voit  ni  articulation  ni  veine  ;  leur  coloration  est  aussi 
jaune  que  celle  des  ictériques  ;  leur  voix  est  plus  rude  que  par- 
tout ailleurs....  ils  sont  peu  propres  à  supporter  les  fatigues 
corporelles  «  [loc.  c. ,  p .  61  )  ;  et  en  parlant  des  eaux  dormantes  : 
«  Ceux  qui  en  font  usage,  ont  toujours  la  rate  volumineuse 
et  dure,  le  ventre  resserré,  émacié  et  chaud,  les  épaules  et  les 
clavicules  décharnées.  Les  femmes  sont  sujettes  aux  œdèmes 
et  à  la  leucophlegmasie  ;  elles  conçoivent  difficilement,  et  leur 
accouchement  est  laborieux.  Les  nouveau-nés  sont  gros  et 
boursouflés;  mais  pendant  la  nourriture,  il  maigrissent  et  de- 
viennent chétifs....  de  sorte  que  la  longévité  est  impossible 
avec  de  pareilles  constitutions  ;  la  vieillesse  arrive  avant  le 
temps  n  (p.  29).  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité  ;  seulement 
les  localités  en  modifient  quelques  traits.  Ce  qui  contribue  le 
plus  à  nuancer  la  physionomie  toujours  spéciale  des  popula- 
T.  I.  aS 


4J4  HYGIÈNE  PRITÉE.  —  CÏRCU5ÎFUSA. 

tioTîS  établies  sur  les  bords  des  marais,  c'est  le  degré  de  cha- 
leur inhérent  aux  climats  ;  mais  si  elles  représentent,  suivant 
les  lieux,  des  individualités  distinctes  dont  les  caractères  ne 
peuvent  se  fondre  dans  ime  description  générale,  elles  ont  cela 
de  commun,  que  partout  Tensemble  des  phénomènes  propres  à 
chacune  d'elles  se  résume  dans  une  détérioration  profonde  de 
Téconomie,  dans  la  décadence  prématurée  des  facultés  phy- 
siques, intellectuelles  et  morales.  Les  habitans  de  la  Basse- 
Bresse  sont  de  petite  stature,  souvent  affectés  de  déformations, 
soit  du  tronc,  soit  des  membres  ;  une  peau  fine  et  blafarde,  des 
formes  molles  et  sans  reliefs  musculaires  ;  des  tissus  sans  vi- 
gueur et  sans  élasticité,  abreuvés  de  fluides  aqueux,  et  qui  ga^ 
dent  Tempreinte  du  doigt  qui  les  presse,  des  cheveux  plats  et 
une  teinte  claire,  une  barbe  rare,  un  œil  terne  et  dont  le  regard 
tombe  avec  tristesse,  une  expression  d'idiotisme  et  d'apathie, 
le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine  resserrée,  le  ventre  gros  et 
saillant,  le  pouls  mou  et  petit,  une  peau  toujours  sèche  ou  cou- 
verte d'une  transpiration  habituelle  qui  débilite ,  une  démarche 
lente  et  pénible,  une  voix  gutturale  et  rauque,  et  dont  les  sons 
sont  paresseusement  articulés  :  tels  se  présentent  à  la  fleur  de 
rage  les  habitans  d'une  partie  du  département  de  F  Ain  ;  frap- 
pés au  berceau  par  une  cause  d'insalubrité  qu'ils  endurent  avec 
une  résignation  inerte,  ils  n'ont  connu  ni  l'enjouement  de  l'en- 
fance, ni  l'alacrité  de  la  jeunesse;  valétudinaires  jusqu'à  la 
tombe,  qui  pour  eux  s'ouvre  de  bonne  heure,  ils  restent  étran- 
gers aux  passions  généreuses ,  aux  jomssances  vives  comme 
aux  douleurs  aiguës  de  l'âme  ;  également  incapables  de  regrets 
et  d'espérances,  enfans  déshérités  de  la  nature  qui  ne  leur  a 
donné  qu'un  air  délétère  et  des  alimens  sans  force,  il  faudrait 
les  plaindre  entre  tous ,  s'ils  avaient  conscience  de  leur  misère. 
Les  habitans  de  la  Sologne  et  de  la  plaine  du  Forez  se  rap- 
prochent des  Bressans  :  même  retard  dans  le  développement, 
même  caducité  avant  l'âge,  même  indolence,  même  débilité  ra- 
dicale, même  hébétude  du  cœur  et  de  rintelHgence  ;  à  leur  mai- 
greur, à  leur  teint  plombé,  jaunâtre  ou  verdâtre  pendant  l'au- 
tomne, on  dirait  des  squelettes  ambulans  ;  vieux  à  quarante 
ans,  décrépits  à  cinquante,  ils  parviennent  rarement  à  la  soixan- 
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tième  année  ;  chez  eux  nnlle  sensibilité,  et,  comme  dit  Fo- 
déré,  on  ne  rit  point  sur  le  berceau  de  celui  qui  naît,  on  tie 
pleure  point  sur  le  cercueil  3e  celui  qui  meurt.  L'habitant  de 
la  Brenne  apporte  en  naissant  le  stigmate  dé  la  cachexie  de 
ses  parcns:  «A  peitie  a-t-il  quitté  le  sein  de  sa  nourrice,  qu'A 
langtdt  et  maigrit  ;  une  couleur  jaune  teint  sft  peau  et  seâ 
yeux,  ses  viscères  s'engorgent,  il  meurt  souvent  avant  d'avoir 
atteint  sa  septième  année.  A-t-^il  franchi  ce  terme,  il  hè  vît 
pas,  il  végète;  il  reste  cacochyme,  boursouflé,  hydropique, 
sujet  à  des  fièvres  putrides ,  malignes ,  à  des  fièvres  d'automne 
interminables ,  à  des  hémorrhagies  passives  et  à  des  ulcères 
aux  jambes  qui  guérissent  fort  difficilement  »  (Monfalcon ,  p. 
119).  Sa  vie  est  une  longue  agonie;  dès  sa  vingtième  ou  tren- 
tième année,  il  penche  vers  le  déclin  ;  ses  facultés  se  dégra- 
dent, et  communément  la  mort  vient  fermer  à  cinquante  ans 
cette  carrière  de  souffrances.  Au  centre  des  marais  Pontins, 
le  spectacle  différait  peu  avant  les  travaux  exécutés  par  ordre 
du  pape  Pie  V,  et  depuis,  il  s'est  médiocrement  amélioré.  Dans 
nos  possessions  d'Afrique,  l'action  lente  des  miasmes  conduit 
quelquefois  les  malades ,  sans  accident  notable  et  par  une 
pente  insensible,  à  Ja  cachexie  et  au  marasme,  qui,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  clôturent  une  longue  série  dé  récidives 
pjrrétiques.  Cet  état  est  caractérisé,  d'après  M.  Worms,  paf 
TafFaiblissement  général  ,  la  pâleur  cutanée,  Tinfiltration  et 
l'épanchement  séreux  dans  les  cavités  des  viscères  et  les  lames 
du  tissu  cellulaire,  et  l'appauvrissement  marqué  du  sang;  \h 
peau  est  sale,  écailleuse  et  comme  saupoudrée  de  terre;  le 
moindre  mouvement  épuise  les  forces  et  détermine  des  suffo- 
cations, les  facultés  sont  engourdies,  les  sefis  obtus,  l'appétit 
seul  persiste.  La  cachexie  dite  afrfcaitie,  décrite  par  le  docteur 
Craigie  (Gaz,  méd,  1836,  p.  280),  et  qui  décime  la  race  noire 
dans  les  Indes-Occidentales,  principalement  dans  l'Amérique 
du  Sud,  a-t-elle  quelque  parenté  avec  celle  que  l'influence  des 
marais  occasionne  dans  les  contrées  extra-tropicales  t  L'analo- 
gie de  causes,  de  symptômes  et  d'altérations  anatomiques 
porte  à  croire  que  cette  affection  est,  aux  nègres  des  régions 
équatoriales,  ce  que  la  traîne  est  aux  riverains  des  marais  de  la 
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Brosse  et  de  la  Sologne.  La  cachexie  africaine  survient  après 
plusieurs  rechutes  de  fièvre  :  elle  se  caractérise  par  un  état  de 
langueur  qui  dégénère  en  une  insensibilité  complète,  par  Ta- 
pauvrissement  du  sang,  par  la  décoloration  des  lèvres,  de  la 
paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds,  par  l'empâtement 
des  tissus  cutanés,  particulièrement  de  la  face  et  des  extrémi- 
tés ;  à  une  époque  avancée,  Tappétit  se  déprave,  les  fonctions 
digestives  se  troublent,  la  diarrhée  s'établit,  le  foie  et  la  rate 
se  tuméfient,  ainsi  que  les  glandes  lymphatiques;  plus  tard  en- 
core, les  malades  rejettent  les  alimens  inaltérés  peu  d'heures 
après  leur  ingestion,  etc.  La  cachexie  africaine  sévit  parmi  les 
nègres  esclaves  ou  libres  qui  travaillent  sur  les  plantations, 
c'est-à-dire,  qui  remuent  une  terre  riche  en  débris  organiques, 
à  la  surface  de  laquelle  naissent  et  périssent  de  nombreux  pro- 
duits, et  que  l'on  voit  tour-à-tour  convertie  en  limon  par  des 
pluies  diluviales,  et  desséchée  parles  chaleurs. 

Tels  sont  les  effets  aigus  et  lents  de  l'intoxication  des  ma- 
rais. Dans  quelles  bornes  se  manifestent-ils t  L'expérience 
a-t-elle  permis  de  circonscrire  avec  quelque  précision  la 
sphère  d'activité  des  eaux  stagnantes?  Le  dégagement  des 
effluves  peut  avoir  lieu  dans  un  air  calme  ou  mobile  :  dans  le 
premier  cas,  et  pour  les  pays  tempérés,  on  évalue,  en  géné- 
ral, à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  le  diamètre  vertical,  et  à 
trois  cents  mètres  le  rayon  horizontal  de  la  sphère  dans  la- 
quelle ils  se  propagent;  mais  une  pareille  détermination  ne 
peut  avoir  rien  de  rigoureux;  les  variations  hygrométriques 
et  barométriques  de  l'air  influent  nécessairement  sur  l'exten- 
sion des  miasmes;  elle  est  surtout  subordonnée  à  la  tempéra- 
ture, qui  difl'ère  suivant  les  saisons  et  les  climats.  Conmient 
assigner,  d'ailleurs,  à  l'action  des  marais  des  limites  presque 
mathématiques,  quand  on  n'a  pour  les  fixer  que  les  réactions 
variables  de  l'organismeî  Tel  s'exposera  impunément  à  des 
distances  que  tel  autre  ne  pourra  franchir,*  sans  accuser  par 
une  perturbation  fonctionnelle  le  voisinage  d'une  eau  stag- 
nante; l'air  faiblement  vicié  au-delà  de  trois  ou  quatre  cents 
mètres  ne  pourra  rien  sur  des  corps  robustes  ou  acclimatés, 
tandis  qu'il  produira  chez  des  individus  nouveau-venus  ou 
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ailâiblis  des  maladies  dont  le  caractère  et  l'allure  ne  permet- 
tront aucun  doute  sur  leur  étiologie.  On  ne  peut  énoncer  ici 
que  deux  propositions  constamment  vérifiées  par  le  fait  : 
1*  l'intensité  de  l'infection  miasmatique  est  en  raison  inverse 
de  la  distance  du  foyer  ;  2^  excepté  les  circonstances  où  les 
mouvemens  de  l'air  ambiant  chassent  les  miasmes  dans  une 
direction  déterminée,  leur  pesanteur  spécifique  les  entraîne 
vers  le  sol  ;  le  danger  est  donc  d'autant  plus  grand  que  l'on 
séjourne  dans  des  couches  d'air  inférieures  :  c'est  là,  au  rap- 
port de  Rigaud  de  l'Isle,  ce  qui  rend  les  gorges  d'Ardée  inha- 
bitables ;  c'est  là  ce  qui  justifie  le  conseil  hygiénique  de  ne  se 
coucher  jamais  à  terre  au  voisinage  des  eaux  dormantes;  dans 
les  contrées  marécageuses,  ceux  qui  vivent  dans  les  endroits 
bas,  encaissés,  dépourvus  de  ventilation,  sont  plus  maltraités 
que  les  habitans  des  coteaux  et  des  lieux  élevés.  Cette  obser- 
vation s'applique  aussi  à  toutes  les  villes  qui  se  composent 
d'une  partie  basse  et  d'une  partie  située  sur  une  hauteur  ;  le 
chiffre  de  la  mortalité  est  constamment  moindre  dans  la  partie 
élevée  de  Genève  ;  nous  avons  constamment  observé  moins  de 
fièvres  dans  les  citadelles  de  Bastia,  de  Corté,  de  Calvi,  de 
Navarin,  dont  la  position  est  élevée,  que  dans  les  quartiers 
bas  de  ces  villes.  Dans  certains  quartiers  de  Rome,  la  fièvre 
atteint  inévitablement  les  habitans  de  la  partie  inférieure  des 
maisons;  on  s'y  soustrait  en  montant  d'un  étage.  En  arrivant 
en  Corse,  on  est  frappé  de  voiries  classes  les  plus  aisées  de  la 
population  se  loger  de  préférence  dans  les  étages  les  plus  éle- 
vés; mais  en  se  familiarisant  avec  la  pathogénie  de  ce  pays, 
on  ne  tarde  point  à  sanctionner  cet  usage.  La  même  sagesse  a 
voulu  qu'en  Afrique,  les  pièces  situées  au  rez-de-chaussée 
fussent  généralement  converties  en  magasins.  Faut-il  s'éton- 
ner si  les  épizooties  les  plus  funestes  et  les  plus  nombreuses  ont 
paru  dans  les  pays  marécageux,  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
après  des  brouillards  épais,  ou  dans  le  voisinage  oc  marcs  dont 
les  eaux  étaient  croupissantes  (Dict,  des  scienc.  méd,  t.  xni, 
p.  6)?  Plongés  dans  les  couches  infimes  de  l'atmosphère,  où 
s'accumulent  les  particules  miasmatiques,  les  animaux  les  ab- 
sorbent plus  abondamment  par  les  voies  respiratoires  ;  elles 
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pénètrent  encore  en  eux  avec  les  substances  dont  ils  se  nour- 
rissent dans  les  champs,  et  qui  en  sont  imprégnées.  Et  comme 
Ja  gravité  des  maladies  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
ipatière  miasmatique  qui  s'insinue  dans  l'organisme,  on  com- 
prend que  les  animaux  qui  en  absorbent  beaucoup,  et  dont  le 
tégument,  recouvert  de  plumes,  de  laine  ou  de  poil,  n'élimine 
point  le  poison,  présentent,  comme  expression  d'une  plus 
grande  intensité  de  cause,  le  type  continu  de  l'affection  endé- 
mique; dès-lors  il  devient  inutile  d'agiter  la  question  de  savoir 
31  les  animaux  sont  susceptibles  de  contracter  la  fièvre  inter- 
mittente. Le  professeur  Metaxa,  de  Rome,  n'accorde  cette 
propriété  qu'au  cheval  ;  M.  Bailly  croit  les  animaux  peu  su- 
jets à  la  fièvre  d'accès  ;  M.  Dupuy ,  au  contraire,  a  vu  périr  un 
grand  nombre  de  bêtes  après  avoir  pâturé  dans  des  marais. 
Cette  discussion  peut  se  traduire  autrement  :  les  animaux 
qui  offrent  une  maladie  dans  sa  forme  la  plus  grave  peuvent- 
ils  l'éprouver  à  un  moindre  degré  quand  la  cause  agit  elle- 
2pême  avec  moins  de  force!  On  le  voit  encore  ici  :  bien  poser 
la  question,  c'est  souvent  la  résoudre. 

Quand  l'atmosphère  est  agitée,  les  émanations  des  maraii» 
peuvent  être  transportées  à  de  grandes  distances  :  elles  suivent 
alors  la  direction  du  courant  atmosphérique,  et  ne  laissent  dans 
tous  les  autres  sens  qu'une  viciation  légère  de  l'air  ;  ce  cou- 
rant dangereux  se  heurte,  se  divise,  s'arrête,  se  réfléchit  sor 
les  obstacles  qu'il  rencontre,  tels  que  montagnes,  coteaux, 
forets,  habitations  :  ceux-ci  se  chargent  des  miasmes  dont  il 
est  le  véhicule,  dans  les  points  oii  ils  supportent  l'efibrt  du 
courant;  alors,  ditM.  Worms(/oc.  cit.,  p.  13),  se  produit  un 
effet  généralement  constaté  :  c'est  l'insalubrité  remarquable 
de  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  certaines  collines,  tandis 
que,  entre  les  élévations  et  le  marais,  et  plus  près  de  ce  der- 
nier, le  séjour  est  infiniment  moins  périlleux;  c'est  que  la 
couche  d'air  dont  le  déplacement  produit  le  vent  n'est  pas 
celle  qui  confine  au  sol,  et  les  couches  qui  sont  au-dessous  ne 
se  pénètrent,  a  certaines  distances  du  foyer,  que  d'une  minime 
proportion  d'effluves.  Sous  l'influence  d'un  vent  dominant, 
dit  encore  cet  auteur,  on  peut  envisager  un  marais  comme 


one  pièce  en  batterie  :  le  danger  est  devant,  et  s'étend  d'an- 
tant  plus  loin,  que  l'impulsion  de  la  colonne  d'air  miasmatique 
est  plus  forte  ;  au-dessous  comme  en  arrière,  et  sur  les  côtés  dç 
la  colonne  mobile,  le  danger  a  disparu.  Des  faits  nombreux 
prouvent  la  dissémination  des  miasmes  par  les  vents;  trente 
personnes  de  Eome  se  trouvant  par  promenade  vers  Temboiji- 
chure  du  Tibre,  le  vent  vint  à  souffler  du  midi  sur  des  marais 
infects,  et  vingtrneuf  d'entre  elles  furent^prises  de  fièvre  tierce 
(Lancisi).  Fodéré  a  été  témoin  de  semblables  accidens  dans  le 
Mantouan,  dans  le  Ferrarois,  au3c  environs  de  Montpellier. 
Aux  Indes-Occidentales,  des  vaisseaux  mouillés  à  1,500  toi- 
ses des  rivages  marécageux,  furent  infectés  de  fièvres  par 
l'effet  du  vent.  Lancisi  attribue  l'insalubrité  de  Bpme  à  la 
coupe  d'une  forêt  qui  l'abritait  contre  le  vent  qui  souffle  des 
marais  Pontins,  En  1826,  les  fièvres  de  marais,  après  avoir 
désolé  épidémiquement  la  Hollande,  passèrent  la  mer  à  la  fa- 
veur des  vents  d'est ,  et  firent  subitement  invasion  en  Angle- 
terre ,  oii  ils  exercèrent  des  ravages  comparables  seulement  à 
ceux  dont  Willis,  Morton  et  Sydenham  ont  consigné  le  souvenir 
dans  leurs  écrits  (Boudin,  Géograph,  inéd.  p.  70).  L'hôpital  de 
Wolwich,  où  la  fièvre  intermittente  est  excessivement  rare,  en 
reçut  alors  jusqu'à  300  cas  ;  la  seule  commune  de  JVIarston 
compta  25  décès  sur  une  population  de  300  âmes.  On  p^t  lirç, 
dans  l'opuscule  cité  de  M.  Boudin,  des  exemples  curieux  de  )a 
puissance  d'expansion  que  les  vents  communiquent  aux  mias- 
mes et  à  d'autres  substances  coercibjes.  Il  importe  de  se  r^peler 
cette  circonstance  à  Ja  vue  des  fièvres  d'accès  qui  se  montrent 
parfois  dans  des  lieux  qui,  pur  leur  situation  éleyée  ou  isolée  d^ 
tout  foyer  d'infection,  sembleraient  devoir  en  être  entièrement 
affitmchies.  Il  y  a  des  localités  en  Corse  qui,  malgré  leur  (^qi- 
gnement  des  marais,  sont  visitées  par  les  fièvres  intermittente^ 
sous  l'influence  de  certains  vents;  et  nous  pensons,  avecM.Boi^r 
din  que  M .  Ray  ipond  jFaure  n'auj'ait  pas  imputé  à  la  chaleur  so- 
laire la  production  des  fièvres  int^mittentes  qu'il  a  rencontrée^ 
dans  quelques  parties  de  la  Grèce  situées  loin  des  marais,  s'ij 
avait  tenu  compte  de  la  puissance  prodigieuse  des  vents  consir 
sidérés  comme  agens  propagateurs  des  émanations  palustres^ 
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C'est  ainsi  que  l'eau  stagnante  du  lac  d' Agnano  dégage  des  ef- 
fluves délétères  qui  s'étendent  jusqu'au  couvent  des  Camal- 
dules,  éloigné  d'une  lieue,  et  situé  sur  une  haute  montagne. 
La  latitude  et  la  hauteur  modifient  le  rôle  pathogénique  des 
marais.  On  peut  appliquer  à  ces  deux  conditions  dimatériques 
ce   que  Lancisi  a  dit  de  la  saison  des  chaleurs  :  <•  Adaucto 
vero  eestu,  febres  continuée,  atque  etiam  exitiales  urgent.  - 
Cet  axiome  est  vrai,  soit  que  l'accroissement  de  la  chaleur  dé- 
pende de  la  saison  ou  de  la  progression  climatérique  du  pôle  à 
l'équateur  :  les  fièvres  de  marais  augmentent,  en  eflet,  de 
nombre  et  de  gravité,  du  nord  au  midi,  mais  en  suivant  moins 
la  direction  des  parallèles  que  celle  des  lignes  isothermes  :  il  en 
doit  être  ainsi,  en  raison  des  conditions  du  dégagement  et  de 
la  dispersion  des  miasmes  fébrifëres  ;  ceux-H^i  ne  peuvent  s'é- 
lever que  par  l'abaissement  des  eaux  lacustres  et  maréca- 
geuses ;  la  chaleur  produit  ce  résultat  en  activant  l'évaporation 
jusqu'à  mettre  la  vase  en  contact  avec  l'air;  elle  a  pour  triple 
efTet  la  fermentation  vaseuse,  la  volatilisation  de  la  matière 
qui  constitue  le  miasme  et  la  formation  d'une  certaine  quantité 
de  vapeur  aqueuse,  véhicule  ordinaire  du  miasme.  L'influence 
de  la  latitude  se  subordonne  donc  ici  aux  inflexions  des  lignes 
isothermes  ;  c'est  pourquoi  les  fièvres  intermittentes,  rares  à 
Saint-Pétersbourg,  qui  est  cerné  de  marais  et  situé  par  le  59* 
de  latitude  N. ,  ne  se  montrent  plus  en  Asie  vers  le  57*,  tan- 
dis qu'elles  régnent  en  Suède  au-delà  du  63**  de  même  latitude, 
et,  d'après  Mackensie,  atteignent  même  un  peu  plus  à  Touest 
les  îles  Shetland.  La  limite  boréale  des  fièvres  intermittentes 
se  confond  donc  avec  la  ligne  isotherme  que  représente  une 
température  moyenne  annuelle  de  5"  cent,  avec  une  moyenne 
de  0**  en  hiver,  et  de  10**  en  été  ;  cette  ligne  descend  dans  l'Asie 
centrale  et  dans  l'Amérique  du  nord,  au-dessous  de  50»  lati- 
tude. N. ,  tandis  que,  entre  les  deux  continens  et  dans  l'Océan 
Atlantique,  elle  s'élève  jusque  vers  le  67*  de  la  même  latitude 
(Boudin,  loc,  c,  p.  16).  Entre  les  limites  extrêmes  où  leur 
règne  expire,  les  fièvres  paludiques  se  manifestent  avec  une 
fréquence  et  une  intensité  proportioimelles  à  la  chaleur  at- 
mosphérique: c'est  une  règle  qui,  d'après  MM.  Foumier  et 
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Bégin,  souffre  peu  d'exceptions  :  elle  ressort  de  l'histoire  des 
endémies  des  différens  pays  de  marais.  En  Hollande,  les  fièvres 
intermittentes  quartes,  tierces  ou  quotidiennes,  attaquent  un 
grand  nombre  d'individus,  mais  leur  marche  est  lente,  et 
permet  à  l'art  de  les  combattre  presque  à  loisir.  La  forme 
dite  pernicieuse  est  assez  rare  dans  la  Basse-Alsace  ,  où  les 
fièvres  intermittentes  abondent  annuellement.  Passez  en  Hon- 
grie, et  vous  verrez  déjà  ces  maladies  revêtir  fréquemment  la 
forme  rémittente,  et  se  compliquer  des  symptômes  de  la  dys- 
enterie dite  putride.  Dans  le  voisinage  des  marais  Pontins,  à 
Rome,  et  dans  les  maremnes  de  la  Toscane,  l'intermittence 
tend  à  s'effacer  de  plus  en  plus,  les  fièvres  continues  et  rémit- 
tentes éclatent  souvent  avec  l'appareil  phénoménal  de  l'ataxie. 
L'Espagne  nous  laisse  voir,  dans  ses  endémies,  comme  un  reflet 
du  fléau  qui  désole  les  cotes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  vo- 
missemens  de  matières  noires,  couleur  ictérique  de  la  peau, 
délire  violent,  etc.  Enfin,  dans  les  contrées  plus  voisines  de 
l'équateur,  qui  subissent ,  à  certaines  époques  de  l'aimée ,  le 
maximum  du  dégagement  miasmatique,  sous  la  double  in- 
fluence de  l'humidité  et  de  la  chaleur  excessives,  c'est  la  fièvre 
jaune,  c'est  la  peste,  c'est  la  dysenterie  putride,  c'est  le  cho- 
léra :  masques  effrayans  qu'impriment  à  la  même  maladie  un 
certain  nombre  de  conditions  spéciales,  inhérentes  aux  locali- 
tés, mais  dont  la  première  est  sans  contredit  l'exubérance  du 
principe  toxique  des  marais.  Il  n'échappera  point  aux  obser- 
vateurs, que,  dans  cette  progression  des  pays  tempérés  vers  les 
zones  brûlantes,  les  phases  de  la  végétation  deviennent  à-la-fois 
plus  puissanles  et  plus  rapides ,  les  races  animales  plus  variées 
et  surtout  la  génération  des  insectes  et  des  reptiles  de  toute 
espèce,  plus  abondantes.  La  circulation  de  la  matière  est  plus 
rapide  dans  les  régions  tropicales  :  il  en  résulte  que  les  foyers 
de  fermentation  organique  y  sont  plus  multipliés  et  emprun- 
tent peut-être  à  la  nature  de  leurs  matériaux  une  activité  plus 
délétère.  Dans  une  même  contrée,  la  succession  des  saisons 
répète] usqu'à  un  certain  point  les  effets  de  la  progression  cli- 
matérique  du  pôle  à  l'équateur  :  ainsi,  dans  les  climats  tempé- 
rés de  l'Euiope,  l'hiver  frappe  les  marais  d'iuipuissance  en  les 
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couvrant  d'uiie  croûte  de  glace  ;  alors  leur  voisinage  est  sans 
péril.  Au  printemps,  noyés  par  les  eaux  qui  proviennent  des 
pluies  abondantes  ou  de  la  fonte  des  neiges,  ils  ne  peuvent 
nuire  que  par  Thumidité  qu'ils  communiquent  à  Tair.  Mais  par 
les  fortes  chaleurs  de  Tété,  la  {Jus  grande  partie  delà  masse 
liquide  s  évapore,  le  fond  vaseux  est  mis  à  nu;  les  plantes,  les 
insectes,  les  animaux  aquatiques  de  toute  espèce  qui  y  pul* 
lulent,  meurent  et  se  putréfient;  les  émanations  qui  s'échap- 
pent de  ce  foyer  de  décomposition  plus  ou  moins  étendu,  se 
répandent  dans  l'atmosphère,  et  c  est  c-e  moment,  c'est-à-dire 
la  fin  de  l'été  et  le  commencement  de  l'automne,  que  signale 
l'explosion  des  endémies  propres  aux  pays  marécageux  de 
l'Europe.  Dans  nos  possessions  de  l'Afrique,  en  Corse  et  en 
Italie,  la  période  de  salubrité  atmosphérique  s'étend  du  mois 
de  janvier  au  mois  dB  juin;  dans  cet  intervalle,  on  y  observe 
les  maladies  propres  aux  pays  tempérés  et  exempts  de  ma- 
rais ;  pendant  le  reste  de  Tannée,  et  surtout  depuis  juin  jusqu'à 
la  fin  d'octobre,  on  y  voit  les  maladies  s'aggraver  en  propor* 
tion  de  la  température,  passer  de  l'intermittence  à  la  remit- 
tence  et  à  la  continuité,  et  simuler  les  formes  pathologiques 
qui  appartiennent  aux  climats  de  l'Amérique  et  de  l'Orient. La 
plus  grande  mortalité  correspond  dans  les  pays  marécageux  à 
la  période  des  chdeurs,  et  dans  les  localités  qui  en  sont  dépour- 
vues, aux  mois  les  plu^  humides  et  lesplu$  froids  de  l'année.  Les 
nombreuses  statistiques  que  nous  avons  faites  de  notre  service 
au  Yal-de-Grâc^,  nous  ont  toutes  fait  voir  que,  du  mois  de  mai 
au  mois  d'octobre,  le  chiffre  des  maladies  et  de  la  mortalité  se 
tient  constamment,  en  baisse ,  et  se  relève  dans  une  proportion 
notable  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mars  ;  le  contraire  a 
lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  nos  possessions  africaines 
et  généralement  dans  les  pays  chauds. 

L'élévation  du  sol  agit,  comme  la  latitude,  sur  le  type,  sur 
la  forme  et  sur  la  fréquence  des  fièvres  paludiques.  Et  de  même 
que,  dans  les  deux  hémisphères,  elles  disparaissent  au-delà 
d'une  certaine  latitude,  ainsi  on  les  voit  s'éteindre  complète- 
ment à  une  hauteur  très  considérable.  La  ville  de  Sezza,  située 
à  3Q6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  brave  le  voisi- 
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nage  des  marais  Pontins,  et  n'offre  point  de  fièvres  interiiut- 
tentes  ;  dans  certaines  régions  marécageuâcs  de  TAfrique,  et 
sur  des  plages  situées  au  niveau  de  la  mer,  les  fièvres  se  dé^ 
veloppent  en  été  sous  le  type  continu,  puis  à  des  hauteurs 
croissantes  elles  deviennent  successivement  rénûttentes ,  puis 
intermittentes,  quotidiennes,  tierces,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessej)t 
entièrement  à  une  certaine  limite;  la  même  série  se  reproduit 
tous  les  ans  sous  l'influence  des  chaleurs  (Boudin).  L'impor- 
tance que  nous  attribuons  à  l'élévation  du  sol  ressort  bien  de 
la  statistique  du  département  de  l'Ain;  M.  Bossi, ancien  pré- 
fet de  ce  département,  a  constaté,  pour  les  années  1803,1803 
et  1804,  la  progression  suivante  de  mortalité  : 

DiOf  les  communes  de  la  inontagoe 1  décès  snontl  sur  88,9  hsbit. 

—  —        de  rivage. . , »...        —        -^       J»,6    — 

—  —        de  laplaioe  emblayée.        —        —        24,6    — 

—  —         d'étangs  et  de  marais.        —        —        20,8    — 

La  fièvre  jaune  et  la  peste  diminuent  aussi  de  fréquence  et 
d*intensité  en  s'élevant  dans  les  couches  supérieures  de  l'at- 
mosphère ;  à  un  niveau  déterminé,  elles  expirent  conmiç  les 
fièvres  de  marais.  D'après  M.  de  Humboldt,  la  ferme  de  l'En- 
céro,  située  à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mar- 
que la  limite  verticale  de  la  fièvre  jaune  sur  les  cotes  de  la 
Vera-Cruz,  Une  observation  de  Blane,  rapportée  par  M.  Bou- 
din, prouve  qu'à  Sainte-Lucie  les  ravages  de  la  fièvre  jauijg 
furent  réduits  do  moitié  à  une  hauteur  de  277  mètres.  L-e  iocr 
leur  Brayer  assure  qu'un  village  bâti  à  cinq  lieues  de  Constan*- 
tinople,  sur  la  montagne  d*Alem-Daghe,  à  une  hauteur  d'enr 
viron  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer»  n'a  janw^ 
été  atteint  par  la  peste.  Dans  la  peste  qui  frappa  notre  armée 
d'Egypte,  la  citadelle  du  Caire  fut  épargnée;  dans  celle  dç 
1895,  elle  jouit  de  la  môme  immunité  (Clot-Bey).  MM.  Pa- 
riset,  Bajly  et  François,  lors  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui 
déâola  Barcelone,  ont  remarqué  que  la  citadelle  de  cette  ville 
jouissait  d'un  privilège  analogue.  La  hauteur  à  laquelle  com- 
mence l'immunité,  est  déterminée  par  la  loi  de  décroissement 
du  calorique  dans  le  sens  vertical  ;  elle  ne  peut  donc  être  la 
même  pour  les  divers  climats,  Le  fait  mentioimé  par  Blane 
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semble  indiquer  qu'aux  Antilles  la  fièvre  jaune  ne  dépasse  point 
une  élévation  de  550  mètres,  tandis  qu'aux  environs  delà  Vera- 
Cruz  elle  ne  s'arrête  qu'à  928  mètres.  Une  seule  maladie  du 
groupe  nosologique  des  marais,  le  choléra  indien,  se  joue  de 
cette  loi  de  propagation  suivant  la  latitude  et  la  hauteur  ;  il  a 
atteint  le  65**  de  latitude  boréale  ;  en  1822,  il  sévissait  à  Erze- 
roum,  dont  l'élévation,  d'après  le  voyageur  Brown.  est  égale 
à  celle  de  l'hospice  du  mont  Saint- Gothard,  c'est-à-dire,  de 
2,128  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mei-s. 

L'époque  de  l'année  qui  favorise  le  plus  l'action  des  marais, 
est  celle  qui  produit  leur  dessèchement  :  cette  époque  a  lieu 
dans  nos  climats,  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  sur- 
tout vers  le  midi,  où  ces  mêmes  mois  deviennent  alors  ordinai^ 
rement  le  temps  de  la  plus  forte  mortalité,  tandis  qu'ils  offrent 
très  peu  de  décès  dans  les  cantons  parfaitement  salubres.  Dans 
nos  huit  départemens  les  plus  marécageux,  le  maximum  des 
décès  occasionnées  par  les  marais  pèse  sur  le  mois  de  sep- 
tembre pour  les  jeunes  enfans^  et  pour  la  masse  des  individus 
qui  ont  touché  au  moins  leur  cinquième  année,  sur  celui  d'oc- 
tobre. L'époque  du  dessèchement  des  marais,  et  par  consé- 
quent celle  des  maladies  et  de  la  forte  mortalité  qu'ils  déter- 
minent, avance  dans  le  midi  de  notre  hémisphère,  et  retarde 
dans  le  nord.  Lorsque  la  marche  des  saisons  se  précipite  ou 
se  trouve  retardée ,  lorsque  le  dessèchement  des  marais  se 
prolonge  ou  bien  est  abrégé,  les  maladies  et  la  mortalité  qu'ils 
produisent  se  déclarent  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  se  continuent 
dans  l'automne  long-temps  après  les  chaleurs,  ou  disparaissent 
pendant  que  celles-ci  durent  encore.  Les  années  les  plus  mal- 
saines sont,  dans  les  localités  sèches,  celles  qui  sont  pluvieuses, 
et  dans  les  localités  humides,  celles  qui  se  font  remarquer  par 
des  chaleurs  intenses  ou  par  une  sécheresse  opiniâtre.  Dans 
les  pays  chauds,  les  premières  ondées  de  l'hivernage,  succé- 
dant à  une  longue  sécheresse,  font  naître  des  maladies  d'intoxi- 
cation miasmatique,  qui  s'éloignent  ensuite  par  la  continuité  et 
l'abondance  des  pluies .  Dans  les  centrées  équinoxiales  et  dansles 
zones  méridionales  de  l'Europe,  l'influence  des  marais  sévit  le 
plus  à  l'époque  de  l'année  où  l'hygromètre  indique  pendant  le 


EMANATIONS  MARÉCAGEUSES.  445 

jour  le  minimum  d'humidité;  dans  les  régions  septentrionales, 
au  contraire  ,  c'est  lorsque  l'hygromètre  marche  do  nouveau 
versrhumidité.  Quant  aux  phases  nycthémères  de  l'activité  des 
marais,  on  sait  qu'elle  atteint  son  maximum  aux  heures  du 
soir,  pendant  la  nuit  et  le  matin,  c'est-à-dire,  à  l'époque  diurne 
du  refroidissement  et  de  la  plus  grande  humidité  de  l'air  ;  tant 
que  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon,  leurs  émanations  sont 
moinsàredouter  ;  au  milieu  du  jour ,  en  l'absence  de  tout  brouil- 
lard, leur  innocuité  est  à-peu-près  complète  (1). 

L'action  des  marais  diffère  encore  suivant  leur  nature  ;  les 
marais  d'eau  salée,  et  ceux  qui  sont  formés  par  un  mélange  per- 
manent d'eaux  douces  et  salées,  paraissent  plus  nuisibles.  Le 
mélange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  don- 
nent lieu  au  dégagement  le  plus  énergique  d'effluves  :  ainsi , 
l'étang  de  la  Valduc  et  celui  d'Engrenier,  près  de  Martigues, 
viennent-ils  à  mêler  leurs  eaux,  les  endémies  les  plus  funestes 
ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environnantes, 
M.  Gaetano  Giorgini  a  publié  en  1825  plusieurs  faits  relatifs 
à  des  localités  d'Italie,  et  qui  montrent  les  maladies  endémi- 
ques s' aggravant  ou  diminuant  suivant  que  les  marais  d'eau 
douce  communiquaient  avec  les  eaux  de  la  mer,  ou  en  étaient 
séparées  par  des  écluses.  Au  reste,  l'influence  du  mélange  des 
eaux  altérées  est  encore  un  problème  à  résoudre  :  -  Les  unes 
sont  douces,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres  pro- 
viennent de  sources  chaudes  ;  dans  le  mélange ,  leurs  pro- 
priétés sont  en  lutte.  »  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce 
passage  d'Hippocrate  des  inductions  que  fournit  la  chimie 
actuelle  sur  la  fermentation  spontanée  d'un  liquide  par  l'addi- 
tion d'un  autre  liquide  (catalyse)  ;  M.  Gaultier  de  Claubry, 
expérimentant  sur  les  eaux  d'une  féculerie ,  les  a  vues  pro- 
duire par  leur  mélange  avec  les  eaux  et  la  vase  de  l'étang  de 
la  Briche,  une  décomposition  putride  extrêmement  forte.  Les 
maladies  qui  régnent  autour  des  marais  sont-elles  dues  aux 
émanations  de  la  végétation  spéciale  qui  s'y  développe  t  Ques- 

(1)  Tillermé,  de  V Influence  des  maraii  turla  vie.  (Annal.  d^Hyg.  et 
de  Méd.  lég.  t.  ii^  p.  345.) 
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tion  déjà  posée  par  M.  Motard  (ouvr.  c.  t.i.  p.  180)  ,  effleurée 
par  M.  Monfalcon  (p.  71  et  105),  renouvelée  et  résolue  affir- 
mativement par  M.  Boudin.  Suivant  ce  médecin,  la  stagnation 
de  Teau  et  la  matière  végétale  décomposée  ne  produisent  le 
miastne  que  d'une  manière  médiate,  en  favorisant  le  développe- 
ment d'une  végétation  spéciale  dont  les  émanations  seraient  les 
causes  directes  et  réelles  de  l'intoxication  des  marais.  (Test  à 
la  diversité  de  cette  végétation  dans  les  différentes  parties  du 
monde  qu'il  est  disposé  à  rapporter  la  diversité  des  manifesta- 
tions pathologiques,  peste,  choléra,  fièvre  jaune.  Il  s*appuie  sur 
l'opinion  populaire  qui  attribue  à  la  flouve  [anthoxantum  odo- 
ratum)f  plante  très  commune  dans  la  Basse-Bresse,  la  pro- 
duction des  fièvres  intermittentes  :  cette  plante  fleurit  pour  la 
Seconde  fois  au  commencement  de  l'automne  ,  et  répand  alors 
une  odeur  très  infecte;  quelques  algues,  dit  encore  M.  Bou- 
din, notamment  la  cfiara  ^ulgaris,  sembleraient  douées  delà 
propriété  fébrifère  ;  même  observation  quant  au  rhizophore  et 
au  calamus  ;  enfin  il  cite  M.  de  Humboldt  qui  voit  une  cause 
de  la  fièvre  jaune  dans  la  décomposition  d'une  grande  quantité 
de  fucus,  d*ulves  et  de  méduses,  mis  à  découvert  par  la  marée 
descendante.  M.  Boudin  revendique  ce  fait  pour  son  hypothèse, 
en  écartant  les  effets  de  la  putréfaction  de  ces  substances. 
Cette  manière  de  raisonner  ne  détruit  point  la  signification 
qu'un  observateur  tel  que  M.  de  Humboldt  attache  au  même 
fait;  quant  à  l'action  pathogénique  de  certaines  algues,  ne 
s'expliquerait-elle  point  par  la  vase  qui  y  adhère?  Elle  rap- 
pelle un  fait  intéressant  observé  en  Algérie,  savoir,  la  produc- 
tion de  fièvres  intermittentes  parmi  des  militaires  qui  avaient 
couché  dans  une  cabane  improvisée  avec  des  joncs  encore 
souillés  du  limon  des  marais.  Le  préjugé  relatif  à  la  flouve  est 
sans  fondement  :  ainsi  pensent  des  médecins  qui  ont  vécu  et 
observé  dans  la  Bresse  même,  MM.  Nepple  et  Monfalcon  ; 
cette  graminée,  une  des  plus  répandues  dans  l'Europe,  n'est 
accusée  qu'en  Bresse  de  propriétés  malfaisantes.  Toutefois, 
nous  reconnaissons  avec  tout  le  monde,  qu'il  existe  des  princi- 
pes toxiques  tout  formés  dans  un  certain  nombre  de  végétaux 
palustres,  comme  dans  les  renoncules ,  les  ombelliibres,  les 
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champignons,  etc.  Les  effets  spécifiques  de  ces  plantes,  et  d'an- 
tres qui  sont  étrangères  à  la  flore  des  marais,  ne  peuvent  être 
niés,  soit  qu'ils  résultent  de  l'absorption  de  particules  véné- 
neuses, soit  qu'ils  aient  lieu  par  impression  nerveuse  ;  mais  il 
y  a  loin  de  ces  effets  accidentels  ,  instantanés ,  fugaces ,  aux 
manirestations  morbides,  périodiques  ou  continues  ,  qui  con- 
stituent les  maladies  des  marais,  et  qui  se  déroulent  sur  la  pres- 
que totalité  du  globe  avec  tant  de  constance  et  d'uniformité. 
Cette  discussion  nous  conduit  à  examiner  la  cause  prochaine 
de  l'action  délétère  des  marais. 

L'influence  pernicieuse  des  marais  est  hors  de  doute:  «  Avec 
des  degrés  plus  ou  moins  grands  et  des  différences  dans  l'in- 
tensité des  effets,  elle  est  la  même  dans  tous  les  pays  et  n'a 
pas  varié  depuis  les  premiers  documens  que  nous  fournit  l'his- 
toire  «  (1).  Mais  quelle  en  est  la  cause  matérielle?  Sans  parler 
des  insectes  et  des  animalcules  invisibles,  admises  les  unes  par 
Vitruve  et  Varron ,  les  autres  par  Lancîsi ,  pour  expliquer  la  pro- 
duction des  fièvres, il  n'est  possible  de  ne  les  attribuer  ni  à  l'humi- 
dite  ni  à  la  chaleur,  isolées  ou  combinées.  Au  rapport  de  Lindet 
de  Sinclair,  Madère,  les  îles  Canaries,  les  îles  Saint-Antoine, 
Saint-Nicolas,  contrées  chaudes  et  humides,  mais  sans  marais, 
sont  affranchies  du  tribut  des  fièvres,  et  possèdent  un  climat  sain  ; 
il  en  est  de  même  des  Barbades,  des  Bermudes.  L'Ecosse,  sur- 
tout au  voisinage  du  lac  Lomond,  les  îles  Orcades,  le  Canada, 
pays  humides  et  froids,  présentent  des  populations  saines  et 
de  fréquent  exemples  de  longévité.  Le  gaz  que  l'on  recueille 
sur  les  marais  quand  il  est  préparé  artificiellement,  peut  être 
respiré  souvent  dans  des  proportions  considérables  et  pendant 
un  temps  fort  long  ;  rarement  il  détermine  des  accidens,  lesquels 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  fièvres  de  marais  (Orfila  et  Paren  t- 
Duchâtelet,  loc,  c.  p.  303).  Toutefois,  et  nous  l'avons  déjà  dit 
(p.  421),  ce  gaz  ne  se  produit  pas  isolément  dans  les  marais  : 
avec  lui  se  dégagent  des  émanations  organiques  qu'il  entraîne, 
comme  elles  sont  entraînées  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme 

(1)  Orfila  et  ParcnUDuchAtelet,  Influence  des  féruUries  et  det  ùmcL- 
nations  marécageuae$.  (Annal.  d'Hyg.  et  de  Méd.  lég.  Paris,  1834, 
t.  Uypag.  251  ctSUiT.). 
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Simultanément  à  la  surface  des  marais.  Le  gaz  préparé  dans 
les  laboratoires  ne  lui  est  donc  pas  identique,  et  son  innocuité 
ne  prouve  rien.  Reste  le  miasme  qui  s  échappe  par  la  volatili- 
sation des  substances  végétales  et  animales  d'espèces  particu- 
lières, lesquelles  gisent  en  putréfaction  dans  la  vase  des  marais  : 
miasme  que  M.  Boussingault  a  pu  saisir  dans  Tair  des  plaines 
dangereuses  de  l'Amérique,  et  dont  il  a  démontré  la  nature  or- 
ganique. Sans  doute  T analyse  de  ce  chimiste,  celle  de  Vau- 
quelin,  l'observation  de  Dupuytren  et  Thenard  ne  témoignent 
que  d'une  chose,  de  la  présence  d*un  principe  organique  dans 
l'atmosphère  des  marais  ;  et  il  n'en  résulte  pas  que  cette  ma- 
tière soit  positivement  celle  qui ,  par  son  introduction  dans  l'or- 
ganisme, y  développe  les  phénomènes  si  singuliers  des  fiè- 
vres intermittentes.  Mais  sans  l'induction ,  la  science  serait 
souvent  boiteuse  :  toutes  les  probabilités,  tous  les  faits  obser- 
vés, ime  somme  de  coïncidences  invariables,  portent  à  consi- 
dérer le  principe  organique  qui  s'exhale  des  eaux  stagnantes 
comme  le  miasme  fébrifère.  Ajoutons  qu'en  raison  de  la  con- 
stitution même  des  marais,  il  est  impossible  de  refuser  aux 
émanations  qui  s'en  élèvent,  un  caractère  spécifique. 

Parmi  les  conditions  individuelles,  celles  qui  font  le  plus 
varier  l'action  aiguë  ou  lente  des  marais,  sont  l'âge ,  l'état  de 
faiblesse  primitive  ou  acquise,  le  régime,  l'habitude.  M.  Vil- 
lermé  {loc,  cit.)  a  démontré,  par  des  recherches  statistiques,  le 
fait  ignoré  jusqu'alors,  savoir  que  les  jeunes  enfans  succombent 
en  énorme  proportion  par  l'influence  des  marais.  En  comparant 
la  mortalité  des  enfans  dans  les  cantons  salubres  et  dans  les  huit 
départemens  les  plus  marécageux  de  laFrance,  il  est  arrivé  à  la 
proportion  de  1,000  :  1,546.  Les  enfans  qui  n'ont  pas  achevé 
leur  première  année  fournissent  moins  de  décès  que  lesenfans  nés 
depuis  un  an  jusqu'à  quatre,  sans  doute  parce  qu'ils  sont  tenus 
dans  l'intérieur  des  maisons,  et  sont  ainsi  moins  exposés  aux 
émanations.  Après  l'âge  de  dix  ans,  l'influence  des  marais 
est  moins  à  redouter  qu'avant  ;  elle  l'est  moins  encore  depuis 
l'âge  de  quinze  à  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq; 
depuis  trente-cinq  ou  quarante  ans  jusqu'à  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq, cette  influence  se  prononce  davantage,  mais 
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jamais  autant  que  chez  les  jeunes  enfans.  Ce  sont  les  vieil- 
lards qui  paraissent  résister  le  plus  à  l'action  nuisible  des 
marais,  peut-être  aussi  parce  qu'ils  sont  sédentaires  ;  en  outre 
ils  ont  acquis  le  bénéfice  de  Tbabitude.  L'air  marécageux  fait 
périr  un  grand  nombre  d' enfans,  non-seulement  par  une 
sorte  d'inoculation  de  maladies  spéciales,  mais  encore  en 
aggravant  les  maladies  ordinaires  de  cet  âge;  il  semble  aussi 
que  leur  organisation  délicate  et  spongieuse  s'imprëgne  des 
moindres  doses  du  principe  toxique  des  marais ,  car  leurs 
émanations  affectent  ces  petits  êtres  à  des  distances  où  elles 
sont  trop  mélangées  avec  l'air  salubre  pour  agir  sur  les  adultes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  diarrhée ,  la  dysenterie ,  une  affection 
gastro-intestinale  aiguë,  et  en  tout  temps  le  carreau,  sont  les 
formes  morbides  que  l'empoisonnement  palustre  revêt  chez 
eux  de  préférence.  D'après  M.  Worms,  il  est  très  difficile  de 
conserver  des  enfans  en  Afrique,  et,  en  général ,  l'élève  des 
jeunes  animaux  y  est  soumise  à  de  nombreuses  difficultés. 
Les  constitutions  débiles ,  usées  par  les  excès ,  par  les  souf- 
frances physiques  ou  morales,  résistent  moins  à  l'action  des 
eaux  stagnantes;  la  nostalgie,  l'épuisement  consécutif  aux 
privations ,  aux  déplétions  sanguines ,  aux  fatigues  de  tous 
genres,  etc.,  y  prédisposent  de  même.  C'est  surtout  en  temps 
de  guerre  que  l'influence  des  marais  est  fatale  aux  troupes  qui 
exécutent  des  marches  de  nuit ,  et  qui  ont  une  nourriture 
insuffisante,  de  mauvaise  qualité,  ou  irrégulièrement  distri- 
buée. Nos  médecins  militaires  en  ont  acquis  l'expérience  dans 
les  campagnes  de  l'Empire,  et  récemment  dans  quelques  lo- 
cahtés  de  l'Algérie  (Bonc,  Bougie),  où  les  maladies  décimèrent 
nos  soldats.  Grâce  aux  travaux  d'assainissement  exécutes  en 
Afrique,  et  aune  bonne  organisation  des  services  administratifs, 
la  mortalité  a  diminué  là,  comme  elle  diminuerait  dans  tous 
les  pays  marécageux,  par  de  semblables  améliorations ,  dont 
la  plus  essentielle  doit  consister  dans  une  alimentation  substan- 
tielle et  Ionique.  Dans  nos  cantons  les  plus  infestés  par  les  éma- 
nations palustres,  on  constate  une  grandedifférence,quant  à  la 
santé  et  à  la  longévité,  entre  les  classes  mal  logées,  mal  nour- 
ries, mal  vêtues,  et  les  classes  favorisées  par  l'aisance;  le  seul 

T.  I.  «9 
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usage  d'une  boisson  fermentée  suffit  pour  atténuer  le  danger 
de  rintoxication  miasmatique.  Le  même  contraste  se  reproduit 
en  Afrique  et  dans  les  colonies,  entre  les  soldats  et  les  officiers  : 
dans  les  expéditions,  au  milieu  des  camps,  les  uns  et  les  autres 
sont  soumis  aux  mêmes  influences  du  sol  et  de  Tatmosphëre; 
mais  le  bien-être  relatif  des  officiers,  comparé  aux  privations  de 
la  troupe,  explique  la  disproportion  du  tribut  que  ceux-ci  paient 
aux  maladies  locales.  En  outre,  les  officiers  commettent  moins 
d'excès,  et  savent  mieux  se  défendre  desaffections  morales,  qui 
détruisent  toute  force  de  réaction.  Indépendamment  du  degré 
de  résistance  organique  qui  résulte  de  la  constitution,  du 
régime,  etc.,  il  est  des  dispositions  individuelles  qui  modifient 
les  effets  des  miasmes  marécageux.  Lind  rapporte,  et  ces  cas 
sont  nombreux,  que  plusieurs  personnes  ayant  été  soumises 
pendant  le  même  espace  de  temps  au  souffle  infect  d*un  marais, 
Tune  est  morte  le  premier  jour  comme  par  sidération,  l'autre,  le 
second  jour,  d'un  accès  pernicieux;  quelques-unes  ont  donné  des 
inquiétudes  durant  quatre  à  cinq  jours  ;  d'autres  n'ont  éprouvé 
qu'une  fièvre  simple  ou  un  malaise  passager.  Enfin  il  est 
d'une  observation  constante  que  les  endémies  des  contrées  in- 
salubres exercent  moins  de  ravages  sur  les  indigènes  que  sur 
les  nouveau- venus  ;  et  tandis  que  ceux-ci  meurent  en  grand 
nombre,  les  autres  ne  sont  atteints  que  légèrement.  Ces  diffé- 
rences sont  dues  à  l'habitude  :  elle  préserve  rarement ,  mais 
elle  amortit  l'influence  fébrif&re.  En  Afrique,  quand  le  déga- 
gement des  miasmes  est  encore  faible,  l'Arabe  se  porte  bien, 
tandis  que  le  Français  nouvellement  débarqué  commence  à 
fébriciter.  Quand  le  dégagement  s'active,  les  fièvres  pemi- 
cieiiscs  régnent  parmi  nos  troupes,  et  les  fièvres  intermittentes 
simples  parmi  les  Arabes  qui  sont  au  service  français.  Los 
personnes  inacclimatées  aux  marais  doivent  en  craindre  d'au- 
tant plus  les  effets  que  le  climat  qu'elles  ont  quitté  diflere  plus 
de  celui  qu'elles  abordent.  L'émigration  d'un  pays  marécageux 
dans  un  autre  plus  méridional  renforce  l'imminence  morbide. 
Déjà  Lind  avait  remarqué  qu'il  est  dangereux  de  quitter  un 
canton  marécageux  de  l'Europe  pour  le  Sénégal  ;  et  M.  Thé- 
venot  a  vu  les  fièvres  intermittentes  contractées  A  Rochefort 
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Fe  réveiller  but  le  sol  d'Afrique  et  se  compliquer  rapidement 
d'affections  graves,  telles  que  dysenterie,  hépatite. 

Aat.  ni.  Du  SOI*. 

L'influence  du  sol  se  combine  avec  celle  de  l'air  et  des 
eaux  pour  modifier  profondément  le  produit  des  deux  règnes 
organiques  :  respëce  humaine  la  subit  à  son  tour,  et,  pour  en 
apprécier  l'efficacité,  il  suffit  de  comparer  dans  leurs  carac- 
tères  physiologiques  et  dans  leurs  allures  sociales,  les  popula- 
tions groupées  sur  les  hauteurs  du  globe  et  celles  qui  vivent 
dans  les  vallées,  le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  pêcheur  des  cotes 
de  laBretagne .  La  nature  et  la  disposition  des  terrains  indiquent 
les  végétaux  qui  s'y  plaisent,  les  animaux  qui  s'y  établissent; 
et  comme  les  uns  et  les  autres  fournissent  à  l'homme  sa  nourri- 
ture, les  conditions  du  sol  concourent  indirectement  à  la  déter- 
mination de  son  type  héréditaire  ;  elles  gouvernent  d'ailleurs  si 
l'on  peut  ainsi  dire ,  les  agens  atmosphériques  et  hydrologi- 
ques; les  reliefs  du  terrain,  sa  configuration ,  l'état  de  sa  sur- 
face, ses  rapports  avec  les  continens  et  les  mers ,  son  orienta- 
tion,  décident  la  direction  des  vents,  donnent  lieu  à  des  courans 
accidentels,  et,  en  modifiant  la  pression  de  l'air,  influent  sur 
les  qualités  hygrométriques  de  ce  fluide,  font  varier  la  tension 
électrique ,  suscitent  ou  contrarient  les  divers  météores,  de 
telle  sorte  que  l'ensemble  de  ces  causes  perturbatrices  entre- 
tretient  entre  le  climat  solaire  et  le  climat  réel  d'un  lieu  une 
différence  tranchée.  La  plus  puissante  des  circonstances  mé- 
téorologiques, celle  qui  sert  de  base  à  la  division  des  climats, 
la  température,  dépend  essentiellement  de  la  conformation  du 
sol  et  de  ses  qualités  physiques.  L'exhauss«nent  de  sa  sur- 
face en  montagnes  et  en  plateaux  imprime  aux  lignes  isother- 
mes leurs  plus  fortes  déviations;  en  raison  de  l'opacité  et  de 
la  cohésion  des  matériaux  solides  qui  constituent  sa  croûte, 
la  terre  réagit  à  l'impression  du  calorique  solaire  tout  autre- 
ment que  l'air  et  l'eau,  fluides  diaphanes,  perméables  à  la 
lumière,  et  dont  les  molécules  ont  une  excessive  mobilité; 
aussi,  la  position  relative  des  masses  compactes  et  des  masses 

•9. 
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liquides  du  globe  exerce-tp^lle  sur  la  marche  des  lignes  iso- 
thermes une  influence  prépondérante. 

Les  circonstances  géologiques  ont  cela  de  particulier,  qu'à 
la  différence  des  modificateurs  atmosphériques,  elles  sont  sta- 
bles, permanentes  ;  elles  agissent  sans  relâche.  Sans  doute  il 
est  donné  à  l'homme  de  modifier  la  surface  du  globe  dans  cer- 
taines limites  :  il  fait  tomber  les  arbres  des  forêts  ;  il  tyrannise 
le  cours  des  rivières;  il  distribue  à  son  gré  les  eaux  météori- 
ques; rindustrie  vomit  par  mille  bouches  des  masses  énormes 
de  vapeurs  et  de  substances  gazeuses  qui  se  mélangent  avec 
Tair  des  cités  :  mais  ces  changemens,  excepté  les  dessèche- 
mens  et  les  défirichemens  de  bois,  marquent  peu  dans  Timmense 
variété  des  causes  qui  règlent  le  type  général  des  climats. 

L'action  puissante  que  le  sol  exerce  sur  Téconomie  à  l'état 
de  santé ,  s'étend  à  ses  manifestations  pathologiques.  S*il  y 
a  quelque  exagération  à  supposer  que  les  maladies  sont  grou- 
pées sur  le  globe  comme  les  espèces  animales  et  v^étales, 
il  est  certain  que  plusieurs  semblent  confinées  dans  la  sphère 
où  elles  prennent  naissance;  d'autres,  quoique  ayant  plus 
d'expansion,  ne  franchissent  point  une  certaine  limite  dans 
leur  propagation  suivant  la  latitude ,  ni  dans  leur  marche 
ascendante.  Il  en  est  qui  se  transforment  dans  leur  type,  et 
I  qui  se  déroulent  du  nord  au  midi  comme  sur  une  échelle  pro- 

[  gressive  de  fréquence  et  de  gravité  :  un  rôle  étiologique  sera- 

i  ble  dévolu  à  la  nature  du  terrain  ;  enfin,  ce  qui  achève  Tintimité 

du  sol  avec  la  pathogénie,  les  produits  qu'il  donne,  sont  à-la-fois 
,  la  substance  alimentaire  de  l'homme  et  la  matière  de  ses  excès. 

Est-ce  à  dire  que,  malade  ou  sain,  l'homme  appartient  tout 
entier  aux  influences  externes,  et  cette  parole  d'Hippocrate, 
dont  Montesquieu  s'est  inspiré,  «  Tout  ce  que  la  terre  produit 
est  conforme  à  la  terre  elle-même,  »  faut-il  l'interpréter  comme 
l'Ecole  sensualiste,  dont  Cabanis  s'est  fait  le  physiologiste 
éloquent?  Non;  l'homme  n'est  pas  soumis  fatalement  à  des 
influences  dont  il  ne  saurait  surmonter  aucune.  Le  Créateur 
[  Ta  pourvu  d'une  force  d'initiative  qui  le  met  en  état  de  réagir 

[  sur  la  nature.  S'il  ne  peut  transformer  le  type  général  des  cli- 

I  mats,  si  ses  facultés  se  brisent  contre  des  obstacles  grandioses 

I 

I 

I 
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s'il  ne  peut  abaisser  les  cimes  alpestres  et  les  découronner  de 
leurs  neiges  étemelles,  il  est  le  maître  du  terrain  quil 
foule,  le  régulateur  des  influences  de  localité;  il  peut  cor- 
riger beaucoup  de  causes  nuisibles ,  se  soustraire  à  celles  qui 
sont  réfractaires  à  son  industrie;  par  son  intelligence  et  par 
son  travail,  il  réussit  à  conquérir  ses  droits  imprescriptibles  à 
la  vie  et  au  bien-être  là  où  la  nature  marâtre  a  prodigué  sous 
ses  pas  et  sur  sa  tête  comme  un  luxe  d'insalubrité  et  de  mort, 

S  I.  Des  modificateurs  géologiques. 

1.  Température  et  électricité  du  soL  La  terre  possède 
une  température  propre;  de  plus,  elle  est  échauffée  à  sa  sur- 
face par  l'effet  du  soleil  ;  mais  les  variations  annuelles  de  la 
température,  dans  les  régions  inférieures  de  Tatmosphère, 
n  affectent  pas  de  la  même  manière  les  couches  du  globe.  Elles 
vont  en  décroissant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  sa  superficie 
dans  la  direction  d'une  même  verticale  ;  on  arrive  enfin  à  une 
couche  où  la  température  est  constante.  Au-delà,  elle  augmente 
proportionnellement  à  la  profondeur,  environ  de  1**  centigrade 
par  30  à  40  mètres  ;  phénomène  qui  résulte,  soit  de  l'incan- 
descence du  noyau  central  du  globe,  soit  de  la  chaleur  qui, 
d'après  Poisson,  n'existe  qu'à  une  certaine  profondeur.  Les 
expériences  faites  par  MM.  Arago  et  Walferdin  pendant  le 
forage  du  puits  de  Grenelle,  portent  l'accroissement  successif 
de  la  température  à  un  degré  par  32  mètres,  et  ce  résultat  a 
été  rigoureusement  confirmé  par  la  thermalité  de  l'eau,  qui 
jaillit  aujourd'hui  de  550  mètres.  Néanmoins  la  chaleur  ter- 
restre est  à-peu- près  sans  influence  sur  la  température  de  sa 
surface,  vu  l'excessive  lenteur  du  refroidissement  du  globe, 
que  Fourrier  évalue  à  moins  de  1/57600  de  degré  centésimal 
pour  un  siècle;  aussi  n'ajoute- t-clle  pas  1/30  de  degré  à  la 
température  de  la  croûte  extérieure  du  globe:  celle-ci  est  donc 
presque  entièrement  le  résultat  de  l'isolation.  Pendant  le  jour, 
la  surface  du  sol  s'échauffe  par  l'aclion  directe  du  soleil.  Entre 
les  tropiques,  elle  marque  très  communément  ju£qu  u52*  3'; 
près  des  cataractes  de  rOrénoque,  M.  de  Himiboldt  a  trouvé 
le  sable  graniteux  blanc  à  gros  grains  couvert  d'une  belle 
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végétation  de  graminées  et  de  mélastomes  à  60**  3'  de  tem- 
pérature, l'air  étant,  à  l'ombre,  de  29"  6'.  L'astronome Nouet 
a  vu  le  sable,  en  Egj-pte,  près  Philse,  à  67**  5'.  Pendant  la 
nuit ,  la  terre  se  refroidit  par  le  rayonnement  vers  l'espace. 
Dans  la  saison  chaude ,  la  température  du  sol  va  diminuant 
jusqu'à  la  couche  où  elle  se  maintient  invariable.  Le  con- 
traire a  lieu  dans  la  saison  froide  :  la  profondeur  de  la  cou- 
che à  température  constante  varie  dans  chaque  localité ,  sui- 
vant la  conductibilité  du  terrain.  La  terre  possède  la  cause 
des  phénomènes  appelés  électriques  ;  comme  tout  globe  électri- 
que au  milieu  d'un  espace  libre,  elle  a  sa  tension  à  la  surface. 
Tout  corps  qui  s'y  trouve  posé  partage  sa  tension  résineuse, 
laquelle  augmente  d'autant  plus  qu'il  forme  une  plus  grande 
saiUie  dans  l'espace;  aussi  les  montagnes,  le$  monumens,  les 
arbres  et,  en  général,  les  êtres  organisés,  ont- ils  des  tensions 
résineuses  plus  fortes  que  le  sol  qui  les  supporte  (1). 

2.  Structure  du  soi.  Les  mouvemens  ondulés  du  sol ,  les 
flancs  abrupts  des  montagnes  ^  les  rochers  amoncelés  comme 
des  ruines,  les  crevasses  des  volcans,  etc. ,  sont  autant  de 
témoignages  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  surface  du 
globe.  En  examinant  de  près  ce  chaos  apparent  de  la  natare , 
on  reconnaît  que  les  catastrophes  qui  l'ont  remuée  jusque  dans 
les  entrailles ,  se  sont  accomplies  dans  un  certain  ordre,  et  que 
ses  forces  mises  en  jeu  à  chaque  époque  de  crises  ont  agi  dans 
une  même  direction.  Les  escarpemens  qui  bordent  les  vallées 
se  montrent  le  plus  souvent  constitués  par  des  dépôts  de  sub- 
stances diverses ,  en  couches  parallèles ,  d'autant  plus  relevées 
à  l'horizon  qu  elles  sont  plus  près  des  hautes  chaînes  ;  dans  les 
plaines ,  au  contraire,  ces  couches  s'étendent  horizontalement; 
sur  les  versans opposés,  même  effet,  mais  en  sensinverse  :  quelle 
plus  forte  preuve  que  la  croûte  terrestre  s'est  soulevée  à  diffé- 
rentes époques  pour  former  les  chaînes  de  montagnes  dont  elle 
est  parsemée.  Dans  les  excavations  naturelles  ou  produites  par 
la  main  des  hommes,  que  voyons-nous  î  desterrams  résidtantde 
dé  pots  d'origine  aqueuse,  stratifiés  en  couches  horizontales , 

(i)  Pellier,  Afinolei  ^  MmU  el  de  phyiiqut,  i84i,  pages  W  et  4». 
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recelant  des  débris  de  végétaux  et  d'animaux  ;  à  de  plus  gran- 
des profondeurs ,  les  traces  de  générations  animales  et  végétales 
qui  s  éloignent  de  plus  en,  plus  des  types  actuels;  les  débris 
dispersés  d'une  création  entièrement  différente ,  et  par  ses 
formes,  et  par  ses  dimensions,  de  celle  qui  encadre  aujourd'hui 
l'homme  dans  son  plan  ;  enfin  ,  dos  masses  granitiques ,  des 
rochers,  des  terrains  primitifs ,  et  dans  ce  dernier  ordre  de 
formations,  partout  Tempreinte  du  feu ,  partout  les  traces  de 
la  haute  température ,  dont  Taction ,  jadis  agrandie  et  multi^ 
pUée,  a  pu  donner  aux  contrées  voisines  des  pôles  un  climat 
de  palmiers,  de  bambousiers ,  de  fougères  arborescentes  et  de 
coraux  lithophytes  (Humboldt).  Aussi  les  terrains  les  plus 
anciens  ne  présentent-ils  aucun  vestige  d'êtres  organisés;  l'ap- 
parition de  ces  derniers  coïncide  avec  la  formation  des  terrains 
de  transition  :  à  cette  époque  la  vie  entre  en  lutte  avec  la 
nature  morte ,  lutte  tantôt  convulsive,  tantôt  lente  ,  et  qui  la 
conduit  à  dérouler  la  série  de  ses  transformations,  dont  T homme 
paraît  être  le  terme. 

Le  médecin  doit  connaître  la  structure  de  la  croûte  superfi- 
cielle du  globe  ;  mais,  pour  ne  pas  usurper  sur  une  autre  science, 
nous  devons  nous  borner  à  donner  ici  l'indication  des  ter- 
rains qui  la  constituent;  ils  sont  divisés  en  quatre  classes, 
composées  chacune  de  plusieurs  formations.  Voici  leur  ordre 
de  superposition,  en  commençant  par  les  plus  récens  : 


1®  Terrains  de  Iransporl, 
Terrains  d^alluvion, 
Terrains-meubles. . . . 


récens. 

moyens. 

anciens. 


2*  Terrains 
icrtiaires. 


Faluns. 

Meulière. 

I  Grès  de  Fontainebleau. 
i  Gypse. 
I  Calcaire  grossier. 

Argile  plastique. 


3«  Terrains  secondaires. 


Craie. 
Grès  vert. 
Terrain  jurassique. 
Grès  bigarré. 
Grès  rouge. 


4^  Terrains  de  transition. 


i  Terrain  houillier. 
Calcaire  mèlallifèie. 
Vieux  grès  rouge. 
i  Calcaire  de  transition. 
Ancien. 
Grauwacke  (Calcaire  bleu»Doir). 
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1  Schiste  argileux. 
I  Schiste  talqueui. 
I  Micaschiste. 
5°  Terrains  primitifs.  /  Roches  amphiboliques. 
j  Gneiss. 
I  Granité. 
[  Syénilc. 

Ce  tableau  ne  comprend  pas  les  terrains  de  position  variable 
et  les  terrains  volcaniques.  C'est  un  fait  remarquable  que 
Taffinité  des  végétaux  pour  les  divers  terrains  :  quoique  les 
animaux  et  l'homme  aient  des  relations  moins  intimes  et  moins 
stables  avec  le  sol ,  la  nature  de  sa  composition  ne  peut  man- 
quer d'agir  en  quelque  chose  sur  leurs  manifestations  vitales. 
Les  terrains  détritiques  nourrissent  dans  leur  tourbe  fangeuse 
une  végétation  particulière ,  dans  laquelle  on  remarque  les 
salix,  ledum,  scirpes,  eriophorum,  acra,  tamarix,  etc.  Un 
fond  crayeux  se  décèle  par  les  réséda,  les  giroflées,  les  campa- 
nules ,  les  scabiées ,  etc.  Suivant  l'observation  de  De  CandoUe, 
les  terres  argileuses  sont,  après  les  rochers,  celles  qui  se  mon- 
trent les  plus  réfractaires  à  la  végétation;  leur  compacité 
B* oppose  à  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique  ;  le  sable  est 
également  contraire  aux  plantes  par  sa  mobilité  et  la  séche- 
resse qu'il  acquiert  sous  un  ciel  ardent  :  telle  est  en  grande 
partie  la  structure  du  Delta  d'Afrique,  mélange  d'argile  et  de 
sable  que  dessèchent  un  soleil  implacable  et  les  vents  du  désert. 
Sur  les  dunes  formées  par  les  alluvions  sablonneuses ,  végètent 
les  carex,  les  lymus,  le  triglochin,  etc.  Les  terrains  pierreux  se 
couvrent  de  sedum,  d'asclepias,  de  cymbalaires ,  de  clinopo- 
des,  etc. 

3.  Configuration  du  sol.  Il  faut  considérer,  1"  la  forme 
des  limites  entre  le  sol  et  les  masses  liquides;  2®  entre  le  sol 
et  l'atmosphère.  Dans  le  sens  horizontal ,  la  terre  est  diverse- 
ment configurée  par  rapport  aux  fleuves  et  aux  rivières  :  tan- 
tôt ceux-ci  roulent  leurs  eaux  dans  des  lits  profondément  en- 
caissés ,  et  dont  les  bords  sont  taillés  à  pic  ;  tantôt  la  disposi- 
tion des  terres  riveraines  livre  un  vaste  domaine  aux  inonda- 
tions :  c'est  ainsi  qu'entre  Huningue  et  Lauterbourg ,  sur  une 
ligne  de  48  lieues,  plus  de  250,000  arpens  sont  envahis  par 
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le  cours  du  Rhin,  ou  sans  cesse  exposés  à  ses  incursions.  Les 
formes  que  les  continen  s  affectent  dans  leurs  points  de  contact 
avec  les  mers  offrent  la  même  variété ,  et  n'influent  pas  moins 
sur  le  résultat  d'ensemble  des  influences  climatériques.  L'ouest 
de  l'Europe,  l'Italie,  la  Grèce  et  l'Inde ,  en  deçà  et  au-delà 
du  Gange,  se  terminent  par  des  côtes  sinueuses,  pour  ainsi 
dire  articulées ,  offrant  de  nombreux  étrangleraens  et  des  pro- 
longemens  péninsulaires  dans  leurs  contours  ;  au  contraire  , 
toute  l'Afrique  ,  le  nord  de  l'Asie ,  le  nord-est  de  l'Europe  et 
la  Nouvelle-Hollande,  ont  ime  configuration  en  masses  conti- 
nues ,  à  contours  très  simples ,  non  interrompus  par  des  sinuo- 
sités profondes.  L'étendue  littorale  des  continens  les  ouvre , 
dans  une  mesure  proportionnelle ,  à  l'influence  de  l'atmosphère 
maritime ,  et  leur  fait  en  partie  leur  régime  météorologique. 
M.  de  Humboldt  a  comparé  les  continens,  quant  au  dévelop- 
pement de  leurs  côtes.  Voici  la  proportion  qu'il  établit  entre 
elles  : 

Earope.  1:8,03    Afriqae 1:1,35    Amériqae  da  Sad. .  1:1,69 

Asie...  1:2,41    Nouvelle-Hollande.  l:i,U    Amérique  du  Nord.  1:2,89 

Dans  le  sens  vertical ,  la  croûte  solide  du  globe  est  sillonnée 
par  des  ondulations ,  par  des  élévations  qui  dépassent  plus  ou 
moins  le  plan  normal ,  représenté  par  le  niveau  de  l'Océan. 
Ces  reliefs,  sortes  de  rescifs  qui  s'avancent  dans  l'océan  aérien, 
présentent  aux  regards  de  l'homme  un  spectacle  imposant  par 
l'agglomération  bizarre  de  leurs  masses ,  par  la  rapidité  de 
leurs  pentes ,  par  la  hauteur  de  leurs  cimes.  Ils  ne  paraîtront 
néanmoins  que  de  légères  rugosités  par  rapport  au  globe,  si 
l'on  considère  que  le  plus  élevé  de  tous  ,  le  Chimboraço ,  ne 
dépasse  point  de  plus  de  3,350  toises  le  niveau  de  la  mer.  Les 
continens  représentent  une  série  de  plateaux  qui  s'élèvent  pro- 
gressivement au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  leurs  centres 
sont  parcourus  dans  toutes  les  directions  par  des  chaînes  de 
montagnes  qui  diversifient  les  sites  et  nuancent  singulièrement 
le  caractère  climatérique  des  localités  par  l'inégalité  de  cha- 
leur ,  d'hygrométrie ,  de  météores  électriques  et  aqueux ,  etc. 
Parmi  ces  exhaussemens  qui  forment  de  vastes  plateaux ,  les 
plus  remarquables  sont  le  plateau  des  Cordillères  qui  par- 
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tage  inégalement  T  Amérique  méridionale,  et  le  plateau  de  la 
Haute-Tartane  ,  qui  ,  portant  le  Thibet  au  centre  de  son 
sommet,  sépare,  d'orient  en  occident,  toute  l'Asie  dans  son 
milieu. 

4.  Etat  de  la  surface  du  sol.  La  densité  du  sol ,  sa  na- 
ture chimique ,  sa  couleur,  son  degré  de  perméabilité,  sa  puis- 
sance conductrice  du  calorique ,  sa  sécheresse  ou  son  humidité, 
l'abondance  ou  le  défaut  de  la  végétation ,  sont  des  circon- 
stances géologiques  d'un  grand  intérêt  pour  la  climatologie. 
On  doit  avoir  égard,  1**  à  la  nudité  du  sol  ;  2°  à  l'existence  et 
à  la  spécialité  de  la  végétation  spontanée  ;  3^  aux  changemens 
opérés  par  la  culture  ;  4*^  à  la  présence  ou  à  l'absence  des  forets. 

Dans  les  points  où  le  sol ,  dépourvu  de  cultm-e  et  de  végéta- 
tion naturelle ,  montre  à  nu  les  couches  dont  il  est  composé, 
la  quantité  des  rayons  solaires  qu'il  absorbe  ou  réfléchit,  varie 
suivant  Tétat  d'agrégation ,  la  couleur  et  le  poli  de  sa  surfiace. 
L'on  comprend  qu'il  doit  exister  sous  ce  rapport,  des  contrastes 
entre  les  formations  blanches  de  calcaires  secondaires  ou  ter- 
tiaires ,  de  grès  quartzeux  avec  les  basaltes ,  les  mélaphyr^, 
les  calcaires  bleus  ou  noirs  de  transition ,  les  micaschistes  d'un 
reflet  métallique,  etc.  «  Quelle  différence  d'eflets  entre  les  dé- 
serts rocheux  ou  sablonneux,  les  savanes  couvertes  de  gazon, 
les  steppes  ou  plaines  herbagexises ,  offrant  des  dicotylédonées 
non  fructescentes  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur ,  les  forêts,  les 
marécages,  et  les  pays  d  ancienne  culture  »  (Humboldt,  loc.  cU, 
p.  192).  Il  est  remarquable  que  les  déserts  se  trouvent  presque 
tous  dans  la  partie  chaude  et  tempérée  de  l'ancien  continent  ; 
depuis  l'extrémité  occidentale  du  Sahara  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  du  Gobi ,  sur  un  espace  de  132**  en  longitude,  se  dé- 
roule presque  sans  interruption  une  ceinture  de  déserts  passant 
par  le  centre  de  l'Afrique ,  l'Arabie  ,  la  Perse,  le  Candahar, 
le  Tehian-chan-Nanlou  et  le  pays  des  Mogols  ;  plus  des  deux 
tiers  de  ces  terrains  arides  appartiennent  à  la  zone  la  plus  voi- 
sine du  tropique.  Le  seul  Sahara  d'Afrique  se  développe  sur 
ime  étendue  de  194,000  lieues  carrées  de  20  au  degré ,  ce  qui 
suréquivaut  au  double  de  la  Méditerranée,  dont  la  surface  est 
évaluée  à  77,300  lieues  marines  carrées. 
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Parmi  les  productions  spontanées  du  sol ,  nous  avons  déjà 
signalé  la  végétation  des  marais  différente  suivant  les  climats; 
il  en  est  une  qui,  suivant  l'observation  de  M.  de  Humboldt, 
caractérise  l'Amérique  :  ce  sont  les  savannes,  appelées  prai- 
ries, entre  le  Missouri  et  le  Mississipi.  Telle  est  la  prodi- 
gieuse exubérance  de  ces  graminées,  qu  elles  occupent,  dans 
TAinérique  du  Sud,  50,000  lieues  carrées  de  plus  que  la  chaîne 
des  Andes ,  et  que  tous  les  groupes  isolés  des  montagnes  du 
Brésil  et  de  la  Parima.  La  Russie  méridionale ,  la  Sibérie,  le 
Turkestan,  ont  deux  formes  de  steppes  :  Tune  à  petites  plan- 
tes ,  l'autre  à  grandes  herbes  de  la  famille  des  composées  et 
des  légimûneuses.  La  Corse  a  ses  makis.  En  général,  le  nom- 
bre des  espèces  végétales  s'accroît  depuis  le  pôle  jusqu'à  l'é- 
quateur;  mais  cette  progression  est  subordonnée  aux  ondula- 
tions des  lignes  isotliermes  ;  sous  le  tropique,  la  nature  répand 
avec  profusion  tous  les  germes  de  vie,  et  quoique  les  contrées 
tempérées  et  glaciales  aient  trois  fois  l'étendue  de  la  zone 
torride,  celle-ci  possède  une  variété  plus  grande  de  types 
végétaux.  La  même  gradation  s'observe  dans  les  climats 
superposés  des  hautes  montagnes  :  vers  la  lisière  des  neiges 
étemelles  se  montre  par  endroit  une  végétation  avare ,  com- 
posée de  mousses,  de  lichens,  de  bmyèrcs,  d'arbustes  nains; 
plus  bas ,  des  graminées  réunies  en  pelouses ,  des  crucifères , 
des  labiées ,  des  ombelliftres  ;  sur  une  bande  inférieure ,  des 
plantes  et  des  arbrisseaux  rosacés,  des  arbres  améntacés; 
enfin  les  forêts  hérissent  les  pentes  situées  au-dessous,  et  plus 
on  approche  de  la  base ,  plus  on  retrouve  les  produits  du  cli- 
mat général.  Cette  intéressante  échelle  de  végétation,  qui  a 
pour  termes  le  type  polaire  et  le  type  équatorial,  a  été  vérifiée 
sur  les  flancs  des  Cordillères  par  MM.  deHumboldt  et  Bonpland, 
à  la  Jamaï<iue  par  Schwartz,  et,  avant  ces  obser\'atcurs ,  par 
Toumefort,  siu*  le  mont  Araras,  qui  lui  a  offert  à  sa  cime  les 
plantes  de  Laponie  ;  puis  successivement ,  de  haut  en  bas , 
celles  d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie,  et  enfin,  à  son  pied, 
les  végétaux  propres  à  la  terre  d'Arménie. 

Par  la  culture,  l'homme  transforme  la  surface  du  sol  ;  il  des- 
sèche les  marais,  il  fertilise  des  laudes ,  il  défriche  les  forêts, 
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il  couvre  de  moissons  des  champs  qui  semblaient  condamnés 
à  une  éternelle  stérilité.  L'insalubrité  des  terres  abandonnées 
par  la  main  de  Thomme  augmente  en  raison  de  leur  richesse 
et  de  leur  fécondité  naturelles;  en  les  soumettant  à  une  exploi- 
tation régulière ,  il  assainit  les  contrées  en  même  temps  qu'il 
en  tire  des  moyens  de  subsistance.  L'agriculture  exige  une  dis- 
tribution bien  entendue  des  eaux ,  circonstance  qui  profite  à 
la  salubrité  des  locaUtés  ;  un  bon  système  d'irrigation,  en  fer- 
tilisant les  prairies  naturelles,  et  en  favorisant  la  multiplication 
des  prairies  artificielles,  devient  pour  des  nations  entières  une 
source  d'abondance  et  de  prospérité ,  partant  de  régénération 
physique  et  de  vigueur  héréditaire.  Pour  retirer  du  sol  de 
grandes  quantités  de  céréales ,  il  faut  des  engrais  ;  sans  bétail , 
point  de  fumier;  sans  prairies,  point  de  bétail.  Ainsi  la  viande 
et  le  pain ,  ces  deux  bases  de  l'alimentation ,  sont  au  prix  de 
l'existence  des  prairies,  qui  dépendent  à  leur  tour  du  mode 
d'arrosage  et  d'irrigation.  D'après  les  récentes  recherches  de 
M.  Nadault  de  BufTon  (Traité  sur  les  irrigations ,  1843),  la 
France,  malgré  les  innombrables  cours  d'eau  qui  la  sillonnent, 
possède  moins  de  prairies  que  les  autres  états  de  l'Europe; 
la  superficie  totale  de  ses  terres  irriguées  par  des  canaux  de  quel- 
que étendue  dépasse  peu  cent  mille  hectares ,  ce  qui  égale  à 
peine  le  cinquième  de  la  surface  moyenne  d'un  département. 
En  Prusse  ,  en  Autriche ,  en  Danemark ,  les  prairies  natu- 
relles sont  dans  la  proportion  d'un  hectare  contre  trois  et  demi 
de  terre  labourable.  En  Wurtemberg  et  en  Bavière ,  ce  rap- 
port monte  à  un  contre  deux  et  demi.  En  Angleterre  et  en 
Hollande,  l'étendue  des  prairies  égale ,  si  même  elle  ne  la  dé- 
passe, celle  des  terres  consacrées  au  labourage.  Le  Piémont  et 
la  haute  Italie  sont  desservis  par  un  admirable  système  d'ar- 
rosement  :  c'est  ainsi  qu'entre  l'Orco  et  le  ïessin,  à  l'aide  des 
canaux  d'Ivrée,  de  Cigliano,  de  Saluggia,  dcl  Rotto,  etc.. 
des  terrains ,  ceux-ci  maivcageux  ,  ceux-là  d'une  aridité  qui 
semblait  incorrigible ,  ont  été  convertis  en  de  fertiles  cami>a- 
gnes,  et  rivalisent  aujourd'hui  avec  les  plus  florissans  cantons 
de  l'Europe.  Dans  la  Lonibardie,  où  l'on  pouvait  disposer  des 
grandes  nappes   d'eau  situées   au  pied  des  Alpes,  le  lac 
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Majeur,  le  lac  Mineur  et  le  lac  de  Corne,  d*où  s'épanchent 
de  puissantes  rivières,  la  plaine  de  douze  milliers  d'hectares, 
comprise  entre  le  pied  des  Alpes  et  le  Pô ,  a  été  couverte 
d'eau  dans  ses  parties  arides,  et  desséchée  par  des  saignées 
là  où  elle  était  marécageuse  :  en  somme,  cette  contrée  possède 
aujourd'hui  315,000  hectares  supérieurement  arrosés,  dont 
146,000  dans  le  Milanais  proprement  dit. 

Les  végétaux  de  grande  taille  forment,  par  leurs  associa- 
tions ,  des  massifs  de  verdure  qui  couronnent  les  crêtes  des 
montagnes ,  en  tapissent  les  pentes ,  se  prolongent  dans  les 
vallées.  Grande  est  l'influence  climatérique  des  forêts ,  soit 
qu'elles  exercent  ime  action  sur  les  vents  et  sur  la  tempéra- 
ture ,  soit  qu  elles  fonctionnent  par  leurs  sommités  comme  de 
vastes  appareils  de  condensation  des  vapeurs  atmosphériques, 
et ,  par  leurs  troncs,  comme  modérateurs  de  l'écoulement  des 
eaux  torrentielles.  Les  forêts  couvraient  jadis  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  de  l'Europe,  comme  elles  encombrent  en- 
core plusieurs  régions  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  :  elles  oc- 
cupaient en  France ,  il  y  a  quelques  siècles ,  une  étendue  dis- 
proportionnée avec  l'accroissement  de  la  population.  Tacite 
nous  apprend  que  le  sol  de  la  Germanie  n'offrait  que  forêts  et 
marécages  «7^  wiwersumsyhb  horrida  autpaludihusfœdai  n 
{de  Moribus  Gennanorum).  L'histoire  des  défrichemens  se  lie 
donc  à  celle  de  la  civilisation  ;  l'état  des  terres  a  toujours  été  en 
rapport  avec  l'état  des  personnes.  Fortifications  naturelles  des 
châteaux,  de  la  féodalité ,  les  forêts  s'éclaircirent  plus  tard  par 
les  déprédations  des  serfs,  par  les  ravages  de  la  guerre,  surtout 
par  l'augmentation  progressive  de  la  population  ;  mais  deux 
causes  ont  exagéré  l'œuvre  du  déboisement,  bien  au-delà  des 
besoins  réels  de  l'agriculture  :  la  spéculation  et  l'incurie.  Au 
IX®  siècle ,  quelques  précautions  d'intérêt  pubHc  furent  pres- 
crites par  les  capitulaires  :  il  existe  des  réglemens  forestiers 
qui  datent  du  xiii'  siècle;  mais  ils  restèrent  inexécutés.  Sous 
Louis  XrV,  Colbert,  frappé  de  l'état  de  dégradation  des  forêts 
par  suite  des  guerres  civiles,  de  l'ignorance  et  de  l'incurie  des 
propriétaires,  institua  une  enquête  par  le  moyen  d'une  com- 
mission chargée  de  parcourir  la  France;  mais  jusqu'à  la  fonda- 
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tion  de  l'école  forestibre,  et  à  la  promtJgation  du  Code  fo- 
restier de  1827 ,  on  a  peu  fait  pour  le  repeuplement  du  sol, 
opération  qui  seule  peut  améliorer  le  régime  des  eaux ,  et  dé- 
fendre les  vallées  contre  les  éboulemens  et  les  inondations.  La 
hache  du  défrichement  a  continué  de  dénuder  nos  montagnes; 
les  forets  commimales,  mal  aménagées,  dévastées  par  la  vainc 
pâture ,  au  lieu  de  se  régénérer ,  se  transforment  en  rochers 
nus,  en  landes  stériles.  Nos  Pyrénées  sont  aujourd'hui  dépouil- 
lées des  bois  séculaires  qui  faisaient  leur  ornement  et  leur  ri- 
chesse ;  le  roc  se  montre  à  nu  dans  les  Cévcnnes ,  là  où  la 
tradition  rapporte  que  des  arbres  magnifiques  déployaient  ja- 
dis leurs  ombrages;  dans  les  départemens  du  Var  et  des 
Basses  et  des  Hautes- Alpes,  les  torrens  causent  tous  les  ans 
des  dévastations  terribles  depuis  qu*on  a  ravi  aux  montagnes 
les  forêts  tutélaires  dont  la  présence  ralentissmt  la  fonte  des 
neiges  et  le  cours  des  eaux.  La  voix  des  administrateurs  s  est 
élevée  à  différentes  époques  (Bosson  ,  de  Puymaigre ,  etc), 
pour  signaler  les  conséquences  de  cet  état  de  choses.  Le  gon- 
vemement  s'occupe  à  y  remédier  :  fructueuse  entreprise  qui 
peut  dans  un  demi-siècle  doubler  le  revenu  des  forêts  de  l'état, 
qui  s'élève  déjà  à  50  millions  par'  an  ;  ses  soins  devront  s'ap- 
pliquer surtout  au  reboisement  des  terrains  en  pentes  rapides^ 
qui  sont  en  grande  partie  la  propriété  des  communes. 

^  II.  De  l'aclion  des  modificateurs  géotogtqnes. 

1.  Température  du  sol.  Puisque  la  chaleur  centrale  de  la 
terre  influe  sur  la  température  de  sa  surface  dans  une  propor- 
tion indifférente  à  la  sensibilité  cutanée ,  il  n'y  a  lieu  d'étudier 
que  les  effets  de  l'irradiation  solaire  :  or,  ils  varient  suivant 
l'état  de  la  surface ,  la  configuration  et  la  structure  du  sol. 

2.  Structure  du  sol.  Les  terrains  d'une  grande  compa- 
cité, comme  ceux  qui  appartiennent  aux  formations  primitives 
et  secondaires,  sont  presque  impénétrables  à  l'humidité;  mais  ili 
réfléchissent  puissamment  les  rayons  calorifiques,  et  contribuent 
à  élever  la  température  de  l'air  ambiant.  Cet  effet  alieu  princi- 
palement quand  ces  productions  sont  blanchâtres  ou  d'un  aspect 
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poli.  Nous  avons  dit  h  quel  àe^é  s'échauffent  les  terrains 
sablonneux;  à  Paris  même,  M.  Arago  a  reconnu  que,  durant  les 
fortes  chaleurs ,  le  thermomètre  marquant  33»  à  Tombre ,  le 
sable  s'échauffe  jusqu'à  48®,  50*  et  SS^,  Ce  phénomène  influe 
nécessairement  sur  l'état  climatérique  d'une  vaste  région  du 
globe.  La  poussière  de  sable  qui  s'élève  du  sol  parle  frotte- 
ment des  vents  s'échauffe  plus  que  l'air  ,  et  contribue  à 
l'exagération  de  la  température  dans  les  couches  inférieures 
de  l'atmosphère.  Les  terrains  alluvions,  constitués  en  grande 
partie  par  les  matériaux  de  la  putréfaction  organique  ,  s'im- 
prègnent de  l'humidité  atmosphérique  ;  l'évaporation  dont  ils 
sont  le  siège  a  pour  effet ,  suivant  les  saisons ,  de  modérer  la 
chaleur  ou  d'augmenter  le  froid.  De  même  que  les  plantes ,  les 
espèces  animales  affectionnent  tel  ou  tel  terrain  ,  parce  qu'elles 
y  trouvent  les  circonstances  extérieures  qu'exige  leur  or- 
ganisation. Cette  prédilection,  suscitée  par  l'instinct  conserva- 
teur, l'homme  la  ressent  aussi ,  mais  tempérée  par  la  conscience 
de  son  élasticité  organique.  La  nature  géologique  des  terrains 
n'est  pas  sans  liaison  avec  la  production  des  maladies.  Nous 
avons  indiqué  celles  qui  prennent  naissance  sur  les  territoires 
limoneux  ,  parsemés  d'eaux  croupissantes  ,  encombrés  par 
l'exubérance  de  la  végétation.  M.  Villermé  a  remarqué,  en 
]834i  la  coïncidence  des  maladies  marécageuses  avec  la  pré- 
sence de  l'argile  dans  le  sol  (1)  ;  la  Brenne,  la  plaine  du  Forez, 
la  Bresse ,  la  Sologne  ,  etc. ,  ont  un  sol  argileux.  On  a  vu ,  en 
1826,  une  épidémie  sévir  dans  toutes  les  contrées  delà  Hol- 
lande ,  Tjui  reposent  sur  l'argile,  et  épargner  les  terres  limitro- 
phes, dont  le  sol  est  sablonneux,  quoiqu'elles  eussent  été  ex- 
posées aux  inondatioas  (2) .  Dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  les  fièvres  intermittentes  cessent  partout  où  le  cal- 
caire remplace  accidentellement  l'argile  ,  pour  reparaître  là  où 
l'argile  reparait  à  son  tour  dans  la  structure  du  sol.  Les  recher- 
ches de  Brocchi  et  d'Hoffmann ,  sur  la  composition  du  territoire 
romain,  ont  prouvé  que  la  superposition  de  l'argile  à  un  terrain 


(1)  Annales  de  médecine  légale  cl  d'hygiène,  tome  xi,  page  3M. 

(2)  Archivée  générales  de  médecine,  moi,  5828,  p.  87,  et  juin  p.  261. 
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de  nature  volcanique ,  renforce  les  conditions  qui  favorisent  la 
production  des  fièvres  intermittentes.  Hors  les  cas  d'inonda- 
tion ,  il  est  rare ,  d'après  Pugnet ,  que  la  peste  se  montre  dans 
les  lieux  sablonneux  :  c^tte  observation  a  été  confirmée  par 
M.  Gaetani-Bey.  M.  Clot-Bey  a  constaté  ,  dans  F  épidémie 
de  1835  ,  que  les  régimens  égyptiens  campés  dans  le  désert 
ont  été  presque  entièrement  épargnés,  malgré  l'absence  de  toute 
précaution  d'isolement  (1).  Ces  faits,  et  d'autres  que  nous  omet- 
tons, ont  pour  l'étiologie  une  valeur  réelle ,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  exagérer  par  une  induction  entraînante  ;  surtout  il  ne  faut 
pas  oublier ,  dans  la  considération  de  ces  faits,  Tinfluence  que 
peuvent  avoir  sur  leur  production  d'autres  causes  que  celle  de  la 
structure  géologique  des  lieux  oii  ils  ont  été  observés. 

3.  Configuration  du  sol.  Les  différences  de  configuration 
des  cotes  maritimes  influent  sur  la  douceur  ou  la  rigueur  du 
climat  ;  la  quantité  de  chaleur  annuelle  et  la  distribution  de 
cette  chaleur  entre  les  saisons  varient  suivant  que  les  conti- 
nens ,  parleurs  dispositions  articulées  ou  en  maçses  continues, 
ont  plus  ou  moins  de  contact  avec  les  mers.  Celles-ci  con- 
servent en  hiver  une  grande  partie  du  calorique  absorbé  pen- 
dant l'été ,  envoient  vers  le  fond  les  molécules  refroidies  à  leur 
surface  ;  de  plus ,  en  deçà  des  70**  et  75®  de  latitude ,  elles  ne 
se  couvrent  pas  de  glaces ,  ni ,  par  conséquent ,  de  neiges  ac- 
cumulées. Ces  circonstances  doivent  nécessairement,  mitîger 
I  la  température  d'une  île ,  d'une  langue  de  terre  ;  d'une  bande 

I  littorale.  Une  péninsule  offre  des  localités  plus  tempérées ,  des 

hivers  plus  doux  ,  des  étés  plus  frais ,  et ,  en  somme  ,  une  plus 
forte  moyenne  de  chaleur  annuelle  que  l'intérieur  des  terres 
I  appartenant  à  des  continens  prolongés.  Dans  le  nord-est  de 

l'Irlande  ,  sur  les  cotes  de  Glenarm  (latitude  54",  56*) ,  situées 
sur  le  parallèle  de  Kœnigsberg  en  Prusse  ,  le  myrte  fleurit 
^  avec  la  même  vigueur  qu'en  Portugal.  Le  mois  d'août,  qui, 

\  dans  l'est  de  l'Europe ,  par  exemple  en  Hongrie  ,  est  de  20" 

*  cent,  ne  s'élève ,  à  Dublin  ,  sur  la  même  bande  isotherme , 

qu'à  16";  par  compensation,  le  mois  de  janvier  atteint ,  à  Du- 

p,  (1)  Boudin,  Essai  de  géographie  médicale,  p.  96  et  suiv. 
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blin,  jusqu'à -f-4**.3  ,  tandis  qu'il  est  de — 2**c.  en  Hongiie, 
et  à  peine  de  +  1^  en  Lombardie,  située,  avec  Padoue,  Pavie 
et  Milan,  sur  uneligtie  isotherme  que  représente  une  moyenne 
annueUe  de  12^,5  à  12^,8.  Les  montagnes  agissent  sur  le  climat 
des  plaines  voisines  par  leur  élévation ,  par  Tinclinaison  de 
leurs  parties ,  diversement  exposées  à  Tirradiation  solaire ,  par 
lombre  qu'elles  se  portent  les  unes  aux  autres  aux  différentes 
heures  du  jour  et  en  différentes  saisons  de  l'année ,  par  les 
inégalités  qu'elles  déterminent  dans  le  rayonnement  nocturne, 
par  Tàbri  qu'elles  fournissent  contre  des  vents  prédominans. 
Leurs  masses  élancées ,  opposant  au  soleil  une  surface  opaque 
et  réfléchissante,  échauffent  les  couches  d'air  ambiant,  et  don- 
nent lieu  à  des  courans  descendans ,  qui  sont  très  froids.  Sous 
le  topique,  et  dans  les  pays  tempérés,  pendant  Tété,  on 
rencontre  déjà ,  à  1,800  ou  1,500  toises  de  hauteur  au^essus 
desplames,  des  couchesd*air  qui  n'ont  que  10^  c.  au  plus,  et  qui 
peuvent  être  refoulées  par  les  vents  obliques  le  long  des  pentes. 
En  général,  le  climat  se  montre  plus  rigoureux  à  proximité  des 
hauteschaines  de  montagnes  qu'à  latitudeégale  dans  les  plaines 
libres  et  sur  les  plateaux  très  étendus,  ce  qui  tient  sans  doute,  . 
P  à  la  rareté  de  l'air,  qui  accélère  le  refroidissement  nocturne 
du  sol ,  surtout  lorsque  les  montagnes  s'élancent  au-dessus  dé 
la  région  ordinaire  des  nuages ,  qui  est  de  3,000  mètres  ;  â^  à 
la  marche  plus  rapide  de  Tévaporation,  que  favorisent  sur  les 
montagnes  la  diminution  de  la  pression  ,  Tagitation  de  l'air  et 
le  développement  des  surfaces.  Les  plateaux  situés  même  à 
une  grande  élévation  s'échauffent  davantage  pendant  le  jour  ; 
mais  ils  rayonnent  aussi  pendant  la  nuit  avec  plus  d'intensité 
vers  tm  ciel  presque  toujours  dépourvu  de  brumes  et  de  nuages: 
c'est  pourquoi  la  comparaison  des  températures  moyennes  des 
villes  bâties  sur  des  plateaux  et  des  villes  qui  sont  étagées  sur 
l'escarpement  des  montagnes ,  n'a  pas  donné  à  M.  de  Hum- 
boldt  une  différence  de  plus  de  1*,6  à  2^,3  ,  en  faveur  des 
premières.  Le  rapport  de  l'ascension  en  ligne  directe  avec  le 
décroissement  de  la  chaleur  atmosphérique  ne  suit  pas  une 
progression  uniforme  dans  toutes  les  circonstances  de  saison , 
de  lieux ,  de  repos  ou  d'agitation  de  Tair,  etc.  ;  dans  la  zone 

I.  3o 
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boréale ,  le  décraissenient  eât  beaucoup  plus  rapide  par  àes 
vents  ou^st  q^e  par  des  venta  sud-eat.  En  écartant  les  causes 
accidentelles  qui  troublent  la  progression  décrcMasante  de  la 
température  suivant  une  ligne  verticale ,  on  trouve  qu*en  g^é- 
m)  UQC  éîévatioo  d'environ  100  mètres  équivaut ,  pour  Teffet 
tbermon^iélrique ,  au  déplacement  vers  les  pôles  d*un  a  deux 
degrés  ;  que,  sous  la  ligne ,  un  degré  de  froid  correspond  à  une 
ascension  de  21 9  mètres;  dans  la  zone  tempérée,  à  1 74  mètres; 
en  hiver»  à  70  mètres  de  moins  qu  en  été  ;  à  sept  heures  du 
matin,  à  60  mètres  de  moins  qu'à  cinq  heures  du  soir  :  ainsi, 
Vélévation  du  terrain  modifie  les  saisons  et  les  climats.  Par 
46^  de  latitude,  une  hauteur  de  S^OOO  mètres  réalise  les 
conditions  atmosphériques  de  la  laponie.  La  série  de  cUmats 
q^i  va  se  dégradant  de  Téquateur  au  pôle  se  reproduit  verti* 
paiement  sur  les  grands  relieis  du  globe.  L'atmosphère  où  les 
individus  des  deux  règnes  organiques  peuvent  éclore ,  vivre  et 
se  multiplier ,  le  champ  des  évolutions  de  la  vie  se  trouve 
resserré  entre  la  surface  du  sol  et  une  coupole  de  glaces  éter- 
nelles qui  en  recouvre  les  hautes  sommités  et  qui  va  s  abais- 
sant de  Téqu^teur  aux  régions  polaires. 

4.  ^tat  de  la  surface  du  sol,  -^  Ce  qoe  peut  la  culture 
pour  l'amélioration  des  conditions  géologiques  et  météorolo- 
^ques  d'un  pays ,  Tacite  nous  l'at^rcnd  par  sa  peinture  de 
l'antiqueGermanie;  «  QuisGennaniampeteretJnformemter* 
ris,  aspercun  cœlo.  tristeni  cultu  aspectuque?  •  L* Allemagne 
^présente  aujourd'hui  un  tout  autre  aspect,  et  elle  doit  cette 
transformation  aux  mains  laborieuses  de  ses  enfans.  Fertiliser 
une  terre,  c'est  l'assainir.  Le  règne  végétal,  composé  des 
produits  spontanés  du  çpl  et  des  produits  de  la  culture  hu- 
maine, n'a  pas  seulement  pour  objet  da  fournir  aux  animaux 
les  matières  nécessaires  à  leur  recqmposition  organique;  il 
agit  encore  ^ur  la  composition,  la  température  et  l'humidité 
du  milieu  général.  Dans  no^  contrées,  Wells  et  Daniel  ont  vu, 
jpar  des  nuits  sereines,  le  thermomètre,  placé  dans  l'herbe, 
baisser  de  6**.  de  8",  et  même  de  9**,  4  c.  pendant  le  jour.  Les 
terrains  couverts  d'herbage^  et  de  bruyères  s'échauffent  beau- 
coup moins  que  Iç  sol  nu  et  desséché  ;  et,  pendant  dix  mois 
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de  Tannée  ils  sabÎBseiit,  bous  nos  latitudes,  une  diminution 
de  température  qui  peut  aller  jusqu'à  la  glace.  M.  de  Hum- 
boldt  a  constaté  aussi  le  rayonnement  extraordinaire  de  ces 
petites  graminées  qui  tapissent  en  Amérique  une  si  prodi- 
gieuse étendue  de  terrain  :  il  attribue  à  cette  cause  et  à  la 
ocHidensation  de  la  vapeur,  qui  en  est  la  conséquence,  Téton- 
nante  fraîcheur  que  la  végétation  conserve,  après  une  longue 
sécheresse,  dans  les  Uanos  de  l'Amérique  équinoxiale. 

Les  arbres  réunis  en  forêts  refroidyssent  Tatmosphère,  1*  en 
protégeant  la  terre  contre  l'irradiation  solaire  ;  2"  en  entre- 
tenant, par  la  transpiration  cutanée  des  feuilles,  une  forte 
évaporation  de  liquides  aqueux;  9*  en  multipliant,  par 
Texpansion  de  ces  lames  foliacées,  les  surfaces  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  refroidir  par  rayonnemçnt.  Dans  nos  sones 
tempérées,  TefTet  physiologique  de  Tombrage  des  arbres  se 
proDonoe  le  plus  au  printemps  et  au  commencement  de  Tété, 
où  les  neiges  demeurent  accumulées  dans  les  forets.  Dans 
celles  dont  le  fond  est  marécageux ,  Tintereeption  des  rayons 
sdaires  est  cause  que  les  marais,  à  demi  couverts  d'éricacéeb 
elderosacéeSfgëlentcomplétenaenttetformentde  petits  glaciers 
long4emps  réfractaires à  Taction  de  la  chaleur  obscure:  c'est 
ce  qui  arrive  dans  un  grand  nombre  de  forêts  en  Europe, 
dans  T Asie  centrale  et  dans  l'Amérique  du  nord.  Pour  com^ 
prendre  Teifet  total  de  Tévaporation  qui  s'opère  au-dessus  des 
forêts,  il  faut  se  rappeler  que  Haies  s'est  assuré  qu'un  seul 
pied  d* héliantkuB  de  trois  pieds  et  demi  de  hauteur  dévelop- 
pait, par  la  juxta>position  de  ses  feuiUe%  une  sxirfaœ  d'environ 
quarante  pieds  carrés  :  aussi  des  torrens  de  vapeur  roulent 
sur  les  forêts  des  régions  équinoxiales;  et  dans  les  belles 
contrées  de  l'Amazone  et  du  haut  Orénoque,  dont  les  bois 
occupent  une  étendue  de  260,000  Ueues  marines  carrées,  k 
cid  est  constamment  brumeux,  et  des  traiiiées  de  vapeur  se 
laissent  voir  en  plein  jour  entre  les  cimes  des  arbres  (Hum- 
bddt). 

La  rareté  ou  Tabsence  des  forêts  augmente  la  chaleur  et  la 
sécheresse  de  Tatmoqphère;  la  sédieresse  réduit  l'étendue  des 
nappes  d'eau  évaporantes,  appauvrit  la  v^tation  du  gazon 

3o. 
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et  ri^Qgit  secondairement  sur  la  température  du  climat.  On 
observe  ces  elTets  réunis  sur  la  bande  de  terres  presque  entiè- 
rement arides  qui  borde  le  bassin  de  la  Méditerranée,  là,  du 
moins,  où  Tindustrie  agricole  ne  les  a  point  corrigées  par  Tir* 
rigation. 

l>es  défrichemens  peuvent-ils  opérer  des  mutations  sensibles 
dans  le  climat  d*une  contrée!  La  climatologie  historique  a 
résolu  cette  question  :  «  Quod  autem  ejusdem  terr»  dima 
quoque  mutari  posait,  non  erit  qui  dubitet,  dununodo  ipsam 
nostram  hodiemam  Germaniam  cum  veteri,  populares  nostros 
eum  majoribus  nostris  conférât.  Tempus  erat,  ubi  alce  nunc 
ultimi  septentrionis  tantum  accola»  Rheni  littora  oberrabat, 
ubi  ipsum  hoc  flumen  frequentissimo  gelu  coïbat,  ita  ut  Galli 
sacm  ipsi  facerent,  ne  vicinis  proavis  nostris  dorsum  prœberet; 
ubi  vastissimœ  sylvse  totam  fere  tegebant  patriam,  nec  ullus 
vitiumproventuserat«t  (Blumenbach,  de  GenerU  huniani  vor 
rieiate  natwa).hesGaxles,  conmie  laGermaniOi  jadis  cou- 
vertes de.  bois,  avaient  un  climat  plus  rigoureux,  d*aprfes 
Diodore  de  Sicile,  César»  Pomponius-Méla,  etc.;  du  temps 
d*Ovide,  TEuxin  restait  quelquefois  gelé  pendant  deux  ans. 
Pline-le^Jeune  ne  pouvait  élever  des  oliviers  et  des  myrtes 
dans  sa  campagne  en  Toscane,  où  mamtenant  ces  plantes 
croissent  en  pleine  terre;  la  Pensylvanie  doit  Tamélioraticn 
de  sa  température  aux  défrichemens  et  à  l'encaissement  de 
ses  rivières.  Ailleurs,  le  déboisement  a  produit  des  effets  dif- 
férens  :  le  département  de  T Ardèche,  où  il  n'existe  plus  au- 
jourd'hui un  seul  bois  considérable,  a  éprouvé  dqpuis  trente 
ans  une  perturbation  climatérique,  dont  les  gelées  tardives, 
autrefois  inconnues  dans  ce  pays,  sont  Tun  des  effets  les  plus 
funestes  (Bosson).  La  dénudation  de  plusieurs  crêtes  des  Vos- 
ges permet  aux  vents  de  souffler  sans  obstacle  sur  la  plaine 
et  dans  les  vallées,  où  ils  occasionnent  de  la  phiie  ou  de  la 
neige,  et  ramènent  souvent  l'hiver  aux  approches  du  prin- 
temps (Fuymaigre).  Notre  ami,  M.  Charles  Boersch  (Essai  sur 
la  mortalité  à  Sirasbourgfj ,  a  parfaitement  démontré  que  le 
déboisement  considérable  de  l'Alsace  a  eu  pour  résultat  d'im- 
primer aux  saisons  de  fréquentes  irrégularités,  de  rendre  la 
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vallée  du  Rhin  plus  accessible  au  vent  du  nord,  qui  y  est 
humide  et  glacial ,  d  agrandir,  en  un  mot,  l'échelle  des  varia* 
tions  thermométriques.  Les  montagnes  dépouillées  donnent 
lieu  à  des  courans  plus  vifs,  phis  froids.  Au  sommet  de  deux 
montagnes,  dont  Tune  est  boisée  et  l'autre  dégarnie ,  la  tem- 
pérature diffère  souvent  de  8  à  10^;  les  neiges  qui  tombent 
pendant  l'hiver  s'amassent  plus  facilement,  et  séjournent  plus 
long-temps  sur  les  cimes  dénudées;  celles-ci  communiquent 
leur  froidure  aux  couches  d'air  qui  roulent  sur  elles ,  tandis 
que  les  crêtes  couronnées  de  forêts  amortissent  les  vents  et  en 
brisent  le  cours.  Sans  l'attraction  des  forêts,  celle  des  sommets 
ne  suffit  point  pour  retenir  les  nuages  que  le  vent  porte  ail- 
leurs, jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  des  obstacles  propres  à 
les  arrêter  et  à  les  résoudre  en  pluie  ;  en  outre,  le  suA,  en  butte 
à  l'irradiation  solaire,  se  dessèche  a  une  grande  profondeur. 
Pour  ces  causes,  on  voit  tarir  graduellement  les  réservoirs 
intérieurs  qui  alimentaient  les  sources  et  qui  entretenaient 
les  rivières  à  un  niveau  constant.  Que  si  les  nuages  condensés 
par  les  vents  éclatent  en  torrena  de  pluie,  ces  eaux ,  notant 
plus  retenues  et  ne  pouvant  plus  s'infiltrer  dans  un  sol  dénudé, 
entraînent  les  restes  de  sa  couche  végétale,  et  diairîent  jus^ 
qu'au  lit  des  rivières  un  mélange  de  limon  organique,  de  sables 
et  de  graviers  qui  étouffent  le  gazon  des  prairies  et  produisent 
l'atterrissement.  Dans  quelques  localités  défendues  autrefois 
par  des  forêts  contre  l'effet  frigorifique  de  certains  vents,  la 
destruction  de  ces  abris  naturels  a  compromis  des  cultures 
avantageuses.  Plusieurs  départemens  de  la  France  ont  dû 
renoncer  à  la  culture  de  l'olivier,  du  rnsSB  et  de  la  vigne» 
Avant  la  révolution,  le  figuier  réussissait  dans  le  vignoble 
d'Argenteuil,  aux  environs  de  Paris;  il  n'en  estphis  ainsi 
depuis  la  destruction  d'un  petit  bois  <fn,  situé  à  l'extrémité 
de  la  montagne  de  Sanois,  alimentait  plusieurs  scrutées  va^ 
jonrd'hui  taries  jTessier). 

Art.  IV,  Dis  r.oc alitai. 

La  comiaissaiice  de;5  localités  résulte  de  Tappiicatiou  dkk 
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données  relatives  à  Vair,  aux  eaux  et  au  sol.  Nous  avons  ex- 
posé, dans  l'article  préoédent,  les  conditions  générales  de  Tin- 
Aliénée  du  sol  :  les  localités  les  individualisent,  les  combinent  di« 
versement  avec  lesélémens  hydrologiques  et  météorologiques; 
elles  sont  au  sol,  considéré  d'une  manière  générale ,  ce  que  les 
tempéramens  sont  à  lorganisme :  manifestations  infiniment 
variées  d'un  même  ordre  de  causes.  Et  comme  il  est  im- 
possible de  relever  les  caractères  spécifiques  de  toutes  les 
localités,  nous  devons  nous  borner  ici  à  des  indications  col- 
lectives,  établir  quelques  types  génériques  auxquels  on 
puisse  rapporter,  par  similitude  ou  par  analc^e,  l'immense 
variété  de  sites  et  de  stations  où  Thcmme  vit,  se  multiplie  et 
meurt» 

Les  caractères  hygiéniques  des  localités  se  déduisent  de 
l'exposition,  des  circonstances  météorologiqueset  géologiques, 
du  régime  des  eaux,  de  la  forme  du  terrain,  des  influences  de 
proximité  r  les  qualités  de  l'air  et  l'aspect  du  ciel  sont  néces- 
sairement  en  rapport  avec  cette  série  de  causes. 

P  L'exposition  modifie  les  effets  de  l'irradiation  solaire,  et 
par  conséquent  ceux  des  saisons.  L'exposition  au  nord  pro- 
cure l'avantage  d'une  température  peu  variable ,  modérée  en 
été,  mais  rigoureuse  en  hiver,  et  celui  d'un  air  sec,  élastique 
et  transparent.  Sous  les  expositions  méridionales,  lumière  et 
chaleur  plus  intenses  et  plus  prolongées  :  toutefois  l'évapora- 
tion»  activée  par  la  coDtinuiié  des  chaleurs ,  peut  rendre  hu- 
mides les  lieux  qui  regardent  le  midi,  et  leur  donner  un  cid 
brumeux  ;  un  autre  inconvénient  de  cette  exposition  résulte 
d€0  fluctuations,  normalesouirrégulières,  delà  température  aux 
différentes  heures  de  la  journée,  et  du  jour  à  la  nuit. Les  ex- 
positions  de  l'ouest  et  de  l'est  tiennent  le  milieu  entre  celles 
du  nord  et  du  sud ,  avec  cette  différence  que  le  levant  se  rap- 
proche des  «xpoajiions  septentrionales,  et  le  couchant  des  expo- 
sitions au  midi.  Dans  les  lieux  tournés  à  l'est,  les  brouillards 
et Thumidité  du  matin  se  dissipent  rapidement;  ceux  qui  se 
prolongent  à  Touest  subissent  l'irnidiation  tardive  du  soleil, 
laquelle  atteint  son  maximum  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 
Mais  rinflutnce  de  l'exposition  ne  se  borne  point  à  corriger 
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oa  i  favoriser  1  obHqnité  des  rayons  solait^es,  à  (élever  ou  ft 
abaisser  la  température  moyenne  des  localités  :  elle  ouvre  ott 
ferme  une  contrée  à  l'action  des  différens  vents  ;  elle  fait  à 
chaque  pays  ses  vents  habituels,  dont  les  effets  hygrométriques, 
calorifiques,  et0.,  sont  liés  avec  le  point  de  Thori^on  d^ou  ilë 
loufilent;  enfin  elle  contribue  à  rendre  une  terre  stérile  o*J  fé-^ 
conde,  par  son  influence  sur  la  direction  des  cours  d'eau  ot  le 
mode  d'irrigation* 

2^  Les  droonstances  météorologiques  l'emportent  surTex^ 
position  ;  ceUe«ci  est  souvent  annulée  par  l'influence  des  vénli 
qui  sont,  dans  toutes  les  localités,  la  causé  la  plus  fréquenté 
desmtempéries.  Suivant  les  régions  qu'ils  traversent»  ibaii- 
portent  avec  eux  la  chaleur,  le  freâd,  la  sécheresse  ou  l'Iintm-* 
dite.  Les  cdtes  découpées  en  golfes  et  en  bades  oondoiiefitleè 
vents  dans  la  direction  de  ces  sinuosités;  il  en  est  de  thème 
^  gorges  ou  défilés  de  montagnes,  âtt  isortir  desquels  ]'«!# 
s'échappe  avec  fbroe  et  détermine  des  courahs  dangareilx  dans 
les  plaines.  —  Les  aspérités  du  sol  déterminent  jduiMlleikiéhi 
on 'flux  et  reflux  atmosphérique  qui  se  font  sentir  par  des 
brises  ou  des  vents  ascendans  et  descendans,  oonms  de  temps 
immémorial  dans  certaines  localités ,  sous  les  noms  do  Tbal^ 
wind,  Pontiafi  (Nyons,  dépaortement  de  la  Dr6me),  vetit  da 
Mont-'Blanc,  akrap  de  vent  (vallée  de  la  Brevemie),  etc.  A 
l'embouchure  de  hi  grande  vallée  de  Munster,  en  Alsace,  on 
observe ,  le  soir,  pendant  les  journées  chaudes  et  càlra^s ,  un 
courant'  qui  s'écoule  toute  la  nuit,  et  répUnd  la  frafdheurasset 
loin  dans  les  plaines  de  Colnlar  ;  les  gens  du  pays  rappdlent 
Thalwind  ou  vent  de  la  Vallée*  Ces  oourans  se  dévebppent 
au  plus  haut  degré  dans  les  concavités  des  vaUées';  mais  ils  at 
manifestent  aussi  le  long  des  rampes ,  etlecourant  desVaUéei 
n'est  que  la  résultante  des  ascensions  et  des  cascades  latérales 
et  partielles  (Foumeit  jénn.  de  phys.  et  dechim^  t  uuax\ 
1B40,  p.  397).  Les  vents  d'est^  qui  sont  seos  pour  nos  oontrées 
d'E^urope ,  paTee  qu'ils  nous  arrivent  des  grands  osotineiis 
d'Asie,  jetloit,  après  avilir  pa^aé  sur  la  mer  dea  Indea  «  lés 
brouillards  et  T  humidité  sur  las  «cdles  orientides  de  l' Afrique. 
Une  localiid  bornée  au  sud  par  das  laoata  neigeux,  an  r^ 
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cevra  d^s  brises  glaciales  ;  les  incessantes  variations  de  la 
pression  atmosphérique  dans  les  lieux  élevés,  et  lattraclkm 
que  les  sommets  exercent  sur  les  nuages^  y  déterminent  la  fré- 
quence des  météores  aqueux.  Pour  apprécier  la  salubrité  des 
sites,  il  faut  donc  joindre  à  la  connaissance  des  expositions  » 
celle  des  vents  prépondérans  et  de  leurs  qualités,  établir  la 
moyenne  des  jours  de  sérénité,  du  brouillards,  de  {duie,  de 
neige,  de  gelée,  la  température  moyenne  de  chaque  saison, 
la  quantité d!eau  tombée  annuellement;  en  un  mot,  c'est  par 
une  série  prdongée  d  observations  barométriques,  thermomé- 
triquea,  hygrométriques  et  anémosoopiques,  qu  il  convient 
d'explorer  la  tolérance  des  localités  pour  l'homme  en  général, 
et,  pour  les  difiEérentes  catégories  d'organisation  en  particulier. 
C'est  ainsi  que  vingt^et^une  années  d'observaticms  ont  assigné 
au  site  de  Paris ,  année  moyenne ,  47  jours  de  chaleur,  53  de 
froid,  )2  de  neige,  180  de  brouillard,  142  de  pluie,  46  jours 
de  vent  du  nord,  63  vent  sud,  33  est,  70  ouest^  40  nord-ouest, 
83  sttd-est,  67  sud-ouest. 

3^  Nous  avons  mentionné  les  effets  de  la  structare  géolo- 
gique ,  de  ta  culture  ,  du  déboisanent ,  etc.  L'influence  de  ces 
deux  demièfes  causes  commence  toujours  dans  les  localités 
avant  de  s'étendre  au  climat  total  d'une  vaste  région.  On 
Aura  donc  nom  de  constater,  dans  la  localité  que  l'on  examine, 
si  le  terrain  est  argileux,  calcaire,  siliceux  ou  sablonneux,  etc.; 
si  les  productions  qu'il  donne  sont  de  nature  à  bonifier  l'alimen- 
tation publique,  à  fournir  aux  édianges  du  commerce,  qui 
amènent  rmsance  et  réagissent  heureusement  sur  la  santé  des 
habitans  ;  si  les  cultures  en  usage  ne  communiquent  point  au 
•ol  une  influence  délétère  ,  etc.  :  ainsi  ,  celle  du  riz  nécessite 
l'inondation  du  terrain  où  croit  cette  substance  alimentaire; 
«lie  condamne  les  paysans  à  travailler,  pendant  une  partie  de 
l'année,  les  jambes  dans  une  eau  dormante  ;  de  là ,  sur  les 
mières  du  Piémont ,  du  Milanais  et  de  la  Caroline ,  cette 
popalation  étiolée ,  ^ette  aux  engorgemens  splanchniques,  et 
déciniéé  par  la  mort  avant  l'âge  de  quarante  ans.  Tdle  est 
enooreia  cidturèdu  chanvre,doni  le  rouissage  dans  les  lavom, 
les  «ares  ou  les  cours  d'eau ,  détermine  une  fermentation 
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putride  aussi  active  qu  odorante,  et  qui  dégage  des  émana- 
tions émineminent  pernicieuses. 

4?  Le  rapport  de  surface  entre  la  niasse  du  sol  et  celle  des 
eaux  (rivières,  ruisseaux,  canaux,  ports ,  mares,  etc.)  est 
un  élément  essentiel  de  topographie  :  c'est  la  disproportion  de 
la  surface  évaporante  des  eaux  avec  Tétendue  des  terrains  qui 
imprime  à  tant  de  localités  un  caractère  d*hunûdité  perma- 
nente. Venise  avec  ses  lagunes  ;  la  Hollande^,  sillonnée  par  le 
Rhin ,  r  Escaut,  la  Meuse ,  TYssel,  le  Vahal ,  etc.  ;  Strasbourg, 
coupé  de  canaux ,  environné  de  fossés,  de  flaques  d'eau ,  de 
prairies  submergées ,  sont  des  exemples  de  cette  influence. 
Etant  connue  la  quantité  de  pluie  que  reçoit ,  année  moyenne , 
une  localité,  il  importe  d*en  déterminer  le  mode  d'écoulement 
d'après  la  structure  et  la  configuration  du  sol.  La  pente  des 
cours  d'eau,  leura  divisions,  leurs  embranchemens ,  le  système 
d'irrigation  établi  par  la  nature  ou  par  l'industrie,  sont  des 
circonstances  importantes  à  connaître. 

5*  Les  ondulations  du  sol  multiplient  les  différentes  e^èces 
de  localités,  montagnes,  collines,  vallées,  plaines.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  de  la  diminution  de  pression  atmosphérique 
et  de  l'abaissement  progressif  de  la  température  suivant  la 
hauteur,  s'applique  à  l'habitation  des  montagnes:  mais  ces 
causes  n'agissent  pas  seules  ;  il  faut  y  ajouter  la  fréquence  et 
rintensité  des  vents,  les  résultats  de  l'exposition,  le  voisinage 
ou  Téloignement  de  pics  très  élevés  qui  empêchent  l'accès  des 
vents  chauds  ou  froids  et  de  la  lumière  solaire,  les  difSciUtés 
que  des  terrains  en  pente  rapide  et  diversement  accidentés 
iqpposent  à  la  progression  de  l'homme  et  au  mouvement  habi- 
tuel de  la  vie,  etc.  Aussi  les  sommités  très  élevées  sont-elles 
abandonnées  par  l'hommOr  comme  elles  le  sont  par  la  végéta- 
tion; MM.  d'Orbigny  et  Boussingault  ont  vu  les  chiens  et  les 
chevaux,  conduits  à  de  très  grandes  hauteurs  sur  les  Andes, 
surmonter,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  gène  de  respiration 
qu'ib  éprouvaient  d'abord  ;  l'homme  ne  parait  point  apte  à 
s'acclimater  aussi  facilement  dans  une  atmosphère  très  raré- 
fiée. M.  Breschet,  consulté,  lors  de  son  passage  par  le  i^m- 
pion  et  le  Saint-^Bemord,  par  les  religieux  de  ces  montagnes, 
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apprit  d'eux  qu'ils  devenaient  presque  tous  asthmatiques  et 
sujets  aux  maladies  du  cœur  ;  aussi  ne  s'engngent-ils  que  pour 
trois  années  :  un  seul  d*  entre  eux  séjournait  depuis  vingt  ans 
au  couvent  du  Saint- Bernard.  A  de  moindres  élévations,  ces 
inconvéniens  cessent  en  grande  partie  :  on  y  jouit  d'un  air  pur, 
sec,  moins  dense,  ventilé.  Les  collines  à  faible  inclinaison  ont 
une  salubrité  relative  plus  grande  que  les  vallées  et  lesenfon* 
cetnens  que  le  terrain  présente  entre  les  montagnes.  Les  val- 
lées étroites  et  profondes  recueillent  et  réfléchissent,  comme 
dans  le  foyer  d'une  parabole,  les  rayons  solaires  et  la  chaleur 
difRise  ;  abritées  de  toutes  parts  contre  les  vents  par  les  ados** 
semens  des  montagnes,  elles  circonscrivent  une  atmosphère 
stagnante  chargée  de  brouillards  et  d'émanations,  et  ne  se  re- 
nouvelant que  par  ses  couches  sup^eures;  plus  larges,  {dus 
étendues,  balayées  par  des  courans  d*air»  traversées  par  des 
rivières ,  exposées  à  la  lumière ,  les  vallées  se  rapprodient 
des  conditions  ordinaires  des  plaines.  Celles-ci  s  individualisent 
néanmoins  par  ime  foule  de  circonstances  qui  règlent  leur  de- 
gré de  salubrité,  telles  que  leur  étendue,  la  séc^resse  ou  Tho- 
midité  du  terrain,  les  vents  dominans,  l'orientation  par  rap- 
port à  des  chdnons  de  montagnes,  le  voisinage  de  pics  isoles 
qui  causent  fréquemment  le  long  de  leurs  pentes  des  courans 
descendans  nocturnes.  La  hauteur  seule  suffit  pour  nuancera 
grands  traits  l'état  climatérique  des  plaines ,  alors  même 
qu'elles  sont  séparées  par  de  courtes  distances  ;  car  il  y  a  des 
plaines  dont  lo  niveau  est  celui  de  TOcéan,  et  d'autres  qui  s'é- 
tendent sur  le  sommet  de  plateaux  très  élevés. 

6*"  Les  influences  de  proximité  dérivent  des  montagnes,  des 
masses  ou  cours  d'eau,  des  forêts,  des  gmnds  établissemens  de 
l'industrie.  Les  modifications  que  le  voisinage  des  montagnes 
apporte  au  climat  des  localités  ressortent  assez  de  (oui  œ  qm 
précède.  Si  le  centre  des  forêts  épaisses  est  un  séjour  défavo- 
rable  à  cause  del'humidité  du  sol  et  du  défautdinsohuion  et  de 
verltilation,  il  n'en  est  point  de  même  des  contrées  qui  les 
âvoîsinent  :  les  arbres,  réunis  en  forêts,  pootégent  oontie  la 
violence  de  certains  vents,  modèrent  Tintetisité  des  chaleurs 
estivales  ;  par  leur  action  verticale  sur  les  nuages,  ils  oontri«> 
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buent  à  l'entretien  des  sources  et  des  coui-s  d*eau  :  c  est  ainsi 
que  la  Basse-Egypte,  enrichie  par  le  pacha  actuel  d'une  plwi- 
tation  de  20,000,000  d'arbres,  reçoit  plus  d'eau  pluviale  que 
la  Haute-Egypte  dégarnie  de  bois  (duc  de  Raguse).  Le  déboi- 
sement a  frustré  Bourbon-Vendée  des  sources  qui  y  abon- 
daient auparavant.  Ailleurs,  les  masses  profondes  de  forets 
servent  d'écran  contre  les  effluves  des  marais.  Clément  XI 
défendit  l'exploitation  des  forêts  situées  aux  environs  de  Qs- 
tema  et  de  Cermineta,  qui  servaient  de  barribre  contre  le  vent 
des  ntarais  Pontins.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dangers 
de  la  proximité  des  marais  ;  celle  des  étangs  n'est  guëre  moins 
redoutable,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  certaine  profondeur  et 
des  bords  taillés  à  pic;  sinon,  leur  fond  bourbeux,  les  végétaux 
qui  y  croissent,  les  feuilles  d'arbtes  qui  y  tombent  ets'y  putré- 
fient» les  bains  que  les  animaux  y  prennent,  les  lavages  qui 
s'effectuent  sur  les  bords,  les  envasemens  formés  par  les  eaux 
qui  y  sourdent,  l'abaissement  de  leur  niveau  par  les  temps  de 
sécheresse,  sont  autant  de  circonstances  qui  les  confondent 
avec  les  marais.  L'agglomération  des  hommes  dans  les  locali^^  . 
tés  riveraines  des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs,  des  mers,  est 
un  fait  général  qui  s'explique  par  des  raisons  d'utilité,  mais 
qui  ne  prouve  rien  en  faveur  des  conditions  plus  ou  moins  hy- 
giéniques de  ces  régions.  Le  cours  des  eaux  a  réglé  pour  ainsi 
dire  les  migrations  des  peuples  ;  les  facilités  d'existence  et  de 
communications  qu'ils  ont  trouvées  sur  leurs  bords  et  sur  le 
littoral  de  la  mer,  ont  déterminé  les  premières  polarisations 
de  l'espèce  humaine,  et  placé  le  long  des  fleuves  et  sous  le 
souffle  de  l'Océan  le  berceau  des  sociétés  naissantes.  Le  con- 
tact de  Talmosphèrc  maritime  est  généralement  sain;  néan- 
moins, sur  une  limite  qui  se  confond  plus  ou  moins  avec  la 
ligne  ondulée  du  littoral,  elle  entre  en  conflit  avec  l'atmos- 
l^ère  continentale ,  dont  la  température  est  moins  constante, 
moins  uniforme,  et  de  là,  en  partie,  la  fréquence  et  la  sou-^ 
ddneté  des  variations  thermométriques  et  hygrométriques  qui 
sont  lo  fléau  des  ports  de  mer  ;  de  là  encore  les  ^^apeurs  qui 
s'atrC trnt  et  s'accumulent  le  long  des  rivages ,  sous  forme  de 
brouillards  qui  rendent  insalubre  la  navigation  sur  les  cotes,  la 
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plus  froide  des  deux  atmosphères,  nmntime  et  terrestre,  oon* 
depsant  les  vapeurs  de  l'autre.  Le  voisbage  de  la  mer  ne  de- 
vient une  cause  d'insalubrité  que  par  des  circonstances  parti* 
culières  :  tels  sont  les  amas  d'algues,  de  débris  de  planter  et 
d'animaux  marins  que  les  vagues  rejettent,  et  dont  la  décompo- 
sition, accélérée  souvent  par  un  soleil  ardent,  vicie  accidentelle- 
ment l'air  des  rivages  ;  ailleurs,  la  disposition  naturelle  des  côtes, 
interrompues  par  des  sinuosités  profondes  ou  par  les  travaux 
de  l'homme ,  amène  dans  les  bassins,  les  rades,  les  ports,  etc. , 
les  eaux  de  la  mer,  qui,  manquant  de  reflux,  deviennent  sta- 
gnantes et  infectes.  Quiconque  s'est  promené  le  soir  sur  le  ^ari 
de  Marseille  ou  de  Toulon,  a  ressenti  les  effets  de  cette  corrup- 
tion des  eaux  maritimes  servant  d'émonctoire  à  toute  une  po- 
pulation, cloaque  immense  auquel  en  n*a  appliqué  jusqu'à  pré- 
sent que  des  mojrens  insufiisans  de  curage.  La  configuration 
des  cotes  influe  principalement  sur  leur  salubrité  :  les  rodies 
abruptes  de  l'Ecosse,  battues  par  des  vents  froids  et  humides, 
les  rivages  de  Naples ,  où  l'on  passe  d'une  chaleur  d'Afrique  à 
des  vents  brusques  et  froids ,  la  cote  de  la  Nouvelle-Orléans 
avec  sesatterrissemens  marécageux,  d'où  s'échappe  le  miasme 
lé  thaï  delà  fièvre  jaune ,  Dieppe  avec  ses  plages  unies,  dont  le 
sable  pur  invile  les  pieds  du  baigneur,  sont  des  localités  aussi 
difiiérentes  que  plaine  et  montagne.  L'appréciation  hygiénique 
des  contrées  voisines  de  la  mer  doit  donc  porter  sur  un  en* 
semble  de  circonstances  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles,  et 
en  fcmt  autant  d'individualités  topographiques. 

La  proximité  des  fleuves  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
niens  :  leur  atmosphère  est  humide,  et  devient  par  là  meilleure 
conductrice  des  émanations  nuisibles  ;  ils  désolent  les  contrées 
riveraines,  soit  par  leurs  incursions ,  qui  laissent  après  elles  un 
dépôt  fangeux,  soit  par  rabaissement  annuel  de  leurs  eaux,  qui 
dénude  leur  bord,  souvent  une  partie  de  leur  lit,  et  livre  ainsi 
aux  réactions  de  l'air  et  des  rayons  solaires  des  foyers  d*iiifec* 
tiofï  multiples.  Dans  les  climats  chauds,  il  li'en  faut  pas  plus 
pour  eng^idrer  des  endémies  meurtrières;  mais  dans  nos  zones 
tempérées  cette  influence  paraît  peu  active,  d'après  les  re* 
cherclieb  de  M.  Villenné,  qui  n  a  poiut  observé  de  difierence  de 


DES  LOCALITÉS.  477 

mortalité  entre  les  quartiers  voisins  de  la  rivière  et  ceux  qui  en 
sont  éloignés  (Ann.  iTkyg.  et  de  méd,  lég,,  t.  m,  p.  294). 

La  salubrité  des  localités  peut  être  compromise  par  le  voisi- 
nage des  établissemens  que  l'industrie  crée  aujourd'hui  sur  de 
grandes  échelles  :  les  fabrications  dont  ils  sont  le  siège  mo* 
difient  l'atmosphère,  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  par 
le  mélange  de  poussières,  de  vapeurs,  de  gaz,  d'exhalaisons 
animales  ou  végétales  ;  elles  n'épargnent  pas  le  sol,  qui  se  laisse 
pénétrer  par  les  eaux  de  fabrique.  D*après  les  investigations 
de  MM.  Lombard,  Benoiston,  Johnson,  Knight,  les  poussières 
minérales  ont  une  action  d'autant  plus  dangereuse  qu'elles  ont 
acquis  un  plus  grand  degré  de  division  et  de  ténuité  ;  plus  gros- 
sières, comme  celle  du  plâtre,  elles  paraissent  moins  nuisibles 
que  ne  l'ont  pensé  Ramazzini,  Leblanc,  i'atissier  et  d'autres. 
On  a  remarqué  que  les  individus  qui  vivent  au  milieu  des  pous- 
sières de  nature  organique  sont  plus  exposés  aux  maladies  de 
poitrine  :  tels  sent  les  ouvriers  qui  battent  le  coton  (Lombard, 
Johnson),  lesplumassiers,  chez  l'un  desquels  M.  Patrix  aurait 
trouvé  des  plumes  dans  les  bronches  (Pâtissier),  etc.  Les  va- 
peurs métalliques,  arsenicales,  mercurielles,  etc.,  ne  tardent 
pas  à  se  condenser  à  la  température  de  l'air  extérieur,  ce  qui 
les  rend  peu  redoutables  pour  les  localités  où  elles  se  dégagent; 
certains  oxydes,  certains  sels  en  poudre,  comme  ceux  de  zinc, 
de  plomb,  etc.,  en  raison  de  leur  pesanteur,  ne  peuvent  être 
aitraînés  au  loin  que  par  les  vents.  Les  émanations  putrides, 
qu'elles  proviennent  des  substances  animales  ou  végétales,  ne 
sauraient  avoir  Vinnocuité  qu'on  a  cherché  à  leur  attribuer  en 
ces  derniers  temps  ;  cette  question  sera  discutée  en  son  lieu  ; 
bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  comme  autant  de 
foyers  d'insalubrité  directe  ou  secondaire,  les  lieux  où  s'accu- 
mulent les  vidanges,  les  voiries,  les  buanderies,  les  fabriques 
de  sel  ammoniac  et  de  noir  animal,  celles  où  se  dégage  de  l'a- 
cide sulfureux,  et  surtout  de  l'huile  pyrogénée.  Le  moindre  in- 
convénient de  ces  établissemens  est  de  répandre  au  loin  des 
odeurs  infectes  qui  révoltent  les  personnes  impressionnables,  et 
vicient  la  pureté  de  l'air.  Les  eaux  qui  s'écoulent  de  certaines 
fabriques  entraînent  dans  leur  cours  des  matières  délétères; 
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on  reproche  à  celles  des  féouleries,  d'infeoter  les  étangs,  de 
faire  mourir  le  poisson ,  et  de  faire  naître  parmi  les  riverains 
des  maladies  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'impaludation. 
En  pénétrant  dans  le  sol,  les  eaux  de  fabriques  peuvent  fuser 
à  travers  des  oouches  crayeuses  ou  sablonneuses,  atteindre  des 
nappes  d*eau  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables ,  al- 
térer d'une  manière  plus  ou  moins  grave  les  eaux  des  puits.  Un 
équarrisseurde  Montfaucon  ayant  conduit  dans  un  grand  poHs 
les  eaux  de  sa  voirie,  l'infection  se  communiqua  aux  puisards 
des  habitations  voisines;  à  Bicetre,  les  vidanges  coulèrent  jus- 
qu'à un  village  assez  éloigné,  etc.  De  quelque  manière  qu'on 
envisage  le  mode  d'influence  des  substances  gazeuses,  pulvé- 
rulentes ou  liquides  qui  s'échappent  des  usines,  fabriques,  voi- 
ries, etc.,  quoique  l'enquête  scientifique  ait  produit  des  faits 
contradictoires»  et  oppose  à  d'anciennes  appréhensÎKms  l'auto- 
rité d'observateurs  éminens,  il  restera  toujours  acquis  à  l'hy- 
giène :  1^  que  ces  différens  genres  dQ  modificateurs  n  ajoutent 
rien  à  la  salubrité  des  Uqux  où  ils  sont  en  action  ;  2^  qu'ils  sont, 
en  général,  de  nature  à  nuire  à  la  santé  ou  au  moins  au  bien- 
être  des  habitans;  S""  que  plusieurs  d'entre  eux  entraînent  des 
inconvéniens  et  même  des  dangers  manifestes.  Ces  conclusions, 
que  nous  énonçons  par  anticipation,  trouveront  leurs  preuves 
dans  l'étude  des  professions  [H/giène  publique). 

Les  quaUtés  de  l'atmosphère  propre  à  chaque  localité  dé- 
pendent des  circonstances  que  qous  venons  de  passer  en  revue  ; 
ainsi,  une  vaste  surface  de  marais,  la  multipUcité  des  grandes 
fabriques ,  l'entassement  des  populations,  versent  dans  le  milieu 
local  des  principes  étrangers:  on  trouve  dws  Tair  de  Paris  de 
Thydrosulfure  d'ammoniaque,  dans  celui  de  Londres,  de  l'acide 
sulfureux;  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  abondamment, 
à  Marseille,  près  des  grandes  fabriques  de  soude  artificielle  ; 
dans  le  voisinage  des  mines  de  mercure  en  voie  d'exploita- 
tion, on  saisit  dans  l'air  des  traces  de  vapeur  mercurielle,  etc. 
L*eudiomètre  sert  à  déterminer  la  proportion  d*  oxygène  que 
contient  l'air  ;  pour  la  constater,  le  médecm  peut  recourir  en- 
core à  d'autres  méthodes  plus  commodes  et  suffisamment  ap- 
proximatives; mais  la  stabilité  des  proportions  d'oxygèoe  et 


d'aasote  qui  constituent  le  mélange  atmosphérique  de  toutes  le$ 
localités  le  dispense  généralement  de  cette  vérification.  L  ap- 
pareil suivant  peut  servir  à  la  détermination  de  Tacide  carbo* 
nique  et  de  plusieurs  substances  qui  n  entrent  point  dans  la 
composition  normale  de  l'air  :  on  établit  un  écoulement  d'air 
constant,  au  moyen  d'un  gazomètre  ou  simplement  de  deux 
tonneaux,  dont  le  premier,  rempli  d'eau,  ne  communique  avec 
Tatmosphèra  qu  à  l'aide  d'un  tube  ouvert  par  les  deux  bouts  et 
pénétrant  à  frottement  jusqu'à  quelques  pouces  du  fond  ;  un 
tube  a  robinet,  disposé  au  niveau  de  son  fond,  sert  à  conduire 
l'eau  qu'il  contient  dsns  le  second  tonneau  plein  d'air.  L'eau 
du  premier  tonneau,  à  mesure  qu'elle  coule  dans  le  second,  en 
expulse  des  quantités  d'air  égales  dans  des  temps  égaux;  cet 
air  passe  par  un  tube  de  communication  dans  un  ou  plusieurs 
appareils  destinés  à  différentes  espèces  d'analyse.  Pour  déter* 
miner  la  quantité  d'acide  carbonique,  l'appareil  doit  consister 
dans  un  tube  plein  de  chlorure  de  calcium  ,  un  tube  à  trois 
boules  à  moitié  pleines  d'une  solution  de  potasse,  et  un  se^ 
cond  tube  de  chlorure  de  calcium  «  Tair  du  tonneau,  passant 
bulle  à  bulle  dans  l'appareil,  cède  son  humidité  au  chlorure  de 
calcium  du  premier  tube,  son  acide  carbonique ,  à  la  solution 
potassique  de^  trois  boules,  et  laiszse  dans  le  second  tube  à  chlo* 
rurc  l'humidité  enlevée  à  cette  même  sdution;  l'excédant  de 
poids  acquis  par  le  tube  ù  boules  et  par  le  second  tube  à  chlo- 
rure calcique  ,  représentera  rigoureusement  le  poids  de  l'acide 
carbonique  dont  l'air  aura  été  privé.  S'agit-il  de  vérifier  dans 
l'atmosphère  des  traces  d'hydrogène  sulfuré ,  l'air  du  gazo- 
mètre sera  dirigé  à  travers  une  soluUon  d'acétate  de  plomb 
très  légèrement  acide  ;  la  couleur  brune  et  le  poids  de  sulfure 
obtenu  feront  connmtre  la  présence  et  la  proportion  de  Thydro* 
gène  sulfuré  dans  l'air.  Pour  la  recherche  des  traces  d'adde 
chlorhydrique ,  on  mettra  dans  les  flacons  une  solution  acide 
de  nitrate  d* argent ,  et  l'on  dosera  le  chlorure  au  moyen  du 
chlorure  d'argent  produit.  L'existence  de  l'acide  sulfureux 
dans  l'air  est  constatée  par  une  solution  de  chlore  saturée  qui 
fait  passer  ce  gaz  à  l'état  d'acide  sulfurique  ,  qu'il  est  facile 
de  doser,  en  formait  un  sulfate  de  baryte.  Les  matières  orga- 
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nique»  qnî  se  volatilisent  dans  l'air  n'échappent  point  à  l'ana- 
lyse. Après  avoir  lavé  l'air  dans  un  premier  flacon ,  où  il  se 
dépouille  des  corps  en  suspension ,  on  le  dessèche  dans  un 
tube  à  chlorure  calcique  ;  puis  on  le  fait  circuler  lentement  par 
un  tube  rempli  d'amiante  humecté  d'acide  sulfurique  concentré, 
qui  se  colore  promptement  par  la  carbonisation  des  particules 
de  matière  animale  ou  végétale.  Plus  cet  effet  de  coloration 
sera  rapide  et  prononcé ,  plus  l'air  aura  contenu  de  matière 
organique  volatilisée.  Les  substances  organiques  ou  autres , 
qui  sont  solubles  dans  l'eau ,  pouvait  se  trouver  en  suspension 
dans  l'air,  en  proportions  minimes  ;  il  suffit  alors  de  £EÛre  passer 
cet  air  à  travers  une  suite  de  rases  d'une  température  trte 
basse:  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air,  et  qui  sert  de 
véhicule  aux  principes  étrangers ,  se  condense  sous  forme  de 
rosée  ou  de  neige  artificidle ,  et  le  liquide  qu'on  en  obtiendra 
fournira  des  réactions  caractéristiques  ;  en  Tabsence  de  moyens 
d'analyse  chimique  ,  on  peut  tirer  de  sa  facilité  à  se  putréfier 
des  inductions  touchant  la  salubrité  d'un  local.  Cette  expé- 
rience de  laboratoire ,  la  nature  l'accomplit  elle-même ,  en 
précipitant  le  soir  avec  la  rosée  les  miasmes  des  marais.  Dans  le 
voisinage  des  fabriques  de  soude  artificielle,  les  gouttes  de  rosée 
dissolvent  l'acide  chlorhydrique  en  quantité  telle ,  qu'elles  cor* 
rodent  la  végétation  par  le  seul  effet  de  leur  contact. 

La  transparence  du  ciel  varie  nécessairement  suivant  l'expo- 
sition ,  la  hauteur,  la  proximité  de  la  mer,  des  montagnes , 
des  forêts ,  etc.  Or,  cette  circonstance  intervient  activement 
dans  le  climat  des  localités  :  elle  détermine ,  surtout  dans  les 
pays  chauds ,  des  contrastes  de  température  diurne  et  noc- 
turne ;  des  plateaux  très  élevés  ,  et  sous  un  ciel  presque  tou- 
jours serein ,  accumulent  pendant  le  jour  le  calorique  solaire , 
et  l'émettent  rapidement  pendant  la  nuit.  Le  magnifique  pla- 
teau de  Caxamarca  au  Pérou  ,  dont  M.  de  Humboldt  évalue 
à  1469  toises  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit 
d'une  température  moyenne  de  18®c. ,  et  néanmoins  le  froment 
y  gèle  souvent  de  nuit. 

Les  localités  exercent  sur  l'homme  une  influence  ph^o- 
logique  et  une  influence  pathologique.  La  première  se  ré- 
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vfele  dans  les  différences  d'organisation  et  de  fonctionnalité  , 
si  souvent  signalées  ,  depuis  Hippocrate ,  entre  les  hàbitans 
des  vallées  et  ceux  des  montagnes ,  entre  les  riverains  des 
marais  et  les  cultivateurs  des  plaines  fertiles  et  bien  expo- 
sées ,  etc.  ;  la  seconde  s'exprime ,  soit  par  la  forme  que  revêtent 
les  mêmes  maladies  dans  différens  lieux,  soit  par  Texistence 
des  endémies,  c'est-à-dire  des  maladies  qui ,  propres  à  certains 
pays ,  dépendent  de  causes  souvent  inconnues ,  mais  ordinaire- 
ment locales  et  permanentes.  Dans  les  contrées  humides  et 
froides  ,  la  forme  catarrhale  domine;  dans  les  lieux  élevés , 
secs  ,  activement  ventilés  ,  c'est  la  forme  inflammatoire.  Tout 
praticien  doit  se  rappeler  le  mot  de  Baglivi  :  Scribo  hœc  in 
aère  romano  (Praxis medica).  Quant  aux  endémies,  elles  sont 
le  produit  de  causes  qui  agissent  à  certaines  époques  de  Tannée, 
comme  les  foyers  de  matières  animales  soumis  à  un  certain 
degré  de  chaleur  et  d'humidité ,  ou  le  résultat  d'influences 
locales,  dont  l'action  est  constante  et  certaine,  quoique  ignorée 
dans  son  essence.  Il  sera  question  ailleurs  des  endémies  (Hy^ 
giène publique] ,  dont  l'étiologie  et  le  traitement  relèvent  en- 
tièrement de  l'hygiène  ;  mais  remarquons  tout  de  suite  qu'en 
les  rattachant  aux  localités  ,  nous  sommes  loin  d'imputer  leur 
génération  à  l'influence  exclusive  de  tel  ou  tel  modificateur 
hygiénique  :  c'est  ici  que  s'agrandit  la  signification  du  terme 
localité.  Il  désigne  non  plus  seulement  l'air,  les  eaux  et  le  sol , 
mais  encore  les  alimens  et  les  boissons  qui  composent  le  régime 
des  différens  groupes  de  populations,  et  jusqu'aux  coutumes  et 
aux  mœurs  qui  les  distinguent.  Nous  retrouvons  ici  l'entre- 
croisement de  causes  et  d'effets  qui  complique  un  si  grand 
nombre  de  problèmes  de  notre  science.  Toutefois ,  le  sol ,  l'eau 
et  l'atmosphère  dominent  toujours  les  autres  séries  d'influences, 
et  les  expliquent  en  grande  partie  ;  ils  déterminent  les  qualités 
des  productions  ,  et ,  par  conséquent ,  le  régime  alimentaire  : 
le  régime  réagit ,  qui  le  nierait ,  sur  les  manifestations  de 
l'intellect  et  sur  le  mode  d'existence  sociale;  en  hygiène  comme 
en  médecine  pratique  ,  la  vérité  gît  souvent  dans  la  connais- 
sance d'un  ensemble  de  causes  dont  les  résultats  convergent  : 
le  crétinisme  et  le  goitre  affligent  le  Valais  ,  la  haute  et  la 
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basse  Maurienne  :  on  les  trouve  daiis  la  Carinthie  ,  la  Tartarie 
chinoise  ,  à  Java,  à  Sumatra  ,  à  Mexico ,  etc.  Quelle  est  donc 
Torigine  de  cette  forme  si  répandue  de  la  dégradation  humainet 
Les  influences  atmosphériques,  dit  Tun;  nourriture  insuffisante 
et  malsaine  ,  dit  l'autre;  celui-<ïi  accuse  la  désoxygénation  de 
l'eau,  celui-là  la  nature  des  terrains.  Réunissez  plusieurs  de  ces 
causes  ,  toutes  peut-être  ,  car  l'endémie  des  vallées  subalpines 
est  l'expression  pathologique  de  la  localité  prise  dans  sa 
signification  la  plus  large. 

Art.  y.  Dus  clikats. 

Le  mot  climat  («Xc/iâ,  région,  xXcfioÇy  degré)  désignait  au- 
trefois, et  désigne  encore  dans  le  langage  de  quelques  hygié- 
nistes  (1),  une  bande  de  terre  comprise  entre  deux  cercles 
parallèles  à  l'équateur.  Les  anciens  géographes  avaient  par- 
tagé l'espace  de  l'équateur  au  pôle  en  trente  climats,  dits 
astronomiques  ou  mathématiques,  dont  vingt-quatre  entre 
l'équateur  et  le  cercle  polaire ,  et  six  de  ce  cercle  au  pôle  ;  ils 
les  avaient  calculés  d'après  la  longueur  des  jours  comparée  à 
celle  des  nuits',  au  solstice  d'été  :  de  là  le  nom  de  climats  de 
demi-heure,  donné  aux  cUmats  renfermés  entre  l'équateur  et 
le  cercle  polaire,  parce  qu'au  solstice  d'été  le  jour  se  prolonge, 
pour  chacun  d'eux,  d'une  demi-heure  de  plus  ;  et  le  nom  de 
climats  de  mois ,  imposé  aux  climats  situés  entre  le  cercle  po- 
laire et  le  pôle,  et  dans  chacun  desquels  le  jour  augm^ite  d'un 
mois.  Les  géographes  modernes  partagent  l'intervalle  de  lé- 
quateur  au  pôle  en  90®,  ce  qui  représente  le  quart  de  la  cir- 
conférence du  cercle.  La  division  moderne,  en  multipliant  les 
parallèles ,  augmente  aussi ,  pour  ceux  qui  l'ont  appliquée  à 
l'hygiène ,  le  nombre  des  climats.  Mais  les  influences  dont 
l'ensemble  caractérise  un  climat  ne  se  distribuent  point  entre 
les  diverses  régions  du  globe  avec  autant  de  régtdarité ,  et  ne 
86  prêtent  point  à  une  classification  mathématique;  lespbéno- 

(1)  TraUé  d'ffyg,^  par  Tourlclle,  arec  noies  d^  M.  Bricbcteaa;  Î8S8, 
p.  188;  Goérardy  Diction,  de  Hèd.^  S*  éd.,  t.  vra,  p.  117. 
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mènes  métëorologiqaes  ni  les  conditions  du  sol  ne  sont  identiques 
dans  toutes  les  contrées  placées  sur  le  même  parallèle;  en 
ne  consultant  que  la  latitude  »  on  s'expose  à  embrasser  dans 
un  même  système  de  climat  des  régions  qui  différent  complè- 
tement par  leurs  élémens  et  par  l'action  qu'elles  exercent  sur 
les  êtres  organisés  :  or,  le  mot  climat  emporte  l'idée  d'unifor- 
mité ,  ou  au  moins  de  similitude  de  conditions  ;  dans  son 
acception  la  plus  naturelle,  il  désigne  une  étendue  plus  ou 
moins  vaste  du  globe  qui  offre  sur  tous  ses  points  les  mêmes 
élémens  d'existence  à  l'homme.  Il  s'ensuit  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  les  climats  par  des  lignes  purement  géographi- 
ques. M.  de  Humboldt  a  substitué ,  à  la  considération  pour 
ainsi  dire  brute  des  parallèles ,  un  tracé  de  lignes  qui  cir- 
conscrivent les  contrées  auxquelles  est  départie,  par  saisons 
et  par  année,  une  égale  quantité  de  chaleur.  Si  la  distribution 
du  calorique  solaire  ne  rencontrait  aucune  cause  perturbatrice 
a  la  surface  du  globe,  ni  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe,  les 
lignes  d'égale  température  moyenne  par  année  (isothermes) , 
par  été  (isothères) ,  et  par  hiver  (isochimènes)  se  confondraient 
avec  les  latitudes  géographiques ,  c'est-à-dire ,  que  de  l'équa* 
teor  aux  pôles  on  observerait  un  décroissement  régulier  et  gra- 
duel de  la  chaleur;  mais  en  raison  d'un  grand  nombre  de  cir- 
constances que  nous  avons  mentionnées  en  parlant  des  eaux  et 
du  sol ,  les  courbes  isothermes  subissent  des  inflexions  plus  ou 
moins  considérables ,  et  ne  conservent  leur  parallélisme  que 
dans  la  proximité  de  la  zone  torride.  Pour  déterminer  leur 
direction,  M.  de  Humboldt  a  été  conduit  à  analyser  toutes  les 
causes  atmosphériques,  géologiques,  naturelles  et  accidentellea 
qui  influent  sur  l'état  thermique  des  Ueux;  ses  recherches  en 
ont  suscité  d'autres ,  et  Ion  connaît  aujourd'hui  numérique- 
ment les  véritables  rapports  de  la  répartition  de  la  chaleur  à 
la  surface  du  globe ,  rapports  exprimés  sur  la  sphère  par  les 
inflexions  des  lignes  isothermes;  par  là  des  résultats  d*un 
grand  intérêt  ont  été  mis  au  jour  :  la  marche  des  lignes  iso- 
thermes à  travers  les  deux  continens  montre  que  les  climats 
de  l'Europe  jouissent  d'une  température  moyenne  plus  forte 
que  ceux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Amérique;  que  Thémi- 
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sphère  boréal  reçoit  plus  de  chaleur  que  l'hémisphëre  austral  : 
la  différence  se  manifeste  dès  le  vingtième  parallèle,  et  va 
croissant  jusqu'à  proximité  du  cercle  polaire  ;  entre  0**  et  60* 
de  latit.,  elle  n'est  pas  moindre  de  9®  centigr.  Dans  le  même 
hémisphère ,  et  sous  la  même  latitude ,  la  chaleur  annuelle  di* 
minue  rapidement  de  l'ouest  à  l'est,  dans  l'intérieur  des  (erres, 
tandis  qu'elle  suit  une  progression  inverse  de  Test  à  l'ouest 
vers  les  côtes.  Il  existe  donc,  entre  les  deux  continens  et  dans 
le  même  hémisphère ,  entre  les  climats  de  l'est  et  ceux  de 
l'ouest,  une  opposition  qui  résulte  de  l'influence  contraire  des 
masses  continentales ,  et  des  masses  liquides  et  diaphanes. 
Cette  opposition  se  prononce  encore  davantage  dans  le  partage 
de  la  chaleur  entre  les  saisons  :  ainsi ,  à  latitude  égale ,  l'Amé- 
rique a  des  étés  plus  ardens ,  des  hivers  plus  rigoureux ,  des 
saisons  intermédiaires  plus  variables ,  que  l'Asie  et  l'Europe  ; 
même  contraste  pour  chaque  continent ,  entre  les  régions  de 
l'est  et  celles  de  l'ouest.  Les  lignes  isochimènes,  prolongées 
de  l'ouest  à  l'est,  en  Europe  et  en  Asie,  peuvent  traverser  les 
pays  dont  la  latitude  difière  de  9»  à  10*  lat. ,  et  plus  les  lignes 
isothères  rapprochent  des  contrées  que  séparent  11*  de  la- 
titude ,  etc.  Il  est  évident  que  la  climatologie  acquiert  une 
certaine  précision  en  s'appuyant  sur  la  connaissance  des 
moyennes  de  température  qu'oflrent  tous  les  lieux  du  globe  an- 
nuellement, en  été  et  en  hiver  ;  nous  accordons  encore  que  la 
variation  des  températures  auxquelles  l'homme  est  exposé 
dans  les  différentes  parties  du  globe  est  la  plus  puissante  des 
[  causes  qui  tendent  à  diversifier  les  climats;  mais  ceux-ci  ne  se 

I  résument  pas  entièrement  dans  la  thermoscopie;  M.  de  Hum- 

[  boldt  lui-même  le  reconnaît ,  car  il  entend  par  climat  «  toutes 

:  les  modifications  de  l'atmosphère  dont  nos-  sens  sont  affectés 

d'une  manière  sensible,  telles  que  la  température,  l'humidité, 
,  les  variations  de  la  pression  barométrique,  la  tranquillité  de 

j  l'air,  ou  les  effets  des  vents  hétéronymes,  la  charge  ou  la 

j  quantité  de  tension  électrique ,  la  pureté  de  l'air  ou  ses  mé- 

j  langes  avec  des  émanations  gazeuses  plus  ou  moins  insalu- 

!  bres ,  enfin  le  degré  de  diaphanéité  habituelle ,  cette  sérâiité 

\  du  ciel  si  importante  par  l'influence  qu'elle  exerce  non-seule- 
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ment  sur  le  rayonnement  du  sol ,  sur  le  développement  des 
tissus  organiques  dans  les  végétaux ,  et  la  maturation  des 
fruits,  mais  aussi  sur  l'ensemble  des  impressions  qui,  dans  les 
zones  diverses,  sont  excitées  dans  l'âme  par  les  sens.  ••  Remar- 
quons, en  outre,  que  l'application  de  la  doctrine  des  lignes  iso- 
thermes, crée  des  systèmes  de  climats  scientifiques  non  réels, 
car  ils  ne  présentent  pas  une  surface  continue  :  des  régions 
séparées  par  des  distances  énormes  font  partie  d'un  même 
groupe  isothermique;  leur  liaison,  non  fondée  en  géographie, 
ne  résulte  que  d'une  opération  de  l'esprit,  qui  a  le  privilège 
d'effacer  les  intervalles,  et  de  circuler  d'un  hémisphère  à  l'au- 
tre pour  recueillir  les  matériaux  de  sa  synthèse  :  mais  en  hy- 
giène, les  climats  ne  peuvent  être  envisagés  idéalement,  et 
l'unité  de  lieux  ne  peut  être  rompue  ;  pour  nous,  les  deux  con- 
ditions essentielles  du  climat  sont,  d'une  part,  la  continuité 
du  sol ,  d'autre  part ,  une  influence  approximativement  la 
même  sur  ceux  qui  l'habitent;  il  ne  représente  à  la  pensée 
qu'une  agrégation  de  localités  analogues  quant  aux  modifica- 
tions physiologiques  et  pathologiques  qu  elles  impriment  à 
l'homme.  La  question  des  climats  se  résout  donc  dans  celle 
des  localités ,  comme  le  problème  de  la  constitution  indivi- 
duelle se  décompose  en  une  série  d'études  qui  ont  pour  objet 
le  tempérament ,  l'idiosyncrasie ,  l'hérédité ,  etc.  C'est  pour- 
quoi nous  pensons,  contrairement  à  M.  Guérard(&c.  ci^.),  que 
l'exploration  des  localités  doit  précéder  celle  des  climats,  qui 
généralisent  et  superposent  les  élémens  si  variés  des  topo- 
graphies. 

Le  climat  étant  aux  localités  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce, 
il  arrive  nécessairement  qu'il  encadre  dans  sa  circonscrip- 
tion, des  climats  partiels  qui  difi^rent  par  leurs  phénomènes  : 
ainsi  l'île  d'Otaïti ,  quoique  située  sous  le  tropique  austral, 
jouit  d'une  température  moyenne  de  2V  cent.  ;  dans  les  zones 
tempérées  se  trouvent  des  localités  qui,  parleur  météorologie, 
se  rapprochent,  celles-ci  des  régions  polaires,  celles-là  des  con- 
trées équatoriales  ;  mais  un  fait  général  justifie  le  partage  de 
chaque  hémisphère  en  de  larges  zones  qui  ré&'ultent  de  l'agré- 
gation des  localités  :  c'est  que  les  circonàlaiiccs  qui  modifient 
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les  effets  de  rirradiation  solaire,  si  nombreuses  quellessoient, 
n'agissent  en  définitive  que  dans  une  mesure  restreinte  ;  elles  en- 
gendrent les  dissemblances  locales;  elles  individualisent  le  sol 
dans  de  médiocres  étendues;  elles  altèrent  l'égalité  de  la  pro- 
gression décroissante  de  l'influence  solaire  de  Téquateur  au 
pôle;  mais,  de  dix  en  dix  degrés  de  latitude ,  l'on  observe 
que  les  températures  annuelles,  hivernales  et  estivales  s'élè- 
vent en  allant  vers  la  ligne,  et  s'abaissent  en  rétrogradant  vers 
les  pôles.  Il  résulte  de  cette  loi  qu'en  se  plaçant  au  centre  de 
vastes  zones ,  et  en  négligeant  les  divergences  qui  naissent  des 
localités,  on  voit  les  influences  cosmiques  et  atmosphériques 
réaliser,  sur  de  grandes  échelles,  un  même  type  de  végétation 
et  d'animalité ,  les  mêmes  conditions  de  santé  et  de  maladie 
pour  l'homme;  sous  la  ligne,  près  du  pôle,  elles  atteignent 
leur  maximiun  d'opposition  ;  à  distance  égale  du  pôle  et  de  la 
ligne ,  elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent  ;  dans  les  inter- 
valles qui  séparent  ces  points  culminans  de  l'action  climaté- 
rique,  mélange,  croisement,  lutte,  progression  ou  décroissance 
de  causes  et  d'effets.  La  distinction  des  climats  chauds ,  fitnds 
et  tempérés ,  est  donc  un  fait  d'observation,  mais  soumis  à  la 
double  restriction  des  nuances  intermédiaires  de  climat  et  des 
singularités  topographiques. 

La  série  des  climats  chauds ,  tempérés  et  froids  ,  que  l'on 
parcourt  de  l'équateur  au  pôle,  se  répète  suivant  la  hauteur,  qui 
agit  comme  la  latitude  sur  l'état  du  sol  et  des  eaux ,  sur  les  quali- 
tés de  l'air,  sur  la  végétation ,  etc.  Les  hautes  montagnes,  telles 
que  l'Himalaya,  le  Chimboraço,  le  Liban  présentent  des  chmatB 
différens,  étages  les  uns  sur  les  autres.  On  a  calculé  le  rapport 
thermométrique  de  la  superposition  des  climats  à  leur  projection 
horizontale.  Il  est  admis  généralement  qu'une  ascension  décent 
mètres  équivaut  pour  l'effet  thermométrique  au  déplacement  de 
1  à  2  degrés  vers  les  pôles.  Sous  la  ligne.  1  degré  de  froid  cor- 
respond à  une  élévation  de  219  mètres  ;  dans  la  zone  tempérée, 
à  174  mètres  ;  en  hiver,  à  70  mètres  de  moins  qu'en  été  ;  à  7 
heures  du  matin,  à  6  mètres  de  moins  qu'à  6  heures  de  l'après- 
midi.  Un  grand  nombre  de  causes  accidentelles  troublent  le 
décroiflsement  régulier  du  calorique  suivant  la  hauteur;  mais 
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celle-ci  ne  change  pas  moins,  d'une  manière  complète,  la  phy- 
sionomie des  climats  et  des  saisons.  Par  46*  de  latitude ,  on 
aborde  à  2000  mètres  d'élévation  le  climat  de  la  Laponie,  et 
à  2500  mètres  au-dessus  de  nos  têtes ,  passe  la  courbe  des  neiges 
étemelles ,  cercle  polaire  de  la  climatologie  verticale. 

Dans  chacune  des  trois  zones ,  dans  chaque  système  de  cli- 
mats, l'observation  des  météorologistes  a  établi  deux  divisions , 
fondées  sur  le  nombre  et  sur  l'étendue  des  vicissitudes  qui  af- 
fectent l'atmosphère  :  1®  Toutes  les  régions  qui  avoisinent  des 
masses  d'eau  considérables,  comme  celles  qui  se  terminent  par 
des  côtes  maritimes ,  ou  qui  sont  baignées  par  de  larges  ri- 
vières, jouissent  d'un  état  atmosphérique  relativement  très 
uniforme ,  c'est-à-dire,  qui  varie  peu  d'un  jour  à  l'autre  ,  du 
matin  au  soir,  de  mois  en  mois  :  ce  sont  les  climats  insulaires 
où  littoraux  :  ainsi,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  on  trouve 
dans  la  zone  équatoriale,  de  0^  à  15**  de  latitude,  une  tempe* 
rature  moyenne  annuelle  de  27®  c,  si  Ton  omet  quelques  lo- 
calités exceptionnelles,  telles  que  Pondichéry;  2'»une  autre  ca- 
tégorie de  contrées  se  distingue .  au  contraire ,  par  des  muta- 
tions brusques  ,  fréquentes  ,  considérables  dans  les  qualités 
physiques  de  leur  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'elle  contraste 
avec  les  régions  maritimes  ou  insiilaires,  et  par  la  multiplicité 
et  par  l'étendue  de  ses  variations  météorologiques.  Dans  ce 
second  ordre  de  climats,  que  M.  de  Humboldt  indique,  après 
BufTon ,  sous  le  nom  de  climats  continentaux ,  parce  qu'ils  se 
prolongent ,  loin  des  mers,  dans  l'intérieur  des  terres ,  les  dif- 
férences de  température  d'hygrométrie,  de  pression  barométri- 
que, etc. ,  sont  tranchées  entre  le  soir  et  le  matin,  du  jour  au 
lendemain,  de  mois  en  mois  ;  les  maxima  et  les  minima  des  qua- 
lités de  l'air  y  déterminent  une  longue  échelle  de  vicissitudes  ; 
aussi  les  a-t-on  appelés  encore  climats  excessifs. 

L'Europe  peut  se  partager  en  cinq  zones  climatériques  : 
dans  la  première ,  où  les  glaces  et  les  neiges  subsistent  en 
grande  masse  à  l'ombre  ,  sont  compris  l'Islande  ,  la  Laponie 
suédoise,  danoise,  russienne,  le  pays  desSamoïdes  européens; 
la  deuxième ,  caractérisée  par  un  été  très  chaud,  par  un  hiver 
long  et  rude ,  sans  saisons  intermédiaires  marquées ,  se  com- 
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pose  de  la  Norwége,  de  la  Suède,  du  Danemark ,  du  nord  de 
r  Ecosse,  delà  partie  septentrionale  de  la  Pologne,  de  la  Cour- 
lande,  etc.  ;  la  troisième,  où  l'hiver  est  court  et  rigoureux, 
l'automne  et  le  printemps  prolongés,  et  d'une  température  assez 
modérée,  contient  l'Irlande ,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  la 
Hollande,  le  nord  de  l'Allemagne,  etc.;  la  quatrième  zone,  si- 
tuée à-peu-prèsau  milieu  de  l'hémisphère  boréal,  àdistanceégale 
du  pôle  et  de  la  ligne,  réunit  les  caractères  du  climat  tempéré  ; 
mais  les  saisons,  quoique  très  distinctes ,  y  sont  très  versatiles 
et  fréquemment  traversées  par  des  intempéries  :  la  France, 
Allemagne  du  midi,  la  Hongrie,  la  Moldavie,  la  Petite-Tar- 
tarie,  la  Russie  méridionale,  etc.  ,  en  font  partie;  enfin,  la 
cinquième  zone  a  le  plus  d'aflBnités  avec  les  contrées  tropicales, 
sans  en  reproduire  néanmoins  la  turbulente  météorologie  :  des 
printemps  délicieux,  des  étés  secs  et  brûlans,  des  hivers  courts 
etpresque  toujo  urs  exempts  de  gelées  et  de  neiges  durables  : 
tel  est  le  climat  de  la  France  méridionale,  del'Espagne,  del'Ita- 
lie,  de  la  Grèce,  de  la  Crimée,  etc.  Les  sub-climats  de  la  France 
peuvent  être  déterminés  par  quelques  lignes  principales  de  cul- 
ture :  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Briançon,  s'étend  la  ligne 
au-dessous  de  laquelle  l'olivier  croît  et  se  multiplie  ;  entre  La 
Rochelle  et  Toul,  le  sol  se  prête  à  la  culture  du  maïs,  qui  s'ar- 
rête au  40* au  45*  degré  delatitude ;  enfin,  Granville  et  Rocroy 
sont  les  deux  limites  extrêmes  de  la  récolte  du  vin  en  France. 
Nous  allons  caractériser  rapidement  les  trois  grandes  zones 
qui  comprennent  les  climats  chauds,  les  climats  tempérés  et  les 
climats  froids,  sous  le  rapport  de  leur  météorologie  et  de  leur 
action  physiologique  et  pathogénique  sur  l'homme ,  pour  en 
déduire  des  règles  d'acclimatement  ;  quant  aux  variétés  inter- 
médiaires de  climat  qui  forment  la  transition  d'une  zone  à  l'au- 
tre ,  elles  sont  l'expression  combinée  des  influences  propres  à 
toutes  deux ,  comme  les  saisons  intermédiaires  dérivent  de 
l'hiver  et  de  l'été  ;  et  de  même  que  l'automne  ou  le  printemps 
se  partagent  en  plusieurs  phases  qui  réfléchissent  l'état  météo- 
rologique de  la  saison  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement , 
ainsi  les  climats  jetés  sur  la  frontière  de  nos  trois  divisions  em- 
pruntent de  celle  qu'ils  avoisinent  leur  nuance  caractéristique. 


DBS  CUMAT9.  489 

Q  I.  Des  cl  i mats  chaud«. 

Les  climats  chauds  s'étendent  entre  les  tropiques,  et  depuis 
les  tropiques  jusqu'au  30  et  35"  de  latitude  australe  et  boréale; 
ils  comprennent  :  1°  presque  toute  T Afrique  et  la  plupart  des 
îles  africaines  situées  dans  l'Océan  indien,  Madagascar,  les 
Comores,  les  Séchelles,  Socotora,  Bourbon,  Maurice,  Rodri- 
gue; 2°  en  Asie,  les  régions  du  sud,  la  Syrie,  T Arabie,  la 
Perse,  Vlnde  en  deçà  et  au-delà  du  Gange,  le  Tonquin,  la 
Cochinchine,  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  les  îles  de 
Ceylan,  Andaman,  Nicobar,  les  Laquedives  et  les  Maldives  ; 
3"  la  plus  grande  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  et  la  pres- 
que totaUté  des  îles  qui  semées  sur  le  grand  Océan,  composent 
rOcéanie;  4«  enfin  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  con- 
trées qui  régnent  depuis  le  golfe  de  Californie  jusqu'à  l'isthme 
de  Panama  ;  et  dans  l'Amérique  méridionale,  toute  la  Colom- 
bie, les  Guyanes,  le  Paraguay  et  la  partie  septentrionale  de  la 
Plata  ;  les  Antilles,  situées  dans  le  golfe  du  Mexique  et  appelés 
autrefois  Indes-Occidentales. 

L'irradiation  perpendiculairedu  soleil  accumule  sur  l' équateur 
le  maximum  de  calorique  ;  la  moyenne  annuelle  égale  27°  à 
29^6;  la  moyenne  de  ^été,28'»à32^5  ;  celle  de  l'hiver  27*,6 
et  au-dessous;  celle  du  printemps,  28®, 7  ;  enfin,  celle  de  l'au- 
tomne, 26o,8;  bien  entendu  que  ces  résultats  sont  obtenus 
à  l'ombre.  Les  régions  tropicales  de  l'ancien  monde  s'échauf- 
fent plus  que  celles  du  nouveau  continent:  d'après  M.  de  Hum- 
boldt,  les  maxima  de  l'air  continental  oscillent  à  Pondichéry, 
à  Madras,  à  Bénares,  dans  la  Haute-Egypte,  entre  40®  et 
46®,9.  Dans  le  voisinage  de  l' équateur,  la  chaleur  décroît  len- 
tement ,  de  0®  à  10®  latit.:  cet  abaissement  ne  s'exprime  que 
par +1**,  tandis  qu'enFrance,  un  progrèsdeS®  latitude  vers  le 
nord,  donne  lieu  à  une  dépression  thermométrique  de  3®. 
Sous  la  zone  torride  les  transitions  de  température  sont  rares 
et  peu  considérables  pendant  le  jour;  elh^snc  dépassent  guère 
8  à  9®;  leur  fréquence  et  leur  étendue  sont  moindres  dans  le 
Nouveau-Monde  que  dans  l'ancien;  près  des  côtes  que  dans 
les  terres,  dans  les  régions  de  l'ouest  que  dans  celles  de  l'est. 
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On  retrouve  d'ailleurs  iciTinfluence  de  Télévation  et  de  la  na- 
ture du  terrain,  de  Tétat  de  sa  surface  et  de  son  oiienta- 
tion,  etc.  :  ainsi  le  pays  plat  de  laGuayra,  exposé  à  une  ré- 
verbération tr 5s  forte,  et  abrité  des  vents  alizés,  éprouve  des 
variations  de  température  moins  nombreuses  et  moins  tran- 
chées queCaraccas,  situé  dans  la  mcme  zone,  mais  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  au-dessus  de  la  mer;  au  Sénégal ,  la  diffé- 
rence atteint  jusqu'à  26**,8  pendant  la  saison  sèche  (1),  ce  qui 
est  excessif.  En  général ,  la  chaleur  des  plaines  équinoxiales  se 
mantient  entre  18°  et  39o  ;  mais  du  jour  à  la  nuit,  elle  s'abaisse 
souvent  de  20®  thermom.,  tant  le  rayonnement  nocturne  de 
la  terre  est  activé  dans  ces  climats  par  la  pureté  du  ciel  et 
par  la  durée  même  de  la  nuit.  L'évaporation  est  en  proportion 
de  la  chaleur  :  de  là  les  pluies  diluviales  qui  tombent  annuelle- 
ment, etqui  occupent  toute  une  saison  dite  humide  ou  d*hiver- 
nage,  par  opposition  à  la  saison  sèche,  pendant  laquelle  il  pleut 
très  rarement.  Le  partage  de  Tannée  équatorîale  en  deux  sai- 
sons n'est  pas  très  exact.  A  l'exemple  de  Johnson,  M.  Leva- 
cher  et  d'autres  observateurs  des  pays  chauds,  admettent 
quatre  saisons  :  la  première,  de  novembre  à  février,  a  quelque 
analogie  de  température  avec  les  deux  derniers  mois  du  prin- 
temps en  Europe;  elle  représente  Thiver  tropical,  et  conduit 
à  la  saison  sèche  qui  se  prolonge  jusqu'en  mai  ;  entre  celle-ci 
et  la  saison  des  pluies ,  on  observe  une  période  appelée  le  re- 
nouveau dansles  Antilles,  etqui  se  caractérise  par  de  brusques 
oscillations  de  température ,  par  des  ondées  petites  et  rares, 
mêlées  d'éclairs  et  de  tonnerre;  enfin  la  saison  humides  e 
déclare  et  éclate  en  averses,  précédées  de  coups  de  vents  qui 
amoncèlent  les  nuages.  Elle  atteint  son  apogée  en  août,  et  ne 
finit  qu'en  novembre:  l'atmosphère  est  alors  lourde  et  acca- 
blante, l'horizon  s'illumine  par  de  vastes  combustions  élec- 
triques, le  tonnerre  roule  avec  fracas,  les  nuages  fondent  en 
torrens;  la  mer  bondit,  le  sol  tremble  souvent;  on  dirait  l'im- 
minence du  chaos  :  cependant  la  végétation  a  pris  un  rapide 
essor,  la  vie  fermente  dans  le  deux  règnes,  l'humidité  imprè- 

(1)  Xhévenot,  Tfaiik  d€4  mal,  des  pays  chaudt,  Paris,  1840,  in-8. 


DES  CUMATS.  4»! 

gne  et  gonfle  tous  les  corps;  les  rivières  grossissent  et  vont  fé- 
conder par  leurs  inondations  les  champs  cnvironnans  :  c'est  une 
époque  de  rénovation  universelle  que  célèbrent  avec  des  danses 
et  des  chants,  les  indigènes  des  régions  desséchées  pendant  huit 
mois  de  Tannée  par  un  soleil  de  feu. 

Le  baromètre,  dont  les  variations  périodiques  sont  presque 
nulles  dans  nos  climats,  monte  et  descend  deuxfois  par  jour  dans 
les  contrées  équatoriales:  terme  moyen,  l'ascension  delà  co- 
lonne mercurielle  s'opère  de  4*"  13/  du  matin  à  9**  23';  puis,  elle 
s'abaisse  jusqu'à  4**  8',  pour  monter  de  nouveau  à  10**  23'  et  re- 
descendre finalement  jusqu'au  matin.  La  différence  du  maxi- 
mum du  matin  au  minimum  du  soir,  ou  grande  période ,  est  de 
2",  55  à  3'';  la  moyenne  correspond  à  V"  de  l'après-midi. 

La  zone  torride  a  ses  vents  périodiques  qui  sont  dus  aux 
mouvemens  diurne  et  annuel  de  l'atmosphère  ;  les  vents  diur- 
nes sont  appelés  brises ,  qui  soufflent  surtout  avec  régula- 
rité au  voisinage  des  mers  ;  celle  du  matin  se  lève  quelques 
heures  après  le  soleil,  et  tombe  vers  4>» ,  Sf"  du  soir;  celle  du 
soir  commence  après  le  coucher  du  soleil  et  dure  jusqu'au  re- 
tour de  l'aurore.  Les  vents  annuels ,  dits  moussons ,  soufflent 
toujours  vers  l'hémisphère  le  plus  échauffé,  et  changent  par  con- 
séquent de  direction  avec  le  soleil  ;  leur  durée  est  donc  d'au- 
tant plus  longue  dans  une  localité  donnée,  que  celle-ci  est  plus 
voisine  de  l'équateur.  Loin  des  côtes  régnent  les  vents  alizés, 
qui  sont  la  résultante  des  moussons  et  de  toutes  les  brises. 
En  outre,  les  contrées  tropicales  ont  leurs  vents  extraor- 
dinaires dont  les  effets  varient ,  et  dont  les  plus  ordinaires 
sont  l'harmattan  des  côtes  de  Guinée,  le  simoun  de  celles  de 
Barbarie,  le  chamsin  d'Egypte,  les  collas  de  Manille,  etc. 
L'harmattan  (vent  d'est)  est  le  vent  de  la  saison  sèche;  il 
souffle  en  décembre ,  janvier  et  février  :  un  peu  moins  fort 
que  la  brise  de  mer,  il  se  lève  trois  ou  quatre  fois  par  an,  et 
dure  chaque  fois  de  un  à  quinze  jours  ;  sa  température  est  de 
29®  à  l'ombre,  et  de  40»  au  soleil  ;  il  est  précédé,  le  matin,  d'un 
calme  ou  d'une  petite  brise  de  terre  qui  est  froide;  la  chaleur 
sèche  qui  le  caractérise  augmente  jusc^u'à  midi,  rarement  jus- 
qu'à quatre  heures  ;  il  produit  des  tourmentes  ou  tourbillons 
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sans  orages;  il  s'accompagne  d'un  brouillard  sablonneux  très 
épais,  qui  dépose  sur  tous  les  objets  une  poussière  blanche  :  il 
consume  et  flétrit  tout  ce  qu  il  touche  ;  sous  son  influence,  les 
meubles  et  les  boiseries  se  fendillent,  se  disjoignent,  la  peau 
se  racornit ,  les  orifices  muqueux  se  dessèchent  et  se  gercent  ; 
néanmoins,  avec  son  apparition,  Ton  voit  coïncider  la  cessation 
des  fièvres  endémiques,  et  des  affections  contagieuses,  telles  que 
la  variole,  perdre  de  leur  virulence.  Le  simoun  règne  dans  le 
grand  désert  de  Sahara;  il  répand  une  telle  chaleur,  que  dans 
les  heux  abrités  le  thermomètre  peut  monter  à  48";  il  soulève 
en  colonnes  les  sables  du  désert  et  les  accumule  en  montagnes 
de  20  pieds  d'élévation  ;  en  s  écroulant,  celles-ci  donnent  lieu  à 
des  nuages  de  poussière  qui  communiquent  au  soleil  une  teinte 
jaune  ou  bleue  uniforme.  Ce  vent  est  connii  en  Italie  sous  le 
nom  de  sirocco  ;  même  après  avoir  roulé  sur  la  mer,  il  fait  sen- 
tir encore  à  Naples  et  à  Palerme  l'effet  connu  de  son  extrême 
sécheresse.  Le  chamsin,  enEgypte,  souffle  cinquante  jours,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  vingt-cinq  avant  Véquinoxe  du  prin- 
temps, et  vingt-cinq  jours  après.  Pendant  la  saison  sèche,  les 
côtes  du  Malabar  et  du  Coromandel,  TArabie,  la  Perse,  la 
Syrie,  etc.,  sont  désolés  par  des  vents  analogues  aux  précé- 
dens.  Les  collas  des  Philippines  soufflent  du  sud-ouest,  et 
amènent  des  pluies  torrentielles,  des  inondations,  de  légers 
tremblemens  de  terre  au  milieu  d'un  brouillard  épais;  ces  tem- 
pêtes furieuses  appartiennent  à  la  saison  intermédiaire,  qui 
aboutit  ou  plutôt  qui  prélude  à  l'hivernage  ;  sur  les  côtes  d'A- 
frique, elles  sont  appelées  tornades,  typhons  dans  la  merdes 
Indes,  ouragans  dans  l'archipel  des  Antilles.  C'est  aux  ré- 
gions tropicales  que  semblent  réservés  ces  bouleversemens,  ces 
ouragans  si  justement  redoutés  :  presque  inconnus  dans  les 
zones  tempérées,  ces  phénomènes  y  marquent  presque  inévi- 
tablement la  transition  de  l'hivernage  à  l'été,  et  de  Tété  à 
l'hiver;  ils  résultent  alors  du  choc  des  vents  contraires  du  sud 
et  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest;  elles  sont  en  même  temps 
le  théâtre  des  manifestations  les  plus  énergiques  de  Télectri- 
cité,  dont  les  fluctuations  diurnes  y  .sont  faciles  à  observer, 
et  qui  joue  un  i"ôle  certain,  quoique  inconnu,   dans  la  pro- 
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duction  des  orages  et  des  catastrophes  si  fréquentes  dans  ces 
latitudes. 

En  résumé,  Tannée  tropicale  se  caractérise  par  la  perma- 
nence et  rintensité  de  la  chaleur  :  six  mois  de  sécheresse  et  de 
chaleur  intenses;  six  mois  d'humidité  avec  un  léger  abaisse- 
ment de  température  qui  ne  constitue  pas  un  hiver  réel  ;  entre 
la  saison  des  pluies  et  celle  des  chaleurs  arides  ,  des  saisons 
intermédiaires  que  signalent  des  perturbations  atmosphériques; 
l'automne  et  le  printemps  de  la  zone  torride ,  remarquables 
par  les  brusques  variations  de  la  température  et  de  Thumidité, 
et  ressemblant,  par  cette  versatilité  météorologique,  aux  sai- 
sons équinoxiales  de  tous  les  climats:  mais  ces  deux  saisons 
sont  fort  courtes,  et  les  mutations  qu'elles  déterminent  dans  la 
température  n'affectent ,  comme  celles  de  l'hivernage,  que  les 
degrés  supérieurs  de  l'échelle  thermométrique  (1);  car  le  terme 
extrême  de  l'abaissement  général  de  la  chaleur  entre  les  tro- 
piques ne  dépasse  pas  moyennement  IS"*:  ainsi,  le  trait  le 
plus  constant,  le  plus  invariable,  le  plus  efficace,  descUmats 
équatoriaux,  c'est  la  chaleur  :  cette  influence  souveraine, 
l'homme,  réactif  à  double  face,  en  témoigne  et  par  sa  moda- 
lité fonctionnelle  et  par  ses  manifestations  pathologiques. 

Nous  avons  étudié  plus  haut  les  effets  de  la  chaleur 
(p.  353).  L'habitant  des  climats  équatoriaux  les  éprouve 
dès  sa  naissance  ;  il  les  subit  sans  interruption  jusqu'à  sa 
mort  :  son  organisation ,  composée  des  élémens  d'une  héré- 
dité spéciale ,  est  donc  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus 
complète  de  la  puissance  de  cet  agent;  elle  porte  le  ca- 
chet de  l'action  solaire  comme  tous  les  produits  de  la  na- 
ture qui  l'environne.  Le  propre  de  la  chaleur  est  d'exalter 
les  organes  de  la  périphérie,  de  déterminer  un  mouve- 
ment centrifuge  :  exagération  habituelle  des  fonctions  exté- 
rieures, abaissement  des  fonctions  centrales,  tel  est  le  rhythme 
de  l'indigène  de  la  Torride.  La  chaleur  aride  resserre,  crispe, 
irrite  ses  tissus  cutanés;  la  chaleur  humide  les  détend  par  la 


(I)  Fusier,  Dei  mai,  dt  la  France  dam  Uun  rapporté  av9C  leê  êai- 
$9n$,  Paris,  1840,  p.  446.. 
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sueur,  et  souvent  par  les  éniptions  ;  dans  Tun  et  Vautre  cas,  les 
fluides  sont  attirés  vivement  sous  la  peau ,  qui  se  décolore  et 
acquiert  un  haut  degré  de  sensibilité  ;  les  organes  qui  sympa- 
thisent directement  avec  la  peau  reçoivent  une  égale  impul- 
sion, notamment  les  sens  et  l'appareil  génital.  La  surexcita- 
tion cutanée  a  pour  conséquence  la  dépression  vitale  des 
muqueuses  :  aussi  les  forces  digestives  languissent,  l'élabora- 
tion du  chyle  est  incomplète  ;  le  sang,  fourni  d* ailleurs  par  une 
alimentation  peu  substantielle ,  reste  séreux  et  peu  stimulant  ; 
porté  dans  les  poumons  dont  la  muqueuse  a  perdu,  comme 
celle  du  tube  digestif,  une  partie  de  sa  vitalité,  il  ne  s'artérialise 
point  d'une  manière  aussi  complète  que  dans  les  pays  froids 
où  la  respiration  est  plus  énergique.  Le  docteur  Copdand  a 
constaté  que,  dans  les  climats  chauds,  il  s  échappe  une  moindre 
proportion  d*acide  carbonique  parles  voies  respiratoires;  aussi 
le  carbone  prédomine  dans  les  âuides  organiques  qui  man- 
quent de  plasticité;  il  se  fixe  dans  le  pigment,  dont  la  forma- 
tion augmente  ;  l'économie  ne  tarderait  point  à  être  surchargée 
de  ce  principe  contraire  à  la  vie,  si  elle  n'en  expulsait  une 
partie  par  la  peau  et  par  le  foie ,  qui  s'animent  d'une  activité 
supplémentaire  à  celle  du  poumon  ;  le  carbone,  que  ce  dernier 
viscère  n'élimine  plus  sous  forme  d'acide  carbonique ,  le  foie 
l'évacué  dans  le  tube  digestif  sous  forme  de  bile.  A  toutes  les 
époques  de  la  vie ,  depuis  l'état  embryonnaire ,  on  observe  cet 
antagonisme  entre  le  foie  et  le  poumon;  liés  par  un  rapport 
inverse  de  développement  et  d'activité;  dès  que  l'un  de  ces  or- 
ganes se  ralentit,  l'autre  s'exalte  ;  le  climat  agit  en  cela  comme 
l'âge,  comme  les  maladies  :  il  crée  des  idiosyncrasies  spéciales, 
et  amortit  celles  qui  existaient.  Ainsi ,  la  transpiration  cuta- 
née ,  la  sécrétion  de  la  bile ,  la  déposition  plus  copieuse  du 
pigment,  voilà  le  triple  travail  qui  domine  la  physiologie  des 
pays  chauds  :  la  peau  et  le  foie  sont  les  organes  les  plus  vivans; 
sur  eux  aussi  se  dirige  plus  particulièrement  l'imminence  mor- 
bide. Chez  les  indigènes  de  ces  contrées ,  la  forme  la  plus  or- 
dinaire de  la  santé  ne  sera  donc  point  le  tempérament  sanguin, 
qui  traduit  une  chylification  et  une  hématose  parfaite;  mais  ils 
offriront,  comme  type  général ,  les  caractères  de  la  prédomi- 
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nance  bilieuse,  les  signes  d'une  véritable  saturation  de  carbone, 
combinés  avec  ceux  du  tempérament  lymphatique,  ou  du  tem- 
pérament nerveux.  Leur  constitution  témoigne  des  influences 
énervantes  du  climat;  tous. les  observateurs  y  ont  signalé  le 
contraste  de  la  faiblesse  radicale,  du  relâchement  des  tissus,  de 
rindolence  et  de lapathie  avec  Texaltation  du  système  ner- 
veux, la  fougue  des  passions,  les  saccades  d'activité  physique 
et  morale  ;  T affaiblissement  général  de  ces  races  est  favo- 
risé encore  par  la  nature  du  régime  alimentaire,  peu  répa- 
rateur au  fond,  malgré  le  piment  et  les  assaisonnemens  incen- 
diaires par  lesquels  elles  s'efforcent  de  réveiller  l'inertie  de 
leurs  organes  digestifs ,  par  les  excès  vénériens  qu'elles  com- 
mettent sous  la  stimulation  spéciale  du  climat ,  par  les  dés- 
ordres de  tout  genre  auxquels  les  entraînent  leur  luxure  natu- 
relle, l'oisiveté  et  le  dévergondage  des  mœurs. 

Les  maladies  équatoriales  ont  été  observées  dans  des  régions 
diverses  par  un  grand  nombre  de  médecins  :  dans  les  Indes 
orientales,  par  Bontius,  Annesley,  Johnson  et  Twining  ;  aux 
Antilles,  par  MM.  Bally,  Rocheux  et  Levacher;  àCayenne, 
par  Bajon  et  M.  Sogond  ,  etc.  En  écartant  de  leurs  descrip- 
tions ce  qui  dépend  des  circonstances  locales,  on  arrive,  comme 
l'a  fait  M.  Fuster  (/.  c.  p.  451),  à  déterminer  les  traits  géné- 
raux delà  pathologie  équatoriale.  1**  L'affection  dominante  de 
la  saison  sèche  est  une  fièvre  continue  rémittente,  accompa- 
gnée de  congestions  rapides  qui  s'opèrent  tantôt  sur  l'encé- 
phale ou  les  méninges ,  tantôt  sur  le  tube  digestif  et  ses  an- 
nexes. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  la  marche  de  cette 
fièvre ,  son  invasion  bruyante ,  ses  complications  phlegmasi- 
ques,  ses  paroxysmes  pernicieux,  ses  formes  convulsives ,  so- 
poreuse,  délirante,  etc.,  ses  solutions  éminemment  critiques. 
L'analyse  de  ses  phénomènes  et  de  son  traitement  a  conduit 
M.  Fuster  à  l'assimiler  au  vrai  causes  d'Hippocrate ,  à  la  fiè- 
vre ardente  bilieuse  à  son  plus  haut  point.  Avec  cette  affection 
coïncident  des  maladies  locales ,  fébriles ,  ou  apyrétiques  :  la 
chaleur  sèche  dispose  aux  hypérémies  cérébrales,  aux  ménin- 
gites, aux  encéphalites,  aux  apoplexies;  l'éclat  de  la  réverbé- 
ration solaire  provoque  des  ophthalmies;  la  peau,  siège  d'une 
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incessante  stimulation ,  se  couvre  d'éruptions  diverses,  suda- 
mina,  papules,  éry thèmes,  érysipèles,  boutons  ardens;  la  rou- 
geole et  la  variole ,  qui  n'épargnent  aujourd'hui  aucune  nation 
du  glolje,  sont  originaires  des  climats  chauds.  Les  appareils 
digestif  et  biliaire  s'irritent  à  leur  tour,  soit  directement  ou 
par  sympathie  :  les  gastrites,  les  gastro-entérites,  les  colites, 
les  dysenteries,  les  hépatites,  se  montrent  en  foide,  envelop- 
pées d'une  violente  fièvre  de  réaction  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  fièvre  primitive  régnante  ;  mais  celle-ci  ne  tarde 
point  à  imprimer  son  cachet  à  ces  phlegmasies  ;  il  n'est  point 
jusqu'aux  fièvres  traumatiques  qui  n'en  revêtent  la[nuance  spé- 
ciale (Pouppé-Desportes ,  Bajon,  Rochoux). 

2*»  La  saison  humide  vient  achever ,  par  son  action  dissol- 
vante ,  la  prostration  de  l'économie ,  épuisée  par  la  surexcita- 
tion qu'ont  entretenue  les  chaleurs  de  la  saison  précédente; 
les  premières  ondées  qui  détrempent  la  terre  desséchée  font 
fermenter  la  couche  de  débris  organiques  qui  la  recouvrent; 
bientôt  la  surface  du  sol  n'est  plus  au  loin  qu'un  limon  fétide, 
et  sur  toute  l'étendue  de  la  zone  torride  s'opère  \m  dégage- 
ment d'émanations  délétères ,  principalement  le  long  des  cotes 
marécageuses ,  dans  les  terrains  bas ,  et  dans  les  pays  boisés: 
alors  apparaissent  les  endémies  de  fièvres  intermittentes  et 
rémittentes,  suivies  ou  compliquées  d'hépatite,  de  dysenterie, 
de  choléra-morbus  ;  les  lésions  locales  manifestent  une  plus 
grande  tendance  à  la  suppuration ,  à  la  gangrène.  Tandis  que 
la  fièvre  de  la  saison  sèche  se  fait  remarquer  par  la  persévé- 
rance de  la  surexcitation  initiale  jusqu'au  moment  de  la  ca- 
tastrophe, celle  de  la  saison  humide  débute  par  des  symptômes 
d'abattement,  et  s'accompagne  d'une  prostration  qui  va  crois- 
sant avec  la  décomposition  des  fluides  organiques  ;  aussi  a-t- 
elle  été  appelée  fièvre  bilieuse  putride  par  plusieurs  observa- 
teurs des  pays  chauds.  L'extrême  danger  de  la  saison  humide, 
pour  les  indigènes  et  pour  les  acclimatés,  est  bien  connu  des 
naturels  de  l'Afrique,  qui,  à  l'approche  des  pluies,  se  retirait 
dans  leurs  cases,  et  allument  des  feux.  Ils  attribuent  une  action 
pernicieuse  à  la  pluie ,  et  surtout  aux  premières  ondées  :  s'ils 
en  sont  mouillés  pendant  leurs  sorties,  ils  se  lavent  avec  soin. 
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et  s'empressent  de  se  sécher  (Golbéry,  <?/7i'par  Faster,  p.  47). 
La  mortalité  des  indigènes  atteint  son  maximum  pendant  la 
saison  pluvieuse.  Les  étrangers  ne  sont  pas  épargnés  :  c  est 
depuis  juillet  jusqu  au  mois  d'octobre  que  la  fièvre  jaune  les 
moissonne  aux  Antilles;  là  ou  ils  échappent  à  ce  fléau,  ils 
sont  décimés  par  les  dysenteries,  les  fièvres  des  tropiques,  le 
choléra  sidérant  ;  c'est  pendant  les  pluies  que  périssent  tant 
d'Européens  à  Calcutta,  à  Chandemagor,  à  Java,  à  Batavia, 
au  Sénégal,  etc.  D'après  les  calculs  de  M.  Thévenot],  les  4/5 
de  la  mortalité  annuelle  des  Européens  au  Sénégal,  pèsent  sur 
les  deux  trimestres  qui  correspondent  à  la  saison  des  pluies. 

3*  Les  saisons  intermédiaires  de  la  zone  torride ,  appelées 
aussi  saisons  des  tempêtes,  troublent  l'équilibre  entre  la  trans- 
piration cutanée  et  les  sécrétions  des  membranes  muqueuses  ; 
quoique  l'abaissement  de  la  température  n'excède  pas  huit  à 
douze  degrés,  l'habitude  d'une  chaleur  presque  uniforme  pen- 
dant le  reste  de  Tannée ,  dispose  l'indigène  à  ressentir  l'effet 
des  brusques  perturbations  de  l'automne  et  du  printemps: 
aussi  voit-on  éclater  alors  les  bronchites ,  les  pleurésies ,  les 
pneumonies,  les  angines,  les  rhumatismes;  c'est  aussi  Tépoque 
des  fièvres  éruptives,  des  douleurs  névralgiques,  des  convul- 
sions, et  du  tétanos.  Les  indigènes  et  les  créoles  sont  plus 
exposés  aux  phlegmasies  des  voies  aériennes  que  les  nouveau- 
venus  ;  fréquemment  elles  entraînent  la  tuberculisation  pul- 
monaire ,  qui  marche  alors  avec  une  effrayante  rapidité.  Les 
abcès  des  poumons  ne  sont  pas  très  rares .  notamment  au 
Bengale  (Twining).  La  phthisie  pulmonaire  est-elle  plus  rare 
dans  les  climats  chauds  que  dans  les  autres  climats?  Cette 
question  rentre  essentiellement  dans  l'hygiène;  car,  s'il  est 
établi  que  les  pays  chauds  ont  la  propriété  d'empêcher  ou 
d'arrêter  le  développement  des  tubercules ,  la  prophylaxie  de 
cette  cruelle  maladie  se  trouvera  faite.  On  s'est  beaucoup  oc- 
cupé, dans  ces  derniers  temps,  de  la  solution  de  cet  important 
problème  :  l'Académie  de  médecine  en  a  fait  la  base  d'un  pro- 
gramme d'études,  lequel  ne  sera  peut-être  jamais  rempli  (1). 

(t)  Y.  Bullet  de  VÀcad.  royale  de  tnédtc,  l'^vtnn.p.  4861  Ml. 
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Un  fait  g(?Tiéralcment  admis,  c  est  la  fréquence  de  la  phthisie 
chez  les  indigènes  des  zones  tropicales ,  blancs ,  mulâtres ,  et 
surtout  nègres.  Or,  les  statistiques  sanitaires  des  armées  an- 
glaises, publiées  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglais, 
par  M.  MTullocliet  par  M.  Wilson  (v.  Gaz.  méd.  du  9  sept. 
1843),  n'indiquent  pas  de  différence  en  faveur  des  Européens: 
aux  Antilles,  les  troupes  noires  compte  9/5  phthisiques  sur  un 
effectif  de  1,000  hommes;  les  troupes  européennes  9;5;  à 
rOe  Maurice,  les  troupes  noires  ont  8/5  phthisiques  sur  1 ,000 ; 
les  Européens  7/7  ;  à  la  Jamaïque  et  à  Sainte-Hélène,  l'avan- 
tage reste  aux  noirs  qui  y  présentent  10,  3,  et  2  sur  1,000, 
tandis  que  les  Européens  fournissent  la  proportion  de  13  sur 
1,000  pour  la  Jamaïque,  et  de  4  pour  Tîle  de  Sainte-Hélène. 
En  prenant  pour  base  de  ses  calculs ,  non  l'effectif  des  hom- 
TtiGS ,  mais  le  nombre  des  malades  et  des  morts ,  Johnson  était 
arrivé  à  d'autres  résultats  :  il  avait  trouvé ,  dans  les  Antilles, 
pour  les  blancs,  1  phthisique  sur  153  malades ,  et  1  décès  par 
phthisie  sur  14;  pour  les  noirs,  1  phthisique  sur  66  malades, 
et  1  décès  par  phthisie  sur  4.  A  la  Martinique ,  M.  Rufz  (1)  a 
compté  1  phthisique  sur  16  malades  ;  dans  le  nombre  des 
phthisiques,  il  a  observé  peu  de  soldats,  et  beaucoup  de  mu- 
lâtresses ,  dont  le  genre  de  vie  est  fort  désordonné  ;  mais  sa 
statistique  ne  repose  que  sur  un  total  de  1,954  malades.  D'a- 
près M.  Segond ,  les  affections  de  poitrine  se  développent  à 
Sinnamari  dans  la  proportion  de  1  sur  7  individus ,  et  à 
Cayenne ,  de  1  sur  6.  La  phthisie  se  montre  rare  au  Sénégal , 
et  chez  les  indigènes  et  chez  les  Européens  (Thévenot). 
M.  Journée  (2)  a  noté,  pour  Livoume ,  1  phthisique  sur  44  ma- 
lades ;  pour  Florence ,  1  sur  28  ;  pour  Rome ,  1  sur  20  ;  pour 
Naples,  1  sur  6  :  cette  dernière  proportion  paraît  trop  forte 
pour  le  climat  de  Naples  ;  aussi  a-t-elle  été  contestée.  M.  de 
Rienzi  fait  observer  que  les  étrangers ,  qui  affluent  dans  cette 
ville ,  contribuent  à  y  élever  le  chiffre  des  tuberculeux;  encore 
ne  le  portent-ils  qu'à  1  sur  12  malades  ;  d'où  l'avantage  du  sé- 
jour de  Naples  sur  celui  de  Paris ,  où ,  suivant  cet  écrivain ,  il 

(1)  J^ém,  de  l'Àcad,  royale  de  méd,,  Paris,  1843.  T.  x. 

(2;  BùUetin  del*Àeadéfni9  royal$  dé  médecine,  T.  m,  p«g.  54S. 
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se  rencontre  1  phthisiqae  sur  4  malades.  Enfin  M.  Cas.  Brous- 
sais,  qui  a  réuni  ces  documens  dans  un  Mémoire  lu  à  T Aca- 
démie de  médecine  (4  avril  1843),  a  fait  le  dépouillement  des 
résultats  numériques  obtenus  dans  les  difTcrens  services  de  la 
médecine  militaire  en  Afrique  :  la  statistique  médicale  de  qua- 
torze principaux  points  d'occupation  dans  les  provinces  d'Al- 
ger, de  Bone,  d'Oran  et  de  Constantine  donne  1  décès  par 
phthisie  sur  100  morts ,  et  1  cas  de  phthisie  sur  561  malades: 
or,  les  recherches  de  M.  Benoiston  (de  Chàteauneuf)  confirmée» 
par  celles  que  M.  C.  Broussais  a  faites  au  Val-de-Grâce,  et  qui 
portent  sur  une  période  de  12  ans ,  prouvent  qu'en  France 
Tannée  compte  1  décès  par  phthisie  sur  5  morts.  Deux  ob- 
jections se  présentent  ici ,  que  M.  C.  Broussais  a  prévues ,  mais 
auxquelles  il  n'a  pas  accordé  assez  d'importance  :  V  les  sol- 
dats qui  sont  envoyés  en  Afrique  sont  des  hommes  de  choix; 
les  infirmes ,  les  valétudinaires ,  les  cacochymes ,  sont  laissés 
aux  dépôts ,  qui  restent  en  France  ;  2**  les  dysenteries ,  les 
fièvres  pernicieuses ,  emportent  avant  le  temps  des  sujets  qui 
auraient  pu  succomber  plus  tard  à  la  phthisie  pulmonaire  :  il 
n  y  a  donc  ici  que  l'échange  d'un  genre  de  mortalité  contre  im 
autre;  la  préservation,  si  elle  est  réelle  pour  la  phthisie,  n'est 
point  démontrée ,  et  reste  sans  influence  sur  le  chiffre  de  la 
mortalité,  c'est-à-dire  sur  les  chances  de  vie.  D'un  autre  côté, 
toutes  ces  recherches  s'appuient  sur  le  chiffre  des  hommes 
malades,  chiffre  très  variable,  et  dans  lequel  entrent  des  uni- 
tés factices ,  le  même  sujet  comptant  autant  de  fois  qu'il  est 
entré  à  l'hôpital  :  ainsi ,  1,000  soldats  européens  ont  donné, 
dans  les  Antilles  anglaises,  1,903  malades;  tandis  que  le 
même  nombre  de  soldats  de  race  africaine  n'y  a  fourni  que  820 
malades.  Les  calculs  de  MM.  Johnson,  Benoiston,  C.  Brous- 
sais ,  etc.,  reposent  donc  sur  des  élémens  non  comparables: 
pour  être  justes,  ils  devraient  se  baser  sur  le  chiffre  des  hom- 
mes présens,  sur  rcffectif  des  troupes.  En  suivant  cette  mar- 
che dans  les  relevés  qu'il  a  faits  sur  les  documens  anglais , 
M.  Genest  (Gaz.  mert.  du  9  sept.  1843)  a  démontré  :  1"  que 
la  phthisie  atteint  dans  les  Antilles  le  même  nombre  de  sol- 
dats européen  et  africains ,  1  sur  82 ,  mais  qu'elle  tue  1  sur 

39. 
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155  des  premiers,  et  1  sur  111  des  autres;  2'  que  cotte  ma- 
ladie .  par  la  presque  uniforniitt^  de  son  chiffre,  qui  varie  seu- 
lementde  6  à9  ou  10  sur  1,000,  s  attache  à  l'homme  avec  une 
opiniâtreté  presque  égale  sur  tousles  points  où  on  peutrobserver 
en  société.  En  effet,  sur  1,000  hommes  la  phthisie  atteint  en 

.       -  tEurop.  13 

Ànglelcrrc. ...  «,5    Canada «,5    J*™" V»«-  •  •  (  Noirs  .  iO,S 

Gibraltar 6,6    Bermudes 8,8    Cap 5,5 

Iles  looiennea.  6       Nouvelle-Ecosse..  7       q,.  «xia„a    )E"f0P'  * 

Malte •       . „...,^  I  Europ. .  9,5    Ste-Héléne..  j  ^^,^  , 

Animes.    jj^j„_  9,6      ,  j  Europ.  7,7 

"^^•V*} Noirs..  8,5 

Ces  données  numériques  sont  loin  de  confirmer  Topinion 
qui  attribue  aux  climats  chauds  ime  influence  favorable  sur 
la  disposition  tuberculeuse  ;  elles  montrent  la  phthisie  sévis- 
sant avec  une  intensité  presque  égale  sur  des  points  très  dif- 
férens  du  globe  ;  mais  les  tableaux  dressés  par  M.  Genest ,  à 
l'aide  des  documens  anglais,  indiquent  un  fait  qui  n*a  pas 
attiré  son  attention  :  c'est  que  partout  le  nombre  des  officiers 
atteints  de  phthisie  est  très  inférieur  à  celui  des  soldats  ;  on 
sait  aussi  que  partout  les  soldats  commettent  les  mêmes  excès, 
violent  avec  une  égale  insouciance  les  règles  de  l'hygiène,  et 
comme  les  statistiques  anglaises  portent  exclusivement  sur 
l'armée,  la  proportion  presque  uniforme  des  cas  de  phthisie  se 
rattache  peut-être  au  genre  de  vie  plus  qu'à  toute  autre  cause. 
La  question  de  l'influence  du  climat  resterait  donc  intacte,  par 
cela  même  qu  elle  est  ici  dominée  par  celle  du  régime  :  or,  les 
médecins  qui  ont  allégué  l'action  favorable  des  pays»  chauds 
n'ont  pas  prétendu  sans  doute  qu'elle  ne  puisse  être  balancée, 
annihilée  par  l'effet  d'autres  circonstances. 

Les  conditions  d'une  statistique  péremptoire  pour  la  solu- 
tion du  problème  sont  nombreuses  et  difficiles  à  remplir; 
celles  qui  ont  été  faites  ne  permettent  que  des  probabilités  as- 
sez vagues.  Il  ne  suffit  pas  de  vérifier  par  l'arithmétique  la 
proportion  de  victimes  que  fait  la  phthisie  parmi  les  troupes 
en  garnison  dans  les  pays  chauds;  ces  pays,  que  l'on  confond 
sous  une  seule  dénomination ,  diffèrent  souvent  par  la  nature 
du  sol,  et  par  les  fluctuations  de  leur  météorologie;  la  spécialité 
du  régime  et  de  la  profession  ne  restreint  pas  moins  la  portée 
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des  résultats  numériques;  ailleurs,  la  statistique  est  altérée  par 
rimmigration  des  phthisiques  voyageurs.  En  observant  avec 
soin  deux  groupes  d'individus  malades,  ou  prédisposés  au 
même  degré ,  et  qui  placés ,  l'un  sous  un  climat  de  France  ou 
d'Angleterre  ,  l'autre  sous  im  climat  équatorial ,  suivraient 
exactement  les  règles  d'une  hygiène  appropriée  à  leur  situa- 
tion, on  serait  conduit  à  des  conclusions  plus  sûres  que  par  la 
manipulation  de  grands  nombres ,  composés  d'imités  héiérogè- 
nes.  Là  où  il  est  si  chanceux  de  compter,  il  faut  se  borner  à 
Tobservation.  La  plupart  des  médecins  qui  ont  pratiqué  dans 
les  climats  chauds  en  ont  constaté  le  bénéfice  pour  les  per- 
sonnes affectées  de  phthisie  naissante ,  ou  simplement  prédis- 
posées à  cette  maladie.  Ce  fait  important,  Johnson  et  Annes- 
ley  l'ont  noté  dans  les  possessions  tropicales  des  Anglais; 
Twining ,  au  Bengale  :  Segond ,  à  Cayenne  ;  Levacher ,  aux 
Antilles  françaises;  Cruz  Jobins,  à  Rio-Janeiro;  Thévenot,  au 
Sénégal;  Gourlay,  à  Madère;  Raymond Faure,  en  Grèce  (1)  ; 
beaucoup  de  nos  médecins  militaires  en  Algérie,  etc.  Une  telle 
unanimité  d'opinion  ne  doit  pas  être  dédaignée,  quoiqu'elle 
soit  dépourvue  de  la  sanction  des  recherches  numériques,  mais 
que  l'on  se  garde  d'attribuer  à  des  régions  entières ,  parce 
qu  elles  font  partie  d'un  système  de  climats  chauds,  un  avan- 
tage qui  dépend  essentiellement  des  conditions  topographi- 
ques. C'est  pour  avoir  méconnu  l'influence  décisive  des  loca- 
lités ,  que  tant  de  phthisiques  ont  subi  la  fatigue  d'inutiles 
migrations ,  et  sont  allés  chercher  la  mort  là  où  ils  espéraient 
trouver  la  guérison,  ou  du  moins  la  prolongation  de  leurs  jours. 
Si  le  voyage  en  Italie  réussit  rarement  aux  poitrines  compro- 
mises, c'est  que  l'Italie  est  une  agrégation  de  localités  qui  dif- 
férent singulièrement  par  leurs  phénomènes  atmosphériques  : 
le  tout  est  de  choisir  à  propos  sa  résidence.  Une  courte  dis- 
tance, suivant  l'observation  d'Hippocrate ,  change  souvent  le 
mérite  des  localités  :  Nice  ne  justifie  point  la  vogue  que  lui  fait 
la  routine;  Florence  doit  être;  évitée  par  les  phlhisiques ;  à 
qmJques  lieues  de  là ,  Fisc  leur  offre  une  température  douce, 

;i)  Des  t'tcvrct  intermittcniet  et  continues  ;  rjriî-,  1833,  p.  88. 
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sans  brusques  perturbations;  Gênes  et  Naples  leur  sont  fu- 
nestes ;  Rome  leur  convient  ;  le  midi  de  la  France  leur  ouvre 
peu  de  retraites  abritées;  notre  littoral  méditerranéen  est  en 
général  à  redouter  par  la  fréquence  du  mistral.  Les  îles 
d'Hyferes,  préservées  du  vent  du  nord ,  jouissent  d'une  répu- 
tation qui  paraît  méritée ,  d'après  Texcellente  topographie  de 
M.  Barth  [Jrch,  de  méd.^  oct.  1841,  p.  161). 

S  n.  Des  climati  froids. 

Les  climats  de  ce  nom  s'étendent  du  65«  latit.  vers  le  pôle , 
et  comprennent  le  nord  de  TEcosse,  le  Danemark ,  la  Suède, 
la  Norwége  ,  la  Finlande ,  la  Russie  ,  la  Sibérie ,  la  Laponie  . 
rislande,  le  Groenland,  le  Kamtschatka,  la  Nouvelle-Zemble» 
le  pays  des  Samoïèdes ,  celui  des  Esquimaux,  le  Spitzberg,  etc. 
Le  point  le  plus  froid  du  globe ,  non  encore  déterminé  dans 
l'hémisphère  austral,  correspond, dansrhémisphèreboréal,à  10** 
du  pôle  terrestre ,  et  se  trouve  au  nord  du  détroit  de  Behring, 
qui  sépare  TAsie  de  l'Amérique,  à  80**  latit.  et  à  170*  longit. 
ouest  de  Paris.  La  température  de  ce  point  est  de — 23*  ;  la 
moyenne  du  pôle  nord  n'est  que  de  — 16*.  Entre  les  latitudes 
de  64**  à  75®,  la  température  moyenne  du  printemps  est  de 
—  16*,  celle  de  l'automne  —12* ,  celle  de  Thiver — 30*,  celle 
de  Fété-f  2^2.  Ces  résultats  ont  été  calculés  par  M.  Fuster , 
d'après  les  observations  journalières  des  capitaines  Ross , 
Franklin ,  Parry  et  Back.  Neuf  ans  d'observations  thermomé- 
triques ont  donné  pour  Toméa ,  situé  au-dessus  du  66*  paral- 
lèle ,  sur  le  golfe  de  [Bothnie,  — 12*,2  en  hiver,  — 1*.2  au 
printemps; — 0**,9  en  automne,  et  14"  en  été.  Inkoutsk  ,  ai 
Sibérie ,  par  52"  de  latit.  ,  à  huit  ou  neuf  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  en  est  fort  éloignée ,  présente, 
d'après  un  relevé  de  dix  ans ,  environ,  — 14"  en  hiver ,  6*  au 
printemps  ,  16"  en  été , — 4", 5  en  automne  ,  et  — 0",38  dans 
Tannée.  Quoique  plus  au  nord  ,  T Islande  doit  à  sa  position 
insulaire  une  température  beaucoup  plus  égale  et  plus  douce; 
car  elle  est ,  en  moyenne ,  de  +  0",38  en  hiver,  de  4"  au 
printemps ,  de  14^  en  été  ,  de  5"  en  automne ,  de  5",5  dans 
l'année.  Mais  les  résultats)  thermométriques  ne  suffisent  pas 
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potir  caractériser  la  marche  des  saisons  dans  les  régions  po- 
laires. Le  printemps  s'annonce  par  la  chute  des  neiges  molles 
et  floconneuses  ,  suivies  de  pluies  abondantes,  par  des  vents 
d'ouest  ou  du  sud.  Bientôt  les  glaces  éclatent ,  se  détachent 
des  cotes  ;  les  vents ,  les  courans  les  entraînent ,  et  la  débâcle 
s'opère  au  milieu  d'épaisses  vapeurs  qui  obscurcissent  l'atmo- 
sphère. La  température  s'élève  de  mai  jusqu'en  juillet ,  époque 
où  l'on  observe  quelques  rares  orages.  L'été  réel  ne  dépasse 
point  cette  période  :  sa  chaleur  moyenne  est  de  2'*,2 ,  et  sa 
chaleur  extrême  arrive  à  15",6  ;  les  causes  qui  réduisent  le 
bienfait  de  cette  saison  sont  l'obliquité  des  rayons  solaires ,  la 
froidure  des  vents  qui  soufflent  des  (pôles,  et  l'évaporation 
hicessante  de  la  masse  pélagique.  Dès  le  mois  d'août,  après 
quelques  pluies,  tombent  les  premières  neiges  ;  le  thermomètre 
descend  rapidement,  et   en  novembre,  l'accumulation  des 
glaces  dans  les  passes  et  les  détroits  oppose  de  nouveau  un 
obstacle  insurmontable  à  la  navigation  :  alors  s'appesantit  sur 
ces  régions  le  rude  hiver  qui  les  caractérise ,  et  dont  les  météo- 
rologistes du  dernier  siècle  ont  encore  exagéré  la  rigueur. 
Avec  des  instrumèns  mieux  construits,'et  par  une  observation 
plus  exacte ,  on  a  constaté  de  nos  jours  qu'aux  latitudes  de  70® 
à  78**,  la  température  moyenne  de  l'année  est  de  — 7**,2  et  de 
— ff*,3  ;  mais  le  maximum  du  froid  atteint  jusqu'à  57**  (Sco- 
resby).  Ces  froids  extrêmes  se  font  sentir  en  janvier  et  en  fé- 
vrier, époque  où  l'hiver  polaire  est  à  son  apogée;  alors  la  neige 
couvre  au  loin  la  terre  et  la  mer  ;  une  vapeur  glaciale  s'en 
dégage  et  se  mêle  à  l'air;  le  soleil,  caché  sous  l'horizon ,  ne  se 
révèle  pendant  sa  déclinaison  austmle  que  par  un  crépuscule 
dont  l'eflet  calorifique  est  nul.  Des  aurores  boréales  viennent 
suppléer  à  son  absence  par  leur  magique  illumination  ;  mais  leurs 
clartés  sans  chaleur  ne  sauraient  mitiger  Tâpreté  de  cet  hiver. 
Dans  les  climats  froids ,  les  différences  diurnes  de  la  tempé- 
rature sont  peu  marquées  ;   mais  les  variations  annuelles 
s'exercent  sur  une  grande  échelle.  Le  capitaine  Franklin (1820) 
a  observé  un  minimum  de — 50®,  et  un  maximum  de-f-Sl**,  ce 
qui  donne  une  diflércnce  de  81**.  Les  températures  moyennes 
dccroisjjcnt  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  plus  des  pôles  : 
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ainsi,  du  55olatit.  au  75",  elles  s  abaissent  de  13^  à  15*^,5  Iher- 
raométriques ,  tandis  que ,  pour  un  égal  nombre  de  degrés  de 
latitude  vers  la  ligne,  de  0"  à  20**,  la  différence  n'est  que  de 
4^,4  à  4°,8.  Le  baromètre  suit  une  marche  diamétralement 
opposée  à  celle  qu'il  affecte  dans  les  zones  tropicales.  Au-delà 
de  60®  latit. ,  plus  de  variations  périodiques  ;  mais  ses  varia- 
tions générales  augmentent  avec  la  latitude.  A  25**  du  pôle , 
elles  vont  jusqu'à  60  millimètres.  Excepté  les  aurores  bo- 
réales ,  les  phénomènes  électriques  s'effacent  dans  les  climats 
froids  (voyez  page  317-18).  Les  vents  soufflent  ordinairement 
du  nord-est  et  du  sud-ouest  ;  les  vents  d'est  et  du  nord  sont 
chargés  de  frimas  qu'ils  entraînent  des  pôles.  Dans  quelques 
localités ,  notamment  au  Spitzberg ,  ainsi  que  la  reconnu 
l'expédition  scientifique  de  1838-1839  ,  les  vents  du  sud 
sont  plus  froids  en  hiver  que  les  vents  du  nord  :  au  reste ,  les 
vents  y  sautent  brusquement  d'nn  point  de  l'horizon  à  l'autre. 
Par  l'impulsion  qu'ils  communiquent  à  l'atmosphère ,  ils  ren- 
forcent la  sensation  du  froid ,  en  renouvelant  rapidement  l'air  qui 
est  en  contact  avec  les  organes;  et,  par  leurs  irrégularités,  ils 
produisent  fréquemment  des  tempêtes  qui  se  propagent  au  loin. 
La  quantité  d'eau  météorique,  qui,  de  0**  latit.  à  30*,  s'élève 
à  826  centimètres ,  ne  dépasse  point  98  centimètres  entre 
60»  et  90**  latit.  Plus  on  se  rapproche  du  pôle  ,  plus  ordinaire- 
ment cette  eau  tombe  à  l'état  solide,  sous  forme  de  neige  com- 
pacte, cristallisée  en  hiver,  molle  et  humectante  au  printemps. 
Souvent  cette  neige  est  colorée  en  rouge  par  Ynredo  nivealis  ; 
la  grêle  est  due  dans  ces  climats  à  la  congélation  des  gouttes 
de  pluie ,  et  sa  chute  n'est  pas  accompagnée,  comme  dans 
les  zones  tempérées ,  de  phénomènes  électriques.  Enfin  la 
vapeur  d'eau ,  soit  qu'elle  se  forme  sur  les  lieux  ,  soit  qu'elle 
provienne  de  points  éloignés  des  glaces,  donne  lieu  à  ces 
brumes  qui  épaississent  l'atmosphère  des  régions  polaires. 

ï^e  caractère  général  des  climats  polaires  est  déterminé  par 
la  durée  et  par  l'intensité  de  l'hiver  :  il  commence  dès  le  mois 
d'octobre, décline  de  mars  en  avril,  et  souvent  se  prolonge  encore 
sur  le  mois  de  mai  ;  les  trois  autres  saisons  ensemble  s'écoulent 
en  quelques  semaines:  l'été,  neutralisé  par  les  gelées  nocturnes 
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et  par  la  médiocrité  de  sa  moyenne  thermométrique;  l'automne 
et  le  printemps ,  remarquables  par  leur  humidité  ,  qui  aiguise 
la  froidure  persistante  de  l'air.  La  natiu:e  exprime ,  par  les 
qualités  de  ses  produits,  la  puissance  du  froid  permanent*  la 
vigne  ne  franchit  pas  le  50°  latit.  ;  les  peupliers  s'arrêtent  au  60®, 
les  chênes  au  62°;  les  pins  et  les  sapins  au  67"  ;  l'orge  et  l'avoine 
sont  les  seules  graminées  que  l'on  rencontre  encore  sous  le  70** 
parallèle.  Dans  le  domaine  des  frimas  et  des  glaces ,  en  Lapo- 
nie  ,  au  Spitzberg ,  dans  le  Groenland ,  à  l'île  Melville ,  comme 
sur  les  dmes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  on  ne  trouve  guère 
que  des  cryptogames,  une  flore  chétive  et  rare ,  qui  se  compose 
surtout  de  glumacées,  de  fougères  et  d'éricinées.  En  quelques 
sennaines,  la  végétation  parcourt  toutes  ses  phases.  Les  espèces 
animales  qui  appartiennent  au  sol  n'y  présentent  point  cette 
stature  imposante ,  cet  éclat  du  pelage  qu'on  admire  dans  les 
zones  tropicales  :  elles  ont  un  aspect  et  une  structure  caracté- 
ristiques :  celles  qu  on  y  importe  succombent  ou  dégénèrent. 
L'homme  n'est  pas  moins  modifié  dans  sa  constitution  phy- 
sique ,  dans  sa  fonctionnalité  ,  dans  ses  manifestations  mor- 
bides. Toutefois,  des  différences  profondes,  dues  au  genre  de 
vie  et  peut-être  à  la  diversité  d'origine,  séparent  entre  elles  les 
populations  du  nord,  sans  que  la  prépondérance  des  agens 
climatologiques  cesse  de  se  faire  sentir.  Les  Lapons  ,  les 
Esquimaux ,  les  Groënlandais  ont  la  taille  petite ,  la  tête  volu- 
mineuse, les  pommettes  saillantes ,  les  yeux  écartés ,  le  nez 
épaté ,  la  bouche  largement  fendue ,  la  peau  enfumée  ,  la  barbe 
noire,  les  cheveux  noirs ,  longs  et  raides.  Au  contraire,  les 
Nonvégiens,  les  Suédois  ,  les  Danois,  etc. ,  sont  connus  par 
l'élévation  de  leur  stature  ,  la  vigueur  de  leur  constitution ,  la 
blancheur  de  leur  teint ,  la  coloration  claire  de  leur  système 
pileux.  On  sait  que,  par  leur  développement  et  par  leur  beauté, 
ces  peuples  étaient  l'honneur  de  la  race  humaine  dans  l'ancien 
monde;  mais  ils  habitent  des  contrées  moins  froides,  et  suivent 
un  régime  bien  différent  de  celui  des  populations  plus  rappro- 
chées du  pôle.  Le  Lapon  ,  l'Esquimau  ,  le  SamoïèJe  ,  quand 
il  n'est  point  excité  parle  beioin,  vit  immobile,  accroupi  dans 
sa  hutte,  échauffée  à  30**  ou  40**,  et  dans  laqu-  lie  l'air  n  la 
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lumière  ne  pénètrent  point.  Au  temps  de  ses  excursions  à 
travers  glaces  et  neiges ,  il  souffre  la  faim  et  la  soif,  endure 
des  fatigues  inouïes.  Aux  longs  jours  d'abstinence  forcée  suc- 
cèdent les  excès  de  nourriture  grossière  et  de  boissons  irri- 
tantes ;  le  commerce  de  pelleterie  auquel  il  se  livre  ne  sert 
presque  qu'à  satisfaire  sa  passion  pour  les  alcooliques.  A 
défaut  de  ces  liqueurs  ,  il  arrose ,  avec  Thuilc  rance  de  baleine 
ou  le  lait  de  jument  fermenté ,  son  festin  de  chair  à  moitié  crue 
ou  de  poisson  pourri.  Les  alternatives  d'abondance  et  de  pénu- 
rie, de  jeûnes|et  d'excès,  de  fatigues  excessives  et  destagnation, 
engendrent  des  maladies  et  usent  les  forces.  L'intensité  soute- 
nue du  froid  ,  qui  sévit  au-delà  du  cercle  polaire,  retarde  la 
croissance  et  diminue  la  taille;  les  végétaux  eux-mcmes  subis- 
sent cette  influence:  ils  n'atteignent  pas  plus  de  six  pieds;  les 
plus  grands,  tels  que  les  bouleaux,  les  aunes,  le  sapin  et  le  mé- 
lèze, propres  au  sol  de  ces  contrées,  y  rampent  en  arbrisseaux. 
En  général ,  le  tempérament  sanguin  est  la  forme  d'oi^- 
nisation  la  plus  commune  dans  les  climats  froids  ;  il  exprime 
l'activité  de  la  chylification  et  de  l'hématose,  fonctions  qui  de- 
viennent prépondérantes  sous  l'action  d'une  basse  température 
et  sous  une  forte  pression  :   ces  deux  circonstances  augmen- 
tent  l'exhalation  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires: 
de  là  la  nécessité  de  consommer  par  les  alimens  ime  plus 
forte  proportion  de  carbone.  S'il  est  aisé,  sous  l'équateur, 
de  supporter  une  demi-diète,  et  même  la  faim,  la  faim  et  le 
froid,  dans  les  climats  voisins  du  pôle,  épuiseraient  prompte- 
ment  les  forces  de  la  vie.  L'appétit  glouton  du  Kamstchadale 
et  de  l'Esquimau,  la  puissance  de  leur  appareil  digestif  peu- 
vent étonner  celui  qui  ne  réfléchit  pas  aux  conditions  diffé- 
rentes de  la  vie  sous  des  latitudes  opposées  :  mais  ce  qui  sem- 
blerait monstrueux  dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Italie,  est 
très  physiologique  en  Laponie;  c'est  de  l'hygiène  qu'il  est 
vrai  de  dire  :  vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà.  La 
nature  a  pourvu,  par  ses  dispositions ,  aux  besoins  inégaux  de 
la  consommation  du  carbone  sur  les  points  distâns  du  globe  ; 
tondis  que  les  fiiiits  des  pays  méridionaux,  pris  à  l'état  récent, 
n'en  renferment  pas  plus  du  12  pour  cent,  le  lard  et  les  huiles 
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de  poisson  dont  se  repaît  Tindigëne  des  régions  polaires  en 
contient  de  66  à  80  pour  cent  (Liebig ,  Icc,  cit.  page  19).  Les 
repas  copieux  et  répétés  des  gens  du  Nord  sont  en  rapport 
avec  la  quantité  de  carbone  détruit  par  la  respiration,  avec  le 
besoin  d'une  stimulation  incessante,  sans  laquelle  les  organes 
s'engourdiraient  par  le  froid.  Les  mouvemens,  les  marches, 
les  exercices  violens  qu'ils  font,  activent  leur  circulation.  D'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  (p.  350),  leur  pouvoir  calori*- 
fique  doit  augmenter  avec  Tintensité  du  froid  :  en  effet ,  le 
capitaine  Parry  a  vu  la  température  de  plusieurs  renards  croî- 
tre avec  le  froid  ;  Cranz  rapporte  que  les  Groënlandais  s'ha- 
billent légèrement,  et  sortent  sans  se  couvrir  la  tête  ni  le  cou  ; 
il  en  est  de  même  des  Samoïèdes,  des  Ostiakes,  etc.  ;  le  paysan 
delà  Norwége  se  livre  aux  travaux  des  champs,  la  poitrine  dé- 
couverte, et  pendant  que  le  givre  s'attache  à  ses  cheveux, 
la  sueur  ruisselle  sur  sa  peau.  Les  Esquimaux  de  l'île  Mel- 
ville  supportent  pendant  l'hiver  un  froid  de  —  25"  —  32o,  et 
qui  descend  parfois  jusqu'à  —  46''  ;  leurs  abris  sont  des  huttes 
édifiées  par  assises  avec  des  blocs  de  neige  taillés  et  réunis  en 
forme  de  dôme,  dont  le  sommet  est  fermé  par  un  fragment  de 
glace  diaphane.  Les  sécrétions  urinaire,  graisseuse,  pulmo- 
naire, etc. ,  sont  d'autant  plus  abondantes  que  celle  de  la  peau 
l'est  moins  ;  la  nutrition  s'accomplit  avec  énergie,  et  le  sys- 
tème  musculaire   présente  \m  grand  développement:  mais 
l'innervation  languit.  Ici  encore  des  différences  se  prononcent 
entre  les  populations  du  Nord,  suivant  les  nuances  plus  ou 
moins  adoucies  du  climat,  suivant  leur  genre  de  travail  na- 
tional (pêche,  agriculture) ,  et  surtout  suivant  le  degré  d'isole- 
ment que  la  distance  et  l'excessive  rigueur  du  froid  entretien- 
nent autour  d'elles.  La  civilisation  modifie  puissamment  le 
rôle  du  système  nerveux.  Pourquoi  refuser  (Guérard,  Dict, 
(le  méd,  2^  éd.  t.  viii,  p.  111)  l'imagination  et  la  sensibilité 
à  ces  peuples  lointains,  qui  ont  leur  poésie  populaire,  leurs  lé- 
gendes naïves,  leurs  shagas?  Récemment  les  membres  de  l'ex- 
pédition française  au  Spitzberg,   se  sont  délectés  dans   la 
complaisiuice  hospitalière  de  leurs  foyers,  entourés  d'nffeclion 
et  de  piété.  Dans  les  zones  un  peu  [»lus  éloifjnét-^  du  [nile,  dans 
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la  patrie  de  Linné  et  de  Berzelius,  l'homme  se  révèle  dans 
toute  la  noblesse  de  ses  attributs  moraux,  dans  tout  T éclat  de 
ses  facultés  intellectuelles. 

Ainsi,  chez  les  habitans  des  climats  froids ,  la  physiolo- 
gie humaine  se  résume  dans  la  prédominance  sanguine  ;  les 
organes  qui  préparent  le  sang  et  ceux  qui  l'élaborent,  y  sont 
les  plus  vivans;  les  fonctions  centrales  ont  le  plus  d'énergie; 
la  vie  s'accumule  en  quelque  sorte  dans  ses  réceptacles  in- 
ternes. Cette  modalité  fonctionnelle,  jointe  à  l'action  persé- 
vérante du  froid,  explique  la  pathogénie  de  ces  contrées; 
celle-ci  se  dénote  presque  exclusivement  par  la  forme  inflam- 
matoire; l'automne  et  le  printemps,  humides  et  froids,  dé- 
veloppent en  sous-ordre  une  complication  catarrhale;  les 
courtes  chaleurs  de  l'été  font  taire  l'une  et  l'autre,  et  commu- 
niquent parfois  à  la  constitution  médicale  les  traits  fugaces 
d'un  état  bilieux;  mais,  en  définitive,  les  maladies  hivernales 
remportent,  et  lecaractère  deTimminence  morbide  reste phleg- 
masique  pendant  la  presque  totalité  de  l'année.  Les  zones  po- 
laires sont  la  terre  classique  des  inflammations  de  poitrine: 
Wargentin  a  calculé  qu'en  Suède,  le  quart  des  décès  est  dû 
à  cette  catégorie  d'aflections  (1).  Les  exceptions  émanent  des 
localités  :  ainsi,  d'après  les  notes  que  M.  Gaimard  a  adres- 
sées à  r Académie  de  médecine,  l'Irlande,  quoique  sous  le 
même  parallèle  que  le  Groenland  et  la  Lapon ie  suédoise,  est 
particulièrement  exposée  à  des  maladies  catarrhales,  l'hu- 
midité et  les  brusques  mutations  de  l'air  formant  le  fond  de  sa 
constitution  météorologique.  Indépendamment  des  maladies 
dont  la  succession  caractérise  l'année  médicale,  on  rencontre 
dans  les  climats  septentrionaux  des  aff'ections  qui  leur  sont 
propres,  de  même  que  la  zone  torride  joint  à  ses  phases  mor- 
bides générales  la  lèpre  et l'éléphantiasis  des  Arabes,  le  pian, 


(1)  D'après  les  rapports  statistiques  sur  les  maladies  de  Tannée  an- 
glaise, la  proportion  annuelle  des  pleurésies  et  des  pueunionies  est  pour 
1,000  :  de  42  à  Gibraltar,  de  34  à  Malle,  de  3?  aux  Mes  Ioniennes,  de  37aui 
Bcrmudcs,  de  85  à  Rruns^  ig  :  d'où  il  résulte  que,  dans  ces  colonies,  la  fré- 
quence des  alTecUoDS  aigués  de  poitrine  ne  parait  liée  ni  au  degré  ni  aux 
variations  de  la  température. 
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le  scorbut  si  fréquent  aux  Antilles,  le  carreau  si  meurtrier 
pour  lesenfans  à  Bourbon ,  à  l'Ile- de -France,  etc. ,  les  névro- 
ses telles  que  l'hyst'Mie ,  VhypochonJrie,  Tépilepsie.  etc.  Des 
causes  analogues  produisent,  sous  les  climats  les  plus  opposés, 
les  mêmes  résultats  :  la  réverbération  solaire  à  la  surface  des 
neiges ,  les  vents  de  la  mer  Glaciale ,  la  sablon  des  steppes 
soulevé  dansTair.  déterminent  dans  le  nord  de  l'Asie,  de  TA- 
mérique  et  de  l'Europe,  des  ophthalmies  endémiques  qui  sont 
entretenues  dans  les  climats  équatoriaux  par  Tintensité  de  la 
lumière  réfléchie,  par  les  vents  sablonneux  du  désert,  etc. 
Les  Lapons,  aux  paupières  tuméfiées  et  ulcérées,  marchent 
les  yeux  abrités  par  la  main  contre  l'impression  des  rayons 
solaires  ;  Tamaurose  et  la  cataracte  sont  très  répandues  parmi 
eux.  L'épiderme,  plus  rétractile  que  le  derme,  se  fendille  par 
l'action  du  froid  ;  les  gerçures ,  accompagnées  d'exhalation 
séro-sanguinolente ,  occasionnent  des  douleurs  cuisantes  :  lea 
indigènes  des  régions  polaires  cherchent  à  s'en  préserver  par 
des  onctions  huileuses  dont  les  Africains  et  les  Asiatiques 
font  également  usage  pour  réprimer  les  flux  inunodérés  de 
sueur,  sans  obstruer  les  pores  de  la  peau  (Currie) .  On  trouve 
encore  dans  l'archipel  Fœroë,  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Suède  ,  de  la  Norwége  et  du  Danemark ,  une  espèce  de  lèpre 
tuberculeuse  qui  occasionne  des  destructions  de  tissu  et  des 
déformations  hideuses.  La  variole  exerce  de  fréquens  ravagés 
en  Pologne  ,  au  Kamtchatka  ,  dans  le  Groenland  :  elle  n'est 
pas  moins  commune  parmi  les  Kirghis  ,  les  Bouriats  et  les 
Tungouses.  L'affection  scrofuleuse  est  très  répandue  dans  les 
différentes  classes  de  la  société  ,  en  Russie  ,  en  Suède ,  dans  le 
nord  de  l'Asie,  et  jusque  chez  les  peuplades  sauvages  :  elle  s'y 
montre  plus  fréquente  et  plus  grave  depuis  l'importation  de  la 
syphilis.  Celle-ci ,  moins  intense  et  plus  curable  dans  les  pays 
chauds  ,  acquiert  chez  les  peuples  du  nord  une  violence  et  une 
ténacité  qui  rendent  souvent  inutiles  les  efforts  de  l'art:  can- 
tonnée dans  les  familles ,  elle  se  perpétue  par  la  génération  ,  et 
engendre  ,  par  sa  combinaison  avec  les  scrofules  ,  les  masques 
variés  d'une  cachexie  héréditaire.  L'influence  du  régime  et  des 
habitudes  se  mêle  intimement  avec  les  effets  du  climat  pour  la 
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production  des  maladies ,  comme  dans  la  détermination  du 
type  physiologique  des  masses  :  ainsi  la  plique ,  qui  est  endé- 
mique en  Pologne ,  en  Lithuanie ,  les  épidémies  scorbutiques 
qui  régnent  sur  les  côtes  de  la  Suëde  et  de  la  Russie ,  accusent 
une  étiologie  complexe.  D'autres  afifections  y  existent  à  l'état 
permanent,  sans  relation  probable  avec  les  conditions  du  cli- 
mat ;  le  pyrosis  et  les  affections  vermineuses  qui  attaquent  les 
Lapons  sont  dus  à  la  mauvaise  alimentation,  et  des  maladies 
gastriques  se  multiplient  en  Norwége  toutes  les  fois  que  la 
disette  remet  en  usage  le  pain  d'écorce. 

Les  climats  froids  exercent-ils  une  action  préservative  contre 
certaines  maladies,  ou,  du  moins,  en  corrigent-ils  la  gravité? 
Nous  avons  dit  que  les  fièvres  paludiques  s'atténuent  dans  leur 
expression  symptomatique,  et  finissent  par  s'éteindre  en  rétro- 
gradant vers  les  pôles.  D'après  Hildebrand,  la  propagation  du 
typhus  diminue  sensiblement  dans  les  climats  froids,  et  finit 
même  par  y  cesser  tout-à-fait.  Malgré  l'entassement  des  La- 
pons, des  Esquimaux,  etc.,  dans  des  huttes  enfumées  et  sans 
aération,  les  voyageurs  n'ont  signalé  chez  eux  aucune  épidé- 
mie de  typhus.  L'hiver  représentant  la  somme  des  conditions 
propres  aux  climats  froids,  peutron  en  induire  que  les  maladies 
se  distribuent  dans  les  zones  climatériques  comme  elles  font 
entre  les  saisons?  L'observation  directe  et  locale  ne  peut  être 
suppléée  ici  par  l'analogie;  néanmoins,  la  plupart  des  médecins 
qui  ont  observé  la  fièvre  typhoïde  dans  diverses  contrées,  ont 
remarqué  qu'elle  est  plus  commune  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  et  dans  les  pays  méridionaux  (Forget,  foc.  ci7,  p.  451). 
Les  affections  nerveuses  sont  plus  fréquentes  dans  les  climats 
chauds;  mais,  nous  l'avons  dit,  les  influences  de  la  civilisation 
effacent  souvent  celle  du  climat;  elle  multiplie  les  névroses 
dans  les  pays  du  nord  autant  que  dans  les  zones  tempérées  ; 
on  trouve  parmi  les  classes  élevées  de  la  Russie  des  organisa- 
tions aussi  impressionnables  que  celles  des  créoles;  le  Dane- 
mark est  l'une  des  contrées  de  l'Europe  où  le  suicide  fait  le 
plus  de  victimes.  Enfin,  il  serait  intéressant  de  connaître  la 
proportion  de  phthisiques  que  présentent  les  régions  les  plus 
septentrionales,  surtout  celles  où  domine  le  froid  sec  ;  mais  les 
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docomens  font  défaut  :  celui  dont  nous  avons  extrait  quelques 
données  statistiques  sur  la  phthisie  (p.  500)  fait  voir  quelle 
affecte  les  troupes  en  garnison  depuis  vingt  ans  au  Canada  dans 
la  même  proportion  que  les  troupes  de  Londres,  de  Malte,  de 
Gibraltar,  et  dans  une  proportion  moins  forte  que  les  troupes 
des  Antilles,  des  Bermudes,  etc.  Si  la  statistique  militaire 
pouvait  suffire  pour  fixer  les  rapports  de  fréquence  de  la  phthi- 
sie dans  les  diifcrens  climats,  nous  serions  tenté  de  répéter 
encore  ici  avec  M.  Genest,  que  les  faibles  variations  du  chiffre 
de  cette  maladie  (de  6  à  9-10  sur  1,000)  indiquent  une  cause 
toujours  identique,  et  produisant  des  effets  à-peu-près  analo- 
gues sur  tous  les  points  du  globe  habités  par  l'homme.  Cette 
conclusion  en  contient  une  autre,  qui  confirme  une  opinion  de 
M.  Louis  :  la  phthisie  pulmonaire  offrant  à- peu-près  le  même 
chiffre,  et  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids,  comme 
les  phlegmasies  des  voies  respiratoires  régnent  plus  dans  ceux- 
ci  que  dans  ceux-là,  on  ne  saisit  point  le  rapport  de  fréquence 
tant  signalé  entre  les  inflammations  pulmonaires  et  la  production 
du  tubercule  dans  les  poumons.  Ce  raisonnement  acquerrait  force 
de  loi  s'il  était  prouvé  ,  comme  le  professait  Lacnnec,  que  la 
phthisie,  très  répandue  dans  les  régions  tempérées,  telles  que 
la  France,  le  nord  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  se 
montre  relativement  plus  rare  dans  les  cUmats  très  froids  et 
dons  les  climats  très  chauds. 

§  III.  Des  climats  tempérés. 

Les  climats  tempérés  régnent  entre  30<>,  35*  et  55"*  de  la- 
titude australe  ou  boréale  ;  TEurope  presque  entière  avec  ses 
lies  en  fait  partie  ;  en  Asie,  ils  embrassent  les  belles  et  vastes 
contrées  qui  se  développent  depuis  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'empire  du  Japon  et  le  grand  Océan  du 
sud,  à  l'est;  en  Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique 
et  du  Canada,  les  £tat&-Unis,  le  Chili ,  la  Patagonie.  Les  traits 
généraux  de  la  zone  tempérée  sont  les  suivans  :  h  les  saisons 
sont  tranchées,  le  froid  et  la  chaleur  alternent  annuellement, 
mais  n'arrivent  à  leur  apogée  que  par  une  gradation  intermé- 
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diaire  ;  T observation  météorologique  de  vingt-six  stations,  choi- 
sis dans  la  zone  tempérée,  dans  des  conditions  différentes  de 
hauteur,  de  proximité  et  d'exposition ,  a  fourni  pour  température 
moyenne,  en  hiver,  3*^,3;  en  été.  19**,9;  au  printemps,  10", 7; 
et  en  automne,  11°, 8;  2**  quoique  distinctes,  les  saisons  sont 
d'une  grande  variabilité,  tandis  que  l'équateur  et  les  contrées 
circumpolaires  se  font  remarquer  parla  stabilité  de  leurs  qualités 
thermométriques  ;  3"  les  oscillations  de  la  température  qui  mar- 
quent peu  d'un  jour  à  l'autre  souslazonetorrideetvers  les  pôles, 
ne  manquent  ni  de  fréquence,  ni  d'amplitude,  de  telle  sorte  que 
du  matin  au  soir,  d'une  semaine  à  l'autre,  de  mois  en  mois,  de 
saison  en  saison,  les  mutations  de  l'atmosphère  font  éprouver 
à  nos  organes  des  modifications  variées  qui  tournent  au  profit 
ou  au  détriment  de  notre  santé.  Il  est  rare  que  le  thermo- 
mètre se  maintienne  pendant  cinq  ou  six  jours  au  même  degré; 
les  vicissitudes  qu'il  éprouve  dans  cet  intervalle  affectent  sou- 
vent dix,  quinze  ou  vingt  degrés  ;  leur  échelle  totale  ne  com- 
prend pas  moins  de  trente  à  quarante  degrés,  tandis  qu'à  l'é- 
quateur les  oscillations  thermométriques  ne  dépassent  point 
huit  ou  neuf  degrés. 

Les  époques  annuelles  où  l'on  observe  principalement  la 
versatilité,  et,  pour  ainsi  dire,  le  tumulte  des  phénomènes  mé- 
téorologiques, correspondent  aux  saisons  intermédiaires.  Vers 
Téquinoxe  de  mars,  au  moment  où  le  soleil  franchit  la  ligne 
équatoriale,  la  masse  atmosphérique  est  ébranlée  par  des  vents 
contraires,  qui  s'élancent  à-la-fois  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon ;  le  baromètre  et  le  thermomètre  subissent  de  brusques 
variations  ;  les  météores  aqueux  se  répètent,  alternent  ou  se 
mêlent  avec  ou  sans  le  concours  des  vents;  le  soleil,  quand  il 
se  montre,  est  limpide,  et  manifeste  déjà  une  grande  puissance 
de  calorification  ;  mais  soir  et  matin,  en  plein  jour,  à  l'ombre 
ou  par  un  ciel  couvert,  on  éprouve  encore  une  vive  sensation 
de  froid,  le  sol  émettant  avec  rapidité  le  peu  de  chaleur  solaire 
qu'il  a  pu  absorber  jusqu'alors  :  aussi  la  première  moitié  du 
printemps  participe-t-elle  aux  qualités  de  l'hiver  ;  les  vents 
contribuent  à  refroidir  l'atmosphère,  même  ceux  du  midi,  qui 
se  dépouillent  de  leur  tiédeur  en  passant  sur  des  pays  en  pleine 
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végétation;  les  dégels,  la  fonte  des  neiges,  des  ondées  fré- 
quentes, Tévaporation  de  ces  eaux  météoriques,  l'activité  du 
rayonnement  nocturne  pendant  des  nuits  encore  longues  et 
souvent  transparentes,  la  vapeur  apportée  par  les  vents 
d'ouest,  et  qui,  condensée  par  le  froid  des  régions  supérieures  de 
Tair,  retombe  pendant  le  jour  en  pluies,  neiges  et  grêles,  et 
pendant  la  nuit,  en  brouillards,  rosées  et  gelées  blanches,  com- 
muniquent à  la  première  période  du  printemps  une  constitu- 
tion atmosphérique  mobile,  humide  et  froide.  L'accroissement 
progressif  de  la  chaleur  solaire  améliore  la  températiu'e  de  la 
seconde  période,  sans  lui  ôter  son  caractère  d*hygrométrie  et 
de  variabilité.  L'été  présente  trois  phases,  dont  la  première  se 
ressent  de  la  turbulence  météorologique  qui  appartient  au  prin« 
temps;  la  seconde  a  pour  condition  l'élévation  soutenue  de  la 
température,  la  sécheresse  de  l'air  et  la  pureté  du  ciel;  la  troi* 
sième  amène  des  perturbations  électriques,  fait  marcher  l'hy- 
gromètre vers  l'humidité,  détermine  soir  et  matin  un  abaisse- 
ment notable  dans  la  température  :  ces  vicissitudes  annoncent 
l'approche  de  l'équinoxe  d'automne,  qui  renouvelle  la  lutte  des 
vents  contraires,  les  alternatives  de  tempêtes  et  de  calmes,  le 
mélange  des  météores  aqueux;  l'atmosphère,  encore  chaude  et 
saturée  d'eau,  s'en  débarrasse  par  des  pluies,  des  brouillards 
et  des  rosées.  Le  printemps  et  l'automne  se  ressemblent  par  le 
fond  humide  de  leur  constitution  atmosphérique,  par  le  nombre 
et  l'ampUtude  de  leurs  variations;  mais,  encadrés  dans  un  or* 
dre  inverse  entre  l'hiver  et  l'été,  l'automne  est  chaud  au  début, 
et  froid  sur  son  déclin,  tandis  que  le  printemps  commence  par 
le  froid  et  finit  par  la  chaleur.  A  cette  intervention  des  qualités 
thermométriques,  s'ajoute  une  opposition  physique  et  morale, 
dont  le  médecin  doit  tenir  compte  ;  tout  être  inaugure  le  prin- 
temps par  une  sensation  de  renaissance  et  d'expansion  vitale  : 
l'automne  jette  sur  l'horizon  un  voile  brumeux ,  et  sur  l'âme 
une  involontaire  tristesse;  la  vie  commence  i  restreindre  le 
cercle  de  ses  irradiations;  le  corps  éprouve  comme  un  frisson 
précurseur  de  la  concentration  hivernale.  Pédant  l'hiver,  Tat- 
mo^hère  se  régularise  :  des  vents  froids,  des  pluies  répétées, 
des  brouillards  sans  fin^  une  ascension  diurne  du  thermomètre 
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ikible  et  fugitive  entre  midi  et  deu^t  heures ,  des  nuits  proton^ 
gées,  des  cdtefnatiVes  de  neige,  de  pluies  ou  de  gelées,  suivant 
que  le  ciel  se  couvre  ou  s  éclaircit ,  telle  est  la  marche  de  cette 
Saison  ;  comme  les  autres,  elle  se  nuance  par  son  contact  avec  la 
coilstitution  atmosphérique,  qui  précède  ou  qui  suit ,  humide  et 
médiocrement  froide  à  son  début,  d  un  froid  sec  et  cuisant  à  son 
apogée,  se  mitigeant  de  nouveau  à  son  déclin,  qui  prépare  Tétat 
hygrométrique  et  variable  de  la  période  initiale  du  printemps. 
Ëst-il  besoin  de  dire  que  les  saisons  ne  se  comportent  point 
d*une  manière  uniforme  dans  Timmense  étendue  de  la  zone 
tempérée!  Elles  ne  se  déroulent  dans  Tordre  précité  que  vers 
le  centre  de  cette  zone  :  vers  les  pôles,  vers  les  tropiques,  elles 
réfléchissent  les  effets  d*une  climatologie  extrême.  La  zone 
tempérée  déploie  donc  à  sa  surface  des  climats  moyens  ou 
tempérés  par  excellence ,  et  des  climats  qui  portent,  les  uns 
uhe  empreinte  plus  australe,  les  autres  une  empreinte  plus  bo- 
réale. M.  Faster  (  p.  502)  a  calculé,  d'après  les  valeurs  ther- 
mométriques rassemblées  par  M.  de  Humboldt ,  des  résultats 
moyens  de  température  qui  permettent  de  spécifier  avec  quel- 
que précision  les  catégories  de  climats  comprises  dans  la  zone 
tempérée.  Entre  les  latit.  55**  à  85*,  Thiver  égale— 6*,  et 
Tété  15"  seulement;  sous  les  parallèles  de  22**  à  36*,  la  tem- 
pérature arrive  à  ÛV  en  été ,  et  ne  descehd  pas  en  hiver  au- 
dessous  de  8*  ;  d'où  Ton  voit  que ,  sur  la  hsière  boréale  des 
climats  tempérés,  Thiver  est  plus  froid  de  21*,  et  la  chalenr 
de  Tété  moins  forte  de  moitié  que  vers  leur  limite  australe  : 
la  différence  porte  non-seulement  sur  Tintensité  de  ces  deux 
saisons,  mais  encore  sur  leur  durée  ;  dans  le  groupe  boréal  des 
climats  tempérés,  Thiver  occupe  cinq  à  six  mois,  et  Tété,  qui 
commence  en  juillet,  Unit  en  août.  Upsal  et  Stockholm  ont 
des  hivers  rigoureux  de  cinq  mois,  des  automnes  et  des  prin- 
temps dont  la  température  moyenne  donne  à  peine  4*  à  6*, 
tandis  qu'Alger  présente  encore  \S^  à2r,  6°  du  1*' janvier  à 
la  Rn  do  mai  ;  29"*,  30^  et  3P  pendant  les  quatre  mois  suivans, 
el  jusqu'à 24^  en  octobre;  enfin  au  voisinage  des  tropiques, 
la  Havane  jouit  en  janvier  d'une  chaleur  moyenne  de  21*,  et 
n'a  pas  xni  en  trois  ans  le  thermomètre  descendre  au  •dessous 
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de  19*,4' .  Ainsi,  yen  le  nord,  hivers  longs  et  mdes,  étés  courts 
et  pea  chaads;  yers  le  sud,  hivers  modérés,  étés  ardens;  vers 
le  centre,  les  saisons  tendent  à  se  faire  équilibre  ;  sous  les  lati- 
tudes de  45^  à  48^,  l'hiver  et  Tété  ont  chacun  environ  une 
durée  trimestrielle  :  la  température ,  calculée  dans  sept  sta- 
tions comprises  entre  ces  deux  parallèles ,  a  donné  de  1®,4' 
pour  l'hiver ,  et  de  19^  pour  Tété.  A  Textrémité  polaire  de  la 
zone  tempérée,  l'automne  et* le  printemps  tiennent  plus  de 
l'hiver  que  de  Tété,  et  les  vicissitudes  atmosphériques  survien- 
nent principalement  en  été  et  en  automne  ;  à  l'extrémité  tro- 
picale, elles  portent  sur  le  printemps  et  sur  Thiver;  la  prin- 
temps et  l'automne  sont  sous  la  domination  de  Tété.  Cest  dans 
les  régions  centrales  de  la  zone  tempérée ,  là  où  les  influences 
équatoriales  et  les  influences  polaires  se  rencontrent  et  se  pé- 
nètrent, que  les  quatre  saisofts  tendent  à  une  distribution  égale, 
et  réagissent  franchement  Tune  sur  l'autre. 

Indépendamment  des  différences  qu'offrent  les  saisons  dans 
les  trois  systèmes  climatériques  de  la  zone  tempérée,  leur 
physionomie  propre,  et  la  régularité  de  leur  succession,  sont 
altérées  par  deux  ordres  de  causes  perturbatrices  :  les  unes , 
fixes,  ne  sont  autres  que  les  conditions  géologiques,  telles  que 
l'élévation  ou  l'abaissement  du  terrain ,  sa  nature ,  sa  configu* 
ration ,  son  orientation ,  son  étendue  continentale  ou  le  voisi- 
ni^  des  mers;  les  autres,  accidentelles,  sont  les  intempéries, 
qui  impriment  aux  saisons  une  allure  anormale,  et  remplacent, 
par  une  combinaison  inusitée  des  qualités  atmosphériques, 
l'état  météorologique ,  qui  constitue  annuellement  l'habitude 
d'un  climat  :  D  y  a  intempérie ,  dit  M.  Fuster,  si  l'hiver  est 
moins  froid  qu'à  l'ordinaire ,  à  plus  forte  raison  s'il  est  fort 
doux  ou  même  chaud  ;  il  y  a  intempérie ,  si  le  froid  de  la  sai- 
son excède  la  mesure  commune,  s'il  survient  prématurément, 
s'il  finit  trop  tard ,  si  l'hiver  pèche  par  manque  d'uniformité, 
s'il  a,  par  exemple,  alternativement,  de  fortes  gelées  et  des 
dégels  subits,  etc.  Les  constitutions  insolites  de  l'atmosphère 
se  prolongent  parfois  pendant  plusieurs  annexes  •  le  vulgaire 
dit  alors  que  le  climat  est  changé ,  quoiqu'il  n'ait  subi  en  réa- 
lité aucune  modification  directe  dans  les  éK'mens.  Mais ,  de 
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même  que  les  circonstances  de  localités,  qui  font  dévier  les 
lignes  isothermes,  ne  peuvent  rien  contre  la  progression  ther- 
mométrique de  dix  eu  dix  degrés  de  latitude  (p.  486)  ^  ainsi 
lés  intempéries  et  les  individualités  géologiques  s'eflacent 
dans  la  considération  des  différences  qui  existent  entre  les  ex- 
trêmes et  entre  les  moyennes  thermométriques,  pour  chaque 
saison,  dans  les  divers  climats  :  la  différence  des  extrêmes  va 
en  augmentant  rapidement  de  Téquateur  au  pôle;  même  dé- 
croissance des  moyennes ,  comme  Tindique  ce  tableau  : 

BaadM  koibcmnei  de  Tftnpér.  m«j,  do  IlilTer»  TtBp4r.M>7«4*r4lét  JAÊtnmêm»  LMiHijM. 

20"  C.  15*»  27»  la  33* 

-       15«  70  23*  16  if 
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0»  —  10"  .1*°  «  «•• 

La  simple  inspection  de  ces  résultats  montre  que  plus  on 
s'éloigne  des  tropiques,  plus  les  variations  de  la  température 
d  une  saison  à  l'autre  acquièrent  d'amplitude;  dans  la  portion 
australe  de  la  zone  tempérée,  la  température  est  à-la-fois  et 
plus  élevée  et  plus  égale;  au  contraire,  le  groupe  septentrio- 
nal des  climats  tempérés  expose  à  des  froids  plus  rigoureux, 
et  exige  chez  ceux  qui  Thabitent  plus  d'élasticité  organique, 
puisque  les  vicissitudes  thermométriques  y  ont  plus  d*  étendue. 
.  L'influence  que  la  latitude,  la  longitude  et  la  hauteur  ex»- 
cent  sur  la  température  moyenne  des  saisons  a  été  précisée 
par  les  calculs  à  l'aide  desquels  M.  Guillaume  Mahlmann  a 
déterminé  la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe  dams  les 
àcux  hémisphères.  Nous  extrayons  du  tableau  qu'il  a  dressé, 
et  qui  a  été  pubhé  par  M.  de  Humboldt,  la  thermomctrie  compa- 
rée de  84  localités  situées  entre  74"  47*  et  S'*  30'  latit.  nord: 
c'est  une  source  précieuse  de  renseignemens  pour  la  médecine 
et  pour  l'hygiène  (V.  à  la  fin  de  ce  volume). 

La  zone  tempérée  imprime  aux  produits  du  règne  organique 
et  du  règne  inorganique  un  caractère  général  qui  se  diversifie 
se  U3  l'empire  des  climats  particuliers  qu'elle  renferme  :  on  y 
trouve  des  plantes  très  variées  et  dont  les  quahtés  manquent 
aux  mêmes  espèces  végétales  sous  les  autres  zones  ;  elle  offre  en 
feule  Icslabiées ,  les  amentacées,  les  crucifères  et  lesombelliières  : 
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ces  deux  dernières  familles  ne  se  rencontrent  guère  vers  l'équa- 
teur,  et  les  malvacées,  si  répandues  entre  les  tropiques  et  dans 
nos  régions  tempérées,  disparaissent  au-delà  du  cercle  polaire. 
Cette  zone  est  habitée  par  des  espèces  animales  qui  font  dé- 
faut aux  climats  équatoriaux  et  polaires,  et  celles  qui  leur  sont 
communes,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  forme  distincte 
d'organisation.  L'économie  humaine  reçoit  l'empreinte  des  in- 
fluences générales  de  cette  zone.  On  ne  confondra  jamais  le 
type  physique  dès  Géorgiens,  des  Grecs ,  des  Italiens,  des 
Français,  avec  le  nègre  de  la  Guinée  ou  del'Abyssinie,  avec 
l'Esquimau  à  la  taille  rabougrie.  Mais  dans  l'intérieur  même 
des  vastes  régions  qui  appartiennent  à  la  zone  tempérée,  que 
de  différences  dans  la  stature,  dans  la  coloration  des  systèmes 
pileux  et  cutané,  dans  le  développement  musculaire,  dans  l'é- 
volution plus  ou  moins  aiguë  des  organes  de  la  reproduction  , 
dans  le  rhythme  des  fonctions  d'hématose  et  de  nutrition,  dans 
le  jeu  de  l'innervation,  et  par  suite,  dans  les  manifestations  du 
moral  et  de  l'intellect  !  différences  qui  dépendent,  non-seule- 
ment de  l'action  climatérîque,  mais  encore  du  régime,  de  Tai- 
sance,  des  habitudes,  du  degré  de  civilisation,  des  migra- 
tions, etc.  Le  Maure,  l'Arabe,  l'Italien,  l'Espagnol,  le  Suédois 
et  le  Russe,  sont  issus  de  la  même  race;  ce  qui  les  distingue 
entre  eux  est  le  produit  de  ces  influences  combinées  et  de 
leur  spontanéité  vitale.  La  conformation  du  sol  en  plaines,  en 
montagnes,  en  vallées,  en  cotes  fluviales  et  maritimes,  etc., 
agit  non-seulement  sur  la  destination  sociale  de  l'homme  et 
sur  son  genre  de  vie,  mais  encore  sur  la  modalité  de  ses  fonc- 
tions et  sur  sa  forme  générale.  L'investigation  de  ces  différen- 
ces collectives  des  hommes ,  lesquelles  rcssortent  des  localités 
etdeschmats,  appartient  à  l'hygiène  publique,  et  plus  encore 
à  l'histoire  naturelle  ;  remarquons  seulement  que  les  modifica- 
tions que  subit  l'organisation  humaine  dans  Tétcndue  de  la 
zone  tempérée  sont  parallèles  aux  différences  que  la  météo- 
rologie annuelle  présente  dans  les  stations  très  éloignées,  mni.s 
comprises  dans  cette  même  zone  :  là  où  celle-ci  revêt  une  nuance 
équatorialcy  le  type  général  des  masses  rappelle  celui  des  na- 
tions groupées  entre  les  tropiques  ;  et  chez  l'individu,  la  pré- 
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dominance  physiologique  tend  à  s'établir  vers  la  peau  et  vers 
la  face;  Tétat  des  forces  se  révèle  par  la  brusque  alternative  de 
la  jactance  nerveuse  et  de  Tépuisement.  A  Textrémité  boréale, 
lalenteur  delà  puberté  permet  à  la  taille  de  s'allonger;  les 
cheveux,  l'iris  et  la  peau  s  étiolent  comme  chez  les  peuples 
hyperboréens;  chez  Tindividu ,  les  appareils  digestif  et  respi- 
ratoire se  suractivent,  tandis  qu'une  sorte  d'bivemation  com- 
mençante atteint  les  fonctions  périphériques.  Dans  les  climats 
moyens  de  notre  zone,  les  teropéramens  sont  plus  variés» 
plus  mélangés  ;  les  appareils  organiques  tendent  à  se  faire  équi* 
libre  par  leur  proportion  matérielle  et  leur  jeu  :  sans  décerner» 
avec  M.  Motard,  à  ceux  qui  habitent  ces  régions  tempérées 
par  excellence,  la  plus  heureuse  harmonie  dans  le  développe- 
ment de  leurs  organes  (t.  i.,  p.  114),  on  peut  caractériser  leur 
état  physiologique  en  disant  qu'il  exprime  une  tendance  à 
rharmonie,  non  par  le  balancement  des  fonctions,  mais  par 
la  compensation  totale  de  leurs  excitations  alternatives  soi*- 
vant  les  saisons.  Ainsi ,  tandis  qu'à  l'équateur,  ou  près  des 
pôles,  certains  organes  sont  les  centres  permanensdes  mouve- 
mens  vitaux ,  sous  la  zone  tempérée  Tété  confère  la  préémi- 
nence à  l'enveloppe  cutanée  et  à  l'appareil  hépatique;  l'hiver 
aux  instnimens  de  l'hématose  et  de  la  chyliûcation  ;  l'automne 
et  le  printemps  secouent,  pour  ainsi  dire,  tous  les  sjrstèmes  et 
toutes  les  fonctions,  suivant  la  nuance  plus  hivernale  ou  plus 
estivale  de  leurs  périodes; ils  provoquent  une  rapide  succession 
de  prédommances  opposées;  par  leurs  vicissitudes  atmosphé- 
riques ,  ils  font  osciller  dans  une  latitude  proportionnelle  la 
réaction  des  solides  et  des  fluides  de  l'économie;  l'action  ner- 
veuse suit  ces  phases  :   tour-à-tour  impétueuse  et  déprimée 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  refoulée  par  le  froid  de  rhiver, 
versatile  pendant  les  saisons  équinoxiales ,  elle  n'est  jamais 
dominée  d'une  manière  absolue  par  les  influences  atmo^héri- 
ques,  et  c'est  dans  les  climats  tempérés  que  l'homme  conserve 
le  plus  d'indépendance  tant  au  physique  qu'aumoral  :  la  pu* 
berté ,  la  menstruation  ne  sont  ni  précoces  ni  tardives  ;  en  un  mot, 
les  actes  de  la  vie  ne  sont  ni  précipités  comme  dans  la  zone 
torridei  ni  ralenties  comme  au  voisini^e  d^  pôles  ;  ils  ne  sont 
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pas  non  plus  asservis  à  une  allare  uniforme.  Dans  ces  régions  évi- 
demment privilégiées,  la  nature  a  réuni  les  conditions  qui  font 
l'équilibre  de  la  santé  et  la  plénitude  de  la  vie  ;  on  les  appelle 
tempérées,  et  elles  le  sont  sans  monotonie,  par  Teflet  total  des 
contrastes  atmosphériques  de  leurs  saisons  ;  de  même  la  vie  bu- 
marne  y  est  tempérée,  non  dans  la  succession  de  ses  phénomènes, 
mais  par  l'ensemble  et  le  résultat  de  ses  phases  annuelles. 

On  ne  trouve  plus  dans  ces  climats  la  stabilité  des  formes 
pathologiques  qu  on  observe  à  l'équateur  et  vers  les  pôles. 
La  succession  tranchée  des  saisons  et  l'inconstance  habituelle 
des  qualités  de  l'air  ont  pour  effet  d'imprimer  aux  affections 
morbides  des  phases  qui  sont  en  rapport  avec  lo  caractère  de 
chaque  période  de  Tannée,  avec  la  nature  et  l'étendue  des  vicis- 
situdes qu'elle  comporte.  L'hiver  traîne  à  sa  suite  le  cortège  des 
inflammations;  le  printemps,  sans  effacer  l'état  phlegmasique, 
développe  plus  particulièrement  des  affections  catarrhales  ;  les 
gastrites,  les  gastro-entérites,  les  hépatites,  les  diarrhées,  les 
dysenteries,  les  choléras  sporadiques  se  multiplient  en  été,  en 
même  temps  que  Tintensité  de  l'action  solaire  tend  à  irriter 
l'encéphale  et  ses  enveloppes.  Cet  ensemble  pathologique  fait 
voir  que  l'été,  parvenu  à  son  apogée,  place  approximative- 
ment les  zones  tempérées  dans  les  conditions  des  climats 
équatoriaux ,  à  savoir  :  prédominance  de  l'appareil  gastro- 
hépatique  et  surexcitation  de  l'axe  cérébro-spinal.  L'automne', 
par  son  humidité  et  par  ses  variations,  ramène  la  forme  ca- 
tarrhale  ;  les  phlegmasies  qui  naissent  sous  son  règne  s'en- 
veloppent souvent  d'une  pbénoménalité  perfide,  et,  après  avoir 
marché  au  début  avec  une  apparente  bénignité,  elles  se  dé- 
masquent brusquement  par  l'explosion  de  phénomènes  ady- 
namiques  ou  ataxiques;  la  tendance  à  la  putridité  et  à  l'éncr- 
vation  se  généralise  souvent,  à  ce  point  qu'elle  marque  de  son 
cachet  la  constitution  médicale  de  la  saison  ;  alors  aussi,  sous 
l'influence  de  l'humidité  et  des  chaleurs  qui  se  prolongent, 
le  dégagement  miasmatique  atteint  son  maximum  dans  les 
couirées  marécageuses.  Aux  gradations  météorologiques,  qui 
fondent  une  saison  dans  la  saison  suivante,  correspondent 
des  gradations  dans  les  états  pathologiques  qui  caractérisent 
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Tune  et  l'autre  à  leur  apogée  :  la  prédominance  biliefose  de 
l'été  colore  pour  ainsi  dire  d'un  reflet  les  aflections  initiales 
de  l'automne;  celles  du  printemps  trahissent  le  processus 
inflammatoire  île  l'hiver  ;  plus  tard,,  les  maladies  riantes 
relèvent  davantage  de  la  constitution  catarrhale  qm  résulte 
de  l'humidité  printanière,  et  vers  le  déclin  delà  saison, leurs 
symptômes  se  compliquent  des  préludes  de  l'influence  esti- 
vale :  c'est  ce  que  Sydenham  appelait  Tentre-deux  du  prin- 
temps et  de  Tété.  En  indiquant  cette  corrélation  entre  les 
élémcns  météorologiques  des  saisons  et  l'aspect  des  maladies 
régnantes,  notre  pensée  n'est  point  d'adjuger  à  Tatmosphëre 
une  sorte  d'omnipotence  sur  la  pathogénie;  nous  tenons 
compte  en  mcme  temps  de  la  spontanéité  organique,  qui  com- 
prend toutes  les  conditions  de  structure  individuelle,  et  des 
causes  occasionnelles  qui  concourent  à  la  localisation  des  ré- 
sultats morbides;  mais  tout  njédecin  dont  le  coup-d'œil  s'est 
exercé  long-temps  au  milieu  de  grandes  réunions  de  malades,  a 
pu  constater  sur  eux  la  réaction  uniforme,  quoique  nuancée,  des 
modifications  atmosphériques,  et  vérifier  dans  \me  certaine 
mesure  l'intervention  des  saisons  dans  la  production  et  dans 
la  forme  des  aflections.  Au  reste ,  celles-ci  se  diversifient  dans 
les  trois  régions  du  nord,  du  midi  et  du  centre  dont  se  com- 
pose la  zone  tempérée  ;  c'est  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  qu'elles  accusent  avec  une  certaine  netteté  l'action 
distincte  de  chaque  saison,  tout  en  se  subordonnant  aux 
intempéries  qui  troublent,  même  au  centre  des  climats  tem- 
pérés, révolution  météorologique  de  l'année.  L'influence  des 
localités  contrebalance  et  souvent  surpasse  celle  des  saisons  : 
Plymouth ,  Prague  et  Copenhague  représentent  un  triangle 
géographique  dont  le  sommet  est  occupé  par  la  capitale  de  la 
Suéde  ;  celle-ci  est  séparée  dés  deux  autres  villes  par  cinq  à 
six  degrés  de  latitude  ;  entre  Prague  et  Plymouth,  on  compte 
dix-neuf  degrés  de  longitude  ;  néanmoins  les  observations  des 
médecins  danois  et  celles  de  Huxham  et  de  Joseph  Plendz 
attribuent  à  ces  trois  localités  la  prépondérance  des  maladies 
catarihales  et  muqueuses  (Fuster,  p.  570).  Le  plateau  de  Ma- 
drid doit  à  sa  hauteur ,  qui  dépasse  celle  de  tous  les  plateau)^ 
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un  pea  étendus  de  l'Europe,  les  affections  Inflammatoires  qu*on 
n'observe  plus  en  permanence  à  Valence,  à  Naples,  dans  les 
îles  Baléares  et  en  Grèce,  pays  situés  sous  les  mêmes  latitudes. 

S  IV.   De  raccltmatenaenlt 

Le  fait  le  plus  général  qui  résulte  de  Texamen  comparatif 
des  climats  et  des  modifications  qu'ils  impriment  à  Téconomie, 
c'est  que  l'homme  est  coordonné  au  milieu  qu'il  habite  ;  soit 
que  l'on  recherche  en  lui  les  signes  qui  le  rattachent  à  telle 
ou  telle  race,  soit  que  l'on  se  borne  à  observer  le  mécanisme 
de  SCS  fonctions ,  Faction  du  climat  se  révèle  par  une  em- 
preinte profonde.  Suivant  la  différence  des  conditions  exté- 
rieures que  lui  font  l'air,  les  eaux  et  le  sol,  l'organisme  est 
forcé  d'exalter  certains  actes,  de  ralentir  certains  autres;  de 
là  la  nécessité  de  changer  le  régime,  les  habitudes,  le  genre 
de  vie,  pour  donner  à  ses  relations  avec  le  monde  ambiant  la 
stabilité,  la  régularité  et  la  force  qui  constituent  la  santé.  Les 
mutations  qu'il  opère  sur  lui-même,  et  par  lesquelles  il  s'ac- 
commode à  des  influences  nouvelles,  représentent  dans  l'œuvre 
complexe  de  l'acclimatement  la  part  de  la  spontanéité  hu- 
maine ;  la  manière  dont  s'accomplissent  ces  mutations,  leur 
lenteur  ou  leur  acuité,  leur  étendue,  le  degré  de  danger  qui 
les  accompagne,  expriment  les  variétés  infinies  de  la  réaction 
individuelle.  Dans  l'appréciation  des  phénomènes  de  l'accli- 
matement ,  il  faut  se  tenir  également  éloigné  de  deux  exa- 
gérations, dont  l'une  consiste  à  prêter  à  l'organisation  une 
puissance  d'initiative  qui  lui  pennette  de  se  jouer  des  modi- 
ficateurs externes,  et  dont  l'autre  nous  livre  fatalement,  comme 
un  objet  inerte,  à  l'atteinte  des  forces  de  la  nature.  Ce  que 
nous  voyons  pendant  le  cours  des  saisons  arrive  aussi  dans 
les  diverses  régions  du  globe  où  l'homme  se  transporte  ;  la 
succession  des  saisons  éprouve  diversement  les  individus;  chez 
les  uns,  elle  détermine  des  perturbations  passagères  chez  les 
autres,  des  dérangomens  profonds  et  qui  portent  sur  différentes 
fonctions,  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  etc.;  il  en 
est  enfin  qui  traversent  les  phases  de  l'année  sans  aucune  os- 
cillation de  fonction  et  de  çanté  :  telle  est  aussi  l'intervention 
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auxquels  donne  lieu  la  transplantation  d'une  zone  dans  une 
autre.  Ces  dispositions  fixent  la  limite  de  Tinfluence  des  di* 
mats  et  en  nuancent  les  effets  ;  elles  nous  font  comprendre  pour- 
quoi les  colons  anglais  et  hollandais  qui  ont  quitté  leur  froide  et 
brumeuse  patrie  conservent,  sous  le  oiel  brûlant  de  Ulndfi  et  du 
Cap-de-Bonne-£spérance ,  les  traits  bien  reconnaissables  de 
leur  structure  originaire.  La  di^mination  des  Israélites,  la- 
quelleacommencébienavantlamortdu Christ,  est,  pour  le  mé- 
decin, comme  une  expérience  instituée  à  travers  les  siècles  et 
l'espace  pour  la  vérificatiou  de  Faction  dimatérique  :  l'Israélite 
hollandaiSygros,  spongieux  etallongé,  porte  sur  toutesaperscHme 
le  cachet  de  la  prédominance  lymphatique  ;  le  Juif  de  T  Algérie 
a  le  corps  maigre  et  bien  proportionné,  la  taille  plutôt  petite  que 
grande,  le  teint  brunâtre,  les  cheveux  noirs,  les  mouvemens 
agiles  ^t  souples;  en  un  mot,  il  ressemble  à  son  compatriote 
r  Arabe.  Or,  voilà  ce  qu*a  fait  le  climat.  Mais  si  vous  comparez 
la  physionomie  du  Juif  hollandais  et  du  Juif  africain ,  la  parenté 
vous  frappe;  lesmêmes  traits  déclarent  une  origine  commune»  et 
c'est  ce  qui  témoigne  de  Tefficacité  des  dispositions  organiques 
contre  l'action  réunie  et  prolongée  des  influences  dudehoni. 

L'acclimatement  est  donc  un  conflit  entre  l' ensemble  des 
circonstances  qui  caractérisent  une  zone,  une  région,  une  lo^ 
calité  et  le^  dispositions  organiques  qui  forment  le  fond  de 
l'individualité  humaine  et  le  tj-pe  collectif  des  familles  et  des 
races.  Cette  lutte  entre  les  forces  extérieures  et  Thomme  tend 
à  assimiler  ce  dernier  aux  indigènes  du  pays  qu'il  vient  ha- 
biter. En  effet,  l'organisation  la  mieux  adaptée  à  un  climat 
quelconque  est  celle  de  la  population  qui  s'y  trouve  implan- 
tée de  temps  immémorial  ;  elle  est  liée  à  son  climat  par  une 
harmonie  parfaite  d'actions  et  de  réactions  ;  elle  apporte  en 
naissant  la  constitution  la  mieux  assortie  à  l'équilibre  spécial, 
qui  est  la  condition  de  la  vie  sous  des  latitudes  très  distantes 
l'une  de  l'autre;  de  telle  sorte  que,  dans  toutes  les  grandes 
divisions  du  globe,  le  problème  de  l'acclimatement  est  au  fond 
le  même.  U  s'agit  :  l*'  de  connaître  Toiganisation  et  la  fanction- 
nalité  des  indigènes;  2^  d'ord^mner  sur  ce  modèle  l'activité 
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physiologique  des  nouveau-venus  et  de  les  rapprocher,  par 
une  transformation  graduelle,  du  type  organique  des  indigènes, 
avec  lesquels  néanmoins  ils  ne  se  confondront  jfuuais. 

Lliomme  a-t-il  assez  de  flexibilité  organique  pour  s*  adapter 
tour-à-tour  à  des  influences  extrêmes  d*un  ordre  contraire, 
pour  réussir  sous  tous  les  climats!  Ceux  qui  adoptent  cette 
opinion  allèguent  la  diflusion  de  l'espèce  humaine  depuis  le 
60*  degré  sud  jusqu'au  70*  degré  nord.  L'homme  vit  sur  des 
hauteurs  de  4,101,  dans  les  excavations  profondes  du  sol,  sous 
une  pression  supérieure  à  celle  du  niveau  des  mers;  il  a  porté 
passagèrement  sa  demeure  au-delà  de  ces  limites  :  Saussure, 
dans  les  Alpes  ;  Bouguer ,  dans  les  Cordilières,  ont  atteint  à 
des  sommités  élevées  d'environ  6,000  mètres;  Parry  et  d'autres 
se  sont  frayé  une  voie  à  travers  les  glaces  par*delà  le  SS""  de- 
gré de  latitude  nord.  Ainsi ,  l'hoaune  subsiste  dans  un  milieu 
dont  la  température  dépasse  celle  de  son  propre  sang.  U 
triomphe  d'un  froid  assez  intense  pour  congeler  le  mercure  ; 
son  existence  n'est  point  compromise  immédiatement  par  une 
pression  moindre  environ  de  moitié  que  celle  qu'il  supporte  à 
la  surface  du  sol,  à  des  hauteurs  ou  l'ébullition  de  l'eau  s'ob- 
tient à  66*"  2/3  centigrades  et  sous  une  colonne  barométrique  d« 
14  à  16^  au  lieu  de  28"*.  Ceux  qui  reAiaent  à  l'homme  la  fa- 
culté de  vivre  et  de  se  perpétuer  sous  toutes  les  latitudes, 
affirment  la  formation  multiple  de  notre  espèce,  insistent  sur  les 
diflérences  des  races,  sur  les  eflets  funestes  de  la  translation 
d'un  climat  dans  un  autre.  Trois  cents  Allemands,  envoyés 
à  Cayenne,  en  1765,  furent  réduits  en  moins  de  deux  mois  à 
trois  individus,  dont  un  seul  avait  échappé  à  toute  maladie. 
Sept  cents  Français,  dirigés  sur  un  canton. du  Mexique,  par 
M.  Laisné  de  Ville-Lévesque,  fournirent  en  deux  ans  cinq 
cent  trente  décès.  Suivant  Lind,  les  nouveau-venus  dans  les 
Antilles,  même  entourés  de  précautions ,  succombent  dans  la 
proportion  d'un  cinquième  par  année.  Le  docteur  Twining, 
qui  a  long-temps  pratique  dans  l'Inde  anglaise»  assure  que 
l'influence  du  climat  est  telle,  que,  dans  la  presqu'île  du  Gange, 
la  troisième  génération  d'Européens  de  pure  race  n'existe 
point.  Cette  remarque  s  applique  aux  Anglais  et  aux  Por- 
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tugais.  Les  nëgres  résistent  un  peu  mieux ^  mais  cependant 
périssent  trës  rapidement.  lien  est  de  même  pour  Ceylan  (1). 
De  1730  à  1752,  Batavia  a  vu  succomber  plus  d'un  million  de 
nouveau-venus.  L'armée  anglaise  perd,  dans  sa  patrie  et  en 
temps  de  paix,  1,2  sur  100  officiers,  et  1,7 sur  100  soldats; 
dans  les  Indes ,  les  mêmes  troupes  éprouvent  une  mortalité  trois 
fois  plus  grande,  d'après  une  moyenne  de  trois  ans  établie 
par  M.  Edmondre.  Dans  les  Antilles  anglaises,  les  calculs 
de  MM.  Marshall  et  Tulloch  fixent  la  proportion  des  décès 
parmi  la  troupe  à  1  sur  24  ;  elle  s'élève,  au  Sénégal ,  jusqu'à 
1  sur  7  (Thévenot).  On  peut  multiplier  les  exemples  de  mor- 
talité excessive  observés  chez  les  individus  qui  se  sont  trans- 
portés dans  des  contrées  lointaines  ;  mais  tous  les  faits  de  ce 
genre,  accumulés  par  la  statistique,  ne  prouvent  rien  contre 
l'aptitude  que  l'homme  peut  avoir  à  supporter  des  climats 
très  diflférens  ;  car  il  faudrait  démontrer  préalablement  que  la 
mortalité  doit  être  attribuée  exclusivement  à  l'action  du  cli- 
mat. Quant  à  Textinction  des  immigrans  à  la  deuxième  ou 
troisième  génération,  Ta-t-on  constatée  dans  un  grand  nombre 
de  localités  intertropicales t  ou  n'a-t-elle  été  que  l'épisode 
funèbre  de  tentatives  de  colonisation  dirigées  sans  prudence 
sur  des  pays  dont  l'insalubrité  était  flagrante  1  Les  Européens, 
dont  la  postérité  s'est  desséchée  si  rapidement  au  souffle  de 
la  zone  équatoriale,  avaient-ils  acquis,  avec  les  signes  d'un 
acclimatement  achevé ,  la  prérogative  d'engendrer  désormais 
une  progéniture  assortie  au  milieu  dans  lequel  elle  devait 
naître  t  Avant  de  jeter  siu:  cette  terre  inéprouvée  des  exis- 
tences nouvelles,  avaient-ils  parcouru  la  série  des  transforma- 
tions qui  pouvaient  les  rendre  aptes  à  y  vivre  eux-mêmes  t 
Quelle  a  été  l'hygiène  des  colons  jetés  brusquement  de  l'Eu- 
rope dans  les  Antilles?  Que  peut-on  conclure  du  sort  déplo- 
rable des  émigrans  que  la  misère  chasse  en  foule  de  leurs 
campagnes  natales,  et  qui,  dès  le  jour  de  leur  embarquement 
pour  leur  destination  lointaine,  fléchissent  sous  le  poids  de  la 
nostalgie,  des  souffrances  passées  et  des  fatigues  d'une  longue 

(1)  BulMind9VAcad.de  Méd,,  1. 1,  jMg.  82». 
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route!  Qui  ne  connaît  les  excès,  les  bizarres  excentricités,  les 
usages  nuisibles  qui  pèsent  sur  la  vie  des  Anglais  dans  les 
Indes!  Johnson  retrace  le  spectacle  digne  de  pitié  qu'ils  pré- 
sentent, quand,  emprisonnés  par  une  coutume  tyrannique 
dans  Tétau  de  leurs  étroits  uniformes,  ils  sont  inondés  par  des 
flots  de  sueur  qui  coulent  à  travers  les  plis  de  leurs  vêtemens. 
Changer  de  climat,  c'est  nmtre  à  une  autre  vie  ;  des  mutations 
deviennent  nécessaires  dans  l'exercice  alternatif  ou  simultané 
des  principaux  organes,  dans  le  régime ,  dans  les  habitudes 
morales  et  sociales;  mais,  si  profondes  que  doivent  être  ces 
mutations,  elles  peuvent  s'accomplir  sans  entraîner  nécessai- 
rement la  maladie  et  la  mort.  Grâce  à  l'élasticité  de  notre 
fibre,  grâce  à  l'amplitude  de  nos  oscillations  fonctionnelles, 
il  nous  est  donné  de  nous  accommoder  à  tout  un  ensemble 
d'influences  nouvelles,  de  nous  implanter  partout  ou  l'humanité 
e^t  représentée  par  quelques-unes  de  ses  nombreuses  tribus  ; 
mais  c'est  à  la  condition  de  nous  conformer  aux  convenances 
de  la  transition  et  de  combattre  par  les  soins  modérateurs  de 
l'hygiène  les  provocations  du  climat  et  les  irrégularités  de  la 
réaction  organique.  Que  la  stafistique  obituaire  des  Européens 
dans  les  pays  chauds  ne  nous  soit  point  un  sujet  de  terreurs 
exagérées  ;  nous  répétons  qu  elle  proclame  moins  l'insalubrité 
radicale  de  certains  climats  que  les  complications  délétères, 
mais  corrigibles ,  de  leur  topographie,  telles  que  l'existence 
de  marais,  de  vastes  amas  de  détritus  organique,  etc.;  elle 
proclame  surtout  les  conséquences  de  l'oubli  funeste  des  lois 
de  l'hygiène.  Le  séjour  de  Batavia  n'est  plus  aussi  malsain 
qu'au  siècle  dernier.  Les  phases  de  notre  occupation  de  la 
Morée  et  de  l'Afrique  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons  :  lors  du  débarquement  de  l'armée  dans  la  plaine  de 
la  Dyalowa,  en  face  de  Navarin,  les  maladies  fondirent  sur 
elle  et  muUrplièront  les  victimes;  plus  tard,  quand  les  troupes 
furent  mises  en  possession  de  tous  les  avantages  d'une  bonne 
hygiène,  l'état  sanitaire  devint  excellent.  Les  premières  années 
du  séjour  de  nos  soldats  en  Algérie  réveillent  des  souvenirs  de 
deuil  et  de  mort  :  une  terre  inconnue,  la  pénurie  des  objets 
nécessaires  au  traitement  des  malades,  le  manque  de  casernes 
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et  d'hôpitaux  bien  organises ,  Vinfeetion  des  raines,  la  cor- 
ruption des  citernes ,  le  croupissement  des  eaux  pluviales ,  la 
fermentation  d'un  sol  dépourvu  de  pavage ,  ces  causes,  aux- 
quelles il  faut  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  et  surtout  la  nos- 
talgie et  la  démoralisation,  font  comprendre  Tintensité  meur- 
trière des  épidémies  qui  ont  sévi  dans  plusieurs  localités  du 
littoral.  Depuis,  les  constructions,  la  régularité  des  services 
administratifs,  l'assainissement  des  villes,  le  dessèchement 
partiel  des  marais,  une  plus  grande  familiarité  du  pajs,  et  la 
sécurité  que  puise  le  soldat  dans  la  conscience  des  soins  dont 
il  est  Tobjet,  ont  amorti  les  ravages  des  maladies  et  augmente 
les  chances  heureuses  de  la  pratique.  Naguère ,  on  eut  déses- 
péré de  l'implantation  définitive  de  la  race  française  dans  ce 
pays  ;  aujourd'hui.  Ton  commence  à  se  rappeler  le  dicton  des 
Romains,  suivant  lequel  on  ne  meurt  en  Afrique  que  de  vieil- 
lesse ou  par  aventure.  C'est  l'hygiène  qui  a  &it  ce  loisir  à  la 
mort  :  sans  hygiène,  point  d'acclimatement. 

I.  Acclimatement  dans  les  pays  chauds. — Les  phénomènes 
et  les  chances  de  l'acclimatement  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  régions  de  la  zone  torride,  ni  même  dans  deux 
pays  chauds  situés  sous  une  même  latitude.  Dans  les  Antilles, 
à  la  Vcra-Ouz,  les  influences  qui  saisissent  le  nouveau-venu, 
différent  de  celles  qui  l'attendent  aux  Indes-Orientales.  Sur 
mille  hommes  de  troupes  anglaises  qui  arrivent  à  la  Jamaïque, 
le  tiers  et  presque  la  moitié  sont  enlevés  pendant  les  huit  pre- 
miers mois  ;  à  Madras  il  ne  périt  dans  le  même  laps  de  temps, 
que  la  treizième  ou  quatorzième  partie  ;  mais  au  bout  de  cmq 
à  six  ans,  la  mortalité  atteint  dans  ces  deux  contrées  le  même 
niveau,  parce  qu  elle  se  ralentit  dans  Tune,  et  s'accroît  dans 
l'autre  pendant  les  premières  années  qui  suivent  la  transplanta- 
tion. Dans  l'Amérique,  elle  est  due  surtout  aux  ravages  de  ]a 
fièvre  jaune,  fléau  des  inacclimatés  ;  s'ils  surmontent  ou  évitent 
cette  épreuve,  ils  ne  tardent  point  à  s'accoutumer  à  la  tempé- 
rature non  excessive  des  Antilles.  Au  contraire,  dans  les  Indes- 
Orientales,  les  endémies  congénères  à  la  fièvre  jaune  n'exis- 
tent que  dans  quelques  localités;  elles  sont  donc  une  cause 
moins  jyfpnéralcdc  mortalité:  mais,  par  compensation,  Télova- 
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tion  bêauocmp  plus  considérable  de  la  température ,  la  soudai- 
neté et  Tamplitude  des  variations  atmosphériques  finissent 
par  occasionner  à  la  longue  un  grand  nombre  de  maladies  fu- 
nestes. Les  circonstances  individuelles  n'influent  pas  moins 
sur  la  marche  et  Tissue  de  racclimatement ,  ce  que  Ton  com- 
prendra sans  peine  en  réfléchissant  que  l'Européen  se  présente 
dans  les  pays  chauds  avec  un  excès  d'activité  digestive,  d'hé* 
matose  et  de  pouvoir  calorifique  :  le  danger  sera  donc  plus 
grand  pour  les  sujets  sanguins  et  robustes ,  habitués  à  \me 
nourriture  substantielle  et  copieuse,  comme  le  sont  en  général 
les  Allemands, les  Hollandais  et  les  Anglais;  aussi  ces  clas- 
ses d'étrangers  se  plient  moins  facilement  aux  conditions  de 
racclimatement,  et  meurent  en  plus  grand  nombre  que  les 
Français,  les  Italiens,  les  Espagnols.  Cette  observation  a  été 
fiûte  à-la  fois  par  Pouppé Desportes,  par  Bajon,  par  Leblond, 
par  M.  Rochoux  ;  M.  Thévenot  a  vu,  à  Saint-Louis  du  Séné- 
gal, qu'à  l'hôpital  et  en  ville,  la  mortalité  de  notre  flotte  mar- 
chande est  plus  forte  pour  les  marins  originaires  du  nord  et 
du  centre  que  pour  les  marins  du  midi  de  la  France  :  ces  der- 
niers se  trouvent  plus  rapprochés,  par  la  modalité  de  leurs 
fonctions  et  le  caractère  de  leur  constitution,  du  type  des  indi- 
gènes. Il  y  a  dans  ce  fait  un  avertissement  pour  le  choix  des^ 
troupes  à  envoyer  dans  nos  possessions  intertropicales,  et 
même  pour  la  composition  à  donner  à  notre  armée  d'Afrique. 
M.  Rufe  (1)  a  remarqué  qu'à  la  Martinique  les  individus  de 
Complexion  sanguine,  fortement  musclés  et  bien  colorés,  sont 
leplusprompfement  et  le  plus  gravement  atteints  par  la  fièvre 
jaune  ;  les  gens  nerveux,  très  impressionnables,  sont  égale- 
nient  dans  de  mauvaises  conditions:  le  tableau  qu'il  a  donna 
des  inalades  envoyés  par  les  navires  à  l'hôpital,  avec  indica- 
tion de  leur  provenance ,  confirme  le  fait  bien  connu ,  dit 
Cfaervin  (2),  qu'en  général,  les  hommes  du  nord  qui  se  rendent 
dans  les  Indes- Occidentales  y  souffrent  de  la  fièvre  jaune 
en  raison  directe  de  l'élévation  de  la  latitude  des  pays  d'où 


i)  Mém.  de  VÀcad,  Royale  (U  Méd.  Paris,  !848,  t.  x,  pag.  ! 
i)  JfnntUn  âé  CÀcâd,  dé  Méâ.y  t.  vrr,  pag.  Km. 
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ils  arrivent.  Les  persomies  délicates  et  sobres,  les  lym* 
phatiques,  et  par  conséquent  les  femmes,  ont  moins  à 
redouter  le  climat  des  tropiques  que  les  hommes  à  exubé* 
rance  sanguine  et  d*une  constitution  énergique.  Le  même 
avantage  nest  pas  réservé  aux  enfans,  quoiqu'ils  se  rappro- 
chent des  femmes  par  la  forme  générale  de  leur  organisation: 
plus  faibles,  plus  irritables,  dépourvus  d'ailleurs  des  ressour- 
ces de  réaction  que  créent  l'intelligence  et  la  raison,  ils  péris- 
sent en  foule  dans  les  contrées  dont  il  s'agit  ;  tous  les  observa- 
teurs s'accordent  à  signaler  les  difficultés  qu'éprouvent  les  pa- 
rons à  les  élever  et  à  les  conserver.  Les  Européens  qui  par- 
viennent jusqu'à  la  soixantaine  peuvent  presque  compter  sur 
une  augmentation  de  leurs  chances  ultérieures  de  vie  et  sur 
une  santé  plus  stable  qu'ils  ne  l'auraient  eue  en  Europe  (Ro- 
choux).  Ajouterons-nous  que  l'état  moral,  qu'U  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'hygiène  de$  honmies,  est  un  élément  ca« 
pital  de  l'acclimatement.  Comment  mettre  en  doute  l'in- 
fluence soudaine  et  profonde  de  ces  émigrations  qui  jettent 
r homme  dans  im  monde  nouveau,  au  contact  d'une  nature 
spéciale,  au  milieu  d'une  société  qui  ressemble  si  peu  à  nos 
sociétés  occidentales.  S'il  regarde  autour  de  lui,  il  voit  sur  tous 
les  visages  une  pâleur  fiévreuse,  une  expression  de  froideur 
inusitée,  l'empreinte  d'un  état  de  langueur  et  de  souffrance 
familières:  point  de  gaîté,  point  d'expansion  vive;  nulle  trace 
de  cette  agitation  et  de  ce  mouvement  soutenu  qui  animent 
la  physionomie  de  nos  cités  européennes;  mais  partout  l'indo* 
lence  et  l'affaissement  d'une  vie  qui  doit  se  faire  passive  pour 
durer  :  la  violence  des  maladies  contraste  avec  le  rhythme  mo- 
dique de  cette  vie  ;  il  s'effraie  et  de  la  brusquerie  des  catas- 
trophes et  de  l'allure  vacillante  des  convalescences,  et  de  la 
multipUcité  des  rechutes;  une  terreur  secrète  ou  déclarée, 
plane  sur  la  première  période  du  séjour  ;  peu  de  nouveau- ve- 
nus réussissent  à  s'en  défendre  ;  elle  les  livre,  victimes  inertes, 
aux  coups  des  épidémies;  Chervin  invoque  à  cet^rd  le  té- 
moignage d'un  grand  nombre  de  médecins  qui  ont  pratiqué 
dans  les  Antilles,  à  Saint-Domingue,  etc.;  lui-même  a  vu  des 
militaires  qui  avaient  affronté  la  mort  dans  cent  combats , 
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trembler  au  seul  nom  de  fièvre  jamie ,  être  frappés  de  la  ma- 
ladie, et  succomber  rapidement. 

La  révolution  qui  a  pour  résultat  d'imprimer  à  une  consti- 
tution exotique  les  caractères  de  Tindigénat  tropical,  s'accom- 
plit d'une  manière  aiguë  ou  graduelle,  par  l'apaisement  des 
actes  d'hématose  et  de  nutrition,  par  l'exaltation  physiologi- 
que de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  sécrétion  hépatique  : 
il  s'opère  donc  un  renversement  d'activité  fonctionnelle  entre 
les  poumons  et  le  foie  et  la  peau.  Puisqu'il  existe  un  rapport 
constant  entre  l'énergie  de  la  respiration  et  la  quantité  de  cha- 
leur animale  développée,  plus  le  cUmat  est  chaud,  moins  l'ap- 
pareil pulmonaire  doit  fonctionner.  La  réduction  de  l'activité 
digestive  et  respiratoire  est  la  première  nécessité  d'acclima- 
tement pour  l'Européen  qui  arrive  avec  une  surabondance  de 
sang  rouge,  épais,  riche  en  fibrine:  il  faut  qu'il  perde  un  ex- 
cédant de  forces  organiques,  il  faut  que  ses  fluides  perdent  de 
leur  plasticité,  et  cessent  de  porter  dans  tous  les  tissus  une  sti- 
mulation désormais  dangereuse  ;  la  décoloration  générale  des 
indigènes  révèle  assez  les  conditions  de  leur  sang  ;  le  nouveau- 
venu  doit  parvenir  au  même  degré  de  défibrination;  quand  il  l'a 
atteint,  il  se  fait  remarquer,  comme  l'indigène,  parl'étiolement 
delapeau,parrabaissementdelacalorification(Edwards,Davy), 
par  un  air  de  maladivité,  par  la  lenteur  des  mouvemens;  alors 
son  système  nerveux  ne  s'exalte  plus  que  par  saccades,  par 
paroxysmes  qui  augmentent  consécutivement  le  collapsus  gé- 
néral :  alors  il  est  bien  et  dûment  débilité  ;  alors  il  produit  sur 
les  arrivans  la  même  impression  qu'il  a  ressentie  en  débar- 
quant à  l'aspect  de  la  population  indigène:  il  est  acclimaté. 

Les  indications  hygiéniques  sont  les  suivantes:  1"  Graduez 
la  transition  d'un  climat  dans  un  autre  par  une  halte  prolon- 
gée dans  les  régions  intermédiaires  et  par  un  régime  propre  à 
disposer  l'économie  à  la  prépondérance  de  certaines  fonctions  ; 
la  tempérance  dans  les  alimens  et  dans  les  boissons  est  une  fa- 
vorable préparation  ;  on  ne  saurait  trop  la  recommander  long- 
temps avant  le  départ  et  pendant  la  traversée.  Lorsqu'on  est 
destiné  à  aller  habiter  dans  le  voisinage  des  tropiques,  ou  dans 
la  zone  même,  il  est  sage  de  séjourner  quelque  temps  dans  un 

T.  I.  34 


530  HYGIÈNE  PRIVÉE.  —  CIRCUMFUSA. 

canton  méridicHial  de  l'Europe:  c'est  ainsi  que  nos  régimens 
sont  préparés,  par  les  garnisons  du  midi  de  la  France,  à  l'é- 
preuve du  cUmat  d'Afrique.  La  lenteur  de  la  navigation  a 
voile  a  l'avantage  d'acheminer  progressivem^it  vers  un  foyer 
d'influences  nouvelles;  la  vapeur  ,  en  abrégeant  extraordinai- 
rement  la  durée  des  traversées,  peut  avoir  l'inconvénient  de 
supprimer  une  gradation  utile,  et  de  livrer  l'émigrant  à  l'a- 
gression brusque  d'un  climat  très  différent  de  celui  qu'il  vient 
de  quitter.  2**  L'époque  la  plus  opportune  pour  le  débarque- 
ment dans  les  pays  chauds,  est  la  saison  qui  s'écoule  entre 
les  hivernages;  cette  saison  n'est  dangereuse  que  pour  les  in- 
dividus détériorés  par  des  maladies  antérieures,  et  ceux-là  ne 
doivent  point  s'exposer  aux  chances  d'une  transplantation. 
Dans  les  contrées  chaudes  et  marécageuses ,  l'arrivée  doit 
coïncider  avec  la  cessation  de  l'endémie  annuelle,  qui  s'éteint 
vers  la  fin  de  novembre.  M.  Thévênot  recommande  que  l'arrivée 
ait  lieu  au  Sénégal  vers  la  fin  de  décembre  et  de  janvier  (1)  ; 
à  cette  époque,  il  n'y  a  ni  marais,  ni  chaleurs  extrêmes, 
ni  pluies  ;  une  période  favorable  de  six  mois  s'ouvre  pour  les 
inacclimatés;  s'ils  débarquent  à  la  fin  de  mai,  ils  s'exposent 
trop  brusquement  aux  premières  chaleurs  de  l'hivernage,  et 
risquent  d'être  pris  de  phlegmasies  meurtrières.  3*  Une  fois 
rendu  sur  les  lieux,  il  importe  d'être  fixé  gur  les  conditions  re- 
latives à  l'habitation,  à  la  nourriture,  au  vêtement,  à  l'exer- 
cice, etc.  Il  faut  placer  sa  demeure  sur  un  terrain  sec,  fuir  les 
vallées,  le  voisinage  des  eaux  croupissantes;  on  recherche» 
en  général,  l'exposition  au  nord  et  à  l'ouest,  à  cause  de  la  fraî- 
cheur des  brises  qui  soufflent  de  ces  côtés  ;  mais  c'est  une 
jouissance  perfide  ;  les  vents  changent  brusquement  et  la  brus- 
que alternative  de  chaleur  et  de  froid  qu'ils  déterminent  en- 
gendre bien  des  maladies.  L'exposition  à  l'est  est  préférable  ; 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  se  garantir  contre  l'action  directe  du 
soleil.  Tant  que  les  nouveau- venus  ne  participent  pas  encore 
à  la  débilité  naturelle  des  indigènes,  tant  qu'ils  pèchent  en- 
core contre  le  climat  par  l'exubérance  des  forces  et  par  un 

(1)  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds;  Paris, 
iBW,  p.  800. 
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état  trop  fibrineux  du  sang ,  leur  régime  doit  être  peu  substan- 
tiel, et  composé  particulièrement  d'alimens  végétaux  ;  par  là 
seulemnt  ils  échapperont  à  l'imminence  phlegmasique  qui  en- 
veloppe la  plupart  d'entre  eux  durant  les  premiers  temps  de 
leur  émigration  ;  qu'ils  réduisent  à  deux  le  nombre  de  leurs 
repas,  qu'ils  en  bannissent  le  gibier  et  les  condimens  incei>- 
diaires,  si  recherchés  par  les  marins  ;  toute  surcharge  alimen- 
taire a  pour  conséquence  d'élever  la  chaleur  du  corps,  ce  qu'il 
faut  éviter  avec  soin.  La  diminution  d'appétit  et  la  crainte  d'un 
affaiblissement  excessif  par  l'abondance  de  la  transpiration, 
portent  souvent  les  Européens  a  recourir  à  une  nourriture  ex- 
cttuite;  mais  ils  ne  peuvent  le  faire  impunément,  car  l'appa- 
rente langueur  des  digestions  couvre  un  état  d'irritabilité  très 
réelle  du  canal  alimentaire.  Un  régime  trop  nutritif,  trop  sti- 
mulant ,  est  une  infraction  directe  aux  lois  physiologiques  de 
l'acclimatement,  qui  ne  peut  s'effectuer  que  par  la  diminution 
de  l'hématose  et  delà  chylification.  Il  en  est  de  même  de  l'u- 
sage, et  à  plus  forte  raison ,  de  l'abus  des  alcooliques:  c'était 
naguère  un  préjugé  général  parmi  les  Anglais,  qu'à  leur  arrivée 
dans  les  pays  chauds  l'emploi  des  boissons  stimulantes  était 
nécessaire  pour  tonifier  la  fibre  et  tempérer  les  sueurs  exces- 
sives :  cette  erreur  devait  conduire  aux  excès  et  faire  bien  des 
victimes  ;  Johnson  observe  que  la  sobriété  tend  à  renaître 
dans  les  Indes  par  l'expérience  même  des  résultats  funestes 
de  l'intempérance  alcoolique.  Les  médecins  de  notre  armée 
d'Afrique  préconisent  la  nécessité  d'une  alimentation  répara- 
trice et  de  la  stimulation  alcoolique  dans  nos  possessions  qui  sont 
pour  la  plupart  en  butte  aux  effets  de  l'impaludation  ;  en  effet, 
des  troupes  presque  toujours  en  action,  et  soumises  à  beaucoup 
de  fatigues,  ne  sauraient  s'acconmioder  du  régime  qui  convient 
au  colon  sédentaire  des  Antilles  ou  des  grandes  Indes  ;  il  noos 
semble  néanmoins,  qu'on  oublie  quelque  peu  en  Afrique  la  dis- 
tinction essentielle  à  établir,  relativement  au  régime ,  entre  les 
nouveau-venus  et  les  acclimatés  ;  les  premiers  se  trouveront 
toujours  bien,  dans  les  pays  chauds,  de  boire  plus  d'eau  que 
de  vin.  L'eau  coupée  avec  du  lait ,  l'eau  acidulée ,  la  limonade, 
dont  l'excès  seul  est  nuisible,  sont  les  boissons  qui  convien- 
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nent  aux  Européens  pendant  la  première  année  de  leur  séjour 
aux  Indes,  dans  le  Sénégal,  etc.  (Andral,  Thévenot,  etc.).  La 
nature  leur  offre  d'ailleurs,  pour  étancherleur  soif,  des  fruits 
délicieux,  dont  le  parenchyme  est  imprégné  de  sucs  acidulés, 
aromatiques  ou  sucrés,  des  oranges,  des  pastèques ,  des  gre- 
nades, des  ananas,  etc.  Si  une  consommation  immodérée  de 
ces  produits  peut  déranger  les  voies  digestives,  donner  lieu  à 
des  flux  bilieux  et  même  à  des  accidens  cholériques,  ils  convien- 
nent dans  ime  juste  mesure,  et  suivant  leurs  qualités  particu- 
lières, à  tous  les  estomacs,  à  tous  les  tempéramens.  Le  genre 
d'habillement  est  indiqué  par  la  mode  populaire;  dans  tous  les 
pays  chauds ,  on  peut  remarquer  le  soin  avec  lequel  les  indi- 
gènes protègent  la  tête  contre  Virradiation  solaire:  le  turban 
des  Orientaux  répond  complètement  à  cette  nécessité  ;  le 
boumouss  de  l'Arabe  et  le  caban  du  Moréote  sont  munis  d'une 
espèce  de  capuchon  qui  sert  au  même  usage.  D'amples  cein- 
tures devront  entourer,  de  leurs  replis  moelleux,  le  ventre, 
qui  est  dans  ces  pays  la  partie  la  plus  sujette  à  ressentir  l'ef- 
fet des  variations  de  température,  comme  les  organes  thora- 
ciques  le  sont  dans  les  climats  froids.  Ces  ceintures  sont 
plus  utiles,  si  elles  couvrent  immédiatement  l'abdomen,  que  si 
elles  sont  appliquées  sur  le  pantalon.  Aux  étoffes  de  toile,  cm 
substituera  le  coton  et  la  laine  ;  M.  Rocheux  attribue  en  partie 
la  diminution  de  la  mortalité  dans  les  Antilles  à  l'introduc- 
tion des  vêtemens  de  drap.  Les  habits  de  coton,  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique,  isolent  la  surface  cutanée  du  milieu 
ambiant;  ils  ne  transmettent  pas  au  corps  l'impression  des  tem- 
pératures excessives,  et  quand  celles-ci  s'abaissent  brusque- 
ment jusqu'au  froid,  ils  lui  conservent  sa  chaleur  propre  ;  ils 
sont  préférables  à  la  flanelle,  qui  devient  lourde  par  l'imbibi- 
tion  de  la  sueur,  et  qui  irrite  parfois  la  peau  jusqu'à  provoquer 
des  éruptions.  Johnson  assure  qu'on  modère  le  flux  de  la  peau 
en  reprenant  plusieurs  fois  les  vêtemens  qu'on  a  fait  sécher 
après  leur  imprégnation  par  la  sueur.  L'exercice  qui  active 
la  circulation  et  le  mouvement  centrifuge  des  fluides  est  évi- 
demment nuisible  ;  durant  les  heures  les  plus  brûlantes  de  la 
journée,  les  indigènes  s'enferment  dans  leurs  demeures,  où  ils 
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entretiennent ,  par  des  courans  et  par  Févaporation ,  une  agréa  - 
ble  fraîcheur  :  c'est  un  exemple  de  plus  à  imiter.  Les  nouveau- 
venus  dédaignent  ces  habitudes  d'indolence  instinctive;  ils 
bravent  le  soleil  {  s'agitent,  se  fatiguent:  or,  cet  exercice  in- 
tempestif contribue  certainement  à  la  mortalité  qui  les  frappe. 
Nous  avons  observé  en  Grèce  et  en  Ciorse  l'avantage  de  la  ré- 
clusion des  troupes,  pendant  les  heures  de  la  plus  vive  insola- 
tion.La  rosée  et  la  fraîcheur  pénétrante  des  soirées  ne  sont 
pas  moins  à  craindre;  aussi  C4)nvient-il  de  se  coucher  de 
bonne  heure:  les  lits  composés  de  matelas  de  crin  seront 
exhaussés  au-dessus  du  sol  ;  on  les  remplacera  utilement  par 
l'innovation  anglaise  des  cadres  suspendus  en  forme  de  ha- 
macs; une  gaze  les  défendra  contre  les  insectes.  L*insomnie 
est  Tun  des  tourmens  de  l'Européen  :  Leur  rendre  le  sommeil,  ' 

dit  M.  Andral,  c'est  mettre  en  leur  faveur  une  grande  chance  , 

de  santé.  Les  bains  froids  pris  le  soir  y  disposent;  ils  ne  sont 
pas  moins  indiqués  pendant  le  jour  pour  modérer  la  transpira- 
tion, pour  débarrasser  le  corps  d'un  exc^s  de  calorique  qui  Tac- 
cable,  pour  l'habituer  à  l'impression  du  froid  dans  un  climat  où 
les  mutations  atmosphériques  sont  fréquentes.  Les  onctions 
huileuses  paraissent  également  tempérer  les  sueurs,  et  s'oppo-  I 

sent  peut-être  à  la  pénétration  des  miasmes  par  la  voie  cutanée.  I 

Quand  l'immigrant  commence  &  présenter  les  signes  de  | 

l'acclimatement ,  son  régime  alimentaire  exige  des  modifica-  I 

tions  :  il  ne  s'agit  plus  de  réprimer  l'essor  de  la  vie  nutritive;  j 

il  faut  songer  à  prévenir  l'épuisement  des  forces  ,  le  relâche-  * 

ment  des  tissus ,  la  dissolution  des  fluides.  Le  moment  est 
venu  de  rendre  l'alimentation  plus  excitante  ,  moins  tenue  ; 
la  langueur  des  fonctions  digestives  exprime  alors  l'atonie  de  ' 

cet  appareil.  Mais  encore  ici  des  ménagemens  sont  néces- 
saires. Ne  passez  point  subitement  de  la  sobriété  au  luxe  des 
repas  abondans  et  toniques  ;  tenez  compte  d'ailleurs  des  mala- 
dies qui  ont  existé  antérieurement,  et  qui  ont  laissé  peut-être, 
dans  les  organes  digestifs  des  traces  de  phlegmasie  promptes 
à  se  rallumer.  Dans  les  pays  chauds ,  mais  variables  et  mare-  i 

cageux ,  les  alimens  doux ,  féculens ,  les  végétaux ,  la  volaille , 
les  œufs ,  le  poisson  ,  peu  de  gibier,  du  vin  généreux  en  petite 
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quantité  :  tel  est  le  meilleur  régime  à  suivre.  Les  vins  de  Pro- 
vence et  du  Roussillon  ,  qui  sont  distribués  aux  troupes  dans 
nos  colonies  ,  sont  trop  chargés  d'alcool.  A  une  époque  plus 
avancée  de  T acclimatement ,  quand  la  fusion  de  l'Européen  et 
du  créole  est  presque  complète ,  la  stimulation  alimentaire 
pourra  être  portée  plus  loin  ;  mais ,  malgré  l'autorité  de  Bajon, 
nous  n'oserions  conseiller  les  alimens  pimentés ,  les  boissons 
toniques  ,  les  vins  généreux,  le  tafia,  le  café,  comme  bases  du 
régime  des  acclimatés  ;  fut-il  vrai ,  comme  le  raconte  Je  voya- 
geur Péron,  que  les  naturels  de  l'île  de  Timor  se  préservent  de 
la  dysenterie  par  l'usage  des  épiceries  et  par  la  mastication 
habituelle  du  bétel  (1),  nous  nous  garderions  de  renouveler  aux 
nouveau- venus  dans  ces  parages  le  précepte  de  Saleme  : 

Dùm  Roms  rtieris ,  romano  vivite  more. 

Ceux  qui  résistent  à  ce  régime  incendiaire  ,  dit  M.  Forget 
{Méd.  naif.  1. 1 ,  p.  336) ,  font  parade  d'impunité,  tandis  que 
les  victimes  ne  reviennent  pas  témoigner  de  leurs  erreurs.  La 
sagesse  veut  que  les  acclimatés  se  rapprochent  du  genre  de 
vie  des  indigènes ,  mais  non  qu'ils  en  adoptent  les  vices ,  les 
excès  ou  les  ignorantes  routines,dont  un  régime  trop  stimulant 
n'est  pas  la  moins  funeste. 

La  durée  de  la  transformation  organique  ,  dont  le  terme  est 
l'acclimatement ,  nous  semble  difficile  à  préciser.  M.  Rochoux 
la  porte  au  moins  à  deux  ans  révolus.  M.  Rufz  a  vu  la  lièvre 
jaime  attaquer,  au  début  de  l'épidémie  de  1838 ,  des  personnes 
qui  se  trouvaient  à  la  Martinique  depuis  trois  à  dix  ans  ;  mais 
elles  furent  moins  gravement  affectées.  L'acclimatement  s'ob- 
tient, tantôt  sans  maladie  ni  souffrance ,  tantôt  après  une 
phlegmasie  intense  du  tube  digestif,  du  foie  ou  de  l'encéphale, 
précédée  ou  non  de  troubles  divers  ;  il  y  a  des  organisations 
qui  ne  peuvent  se  plier  aux  influences  du  nouveau  climat  ;  si 
elles  ne  sont  enlevées  par  la  catastrophe  d'une  affection  sur- 
aiguë,  elles  se  consument  lentement,  et  livrent  presque  toujours 

(4)  Mélange  très  acre  composé  ordinairement  arec  la  feaiile  d*iine  es- 
pèce de  poivrier,  une  assez  grande  quantité  de  fcuUles  de  tabac,  de  la 
chaux  vive  et  de  la  noix  d'arec  (Voyez  Mérat  et  Delens,  Dict.  de  matién 
médicale  et  de  thérapeutique  générale,  t.  i,  p.  588). 
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au  soalpel  les  vestiges  d'une  lésion  chronique  du  foie  ou  du 
canal  digestif.  L'acclimatement  se  perd  par  suite  d'absence 
prolongée;  en  d'autres  termes,  Vorganisraè  change  ses  allures, 
suivant  les  modificateurs  qui  agissent  sur  elle  ;  les  créoles  qui 
sont  envoyés  dans  un  âge  tendre  en  France ,  les  colons  éloignés 
depuis  douze  à  quinze  ans ,  rentrent  dans  les  conditions  de  l'Eu* 
ropéen  inacdimaté,  et,  à  leur  retour  dans  les  pays  chauds,  ils 
redeviennent  tributaires  des  endémies  qui  y  régnent.  L'accli- 
matement assimile  l'immigrant  aux  indigènes  sous  le  rap- 
port pathologique  :  il  devient  sujet  aux  mêmes  maladies ,  pas- 
sible des  mêmes  influences.  Avant  cette  époque,  les  phases  de 
sa  santé  alternaient  avec  celles  de  la  santé  des  indigènes  :  le 
printemps ,  froid ,  humide  et  dangereux  pour  ces  derniers , 
produisait  sur  lui  la  sensation  inoiTensive  d'une  chaleur  mo- 
dérée ;  il  tombait  malade  en  été  ,  qui  est  une  saison  salubre 
pour  les  indigènes  ;  réduit  à  leur  niveau  physiologique  par  un 
séjour  prolongé ,  il  endure  les  chaleurs  estivales  ,  et  comme 
eux  il  redoute  le  vent  de  mort  (  nord  ) ,  qui  leur  jette  au  prin- 
temps nombre  de  phlegmasies  intenses. 

2.  acclimatement  dans  les  pays  froids,  —  Les  climats 
tempérés  paraissent  froids  aux  habitans  de  la  zone  torride.  Ce 
que  nous  dirons  d'eux  s'applique,  dans  une  nuance  amoindrie,  à 
ceux  qui  passent  des  climats  tempérés  dans  les  contrées  plus 
rapprochées  du  pôle.  L'homme  des  tropiques  arrive  dans  les 
pays  froids  avec  un  pouvoir  insuffisant  de  calorification  ;  il  faut 
donc  que  sa  respiration  s'active  ;  et  comme  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, éliminés  par  la  respiration,  sont  restitués  par  les  alt- 
mens,  il  s'ensuit  que  le  besoin  d'alimentation  augmente  avec  l'é- 
nergie del'hématose  (Liébig,  fot*.  cit.  p.  16  )  ;  l'exercice  qu'il  est 
forcé  de  prendre  pour  favoriser  lacirculation  ,et  pouraccroître  la 
chaleur  du  corps ,  a  pour  résultat  l'acccloration  des  mouvemens 
respiratoires ,  et  nécessite  également  un  surcroît  de  nourriture  : 
aussi  ses  fonctions  digestives  ,  qui  languissaient  sous  le  ciel  de 
l'équateur,  s'éveillent  avec  force  ;  il  éprouve  un  appétit ,  qui  lui 
était  inconnu  ;  et ,  s'il  se  laisse  entraîner  trop  loin  par  le  plaisir 
de  le  satisfaire ,  il  ne  tarde  point  à  offrir  les  attributs  de 
l'état  pléthorique ,  qui  le  place  sous  l'imminence  de  phlegma- 
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sies  aiguës.  Uobésité,  qui  arrondit  la  plupart  des  créoles  trans- 
portés dans  nos  climats ,  n'est  donc  qu'une  conséquence  exa- 
gérée de  la  direction  que  prennent  forcément  les  mouvemens 
de  la  vie  :  c'est  sur  les  poumons  et  sur  le  tube  digestif,  qu'ils 
tendent  à  se  concentrer.  Le  rôle  de  l'hygiène  consiste  presque 
exclusivement  à  modérer  ces  concentrations  splanchniques , 
d'une  part ,  en  provoquant  la  transpiration  cutanée  ,  qui  di- 
minue brusquement ,  tandis  que  celle  du  poumon  augmente; 
d'autre  part ,  en  luttant  contre  l'exigence  d'un  appétit  sou- 
dain, et  en  maîtrisant  l'élan  des  fonctions  assimilatrices.  Que 
les  émigrans  des  pays  chauds  se  défendent  des  excès  de  table , 
qu'ils  usent  avec  mesure  de  boissons  alcooliques  ,  qu'ils  leur 
préfèrent  le  thé  et  le  café,  qui  ont  l'avantage  de  produire  une 
réaction  centrifuge,  et  d'entretenir  le  travail  dépuratear  du 
tégument  externe  ;  qu'ils  aient  recours  aux  frictions  sèches  ou 
humectées  par  un  liquide  stimulant ,  aux  bains  de  vapeur,  dont 
l'usage  est  populaire  dans  le  nord  ;  qu'ils  entretiennent  dans  leur 
demeure  une  température  douce  et  constante  ;  qu'ils  portent 
des  vêtemens  non  conducteurs  du  calorique,  et  dont  la  surface 
tomenteuse  produit  sur  la  peau  une  excitation  fluxionnatre. 

La  tremsition  est  moins  aiguë,  et,  par  conséquent»  moins 
chanceuse  pour  les  habitans  des  climats  tempérés ,  qui  sont 
exercés  par  la  révolution  annuelle  des  saisons ,  au  contraste  et 
à  l'excès  des  qualités  de  l'air  ;  néanmoins  les  indigènes  des 
tropiques  résistent  avec  avantage  à  l'épreuve  des  climats 
froids  :  si  quelques-uns  sont  atteints  par  le  froid  dès  l'abord, 
jusqu'à  s'engourdir  dans  une  sorte  d'hivemation  ,  d'autres  y 
réagissent  parim  développement  de  force  et  de  caloricité  assez 
analogue  à  celui  qu'on  présente  au  sortir  d'un  bain  froid,  mais 
avec  cette  différence  qu'il  s'opère  avec  continuité  et  dans  une 
mesure  inférieure.  Cette  exaltation  delà  puissance  calorifiante 
ne  se  maintient  guère  au-delà  des  deux  premières  années  ; 
passé  ce  terme ,  les  immigrans  rentrent  dans  la  condition  de  la 
population  indigène,  et  deviennent  sensibles,  comme  eUci  à 
l'impression  du  froid  ;  mais  ils  le  supportent  mieux  (V.  p.  35*7)  ; 
les  créoles  de  la  grande  armée  ont  moins  souffert  dans  la  retraite 
de  Russie  que  les  soldats  originaires  des  régions  tempérées. 
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Le  passage  des  pays  chauds  dans  les  climats  froids  prépare 
ou  aggrave  certaines  maladies\  et  influe  favorablement  sur 
d'autres.  L'émigration  est  souvent  pour  les  colons  des  tropi- 
ques le  seul  moyen  de  salut  contre  des  affections  qui  ne  peuvent 
guérir  qu'en  dehors  de  la  sphère  où  elles  prennent  naissance  ; 
telles  sont  :  les  lièvres  paludiques,  la  dysenterie  aiguë  ou  chro- 
nique, qui  les  complique  ou  leur  succède  si  fréquemment ,  la 
diarrhée ,  la  colique  sèche  avec  ou  sans  hépatite.  La  nécessité 
de  fîiir  devient  plus  pressante  encore  par  les  rechutes,  qui  en- 
traînent un  rapide  épuisement;  la  succession  des  saisons  n'ou- 
vre aux  malades  aucun  espoir  de  guérison  :  si  les  vents  d'est 
les  délivrent  des  fièvres  de  l'hivernage,  la  température  exces- 
sivement variable  de  la  saison  nouvelle  leur  sera  une  cause  de 
dysenterie  ;  l'unique  ressource  est  dans  un  prompt  départ  : 
-  Combien  sont  partis  sur  un  lit  qu'ils  ne  pouvaient  quitter, 
qui  ont  trouvé  au  large  une  guérison  inespérée  !  »  (Thévenot, 
p.  368)  L'opportunité  du  départ  dépend  de  la  nature  des  ma- 
ladies ,  et  des  organes  à  modifier  :  les  fièvres  chroniques ,  qui 
cèdent  à  l'influence  d'un  air  sec  et  modérément  froid ,  exigent 
qu'il  ait  lieu  au  commencement  de  notre  hiver.  Les  affections 
du  foie  contractées  dans  nos  colonies  s'amendent  pendant  la 
traversée,  grâce  à  la  régularité  du  régime,  à  la  température 
plus  uniforme ,  et  à  la  pureté  de  l'air  maritime;  elles  s'accom- 
modent du  froid,  qui  relève  l'action  du  poumon  et  déverse  sur 
lui  l'excès  d'énergie  vitale  qui  s'était  fixée  sur  le  foie;  le  pou- 
mon devient,  par  ce  viscère,  suivant  l'expression  de  M.  Thé- 
venot,  un  organe  préservateiu* ;  néanmoins,  il  faut  ménager  à 
la  peau  la  gradation  des  températures,  et  épargner  au  tube 
digestif  les  brusques  agressions  d'un  changement  de  régime. 
Les  dysenteries  miasmatiques  gagnent  toujours  à  l'éloignement 
du  foyer  d'infection  ;  mais  le  froid  les  exaspère.  Soulagées  par 
le  mouvement  du  navire ,  par  l'air  doux  et  tiède  des  mers  tro- 
picales ,  elles  s'aggravent  aux  approches  de  la  terre ,  où  les 
brumes ,  refoulées  par  les  vents ,  enveloppent  le  navire  d'une 
humidité  froide  et  pénétrante  ;  les  dysentériques  éviteront  donc 
de  faire  coïncider  avec  l'hiver  leur  arrivée  en  France  ;  il  évi- 
teront surtout  le  passage  dans  les  climats  froids.  Les  gens  à 
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poitrine  irritable ,  prédisposés  au  catarrhe  bronchique  ou  à  la 
tuberculisation  pulmonaire ,  ont  besoin  de  précautions  nom- 
breuses, quand,  après  un  long  séjour  dans  une  contrée  chaude, 
ils  reviennent  dans  un  pays  froid  ou  tempéré.  Même  danger 
pour  les  indigènes  et  les  créoles  quelle  que  soit  leur  constitu- 
tion :  le  poumon,  suractivé  dans  ses  fonctions,  s'enflamme 
avec  une  extrême  facilité  ;  pour  eux,  la  phthisie  devient  dans 
nos  climats  ce  que  la  fièvre  paludique  et  la  dysenterie  sont 
pour  nous  dans  la  zone  torride  :  elle  les  décime  en  détail ,  et 
souvent  elle  se  développe  chez  eux  avec  une  acuité  qui  préci- 
pité la  catastrophe  ;  plus  sujets  aux  affections  éruplives  que 
dans  leur  patrie ,  ils  sont  fréquemment  surpris  pendant  leur 
convalescence  par  des  symptômes  d'affection  pulmonaire  ;  la 
rougeole  les  dispose  particulièrement  à  la  phthisie,  sans,  doute 
à  cause  de  la  bronchite  capillaire  dont  elle  est  presque  toujours 
accompagnée.  Il  nous  semble ,  toutefois ,  que  l'on  a  exagéré 
l'influence  de  la  transplantation  sur  le  développement  de  la 
phthisie  pulmonaire  ;  nous  avons  connu  à  Paris  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  du  Brésil,  du  Mexique,  etc.,  qui  n'ont 
soufiert  ni  du  froid  de  nos  hivers  ni  de  la  température  humide 
et  variable  de  nos  saisons  intermédiaires.  L'exemple  tant  dté 
des  singes  enfermés  dans  nos  ménageries  est  peu  concluant;  il 
faudrait  savoir,  objecte  avec  raison  M.  Louis  (1),  comment  ils 
meurent  dans  les  pays  chauds,  s'ils  y  sont  plus  rarement  affectés 
de  tubercules  qu'àParis;  la  réclusion,  l'insuffisance  deVexercice, 
le  mode  d'alimentation,  mêlent  ici  leur  influence  à  celle  de  l'at- 
mosphère. Les  vaches  sédentaires  dans  les  étables  de  Paris  suc- 
combent en  grand  nombre  à  la  phthisie;  cependant  elles  sont  pré- 
servées du  froid  et  des  variations  de  l'air , et  elles  n'ont  pas  changé 
de  climat .  Au  reste ,  les  singes ,  déportés  des  forêts  du  Brésil  dans 
les  cages  de  nos  ménageries,  sont-ils  dansles mêmes  conditions 
que  l'homme  qui  s'éloigne  volontairement  d'une  contrée  inter- 
tropicale où  la  civilisation  tend  à  faire  la  vie  sociale  àl'image  delà 
nôtre,  et  le  moral,  cette  source  inépuisable  demodificationsphy- 
siologiques,  ne  le  comptez-vous  pour  rien?  ou  l'accordez-vous 
dans  une  égale  mesure  aux  quadrumanes  du  Jardin  des  plantes! 
(1)  Recherches  sur  la  phthisie,  8"  édit^  Paris,  1843,  p.  610. 
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En  général  Je  passage  d*un  climat  chaud  dans  un  climat 
froid,  quand  il  s'opère  graduellement,  est  profitable  à  Técono- 
mie  :  il  apaise  la  susceptibilité  excessive  du  sj'stème  nerveux, 
il  rehausse  le  ton  de  la  fibre  musculaire,  il  sollicite,  par  un  air 
plus  dense  et  plus  oxygéné,  l'action  des  organes  respiratoires  ; 
un  sang  mieux  élaboré  baigne  tous  les  tissus  et  rend  aux  or- 
ganes d'assimilation,  leur  vitalité  ;  les  digestions  s'exécutent 
avec  aisance,  les  forces  nutritives  s'équilibrent  entre  toutes  les 
parties  ;  la  permanence  du  froid  consolide  cette  modalité  des 
fonctions,  qui  a  pour  résultat  la  vigueur  du  corps  et  la  stabi- 
Uté  de  la  santé.  Sans  doute  une  civilisation  avancée  a  fourni  à 
l'homme  un  complément  de  ressources  pour  lutter  avec  succès 
contre  les  rigueurs  de  la  zone  polaire,  contre  l'hiver  de  la  zone 
tempérée»  tandis  qu'elle  est  moins  efficace  peut-être  pour  neu- 
traliser les  inconvéniens  de  la  zone  équatoriale  ;  mais  l'histoire 
des  voyages  et  des  établissemens  qui  ont  été  tentés  dans  les 
pays  chauds  et  dans  les  pays  froids,  difière  tellement  qu'on  ne 
peut  méconnaître  la  facilité  plus  grande  de  F  acclimatement 
dans  ces  derniers  :  la  pêche  de  la  baleine  retient  pendant  des 
années  entières  nos  marins  dans  les  parages  les  plus  rigou- 
reux, sans  que  leur  santé  en  éprouve  aucun  dommage  ;  les 
équipages  des  capitaines  Ross,  Parry,  Franklin,  Dumont  I 

d'Urville,  ont  vécu  sans  maladie  au  milieu  des  glaces  ;  on  n'a  | 

pas  oublié  la  prospérité  singulière  des  factoreries  fondées  dans 
le  XVI*  siècle  au  Spitzberg  par  les  Hollandais;  au  contraire  les 
régions  intertropicales  ont  dévoré  plusieurs  milliers  de  généra- 
tions d'Européens  ;  leur  splendide  soleil  n'éclaire  que  des  épi- 
démies et  des  funérailles. 

3.  Acclimatement  dans  les  localités.  —  Les  phénomènes 
de  cet  acclimatement,  et  les  règles  d'hygiène  qui  s'y  rappor- 
tent, varient  suivant  la  température,  l'état  hygrométrique, 
les  émanations  et  la  pression  atmosphérique. 

Passer  d'une  localité  dans  une  autre  relativement  plus 
froide  ou  plus  chaude,  c'est  s'exposer  à  des  nuances  d'effets 
qui  se  confondent  avec  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  Les 
Italiens,  les  Espagnols  qui  viennent  se  fixer  en  France,  per- 
dent leur  sobriété,  mangent  avec  plus  d'appétit,  et  acquièrent 
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de  Tobésité  ;  le  centre,  Test  et  le  nord  de  la  France,  produi* 
sent  sur  eux  des  modifications  semblables  à  celles  qu'éprouve 
le  créole  nouvellement  débarqué  en  EJurope.  Pour  les  Alle- 
mands, ritalie  est  un  pays  chaud,  et  leur  impose  des  précau- 
tions en  conformité  avec  leurs  sensations.  M.  Audouard  a  vu 
des  soldats  originaires  du  nord  de  la  France  être  atteints  à 
Naples,  de  fièvres  qui,  par  leur  forme  et  leur  gravité,  rappe- 
laient le  fléau  des  Antilles  ;  Chlegom  a  observé  chez  des  An- 
glais, à  Minorque,  de  nombreux  cas  du  même  genre. 

L'établissement  dans  une  localité  beaucoup  plus  humide  que 
celle  où  Ton  a  vécu  jusqu'alors  entraîne  ou  des  modifications 
promptes  qui  se  résolvent  dans  un  état  morbide  local,  ou  une 
altération  progressive  de  la  constitution,  qui  finit  par  assimiler 
les  nouveau-venus  au  type  physiologique  des  habitans.  Dans 
le  premier  cas,  on  observera  quelques  affections  de  nature 
catarrhale,  localisées  dans  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  ou  des  voies  digestives,  caractérisée  par  l'exubé- 
rance de  la  sécrétion,  dont  elle  est  le  siège,  et  par  les  irrégu- 
larités ou  la  dépression  habituelle  de  l'innervation  ;  ce  sera  un 
catarrhe  bronchique ,  un  embarras  gastrique,  une  diarrhée 
muqueuse  ;  et  si  le  système  nerveux  est  intéressé,  on  pourra 
observer  ce  que  l'on  appelle  encore  dans  quelques  pays  la  fièvre 
muqueuse,  celte  variété  de  l'affection  typhoïde,  dont  Rœderer 
et  Wagler  ont  tracé  le  tableau.  Dans  le  second  cas,  il  s'opère 
dans  la  constitution  un  changement  sans  trouble  morbide  évi- 
dent :  la  sensibiUté  générale  diminue  ;  les  sympathies  organiques 
s'émoussent  ;  la  peau  s'étiole  ;  les  tissus  musculaires  sont  moins 
colorés  y  moins  contractiles  ;  l'élément  cellulaire  prédomine,  la 
formation  graisseuse  augmente,  ainsi  que  les  sécrétions  des 
muqueuses.  Un  moment  vient  oii  la  transformation  est  achevée, 
oii  l'harmonie  s'établit  entre  l'organisme  déchu  et  le  miliea 
insalubre  dans  lequel  il  est  plongé.  L'hygiène  des  localités 
humides  et  froides  ne  diffôre  pas  de  celle  des  pays  froids;  on 
insistera  davantage  sur  l'usage  des  boissons  théiformes ,  aro- 
matiques, légèrement  excitantes,  sur  les  pratiques  qui  ont 
pour  objet  l'entretien  ou  le  rétablissement  de  la  transpiration 
cutanée  qui  tend  à  se  supprimer  ;  les  liqueurs  alcooliques,  à 
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doses  modérées,  peuvent  être  ajoutées  sans  inconvénient  à  la 
boisson  fermentée  qui  est  nécessaire  aux  repas  ;  ceux-ci  seront 
composés  en  majeure  partie  de  substances  animales  ;  des  vête- 
mens  chauds  et  des  habitations  soigneusement  préservées  de 
toute  humidité  compléteront  la  prophylaxie  :  ainsi  réglée  et 
soutenue,  elle  réussit  à  corriger  chez  les  classes  aisées  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  la  constitution  catarrhale, 
lymphatique  et  scrofoleuse  qui  végëte  dans  les  froides  brumes 
de  leur  atmosphère. 

Mieux  vaut  assainir  un  pays  que  d'échafauder  un  sys- 
tème pénible  de  prophylaxie.  Le  dessèchement  des  marais 
est  peut-être  le  plus  grand  bienfait  qu'attende  Thumanité. 
Sur  plus  de  400,000  hectares  de  marais  qui  existent  en 
France,  120,000  sont  susceptibles  de  culture;  en  les  séchant, 
on  augmenterait  donc  les  moyens  d'alimentation  publique  en 
même  temps  qu'on  assurerait  l'amélioration  physique  de  notre 
espèce  et  la  prolongation  de  la  vie  humaine.  Déjà  la  Bresse 
a  vu  diminuer  le  nombre  de  ses  marais;  la  compagnie  des 
Landes  poursuit  ailleurs  le  même  but.  Si  ces  travaux  étaient 
imités  partout  où  il  existe  des  eaux  stagnantes,  les  endémies 
les  plus  meurtrières  auraient  bientôt  disparu  du  globe.  Nous 
n'avons  pas  à  indiquer  leur  mode  d'exécution  ;  mais  une  hy- 
giène sévère  doit  y  présider  :  l'opportunité  des  travaux  de 
dessèchement  correspond  à  l'époque  où  la  fermentation  des 
marais  est  nulle;  malheureusement,  les  ingénieurs  les  font 
commencer  au  fort  de  l'été,  pour  profiter  de  la  diminution  des 
eaux.  Les  ouvriers  devront  être  choisis  parmi  les  plus  robustes 
et  les  mieux  constitués;  ils  auront  des  vêtemens  épais,  des 
chaussures  hautes  et  imperméables  ;  ils  ne  se  rendront  pas  à 
jeun  sur  le  lieu  de  leurs  travaux,  qui  cesseront  avant  la  fraî- 
cheur du  soir;  ils  recevront  une  nourriture  réconfortante, 
assaisonnée;  une  boisson  fermentée  et  une  ration d*eau-de- vie 
leur  seront  distribuées,  ainsi  qu'une  infusion  légère  de  quin- 
quina qu'ils  boiront  entre  leurs  repas  ;  des  feux  seront  allumés 
dans  le  voisinage  pour  qu'ils  puissent  sécher  leurs  vêtemens 
dès  qu'ils  interrompent  leur  opération  ou  qu'ils  ressentent  les 
effets  de  l'humidité.  L'application  de  ces  précautions  doit  être 
impérieuse  et  stricte;  grâce  à  cette  discipline  hygiénique, 
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troiscents ouvriers  ont  pu  mener  à  fin  le  dessèchement  derétang 
de  Coquenard ,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  éprouvât  le  moindre 
accident  ;  le  même  succès  couronna  l'entreprise  du  curage  du 
bras  de  la  Seine  qui  forme  Tile  Louviers,  curage  opéré  impu- 
nément par  deux  cents  ouvriers  qui,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  enlevèrent  et  transportèrent  à  une  grande  distance  en- 
viron 9,000  mètres  cubes  de  vase  (1).  Eloignons  des  localités 
marécageuses  les  individus  faibles ,  épuisés  par  les  privations 
ou  les  maladies^  les  femmes,  les  enfans.  Ceux  qui  ont  vécu 
long-temps  dans  le  voisinage  d*un  marais  ne  peuvent  compter 
sur  le  bénéfice  de  l'habitude  en  allant  habiter  sur  les  bords  d'un 
autre  marais  :  ils  trouveront  peut-être  dans  leur  nouvelle 
résidence  la  fièvre  qui  les  a  épargnés  dans  la  première.  Quand 
on  est  obligé  de  demeurer  dans  un  pays  marécageux,  il  £iat 
choisir  son  habitation  de  manière  à  éviter  le  vent  qui  souffle 
dans  la  direction  des  eaux  stagnantes;  l'interposition  d'un 
obstacle,  tel  qu'une  montagne,  un  bois,  ou  seulement  un  rideau 
d  arbres,  est  une  garantie  contre  leurs  effluves.  A  défaut  de 
ces  avantages  naturels,  il  faut  savoir  y  suppléer  par  une  plan- 
tation d'arbres  et  par  l'occlusion  complète  des  ouvertures  que 
l'habitation  peut  avoir  du  coté  des  marais.  Elle  sera  établie, 
I  s'il  se  peut,  sur  un  lieu  élevé  et  sec;  si  elle  se  compose  de 

I  plusieurs  étages,  c'est  dans  la  partie  supérieure  que  Ton  devra 

s'installer.  Les  autres  règles  consistent  à  prendre  une  nour- 
I  riture  substantielle,  composée  de  viandes  et  de  végétaux  sa- 

I  pides,  à  faire  usage  de  quelques  condimens  énergiques  (oignons, 

ail ,  raifort ,  moutarde),  d'une  boisson  fermentée,  à  s'abstenir 
de  l'eau  de  marais;  s'il  n'y  en  a  point  d'autre,  à  la  purifier  au 
I  préalable;  à  se  vêtir  chaudement,   à  ne  pas  sortir  soir  et 

matin,  à  se  garder  de  toute  humidité,  à  ne  jamais  s'étendre 
par  terre  au  voisinage  du  marais.  On  a  cru  remarquer,  en 
Afrique,  que  les  fumeurs  de  tabac  sont  moins  atteints  par  les 
épidémies  (Worms);  ce  mode  d'usage  du  tabac  serait  donc 
indiqué.  Les  Moréotes  et  les  Arabes  consomment  beaucoup 
de  café  peu  ou  point  sucré ,  et  sans  qu'il  soit  clarifié  par  le 
repos  :  cette  liqueur  un  peu  amère  a  le  double  avantage  de 
tonifier  l'estomac  et  d'entretenir  l'action  éliminatrice  de  la 
(1)  Pareni-Diicliâtolel,  fftfH^éne  publique;  Paris»  ttS6,  t.  i,  p.  W. 
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peau  :  aussi  y  a-t-il  dans  la  troupe  turque  un  individu  chargé 
spécialement  de  préparer  pour  elle  le  café  :  c'est  le  Kawadji 
ou  cafetier.  Autant  l'emploi  modéré  d'une  boisson  fermentée 
relève  et  soutient,  autant  l'abus  des  alcooliques  dispose  à  l'in- 
toxication paludique  :  les  fatigues»  les  excès  de  tous  genres, 
l'énervation  du  coït,  agissent  de  la  même  manière. 

Les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  ne  commencent  à  se 
faire  sentir  qu'à  de  grandes  hauteurs  où  les  essais  d'acclima- 
tement n'ont  presque  jamais  lieu.  Nous  avons  décrit  les  phé- 
nomènes que  fait  neutre  un  séjour  passager  ou  prolongé  dans 
les  régions  élevées  du  globe  ;  l'habitude  manifeste  encore  ici  sa 
puissance.  Quand  on  abandonne  un  pays  de  plaine  pour  aller 
s'établir  dans  les  montagnes,  on  doit  se  préoccuper  moins  d'une 
légère  diminution  de  pression  que  du  froid ,  des  variations 
brusques  de  température  ,  des  brouillards  et  des  vents  impé- 
tueux qu'on  y  rencontre  ;  les  personnes  sujettes  aux  conges- 
tions pulmonaires ,  aux  hémoptysies ,  celles  qui  s'essoufflent 
facilement  ou  dont  la  circulation  est  très  mobile  s'exposeraient 
à  des  accidens  plus  ou  moins  graves  en  choisissant  des  rési- 
dences d'une  grande  élévation.  L'habitation  des  montagnes, 
favorable  aux  lymphatiques ,  aux  organisations  nerveuses  et 
molles,  ne  peut  que  nuire  aux  individus  sanguins,  aux  plé- 
thoriques, aux  enfans  dont  la  circulation  est  très  rapide,  aux 
vieillards  chez  lesquels  elle  ne  peut  être  activée  sans  danger, 
et  dont  la  plupart  portent  une  lésion  des  poumons  ou  du  cœur. 
Dans  ce  genre  d'acclimatement,  comme  dans  tous  les  autres, 
l'on  doit  prendre  aussi  en  grave  considération,  et  le  changement 
des  impressions  morales,  et  celui  des  habitudes  fonctionnelles: 
les  difficultés  plus  ou  moins  grandes  de  Texercice  musculaire, 
la  privation  ou  l'addition  de  quelques  aises,  le  contact  d'une 
population  différente  par  ses  mœurs  et  son  caractère,  etc.,  ce 
sont  là  des  influences  plus  agressives  pour  certaines  natures, 
qu'ime  ondée  pluviale  de  plus  ou  de  moins. 

Art.  YI.  Dxs  habitations  et  de  l'ai  r  coHFiai. 

L'habitation  privée  délimite  une  masse  d'air  atmosphérique 
dont  l'homme  peut,  suivant  l'intérêt  de  son  bien-être  ou  de 
sa  conservation ,  modifier  la  température,  l'hygrométrie,  la 
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composition  chimique  et  le  mouvement  ;  il  retranche  de  cette 
manière  une  partie  du  milieu  général,  pour  Taex^ommoder  à  ses 
besoins,  en  l'isolant  plus  ou  moins  complètement  des  influences 
du  dehors.  Le  plus  souvent  il  constitue  ce  milieu  particulier, 
en  opposition  avec  les  conditions  générales  du  climat  :  dans  les 
pays  chauds,  il  se  procure  dans  l'enceinte  de  ses  pénates  l'om- 
bre, la  friucheur  et  le  souffle  d'une  ventilation  artificielle  ;  dans 
les  contrées  du  nord,  l'instinct  et  l'industrie  lui  enseignent  les 
moyens  de  propager  et  d'entretenir  dans  l'étendue  de  sa  de- 
meure une  chaleur  favorable  à  la  santé. 

L'atmosphère  domestique  est  à  la  famille  ce  que  l'at- 
mosphère vague  est  à  toute  une  population ,  ce  que  la  lame 
d'air  emprisonnée  entre  la  surface  tégumentaire  et  le  vête- 
ment, est  à  l'individu  :  elle  agit  directement  sur  sa  cons- 
titution. Que  l'on  réfléchisse  que  la  séquestration  nocturne 
de  l'homme  a  une  durée  moyenne  de  huit  heures  sur  vingt- 
quatre,  qu'il  passe  sous  le  même  toit  le  temps  consacré 
aux  repas  et  àdifl'érens  travaux  ou  distractions  sédentaires; 
que  dans  les  conditions  actuelles  de  son  état  social ,  la 
femme  y  est  retenue  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née ;  que  la  seconde  enfance  et  l'adolescence,  vouées  aux  la- 
beurs de  l'éducation,  subissent,  durant  de  longues  années,  la 
réclusion  des  collèges,  des  écoles  et  des  ateliers,  et  l'on  com- 
prendra combien  il  est  à-la-fois  important  et  difficile  d'obtenir 
des  données  exactes  sur  la  question  de  l'air  confiné,  d'établir 
des  règles  certaines  pour  la  construction  et  l'économie  inté- 
rieure des  habitations  qui  en  sont  les  réservoirs.  Celles 
qui  sont  collectives  ,  appartiennent  à  l'hygiène  publique  ; 
l'habitation  privée,  la  seule  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
ici ,  a  sur  eUes  cet  avantage  que  les  conditions  qu'elle  doit 
remplir  s'appliquent  à  un  seul  individu ,  au  groupe  d'une 
même  famille  pour  qui  l'unité  d'origine  et  d'organisation 
sollicitent ,  en  général ,  le  même  genre  d'impressions  et  de 
soins  hygiéniques. 

Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  réfléchi  sur  les  conséquences  de  la 
solidarité  vivante  qu'établit  entre  les  membres  d'une  famille  la 
cohabitation  sous  le  même  toit,  et  parfois  dans  le  même  espace 
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clos  ;  en  nous  exprimant  ainsi,  nous  avons  en  vue,  non  les  ef- 
fets connus  de  la  viciation  de  Tair  par  l'encombrement,  par 
le  dégagement  des  gaz  de  combustion  ou  d'éclairage,  etc., 
mais  rechange  continu  de  toutes  les  influences  dont  se  com- 
pose Tatmosphère  propre  de  plusieurs  individus  issus  du  même 
sang,  porteurs  des  mêmes  prédispositions.  Dans  les  climats 
rigoureux,  et  pendant  l'hiver  des  zones  tempérées,  la  vie  de  la 
famille  se  concentre  dans  un  rayon  très  étroit';  un  grand  nom- 
bre de  professions  nécessitent  une  rélégation  analogue;  or 
donc,  si  plusieurs  individus  sont  entachés  d'une  maladie  ac- 
quise, ou  d'une  prédisposition  héréditaire;  si,  par  uneidiosyn- 
crasie  collective,  ils  ont  une  sécrétion,  une  exhalation  qui 
s'éloignent  du  type  ordinaire,  ne  s'établira-t-il  point  entre  les 
parens  sains  et  ceux  qui  ne  le  sont  point,  un  commerce  mias- 
matiquet  N'y  a-t-il  d'infection  que  celle  qui  se  révèle  à  grands 
traits  par  des  maladies  répandues  sur  des  localités ,  sur  des 
populations  entières,  et  chaque  maison ,  chaque  refuge  où  la 
famille  se  forme,  grandit  et  meurt,  ne  peut-il  avoir,  si  on  peut 
ainsi  dire,  ses  endémies  particulières t  Les  maladies  annuelles 
qui  visitent  les  familles,  les  maladies  surtout  qui  prennent  chez 
elles  droit  de  domicile,  se  confondent-elles  par  leurs  caractères 
et  par  leur  marche!  Sans  doute  elles  relèvent  du  fonds  organi- 
que commun  à  chacune  d'elles,  de  leur  régime,  de  leur  aisance, 
de  leur  éducation,  etc.;  mais  l'atmosphère  domestique,  cet  ha<* 
litus  vital ,  qui  émane  des  corps  organisés,  joue  un  rôle  dans 
leur  production;  suivant  l'existence  plus  ou  moins  sédentaire 
et  resserrée  des  familles,  suivant  la  construction  de  leurs  de« 
meures,  qui  empêche  ou  favorise  la  stagnation  d'une  masse 
d'air,  la  cohabitation  met  en  conflit  les  atmosphères  person- 
nelles de  ceux  qui  y  participent  ;  l'équilibre  résulte  d'une  sa- 
turation réciproque  qui  renforce  certaines  prédispositions 
morbides  chez  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  les  développe  chez 
ceux  qui  jusqu'alors  en  étaient  exempts. 

L'habitation  privée  varie  dans  les  difiërens  climats  ;  le 
degré  de  civilisation,  le  genre  de  vie,  l'industrie  propre  à  cha- 
que contrée,  l'existence  nomade  ou  stable  des  familles,  n'ont 
pas  moins  contribué  à  la  diversifier.  Les  Shangallas,  tribus 

is 


«46  HTOltNK  PRITÉF;  —  CmGUMKUSA. 

nègred  de  l'Abyssinie ,  s'abritent  dans  des  creux  d'arbres  et 
de  rochers;  plus  d'un  pâtre  corse  n'a  connu,  comme  ces pea* 
plades  misérables ,  d'autre  retraite  que  les  anfractuosités  pro- 
fondes des  rochers  où  il  allume  pendant  la  nuit  des  feux  que 
le  voyageur  voit  briller  épars  dans  les  montagnes.  Les  Pniis, 
au  Brésil,  suspendent  à  des  troncs  d'arbres,  au  moyen  de  lia- 
nes, leurs  hamacs  tressés  avec  l'écorce  d'une  espèce  de  cécro- 
pia,  et  protégés  contre  le  vent  par  de  larges  feuilles  de 
palmier  {d*Orbigny)  ;  dans  l'Australie ,  M.  Dumont  d'Urvilk 
a  vu  des  huttes  en  fragmens  d'écorces  assemblés  au  sommet 
en  forme  de  ruches ,  recouvertes  de  terre  et  d^herbes  marines 
qui  les  préservent  entièrement  de  Feau.  A  la  Terre-de-Feu , 
les  cabanes  sont  grossièrement  construites  au  moyen  de  pieux 
fixés  dans  le  sol ,  et  d'un  revêtement  de  feuillage  et  de  foin  ; 
elles  n'ont  qu'une  ouverture  qui  sert  à-la-fois  de  porte  et  de 
cheminée.  D'après  M.  d'Orbigny,  les  huttes  des  Patagoos  se 
rapprochent  des  barraques  de  nos  foires  ;  percées  d'ouvertures 
sur  un  seul  côté,  elles  sont  distancées  de  six  a  douze  pieds. 
Les  Kamtschadales  pratiquent  dans  la  terre  des  excavations, 
sortes  de  terriers  dans  lesquels  ils  se  réfugient  contre  l'excès^ 
sive  froidure  de  leur  climat.  Les  babitans  des  iles  Tonga  con- 
struisent de  vastes  hangars;  à  Vanikoro,  M.  Dumont  d'Ur- 
ville  en  a  vu  qui  ressemblent  à  nos  granges;  ceux  des  Papous, 
bâtis  sur  pilotis,  sont  distribués  en  cellules  dont  chacune  est 
occupée  par  un  ménage;  aux  îles  Hawaii,  les  cases,  muniesde 
fenêtres,  ont  des  dimensions  fort  considérables,  parfois  60 
pieds  de  haut  sur  40  de  large  (D.  d'Urville)  ;  à  Pelew,  Wilson 
a  trouvé  des  constructions  en  pierre  de  trois  pieds  d'élévation  : 
aux  iles  Marshall,  l'habitation  présente  déjà  la  division  verti- 
cale  en  deux  étages.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  au  loin 
des  exemples  d'habitations  imparfaites,  nud  conçues,  mal  ré- 
glées: rËg}^tenous  montre  le  pauvre  Fellah  couché  dans  des 
huttes  de  terre  pdtrie  avec  de  la  paille,  ayant  à  peine  cinq 
pieds  de  haut  et  percées  d'une  ouverture  unique;  ime  partie 
de  la  population  de  ce  pays  n'a  aucune  demeure;  il  en  est  de 
même  des  lazzaroni  de  Naples  ;  celles  des  serfs  de  la  Russie 
pourraient-elles  leur  inspirer  quelque  envie!  Au  sein  même  de 
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notre  France,  que  de  villages  dont  les  habitations  semblent  être 
celles  d'une  peuplade  saiiTage  ;  si  l'on  est  tenté  d'appeler  les 
grandes  villes  les  tombeaux  du  genre  humain,  c  est  en  parcou- 
rant les  quartiers  où  croupit  Tindigence  dans  des  maisons  dé- 
pourvues d*air  et  de  lumière,  empoisonnées  par  le  méphitisme 
des  immondices,  hideuses  de  délabrement  et  de  vermine  ;  nos 
cités  les  plus  florissantes  ont  leurs  cloaques,  moins  abordables 
que  la  tente  de  T  Arabe,  plus  immondes  que  la  hutte  enfumée 
du  Polynésien.  En  généra],  l'habitation  mdimentaire  est  la 
tente,  cet  abri  de  la  famille  nomade  qui  remporte  dans  ses 
pérégrinations  et  la  déploie  aux  heures  où  Thomme  cherche  à 
se  défendre  des  impressions  de  l'air  ambiant.  La  cabane  est  la 
première  expression  du  besoin  de  stabilité  ;  elle  a  commencé  la 
série  des  édifications  de  pins  en  plus  compliquées  qui  ont  pour 
objet  d'attacher  l'homme  à  la  terre,  d'organiser  sous  une 
forme  permanente  et  fixe  la  vie  de  la  famille  ;  elle  a  servi  de 
noyau  à  la  cristallisation  sociale  ;  autour  d'elle  se  sont  grou- 
pées d'autres  constructions;  les  besoins  de  la  défense,  l'imagi* 
nation,  le  désir  instinctif  de  bien-être,  l'art  naissant  en  ont 
transformé  le  type,  et  à  mesure  que  la  civilisation  a  multiplié 
les  besoins  et  les  goûts,  à  mesure  que  le  sentiment  de  la  dignité 
individuelle  s'est  développé,  l'habitation  s'est  élargie,  élancée^ 
compliquée  dans  sa  structure  interne,  de  manière  à  concilier 
l'intérêt  de  la  vie  collective  avec  l'aisance  particulière  de  cha- 
que membre  de  l'association  domestique. 

Ç  I.  De  la  coQ&triiction  des  habitations. 

L'étude  que  nous  avons  faite  précédemment  de  l'air ,  des 
eaux,  du  sol  et  des  localités,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans 
aucun  détail  relativement  au  choix  de  l'emplacement  pour 
une  habitation.  Quant  aux  matières  à  employer  dans  sa  con- 
struction, elles  doivent  être  solides  et  réfractaires  à  l'humi- 
dité ;  les  assises  des  fondations  exigent  surtout  ces  deux  con- 
ditions :  elles  doivent  porter  sur  une  couche  compacte  et  ferme 
du  sol  ;  si  on  ne  la  rencontre  point  à  une  profondeur  convena- 
ble ,  on  bâtit  sur  pilotis ,  ou  sur  des  couches  de  maçonnerie 
encaissées,  faites  avec  un  ciment  qui  se  durcit  sous  la  terre  et 
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à  Teau  (ciment  hydraulique)  et  qui  forme  une  masse  dure  et 
non  sujette  à  s  affaisser.  Plusieurs  quais  de  Paris  reposent  sur 
des  fondations  de  ce  genre.  Les  matériaux  de  construction  les 
plus  avantageux  seraient  ceux  que  Texpérience  aurait  dé- 
montrés à-la- fois  les  plus  solides  et  les  plus  légers  »  mauvais 
conducteurs  du  calorique ,  nullement  hygroscopiques,  ni  sus- 
ceptibles de  donner  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  délétères. 
Les  pierres  qu'on  vient  d'extraire  des  carrières  sont  très  hu- 
mides, et  ont  besoin  d*être  long-temps  séchées  à  Tair  ;  les 
moellons,  le  moins  secs,  seront  employés  dans  la  partie  du 
bâtiment  où  le  soleil  et  la  ventilation  ont  le  plus  d*accës.  Le 
plâtre  récemment  solidifié  renferme  les  deux  tiers  de  son 
poids  d*eau  ;  aussi  est-il  une  cause  d*bumidité  pour  les  mu- 
railles sur  lesquelles  il  est  appliqué  par  couches  épaisses.  A 
proximité  du  sol,  il  se  nitrifie  et  retient  beaucoup  d'eau  :  il  faut 
ici  lui  préférer  la  chaux  et  les  divers  cimens  dont  elle  fait 
partie.  Les  murs  en  pesé  ou  en  terre  ont  Tinconvénient  de 
protéger  moins  contre  le  froid,  et  de  favoriser  la  pourriture 
des  bois  de  charpente.  Les  briques  mal  cuites  se  délitent  ;  bien 
travaillées  et  sèches,  elles  sont  d'un  excellent  emploi,  ainsi 
que  le  témoignent  les  vestiges  de  murs  romains,  où  on  les  a 
fait  entrer.  Elles  valent  mieux  alors  que  les  moellons  recou- 
verts d'une  forte  quantité  de  plâtre  qui  sont  en  usage  dans  les 
travaux  de  Paris,  et  qui  gardent  long-temps  leur  humidité. 
Les  bois  bien  desséchés  peuvent  seuls  servir  utilement  à  la 
confection  des  charpentes;  préservés  de  l'humidité,  et  dispo- 
sés par  piles,  ils  se  conservent  long- temps  sans  altération  : 
le  procédé  d'injection ,  appliqué  récemment  par  im  médecin 
aux  arbres  sur  pied,  pour  augmenter  la  compacité  et  la  durée 
de  leur  bois,  profitera  aux  constructions  particulières  comme 
à  celles  de  la  marine,  si  les  expériences  instituées  par  le  gou- 
vernement en  confirment  les  avantages.  Nous  n'indiquons 
pas  les  élémens  spéciaux  qui  entrent  dans  la  structiu^e  des  ha- 
bitations suivant  les  climats  et  les  Ueux  :  à  l'Islandais,  sa  ma- 
sure en  terre  gazonnée  et  protégée  par  des  murs  épais  ;  au  na- 
turel de  rOcéanie,  sa  cabane  dont  les  parois  se  composent  de 
nattes  mobiles  et  à  claires  voies,  qu'il  enlève  pendant  les  dix 
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mois  de  saison  chaude;  nous  crnsidérons  ici  Thahitation  dans 
son  type  le  plus  généra],  et  telle  surtout  qu*elie  «e  pn5sente 
dans  les  régions  dvilisées,  abstraction  faite  des  modificaticxis 
qu  elle  doit  subir  en  raison  des  localités. 

Quelle  cantenance  aura  la  maison  qui  s'élève  !  Les  vastet 
édifices  qui  existent  dans  les  grandes  villes  et  qui  contribuent 
à  leur  magnificence  montmientale,  ne  peuvent  recevoir  un  si 
grand  nombre  d*habitans  que  par  la  superposition  d*étages 
nombreux  et  par  une  stricte  parcimonie  de  Tespace  :  presque 
toujours  les  convenances  de  la  salubrité  sont  alors  sacrifiées  à 
l'intérêt  de  l'exploitation;  point  de  paliers,  des  escaliers  étroi- 
tement encaissés ,  des  appartemens  d*une  capacité  insuffi- 
sante, un  échange  de  méphitisme  entre  les  fractions  diverses 
de  la  population  entassée  depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'aux 
combles:  telles  sont  les  habitations  où  la  grandeur  apparente 
des  proportions  contraste  avec  Texigiuté  de  la  part  faite  à  la 
santé.  La  maison  est  l'asile  de  la  famille  :  elle  ne  doit  héber- 
ger que  ce  groupe  naturel  d'existences  hées  entre  elles  par  la 
communauté  d'origine,  d'instincts,  d'aptitudes  physiques  et 
morales.  Socrate  voulait  la  maison  petite  et  pleine  d'amis  ; 
nous  voulons  que  les  besoins,  et  les  commodités  de  la  famille 
soient  la  base  naturelle  de  la  détermination  de  ses  dimensioim 
et  de  sa  distribution  intérieure.  On  l'entend  ainsi  en  Angle- 
terre, notamment  à  Londres ,  en  Hollande,  et  dans  quelques 
autres  pays;  l'hygiène  s'accorde  ici  avec  le  sentiment  de  la 
bienséance  domestique  et  l'indépendance  de  la  vie  privée.  L'o- 
rientation variera  nécessairement,  suivant  les  climats,  les  loca- 
lités et  la  destination  do  la  totalité  ou  des  diflPércntes  parties 
d'un  bâtiment;  ceux  qui  doivent  servir  d'habitation  d'été 
regarderont  le  nord  ;  la  même  position  convient  aux  celliers, 
aux  greniers,  aux  bibliothèques  ;  les  appartemens  d'hiver,  les 
salles  de  bains,  seront  mieux  placés  au  midi.  Ce  qui  enlève  & 
nos  maisons  le  bénéfice  des  diverses  expositions  >\  volonté , 
c'est  leur  alignement  au  cordeau,  sans  solution  de  continuité  : 
il  faudrait  que  leurs  quatre  façades  fussent  on  contact  avec 
l'air  libre,  en  même  temps  que  des  cours  ypacifmses  leur  as- 
sureraient la  jouissance  de  deux  aspects  opposés  du  ciel;  de 
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cette  manière  la  ventilation  s'effectuerait  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  le  ménage  se  conformerait  à  Texigence  des  saisons 
en  parcourant  dans  les  divers  corps  de  logis  le  cercle  annuel 
des  expositions.  Les  cours  ne  sont  vraiment  salubres  que 
brsqu  elles  ont  une  largeur  et  une  longueur  égales  à  la  hau- 
teur des  bâtimens  qui  les  dominent;  un  pavé  à  chaux  et  à  ci- 
ment défendra  leur  sol  contre  l'humidité.  Quand  on  ne  peut 
leur  accorder  ces  dimensions  libérales,  il  est  nécessaire  d*a- 
baisser  un  de  leurs  cotés,  au  moins,  et  s  il  est  possible,  odui 
du  midi,  au  niveau  d'un  simple  rez-de-chaussée.  A  Paris^ûti 
ne  fait  des  cours  que  pour  administrer  aux  logemens  la  lumière 
indispensable;  un  grand  nombre  ne  présentent  pas  en  sur- 
face le  dixième  de  celle  des  bâtimens  environnans  (1).  Les 
allées,  les  avenues  larges,  les  avant-cours  qui  ménagent  entre 
la  rue  et  les  habitations  ime  espace  libre ,  contribuent  puis* 
samment  à  leur  salubrité.  Les  rues  peuvent  être  considéréea 
comme  des  canaux  aériens  dans  lesquels  se  déverse  le  mé* 
phitisme  humain  par  toutes  les  ouvertui^es  des  habitations 
qui  les  bordent  des  deux  côtés;  repousser  sa  demeure  ea  ar- 
rière des  lignes  que  décrivent  les  rues,  c'est  l'éloigner  du 
courant  miasmatique.  Cet  espace  recevra  une  plantation  d'ar- 
bres assez  distancés  pour  ne  pas  nuire  à  la  circulation  de  l'air, 
et  pour  ne  pas  devenir  une  cause  d'humidité  :  ils  intercepte- 
ront les  effluves  de  la  rue,  ils  procureront  en  été  une  douce 
fraîcheur,  et  en  récréant  la  vue,  ils  agiront  favorablement  sur 
le  moral.  La  hauteur  des  maisons  se  règle  sur  la  largeur  des 
rues.  Une  loi  de  1792,  confirmative  de  la  déclaration  de  1783, 
l'a  fixée  à  cinquante-quatre  pieds  dans  les  rues  de  trente  pieds 
de  largeur,  à  quarante-cinq,  dans  les  rues  moins  larges.  Cette 
proportion  est  mal  calculée  ;  nous  voyons  à  Paris  un  grand 
nombre  de  maisons  dont  les  étages  inférieurs  ne  sont  jamais 
frappés  par  les  rayons  solaires.  L'humidité  permanente  des 
cours  et  des  rez-de-chaussée  tient  à  la  privation  de  l'influence 
solaire.  D  convient  ou  d'élargir  les  rues,  ou  d'abaisser  les  mai- 
sons: l'élévation  de  celles-ci  et  le  diamètre  transversal  de 

(1)  Rapport  sur  la  salubrité  des  habitations  par  une  commission  compo- 
sée de  MM.  A.  Petit,  A.  Trébuchetet  Aohault,  rapporteur.  ?aris,  1831  la-8^. 
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edles-là  doivent  être  égaux»  si  Ton  veat  que  le  soleil  donne  à 
midi  sur  les  parties  inférieures  des  édifices.  Si  la  oonstnictioa 
qui  s  élève  reste  isolée  sur  ses  quatre  faces,  on  peut  Texhausser 
sans  inconvénient.  Dans  les  localités  marécageuses,  l'élévation 
des  demeures  permet  d'éviter  en  partie  le  danger  des  émanai 
tions.  En  général,  on  leur  donnera  plus  de  hauteur  dans  les 
plaines  que  dans  les  pays  de  montagnes ,  au  voisinage  des 
eaux,  que  sur  un  terrain  sec,  etc. 

Le  rez-de^baussée,  c(»)struit  au-dessus  du  niveau  des  rues, 
sur  des  voûtes  qui  circonscrivent  des  caves  bien  aérées,  com* 
muniquera  par  de  larges  ouvertures  avec  la  voie  publique  et 
aveo  des  cours  étendues.  Point  d'entresol  ;  ceux  que  nous 
voyons  à  Paris  sont  pour  la  plupart  trop  bas,  débordés  sur  la 
rue  par  Tavance  des  balcons,  des  corniches ,  des  entablemens 
des  fenêtres  supérieures:  de  là  privation  de  lumière  et  d'air; 
un  escalier  étroit  les  met  en  rapport  avec  les  magasins,  de 
sorte  qu'ils  sont  placés  entre  les  effluves  des  ruisseaux  et  des 
égouts  de  la  rue,  et  une  atmosphère  altérée  pur  l'odeur  des 
marchandises,  des  denrées,  etc.  Le  nombre  des  étages  une 
fois  arrêté,  distribuez  par  masses  égales  entre  eux  l'air  que 
vous  confinez  entre  les  quatre  murs  fondamentaux;  sacrifier, 
comme  on  le  (ait,  les  étages  supérieurs  aux  inférieurs,  c'est  in-^ 
fliger  à  leurs  habitans  des  conditions  très  différentes  de  vie.  La 
toiture  ne  reposera  pas  immédiatement  sur  les  pièces  d'habi- 
tation les  plus  élevées  :  entre  celles-ci  et  la  couvertiure,  un  pla^ 
fond  doit  limiter  une  couche  d'air,  comme  font  les  caves  entre 
le  sol  et  le  rez-de-chaussée  ;  les  châssis  vitrés,  les  fenêtres  à 
tabatière,  ne  préservent  pas  complètement  des  intempéries  ; 
les  pièces  qui  présentait  cette  disposition  sont  glaciales  en 
hiver,  et  torrides  en  été.  La  toiture  sera  construite  avec  des 
ardoises  ou  des  tuiles.  Le  toit  de  chaume  sied  mieux  en  poésie 
que  dans  la  vie  réelle;  il  est  déplacé  même  sur  les  chaumières 
qu'il  expose  trop  aux  chances  de  l'incendie,  quoiqu'il  abrite 
contre  les  pluies  et  qu'il  soit  mauvais  conducteur  du  calori- 
que. La  couverture  en  planches  est  la  plus  mauvaise  ;  les  plan- 
ches finissent  toujours  par  se  disjoindre  et  pourrir.  On  em- 
ploiera avec  avantage  les  métaux  peu  oxydables  i  l'air,  tels 
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que  le  plomb,  le  zinc;  mais  ce  dernier  peut  céder  aux  eaux 
pluviales  une  certaine  quantité  d'oxyde  qui  compromet  l'ap- 
provisionnement des  citernes  (BerthoUet,  Deyeux,  Vauquelin, 
M.  Boutigny).  La  forme  du  toit  n*est  pas  sans  importance; 
les  toitures  très  élevées  et  à  pente  très  déclive,  comme  on  en 
observe  encore  dans  les  vieilles  villes,  augmentent  inutilement 
la  hauteur  des  maisons,  attirent  l'électricité  de  l'air,  accélè- 
rent la  chute  des  eaux  pluviales  jusqu'à  rupturer  les  tuyaux 
de  conduite.  Les  toitures  en  terrasse  plate  exposent  les  ap- 
partemens  sous-jacens  aux  infiltrations  d'eaux  pluviales;  elles 
s'échauffent  en  été,  et  laissent  s'accumuler  en  hiver  les  neiges 
qui  deviennent  une  cause  de  froidure  et  d'humidité  ;  notre  cli- 
mat repousse  ce  mode  de  couronnement  des  habitations  qui 
vient  d'être  appliqué  fort  mal-à-propos  à  Metz,  à  une  caserne 
du  génie.  Le  dôme,  d'origine  orientale,  doit  à  la  convexité  de 
sa  surface  de  réfléchir  les  rayons  solaires ,  sous  quelque  angle 
d'incidence  qu'il  en  soit  atteint  :  aussi,  dans  les  climats  mé- 
ridionaux, a-t-il  l'avantage  de  préserver  les  combles  d'un 
excès  de  chaleur.  Nos  maisons  exigent  une  couverture  d'in- 
chnaison  moyenne ,  peu  élevée ,  faite  d'une  matière  non  po- 
reuse, non  hygrométrique,  percée  d'ouvertures  pour  la  circula- 
tion de  l'air,  ne  dépassant  point  les  murs  de  façade  afin  de 
ne  pas  leur  porter  ombre  ;  un  paratonnerre  les  défendra  contre 
les  décharges  électriques  :  pour  les  règles  de  construction  de  cet 
appareil  préservateur,  nous  renvoyons  aux  traités  de  physique. 
Etant  donné  ime  pièce  d'habitation,  il  y  a  à  considérer  les 
murailles,  le  plancher,  le  plafond,  les  dimensions  relatives  à 
sa  destination,  les  fenêtres  et  les  portes,  les  escaliers  qui  y 
conduisent,  etc.  Que  les  murailles  soient  épaisses  et  sèches: 
quoi  qu'on  fasse,  on  obtient  difficilement  ce  résultat;  au  ni- 
veau du  sol ,  elles  offrent  une  humidité  constante  due  à  la 
capillarité,  et  à  leur  extrémité  supérieure,  elles  se  laissent  im- 
prégner par  les  eaux  météoriques  ;  baignées  par  les  brouillards, 
fouettées  par  la  pluie ,  elles  absorbent  l'humidité  de  l'air  am- 
biant; en  déposant  entre  les  assises  de  pierre,  et  de  distance 
en  distance,  une  lame  de  plomb,  une  couche  de  bitume  ou  de 
mastic  hydrofuge,  on  s'opposera  aux  effets  ascensionnels  de 
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la  capillarité  et  aux  effets  déclives  de  Tinfiltration  pluviale. 
On  complète  ces  mesures  préservatives  de  T humidité  en  don* 
nant  aux  appartemens  des  parois  eu  menuiserie ,  séparées 
des  murs  par  une  couche  d'air  intermédiaire,  en  ménageant 
dans  la  maçonnerie  des  espaces  vides  où  Fair  se  renouvelle,  en 
faisant  serpenter  dans  l'épaisseur  des  murs  des  tuyaux  calo- 
rifères, etc.  Les  boiseries,  les  armoires,  servent  au  même 
objet  ;  mais  la  masse  d'air  qu'elles  circonscrivent  ne  tarde 
point  à  s'altérer,  si  elle  n'est  fréquemment  rénovée.  Même 
utilité  des  tentures,  des  papiers,  dont  on  a  coutume  de  tapisser 
les  parois  des  appartemens  ;  mais  elles  exigent,  pour  se  conser- 
ver, l'interposition  de  lamelles  métalliques  ou  d'une  couche  d'air 
libre  ;  leur  couleur  influe  sur  l'éclairage  des  pièces,  sur  la  sensi- 
bilité oculaire,  sur  les  impressions  morales;  là  où  la  lumière 
afflue,  ménagez  à  l'œil  des  tons  doux  et  moelleux;  corrigez 
par  l'éclat  du  revêtement  intérieur  Tobscurité  de  certaines 
pièces;  les  peintures  contrastées,  les  dessins  embrouillés,  les 
papillotages  i^acent  les  yeux  disposés  à  l'iritis  ;  une  vue  fia- 
ble est  offensée  par  la  prodigalité  des  teintes  rouges,  pour-  I 
prées:  qui  n'a  éprouvé  ce  qu'un  appartement  sombre,  rem- 
bruni par  ime  ornementation  semi-lugubre,  jette  de  tristesse 
dans  les  pensées  de  ses  hôtes  t  —  On  a  essayé  de  fiûre  con- 
courir  la  peinture  des  murs  à  l'assainissement  des  habitations  : 
l'industrie  de  nos  jours  a  proposé  bien  des  enduits  destinés 
à  la  faire  adhérer;  mais  aucun  n'a  soutenu  les  éloges  de  son 
inventeur  :  les  peintures  à  l'huile  se  fendillent,  se  desqua- 
ment, se  détachent  soulevées  par  les  gouttelettes  d'eau.  Nous 
ne  blâmons  pas  l'excès  de  précaution  qui  bannit  de  la  compo- 
sition des  couleurs  destinées  aux  murs,  l'orpiment,  le  vermil-  1 
Ion,  le  minium  et  le  blanc  de  céruse  (l).  Quant  au  lavage  des  ' 
murs  à  la  chaux,  ce  moyen  est  à-peu-près  aussi  efficace  contre  , 
l'humidité  que  le  lavage  au  chlorure  de  chaux  contre  l'infection  i 
miasmatique  des  salles  d'hôpital  :  l'un  et  l'autre  sont  d'une  { 
routine  illusoire.                                                                                        i 


(1)  Piorry,  IHt  habUationn  et  dû  l'influence  de  leur  dispoiilion  sur 
l'homme  en  ianté  et  en  maladie^  Paris*  1888,  pag.  58. 
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Le  meilleur  plancher  consiste  dans  un  parquet  bii  de  bob 
dur  et  ciré  ;  les  planchers  de  bois  moa  se  défoncent,  s  imbibent 
de  toutes  les  matières  liquides  qui  coulent  sur  eux,  retiennent 
long-temps  Thumidité  des  lavages.  Moins  froids  que  le  dal- 
lage, les  briques  et  la  pierre,  les  parquets  cirés  n'absorbent 
aucun  liquide  ni  miasme  ;  ils  seront  préservés  de  toute  humi- 
dité au  moyen  d*une  nappe  d'air  en  circulation  entre  leur  face 
inférieure  et  le  sol  ou  la  charpente;  ce  courant  d'air  sera  ali- 
menté par  un  appel  à  la  cheminée,  ou  par  Topposition  dW 
vertures  pratiquées  aux  murs  ;  les  tambours  du  parquet  dot* 
vent  reposer  sur  des  points  d*appai  isolés  ;  on  s'abstiendra  de 
sceller  en  plâtre  sur  le  remblai.  Le  plafond  est  préférable  même 
à  la  forme  voûtée  du  plancher  supérieur,  forme  d'une  exécu- 
tion assez  difficile;  il  présentera  une  surface  vane^  sans  ren- 
foncement  ni  saillies  :  cette  disposition,  qui  caractérise  d'an- 
ciennes constructions  et  que  remet  à  la  mode  le  go&t  renaissant 
des  sculptures  sur  bois,  n'est  bonne  qu'à  empêcher  une  aératiim 
complète  et  à  retenir  les  miasmes  qui  adhèrent  aux  anfractuo- 
sités  des  plafonds  à  encoignures  et  à  reliefs  entrecroisés, 

La  capacité  d'une  chambre  se  proportionne  au  nombre 
d'individus  qui  l'habitent,  et  à  la  durée  moyenne  du  séjour 
qu'ils  y  font  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la  révolution 
diunie.  La  pièce  destinée  aux  enfans  exige  d'excellentes  di- 
mensions, à  cause  de  l'activité  respiratoire  de  cet  âge;  odle 
oii  nous  restons  le  plus  long-temps  sans  y  établir  d'aération 
active,  est  la  chambre  i  coucher.  La  stagnation  nocturne  da 
l'homme  dans  une  atmosphère  confinée  mérite  la  plus  grande 
attention:  le  sommeil  cesse  d'être  une  précieuse  réparaticm 
de  nos  forces,  s'il  est  pris  dans  un  air  vicié.  Nous  entrerons 
plus  bas  dans  le  détail  de  cette  question  ;  omtentons-nous 
I  d'insister  ici  sur  la  nécessité  de  dispenser  largement  à  la  fa* 

\  mille  le  bienfait  d'un  air  pur,  et  sur  les  multiples  circonstan- 

ces d'installation,  de  vie  commune,  etc. ,  qui  contrarient  l'ample 
satisfaction  de  cette  règle.  Le  nombre,  le  diamètre  et  la  dis- 
position des  ouvertures  y  peuvent  aider  beaucoup  ;  les  portes 
et  fenêtres  sont  les  insti*umens  de  ventilation  les  plus  naturels, 
les  plus  efficaces  :  elles  mettent  le  marais  aérien  de  la  maisoa 
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en  conflit  avec  Tair  extérieur  dont  les  courans  s'élancent  en 
sens  contraire  à  travers  les  appartemens,  se  rompent  suivant 
leur  configuration  et  rejettent  au  loin  le  détritus  gazeux  de  la  fa- 
mille. Pratiquées  à  Topposite  les  unes  des  autres,  les  fenêtres 
occuperont  les  deux  tiers  de  la  largeur  totale  des  murs  ;  plus 
dles  auront  de  hauteur,  plus  elles  faciliteront  la  prompte  ré- 
novation de  Tair  ;  elles  devront  atteindre  la  corniche  du  pla-- 
fond,  afin  que  la  couche  d'air  supérieur  et  les  miasmes  adhé- 
rens  au  plafond  puissent  être  rapidement  balayés  ;  si  elles  lais^ 
sent  entre  leur  bord  inférieur  et  le  plancher  un  intervalle 
d'un  mètre  et  demi,  il  faudra  établir  au  niveau  du  parquet  des 
ventouses  munies  d'opercules,  et  d'environ  15  à  20  centi- 
mètres carrés  ;  ces  ouvertures  lanceront  des  courans  d'air 
pur  dans  la  partie  la  plus  basse  de  l'appartement  ;  leur  utilité, 
constatée  dans  les  hôpitaux,  ne  sera  pas  moins  sentie  dans  les 
habitations  privées;  mais  il  est  désirable  que  les  croisées  ou- 
vrentàSOcentim.  au  plus  au-dessus  du  plancher.  Dans  les 
chambres  à  coucher,  les  châssis  des  fenêtres  devraient  être  di* 
visés  en  deux  parties,  dont  la  supérieure,  plus  petite,  et  bas«^ 
culant  par  un  cliquet,  permettrait  d'aérer  de  bonne  heure 
sans  inconvénient  pour  les  personnes  encore  couchées.  Si  Y  on 
ne  peut  établir  deux  rangs  opposés  de  fenêtres  :  on  aura  soin 
de  disposer  la  porte  en  face  d'une  croisée  ou  de  la  cheminée  ; 
elle  fermera  exactement  pour  prévenir  les  courans  d'air  par** 
tiels  ou  vents  coulis.  Les  portes  doubles,  ou  munies  de  tamr 
bours,  garantissent  mieux  contre  le  froid  extérieur ,  mais  elles 
sont  un  obstacle  à  la  ventilation;  celles  qui  conduisent  dans 
les  cabinets  de  travail,  dans  les  chambres  à  coucher,  etc. ,  doi-< 
vent  être  percées  de  telle  manière  qu'elles  ne  lancent  pas  eu 
s' ouvrant  un  courant  d'air  sur  des  personnes  au  ht  ou  dans  la 
station  presque  immobile  d'un  travail  sédentaire.  La  condition 
première  des  escaliers  est  celle  de  toutes  les  autres  parties  de 
l'édifice  privés;  savoir:  la  largeur  de  l'espace  et  la  facilité  de 
l'aération.  Dans  les  grandes  villes,  où  le  prix  des  loyers  est 
très  élevé,  la  cupidité  des  propriétaires  réduit  aux  dimensions 
les  plus  exiguës  la  cage  des  escaliers;  aussi  sont^-ils  le  plus 
souvent  prives  de  lumière,  humides,  mal  aérés.  Dans  les  mai-> 
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sons  de  peu  de  valeur,  Todeur  des  latrines  s'y  répand  :  l'in- 
fection est  inévitable,  quand  des  sources  d'émanations  fétides 
existent  dans  les  parties  inférieures ,  la  cage  de  l'escalier  fai- 
sant alors  l'office  d'un  tuyau  d'appel.  Que  l'escalier  occupe 
donc  un  espace  suffisant  ;  que  ses  diverses  sections  soient  sé- 
parées par  d'amples  paliers  qui  augmentent  la  capacité  at- 
mosphérique de  sa  cage,  et  servent  de  haltes  dans  le  labeur  de 
l'ascension  ;  qu'il  représente  un  plan  modérément  incliné,  que 
ses  marches  soient  larges  et  peu  élevées;  plus  il  a  de  hauteur, 
moins  il  doit  avoir  de  raideur  et  d'escarpement  :  l'action  de 
monter  gêne  l'abaissement  du  diaphragme,  et  détermine  de 
l'anhélation  chez  la  plupart  des  individus,  même  quand  ils  ne 
sont  point  faibles  ni  obèses  ni  affectés  d'une  lésion  pulmonaire 
ou  cardiaque.  C'est  donc  un  soulagement  pour  tout  le  monde 
que  d'adoucir  la  pente  des  montées;  celles  qui  se  contour- 
nent en  spirales  autour  d'un  point  central,  et  dont  laçage 
forme  ime  tour,  occasionnent  le  plus  de  fatigue,  et  chez  beau- 
coup de  personnes,  une  sensation  de  vertige.  Les  escaliers 
intérieurs  qui  établissent  une  communication  directe  entre 
deux  appartemens  situés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ont  pour 
effet  de  hâter  dans  l'im  et  l'autre  la  viciation  de  l'air,  et  de  sus- 
citer alternativement,  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  sui- 
vant la  densité  de  l'air,  un  échange  de  méphitisme.  Dans  les 
maisons  qui  n'ont  pas  de  cours,  on  arrive  ordinairement  aux 
escaliers  par  une  allée  :  celle-ci  ne  remplace  que  très  impar- 
faitement le  moyen  puissant  de  ventilation  que  fournit  une 
cour  spacieuse.  Elle  doit  être  dallée  ou  bituminée,  car  le  pa- 
vage laisse  des  interstices  qui  favorisent  l'infiltration  des 
eaux  ménagères;  celles-ci  doivent  avoir  un  écoulement  facile, 
et  les  gargouilles,  bien  couvertes,  auront  des  ouvertures  op- 
posées au  dehors  du  bâtiment,  pour  qu'il  s'y  établisse  un  cou- 
rant d'air  ;  au  besoin,  im  tuyau  d'évent,  piqué  sur  la  gar- 
gouille, monterait  au-dessus  des  toits.  Sans  ces  précautions, 
des  exhalaisons  malsaines  se  développent  dans  les  allées  qui 
se  transforment,  dans  les  maisons  de  mince  aloi,  en  véritables 
cloaques,  par  le  dépôt  des  ordures,  par  la  diffusion  des  eaux 
ménagères  sur  du  pavé,  ou  dans  des  caniveaux  mal  joints  :  ou- 
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vertes,  elles  servent  d'urinoir  public  auxpassans;  fermées, 
elles  envoient  dans  les  appartemens  un  air  infect.  Le  dallage 
remédiera  au  mal,  surtout  si  la  maison  est  fermée  par  une 
porte  à  claire  voie  qui  laisse  tout  accès  à  Tair  extérieur.  En 
général,  les  portes  d'entrée  des  maisons  sont  un  élément  essen- 
tiel du  système  général  de  ventilation  que  toute  maison  ré- 
clame ;  leur  ouverture  doit  offrir  de  gremdes  dimensions  ;  les 
portes  en  grillage  de  fer  conviennent  mieux  que  des  portes 
massives,  qui,  par  leur  fermeture,  interceptent  la  circulation 
aérienne  entre  la  maison  et  la  voie  publique. 

Sous  la  dénomination  d'annexés ,  nous  comprenons  les  cui- 
sines ,  le  système  d'écoulement  des  eaux  ménagères ,  les  pui- 
sards, les  latrines,  les  écuries,  étables,  etc.  La  construction 
des  cuisines  est,  en  général,  négligée: mal  situées,  mal  éclai- 
rées, mal  ventilées,  elles  deviennent  un  foyer  d'insalubrité  par 
la  vapeur  de  charbon  qui  s'en  dégage,  par  Todeur  des  débris 
alimentaires,  etc.  M.  D'Arcet  a  donné  pour  leur  établissement 
un  ensemble  de  règles  dont  l'autorité  ferait  sagement  d'impo- 
ser l'exécution  aux  propriétcdi*es.  11  faut  éloigner  les  cuisines 
des  appartemens,  surtout  des  chambres  à  coucher  :  leur  proxi- 
mité n'est  pas  seulement  désagréable  à  cause  des  exhalaisons 
culinaires,  mais  elle  a  causé  plus  d'une  asphyxie,  tant  parmi 
les  meutres  que  parmi  les  cuisiniers.  Elles  seront  spacieuses, 
très  élevées,  dallées,  fréquemment  nettoyées,  ventilées  au  ni- 
veau du  plafond  et  près  du  plancher;  les  fourneaux  seront 
placés  sous  une  hotte  communiquant  à  celle  du  foyer  princi- 
pal, et  dont  l'ouverture  soit  calculée  pour  produire  un  courant 
d'air  qui  entraîne  les  émanations  du  charbon.  On  pourra. laisser 
un  certain  espace  entre  le  foyer  et  les  fourneaux ,  mais  à  con- 
dition qu'ils  soient  clos,  et  que  la  vapeur  de  charbon  soit  ap- 
pelée dans  un  tuyau  répondant  à  la  cheminée.  Les  pierres 
d'éviers  sont  souvent  une  cause  d'infection  :  on  y  remédie  en 
posant  au-dessus  de  l'orifice  une  cloche  à  bords  découpés,  qui, 
plongeant  dans  une  petite  rainure  remplie  d*eau,  ne  s'oppose 
point  au  passage  de  ce  liquide  ;  de  temps  en  temps  on  soulève 
cette  cloche  pour  déterger  le  tuyau.  Dans  un  grand  nombre 
de  maisons ,  notamment  dans  les  hôtels  des  grandes  villes, 
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comme  Paris,  les  cuisines  sont  reléguées  dans  les  caves.  Pour 
recevoir  cette  destination,  il  faut  que  les  étages  souterrains 
soient  d*une  grande  étendue,  très  secs  et  abondamment  aé- 
rés; encore  la  réunion  de  ces  conditions  ne  suffit -elle  point 
pour  préserver  ceux  qui  y  travaillent,  de  Tétiolement  et  de 
douleurs  rhumatismales. 

Dans  les  campagnes ,  les  eaux  ménagères  qui  ne  contien- 
nent plus  assez  de  substance  nutritive  pour  être  données  aux 
bestiaux ,  sont  répandues  hors  des  habitations ,  et  vont  ali- 
menter des  mares  qui ,  réduites  par  Tévaporation ,  exercent 
parfois  la  même  influence  que  les  marais.  Dans  nos  maisons, 
le  système  d* écoulement  de  ces  eaux  se  compose  d'éviers  in- 
térieurs, répondant  à  des  cuvettes  placées  au  dehors  au  niveau 
de  chaque  étage,  et  se  continuant  par  des  tuyaux  qui  descen- 
dent le  long  des  murs  de  face  dans  la  rue  ou  dans  la  cour  ;  les 
tuyaux  s'engorgent  de  matières  infectes  dont  l'odeur  pénètre 
dans  les  habitations  :  on  évite  cet  inconvénient  à  l'aide  de  si- 
phons ou  de  couvercles  hermétiques ,  et ,  à  leur  défaut ,  on  in- 
terrompt la  communication  directe  du  tuyau  principal  et  de 
l'évier  intérieur,  en  disposant  à  l'extérieur  des  cuvettes  inter- 
médiaires ,  qui  permettent  à  l'air  d'entrer  dans  l'embranche- 
ment ,  sans  parcourir  toute  la  longueur  du  tuyau  {Rapport 
cité).  La  cuiller,  qu'on  place  sous  le  tuyau ,  doit  être  large  et 
disposée  de  manière  à  prévenir  la  détérioration  du  pied  dn 
mur.  De  la  cuiller  les  eaux  se  déversent  sur  le  pavé  ou  dans 
des  gargouilles  en  pierre  ;  quand  celles-ci  sont  faites  pour  la 
traversée  des  bâtimens ,  les  dalles  qui  les  couvrent  doivent 
être  scellées  à  la  pierre  :  sans  cette  précaution ,  ou  avec  des 
gargouilles  qui  ont  une  simple  couverture  en  planches ,  l'in- 
térieur des  maisons  est  exposé  à  l'humidité ,  aux  émanations 
malsaines.  Il  y  a  avantage  pour  la  salubrité,  et  économie  pour 
le  propriétaire ,  à  conduire  les  eaux  pluviales  dans  les  con- 
duits d'eaux  ménagères,  pour  les  laver.  Les  puisards  sont  des- 
tinés à  recueillir  et  à  débiter  les  eaux,  quand  leur  écoulement 
ne  peut  avoir  lieu  sur  la  voie  publique  ;  sans  aucun  inconvé- 
nient lorequ'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux  pluviales,  ils  acquiè- 
rent un  haut  degré  d'insalubrité  par  l'addition  des  eaux  mena- 
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gères:  celles-ci,  en  s  infiltrant  dans  le  sol,  vont  corrompre 
Feau  des  puits  ;  elles  laissent  d'ailleurs  sur  les  parois  du  puisard 
une  vase  qui  en  obstrue  les  pores;  bientôt  l'infiltration  nest 
plus  possible  ;  les  liquides  s'accumulent ,  fermentent ,  et  don- 
nent lieu  à  un  dégagement  d'effluves  putrides.  Supprimer  les 
puisards  et  rejeter  les  eaux  ménagères  loin  des  habitations, 
est  une  règle  importante  d'hygiène  domestique  ;  s'il  y  a  néces- 
sité de  les  conserver,  il  faut  en  fermer  l'ouverture  au  moyen 
d'un  siphon  dans  lequel  l'eau  qui  s'écoule,  sert  elle-même  d'ob* 
turateur  ;  cette  mesure  suffit  si  le  liquide  s'infiltre  dans  les  ter- 
res; dans  le  cas  contraire,  il  ne  reste  d'autre  remède  que  le 
curage  périodique  des  puisards. 

La  structure  vicieuse  des  latrines  est  le  fléau  d'un  grand 
nombre  d'habitations  privées.  Il  importe  d'abord  de  les  éloi- 
gner des  logemens,  surtout  de  la  chambre  à  coucher  ;  l'espace 
qui  les  sépare  sera  converti  en  un  vestibule  sinueux  et  fermé 
par  des  portes  doubles  ;  on  empêchera  les  infiltrations  d'urine 
en  recouvrant  le  sol  des  cabinets  d'une  planche  de  métal  ou 
en  le  formant  avec  des  pierres,  briques  ou  carreaux  plongés 
au  préalable  dans  le  bitume  brûlant,  puis  hourdés  et  mas^ 
tiques  de  bitume  ;  on  donnera  au  sol  une  pente  légère  qui  se 
termine  en  une  rigole  pour  le  lavage  et  l'écoulement  des  li^ 
quides;  en  été,  on  y  facilitera  l'aération  à  l'aide  de  fenêtres 
en  claire  voie.  Les  cabinets  d'aisances  communiquent  directe- 
ment avec  la  fosse  par  le  tuyau  de  chute  ;  il  faut  donc  préve- 
nir le  reflux  de  l'air  intérieur  des  fosses,  soit  en  lui  opposant 
Tobstacle  d'une  soupape  qui  ferme  hermétiquement  les  sièges 
(cuvettes  à  l'anglaise),  soit  en  forçant  l'air  du  cabinet  d'entrer 
par  le  siège  dans  le  tuyau  de  chute  et  de  traverser  la  fosse 
pour  s'échapper  par  un  point  éloigné  ;  on  atteint  ce  but  en 
établissant  sur  la  voûte  de  la  fosse  un  tuyau  d'évent  tout- 
à-fait  distinct  du  tuyau  de  chute  :  posé  sur  la  partie  cul- 
minante de  la  voûte,  d'un  diamètre  égal  à  la  somme  des 
tuyaux  de  chute,  il  plongera  dans  la  fosse  plus  profondé- 
ment que  ces  derniers,  et  montera  verticalement  jusqu'au- 
dessus  du  toit  pour  s'ouvrir  au  midi,  à  l'abri  des  vents  du 
nord  ;  il  sert  ainsi  à  l'écoulement  des  gaz  légers  qui  se  forment 
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dans  la  fosse  et  q\ii  en  sont  expulsés  par  la  pression  de  Tair 
agissant  sur  le  tuyau  de  chute.  Afin  d'augmenter  le  tirage  des 
tuyaux  d'évent,  on  y  place  un  fourneau  d'appel,  alimenté  par 
Tair  qui  passe  par  l'ouverture  de  vidange  et  est  ainsi  rejeté 
dans  l'atmosphère  au-dessus  des  toits  en  entrûnant  les  gaz 
délétères  de  la  fosse,  ou  l'on  fait  passer  par  leur  calibre  un 
tuyau  de  poêle;  mieux  encore, on  les  adosse  aux  cheminées  de 
cuisine  dont  la  chaleur  dilate  en  plusieurs  points  leur  colonne 
d'air  et  détermine  le  courant  ascensionnel  des  gaz  méphiti- 
ques; enfin  on  s'est,avisé  d'aboucher  directement  les  tuyaux 
d'évent  des  fosses  d'aisances  avec  les  cheminées  de  cuisine,  et 
cet  essai,  fait  à  l'hôpital  Saint-Louis  et  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris, a  été  suivi  d'un  succès  complet  ;  on  a  assaini  de  cette  ma- 
nière les  fosses  de  ces  deux  établissemens  sans  qu'aucune 
odeur  se  soit  répandue  par  les  cuisines  dans  leur  intérieur. 
Le  mauvais  état  des  tuyaux  de  chute  est  une  des  causes  les  plus 
ordinaires  de  l'infection  qui  provient  des  latrines;  ils  se  font 
en  poterie  mal  cuite  dont  les  joints  ne  sont  pas  ajustés  exacte- 
ment; les  plâtres  qui  les  enveloppent  s'imprègnent  d'une 
humidité  fétide  qui  s'étend  aux  murs  d'adossement  ;  ceux-ci  se 
dégradent;  leur  mortier,  leur  plâtre  surtout,  se  décomposent; 
les  bois  de  charpente  ou  de  cloison  pourrissent.  On  substitue 
avantageusement  à  ces  conduits  en  poterie  des  tuyaux  en 
fonte  dont  les  joints  sont  bouchés  avec  du  mastic  ;  cette  pré- 
caution ne  suffit  pas  pour  empêcher  les  émanations ,  il  faut 
encore  isoler  le  tuyau  dans  un  coflTre  en  plâtre,  libre  dans  toute 
la  hauteur  du  bâtiment,  ouvert  en  bas  et  au-dessus  du  toit 
seulement;  ce  coffre  laisse  entre  sa  face  interne  et  le  tuyau 
une  couche  d'air  dont  le  courant  emporte  les  exhalaisons  (Bap- 
port  cité).  Toutes  ces  mesures  n'ôtent  pas  aux  fosses  tous  leurs 
inconvéniens  ni  leurs  dangers;  un  grand  nombre,  situées  sons 
le  sol  des  caves  et  même  des  secondes  caves,  rendent  difficile 
et  périlleuse  l'opération  de  la  vidange  ;  le  résidu  des  vidanges 
antérieures  augmente  leur  méphitisme,  ainsi  que  le  mélange 
de  matières  que  les  fosses  ne  devraient  point  recevoir,  notam- 
ment celui  des  eaux  ménagères;  ce  méphitisme,  qui  est  lourd, 
se  cantonne  dans  les  angles,  s'insinue  dans  les  vides  des  murs; 
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la  filtration  des  liquides  à  travers  les  maçonneries  et  les  terres 
environnantes,  ne  peut  être  évitée  qu'avec  des  murs  en  meu- 
lière, revêtus  d'un  enduit  bien  lissé  et  inattaquable  par  les 
matières  fécales;  l'ordonnance  sur  les  fosses  d'aisances  exige 
ce  mode  de  construction  :  «•  Cette  ordonnance,  disent  les  au- 
teurs du  Rapport,  est  dans  l'intérêt  général,  en  prévenant  les 
infiltrations  dans  la  terre  et  Tinfection  du  sol  et  des  puits  ;  dans 
l'intérêt  des  ouvriers  employés  aux  vidanges,  en  diminuant  le 
développement  de  gaz  mortels;  et  enfin,  dans  celui  des  pro- 
priétaires et  des  locataires,  en  rendant  les  fosses  moins  insalu- 
bres et  moins  nuisibles  à  la  durée  des  bâtimens.  »  MM.  Sal- 
mon  et  Payen  sont  parvenus  à  détruire  Todeur  des  vidanges 
avec  le  limon  calciné;  guidés  par  les  conseils  de  M.  Labarra- 
que,  ils  ont  appliqué  avec  le  même  succès  le  chlorure  d'oxyde 
de  sodium  à  la  désinfection  des  fosses  et  des  latrines  ;  M.  Loze, 
pharmacien  à  Bordeaux,  a  assaini  par  le  même  moyen  une 
grande  latrine  située  au  fort  du  Hâ,  où  se  rendaient  habituel- 
lement 150  à  200  détenus  et  qui  infectait  à  vingt  pas  (1). 

Le  système  des  fosses  mobiles  est  une  invention  précieuse 
pour  la  salubrité  des  habitations,  et  déjà  le  temps  en  a  sanc- 
tionné l'usage.  Un  appareil  du  genre  de  celui  que  M.  Case- 
neuve  a  proposé  se  trouve  figuré  dans  un  ouvrage  ancien  que 
possède  M,  Chevallier  (Piorry,  loc.  cit.,  p.  138).  Déjà,  en 
1788,  Gautier  en  avait  proposé  un  autre  pour  la  séparation 
des  matières  liquides  et  solides..  Il  convient  d'établir  les  fosses 
mobiles,  composées,  comme  on  sait,  de  deux  étages  de  ton- 
neaux qui  communiquent  par  des  cylindres,  non  dans  des  caves 
profondes  dont  les  marches  se  dégradent  par  le  passage  fré- 
quent des  tonneaux,  et  où  la  surveillance  est  difficile,  mais  dans 
des  rez-de-chaussée  auxquels  on  applique  des  tuyaux  d'évent. 
De  cette  manière,  on  les  rend  parfaitement  inodores;  il  faut 
veiller  à  ce  que  les  tuyaux  soient  bien  placés,  et  empêcher  que 
les  matières  ne  se  déversent  sur  le  sol.  Avec  les  soins  de  simple 
propreté,  le  système  des  fosses  mobiles  est  infiniment  préfé- 

(1)  DocumtM  concernant  l'emploi  des  chlorures  d'oxydes  et  spéciale'» 
mtnt  du  chlorure  d'oxyde  de  sodium,  «(c,  par  L.  R.  Le  Canu,  Paris^ 
1843.  p.  15. 
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rableaux  latrines  avec  fosses.  «  Il  peut  s'appliquer  partout;  il 
facilite  T  enlèvement  des  matières  et  permet  de  le  faire  sans 
odeur  et  sans  malpropreté  ;  il  préserve  les  ouvriers  des  dangers 
de  l'asphyxie  ;  il  empêche  la  dégradation  de  nos  édifices  et 
contribue  à  augmenter  la  masse  disponible  des  engrais  (  Parent- 
Duchâtelet,  ouvrage  cUéy  t.  ii,  p.  400).  ^ 

Eloignez  de  vos  demeures  les  écuries,  les  étables  :  ils  ré- 
pandent des  émanations  qui  sont  au  moins  désagréables  par 
leur  odeur.  Ces  constructions  qui  entrent  dans  le  système  de 
beaucoup  d'habitations  privées  exigent  d'ailleurs  les  mêmes 
conditions  de  salubrité  :  une  capacité  atmosphérique  qui,  pour 
le  cheval,  le  mulet,  le  bœuf,  etc.,  doit  être  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  est  nécessaire  à  l'homme  (1)  ;  des  ouver- 
tures suffisantes  pour  l'accès  de  la  lumière  et  la  ventilation , 
des  murs  édifiés  avec  des  matériaux  secs,  un  sol  disposé  pour 
l'écoulement  des  liquides  et  pavé  de  manière  à  s'opposer  à 
leur  infiltration,  etc.;  des  ruisseaux  à  pente,  des  lavages  ré- 
guliers, contribueront  à  l'assainissement  de  ces  lieux  ;  en  cas 
d'épizootie,  il  faut  s'empresser  de  faire  parquer  les  bestiaux. 
Les  masses  de  matière  animale  et  végétale  qu'on  laisse  s'ac- 
cumuler près  des  écuries,  sous  forme  de  fumiers,  couvrent  lesol 
d'excrémens  et  l'imprègnent  d'urine;  leur  fermentation  putride 
donne  lieu  à  des  émanations  dont  la  nocuité  a  été  contestée; 
mais  il  est  remarquable  que  quatre-vingtrdix  relations  d'épi- 
démies adressées  à  l'Académie  de  médecine  s'accordent  à  attri- 
buer à  la  présence  des  fumiers  l'influence  la  plus  fâcheuse 
(Piorry).  Il  sera  certainement  d'une  bonne  administration 

(1)  Ed  comparant  les  effcls  de  la  respiration  humaine  dans  uu  lieu  dos 
avec  ceux  de  la  respiration  des  clievaui  dans  des  écuries  Termées,  on  trouve 
qif  un  cheval  exhale  environ  trois  fois  plus  diacide  carbonique  que  Phonime: 
ce  nombre  exprime,  diaprés  M.  Chevreul,  le  rapport  des  capacités  palino- 
naires.  M.  Leblanc  s'appuie  sur  des  expériences  pour  porter  à  18  ou  ^ 
mètres  cubes,  la  ration  d'air  nécessaire  par  heure  à  un  cheval  dans  une 
écurie  close  ;  elle  peut  être  réduite,  si  rérurie  n'est  point  fermée.  Les  vé- 
térinaires les  plus  distingués  rattachent  Tétiologie  de  la  morve  chez  les 
chevaux,  à  leur  séjour  dans  des  écuries  trop  étroites,  humides,  où  Taira 
peu  d'accès  ;  les  faits  de  transmission  de  cette  affreuse  maladie  à  Thomnie 
sont  une  raison  de  pins  pour  assurer  aui  éairies  le  bienfait  d'nne  large 
aération. 
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de  défendre  le  séjour  des  fumiers  au-delà  de  deux  jours  à 
proximité  des  habitations.  Les  chenils,  les  poulaillers,  les 
pigeonniers,  les  trous  où  Ton  élëve  des  lapins  ne  sauraient  être 
tolérés  dans  une  demeure  urbaine;  ces  réceptacles,  dont  le 
bon  entretien  exige  des  soins  minutieux,  et  qui  finissent  tou- 
jours par  répandre  des  exhalaisons  malsaines,  ne  peuvent  être 
établis  que  dans  les  habitations  qui  se  développent  sur  une 
grande  étendue  de  terrain. 

$  II,  De  l'influence  des  habitatioDi. 

Au  point  de  vue  de  Thygiëne,  Tinfluence  que  l'habitation 
privée  exerce  sur  T homme  et  sur  la  famille  n*est  autre  que 
celle  de  Tatmosphëre  qu  elle  circonscrit  :  or,  Tair  confiné  agit 
par  son  volume,  par  ses  altérations,  par  sa  température,  par 
le  mode  et  le  degré  de  son  renouvellement. 

La  masse  d'air  est  en  raison  directe  des  proportions  de  Tha- 
bitation ,  et  de  ses  différens  compartimens  ;  elle  est  diminuée 
par  le  mobilier,  et  par  tous  les  objets  qui ,  disposés  dans  l'in- 
térieur des  logemens ,  en  rétrécissent  l'espace  :  dans  l'évalua- 
tion de  leur  capacité,  il  faut  donc  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
constitue  l'ameublement,  comme  aussi  des  saillies  et  reliefs  des 
murs  et  des  plafonds.  Pour  assigner  à  ime  maison,  à  un  loge- 
ment, à  une  chambre,  des  dimensions  conformes  à  l'hygiène, 
il  importe  de  déterminer  le  volume  d'air  nécessaire,  dans  un 
temps  donné,  à  la  consommation  de  l'homme  :  or,  cette  re- 
cherche exige  au  préalable  la  connaissance  des  altérations  que 
l'air  peut  éprouver.  Toute  atmosphère  contient  un  certain 
nombre  des  principes  dont  l'analyse  chimique  constate  l'exis- 
tence et  les  proportions;  ce  sont  l'azote,  l'oxygëne,  l'acide 
carbonique,  la  vapeur  d'eau;  on  y  trouve  encore  des  principes 
variables ,  les  uns  définis  par  leur  constitution  chimique ,  tel 
que  l'oxyde  de  carbone ,  l'hydrogëne  carboné ,  l'hydrogëne 
sulfuré ,  l'acide  nitrique ,  l'ammoniaque  ;  les  autres,  d'une  na- 
ture inappréciable,  ou  jusqu'aujourd'hui  mal  appréciée,  et 
compris  sous  la  d(!*nomination  d'effluves ,  de  miasmes.  Ces 
principes ,  définis  ou  non ,  existent  en  proportion  si  minime , 
qu'il  est  impossible  de  les  doser,  tandis  que  l'analyse  chimique 

36. 
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accuse  un  dix  millième  d'acide  carbonique  ;  encore  moins  a-t- 
on réussi  à  préciser  leurs  variations,  et  la  médecine  est  réduite 
à  présumer  leur  genre  d'action  d*aprbs  des  faits  dont  l'étiolo- 
gie  est  complexe.  Restent  donc  l'oxygène ,  l'azote ,  l'acide 
carbonique ,  et  la  vapeur  d'eau  ;  éliminons  l'azote  et  l'oxy- 
gène :  avant  de  recevoir  une  perturbation  notable  dans  leurs 
proportions  relatives ,  ils  se  trouveraient  mélangés  d'une  dose 
considérable  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  dont  les 
influences  couvrent  et  masquent  certainement  celle  qu'on  peut 
attribuer  au  changement  dans  les  proportions  d'azote  et  d'oxy- 
gène. Ainsi,  dit  notre  collègue  et  ami,  M.  Millon,  dans  une 
note  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  les  miasmes  et  les 
substances  chimiques  accidentelles  échappent  par  Texiguïté 
de  leur  proportion  ;  l'azote  et  l'oxygène  ne  sont,  dans  la  pra- 
tique, que  d'un  intérêt  secondaire;  toute  l'attention  se  trouve 
ainsi  concentrée  sur  les  variations  de  l'acide  carbonique  et  de 
la  vapeur  aqueuse.  Ici  nous  arrivons  à  des  expériences  précises 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  les  résultats  (p.  348  et  349). 
D'après  celles  de  M.  Dumas,  un  homme  transforme  en  acide 
carbonique,  par  l'acte  de  la  respiration,  et  dans  l'espace  d'une 
heure,  tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air,  et  le  volume 
d'air  expiré,  qui  est  de  333  litres,  renferme,  à-pcu-près,  0,04 
d'acide  carbonique  :  en  raison  de  ce  nombre,  il  faudrait,  à-peu- 
près,  un  tiers  de  mètre  cube  d'air  par  individu  et  par  heure, 
pour  que  le  même  air  ne  passât  qu'une  seule  fois  par  les  pou- 
mons (l).  Mais  quoiqu'on  soit  porté  à  attribuer  à  l'adde  car- 
bonique une  influence  prépondérante,  on  ne  saurait  le  prendre 
pour  le  seul  régulateur  de  la  pureté  ou  des  viciations  de  l'atmo- 
sphère; car  si,  d'une  part,  l'on  connaît  assez  exactement  la 
quantité  d'acide  carbonique  qu'un  homme  peut  verser  dans 
l'espace  pendant  un  temps  déterminé ,  on  n'a  pas  fixé  encore 
la  proportion  de  ce  gaz ,  qui  a  réellement  pour  effet  de  vicier 
l'air,  et  de  le  rendre  impropre  à  la  respiration.  Les  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  sont  peu  nombreuses ,  n'ont 


(1)  Peclet,  Traité  de  la  chaleur  considérée  dant  $eê  appUcaî.^  Sréd.» 
Paris,  i848|  t.  ii|  p.  875. 


DKS  HABITATIONS  F.T  DE  L'AItt  CONFINÉ.  665 

jamais  duré  au-delà  de  quelques  heures ,  et  n'ont  en  réalité 
marqué  que  des  limites  extrêmes  :  que  conclure  de  ce  qu  un 
animal  donne  des  signes  visibles  de  souffrance  dans  une  atmo- 
sphère qui  contient  10  0,'O  diacide  carbonique  (Mém.  de  M.  Le- 
blanc, Jnnat.  de  chimie  et  de phys,,  1842,  3*  série,  t.  v). 
Quant  aux  expériences  tentées  par  M.  Leblanc ,  pour  vérifier 
le  rapport  intéressant  de  la  proportion  d'acide  carbonique  avec 
l'impression  produite,  leur  petit  nombre,  leur  brièveté,  ou  les 
lacunes  qu'elles  présentent,  ne  leur  laissent  qu'une  valeur  in- 
complète; dans  une  seule,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
bas,  et  portant  sur  l'air  d'une  salle  d'école  primaire  (rue  Neuve- 
Coquenard),  bien  close  de  1  heure  à  5  heures,  M.  Leblanc 
trouves?  dix  millièmes  d'acide  carbonique,  environ  1  0/0,  et 
il  ajoute  ensuite  :  «  L'atmosphère  était  lourde,  l'instituteur  se 
«  plaignait  de  la  chaleur ,  et  attendait  avec  impatience  le  mo- 
«  ment  de  pouvoir  ouvrir  les  fenêtres ,  -  la  température  inté- 
rieure n'étant  pourtant  que  de  18®  c.  Mais  parce  qu'un  cen- 
tième d'acide  carbonique  amène  la  sensation  vague  indiquée 
par  M.  Leblanc,  et  qu'un  autre  instituteur  n'aurait  peut-être 
pas  éprouvée,  faut-il  arrêter  à  un  centième  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  qui  peut  être  accumulée  dans  l'atmosphère! 
Néanmoins,  si  M.  Leblanc  s'est  trop  pressé  de  fixer  le  chiffre- 
limite  de  l'acide  carbonique,  la  méthode  qu'il  a  suivie  est 
bonne ,  et  donnera  des  résultats  par  des  applications  plus  lar- 
ges, plus  suivies,  et  dans  lesquelles  on  aura  soin  d'établir  mi- 
nutieusement le  rapport  entre  les  quantités  progressives  de 
l'acide  carbonique  et  les  sensations  des  individus  soumis  à  son 
action.  Qu'un  certain  nombre  d'individus  soient  enfermés  dans 
un  local  dont  l'air,  pris  à  des  intervalles  rapprochés,  sera  livré 
à  l'analyse,  en  même  temps  qu'on  aura  tenu  note  de  leurs  im- 
pressions fidèlement  consultées,  on  arrivera  à  établir  de  la 
sorte  à  quelle  dose  l'acide  carbonique  devient  sensible  à  l'éco- 
nomie, à  quelle  dose  il  produit  une  sensation  pénible,  une  gêne 
de  respiration,  etc.  Puis,  donnant  accès  à  l'air  par  les  moyens 
ordinaires  de  ventilation  (portes  et  fenêtres)  et  suivant  pas  à 
pas  le  ralentissement  qu'il  apporte  à  l'accumulation  de  l'acide 
carbonique,  ainsi  que  le  soulagement  qu'il  procure  aux  per- 
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sonnes,  on  posséderait  ainsi  deux  séries  inverses  de  résultats 
qui  conduiraient  à  la  solution  du  problème.  En  attendant  que 
l*on  détermine  par  cette  voie  de  recherches  l'influence  réelle  de 
Tacide  carbonique,  la  vapeur  aqueuse  que  Thomme  émet  par 
la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  peut-elle  fournir  des 
indices  sur  l'insalubrité  de  l'air?  M.  Peclet  s'est  occupé  de  ce 
point  et  a  rendu  de  véritables  services  à  l'hygiène..  Les  va- 
peurs qui  se  dégagent  de  la  surface  humaine,  se  mêlent  à  l'air 
et  s  y  dissolvent  ;  elles  sont  accompagnées  de  matières  ani- 
males qui  ne  tardent  point  à  commmiiquer  à  Tair  une  mauvaise 
odeur  ;  et  ces  matières  sont  sans  contredit  la  cause  la  plus  pui^ 
santé  d  msalubritc  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas  où  Tair  des 
pièces  contenant  un  grand  nombre  d'individus,  affecte  pénible- 
ment la  respiration,  l'analyse  chimique  ne  trouve  pas  dans  sa 
composition  un  accroissement  d'acide  carbonique  qui  puisse 
expliquer  la  différence  d'effet  produit  par  cet  air  et  par  l'air 
libre  ;  c'est  là  ce  qui  résulte  avec  une  parfaite  évidence  des  tra- 
vaux mêmes  de  M.  Leblanc.  De  ce  fait  important,  M.  Peclet 
conclut  avec  raison  quil  est  plus  convenable  de  prendre,  pour 
la  dose  d'air  à  fournir  par  individu  et  par  heure,  le  volume 
d'air  nécessaire  pour  dissoudre  les  produits  de  la  transpiration. 
Or,  la  quantité  totale  de  vapeur  d'eau  produite  par  un  homme 
dans  vingt-quatre  heures  varie  de  800  à  1000  grammes  (voyez 
p.  349)  ;  la  moyenne  est  donc  de  38  grammes  par  heure;  dans 
un  air  à  15®  et  déjà  à  moitié  saturé  de  vapeur  d'eau,  ce  qui 
correspond  aux  circonstances  les  plus  ordinaires,  le  volume 
d'air,  exigé  pour  dissoudre  le  poids  des  vapeurs  produites, 
serait  de  2,38:13,028=5",84.  Par  conséquent  le  volume 
d'air  à  fournir  par  individu  et  par  heure  égaje  environ  six 
mètres  cubes.  Ce  nombre  suffit  pour  assainir  les  lieux  habités, 
et  pour  prévenir  les  effets  produits  par  la  respiration  et  par  la 
transpiration;  il  a  été  vérifié  par  plusieurs  expériences,  aussi 
bien  faites  que  probantes  :  ainsi  dans  l'école  primaire  dont  il 
a  été  question," on  a  adopté  im  système  spécial  de  ciiauffage  et 
de  ventilation,  au  moyen  duquel  on  peut  mesurer  facilement  le 
volume  d'air  qui  s'écoule  de  la  salle  pendant  un  temps  donné  : 
or,  M.  Peclet  a  constamment  observé  qu'avec  une  ventilation 
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de  6  mètres  cubes  par  élève  et  par  heure,  l'air  intérieur  ne  con* 
tractait  jamais  d* odeur,  et  produisait  exactement  sur  les  or- 
ganes la  même  sensation  que  Tair  du  dehors.  Il  est  à  remar- 
quer que  Tair  expulsé  par  les  cheminées  d'appel,  notamment 
à  la  chambre  des  députés  par  les  jours  d'assemblée  nombreuse, 
répand  une  odeur  extrêmement  désagréable,  quoique  les  che- 
minées soient  très  propres  et  l'air  des  salles  sans  aucune  odeur  : 
ce  phénomène,  M.  Peclet  nous  semble  l'avoir  bien  expliqué  : 
l'»  en  supposant  que  l'odeur  de  l'air  soit  augmentée  par  son  mou- 
vement qui  renouvelle  incessamment  les  molécules  en  contact 
avec  nos  organes  ;  2°  en  admettant  que  les  matières  animales 
en  dissolution  ou  en  suspension  dans  l'air,  éprouvent,  par  leur 
contact  prolongé,  une  fermentation  qui  en  change  la  nature. 

En  appliquant  les  données  qui  précèdent  à  la  détermination 
de  la  capacité  des  habitations  privées,  vous  voyons  que  celle-ci 
se  proportionne  aux  moyens  de  ventilation  naturelle  ou  arti- 
ficielle; il  y  aura  à  calculer  le  nombre  des  habitans,  la  durée 
de  leur  résidence  journalière,  les  dimensions  de  l'appartement 
et  la  quantité  du  renouvellement  de  son  atmosphère ,  de  telle 
sorte  qu'à  chaque  individu  soit  dispensé  par  heure  un  cube 
d'air  de  six  mètres.  Les  chambres  à  coucher,  qui  n'admettent 
point  de  ventilation  efficace,  doivent  être  cubées  d'après  la 
durée  moyenne  du  séjour  au  ht  :  celle-ci  est,  en  général,  de 
sept  à  huit  heures;  elles  exigent  donc  une  capacité  de  40  à 
45  mètres  cubes  pour  chaque  individu.  Il  faut  s'empresser  de 
les  aérer  le  matin,  et  elles  resteront  ouvertes  le  jour;  pendant 
la  nuit,  elles  ne  doivent  contenir  rien  qui  puisse  contribuer  à 
l'altération  de  l'air,  et  nous  répéterons  ici  le  laconique  conseil 
de  M.  Londe  (Noui^,  Éléin,  dhygihney  1. 1,  p.  404)  :  «  Point 
de  lampe,  point  de  feu,  point  d'animaux,  point  de  fleurs.  »»  Ce 
sont  là,  en  effet,  et  pour  les  chambres  à  coucher,  et  pour  les 
autres  pièces  de  l'habitation,  les  causes  ordinaires  de  la  vicia- 
tion  de  l'air.  Un  mot  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leur  action. 

Les  animaux  agissent  sur  Tair,  comme  l'homme,  par  Texha- 
lation  de  l'acide  carbonique  et  par  le  produit  vaporeux  de  la 
transpiration  pulmonaire  et  cutanée;  leur  présence  est  donc 
de  trop  dans  l'intérieur  des  maisons,  surtout  pendant  la  maison 
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froide  où  Ton  aère  peu,  et  pendant  la  nuit,  où  Ton  n*aére  nul- 
lement ;  ce  sont  au  moins  d'inutiles  consommateurs  de  Tair 
qui  suffit  à  peine  à  nos  besoins ,  s  ils  n'y  ajoutent  encore 
des  exhalaisons  nuisibles.  Il  en  est  de  même  des  végétaux 
pendant  le  nuit  ou  s'ils  sont  placés  à  T  ombre  ;  ils  servent  alors 
de  filtres  à  l'acide  carbonique  qui  se  répand  dans  Tair;  au 
soleil,  ils  absorbent  l'acide  carbonique,  et  sur  tous  les  points 
de  leurs  parties  vertes  apparaissent  des  bulles  déliées  d'oxy- 
gène, tandis  que  le  carbone  est  fixé  dans  leurs  tissus.  D'après 
les  expériences  de  M.  Boussingault,  certaines  plantes  en  pleine 
végétation  empruntent  à  l'air  une  grande  quantité  d'azote  ; 
enfin,  la  germination  de  graines,  le  développement  des  bour- 
geons ,  la  fécondation  des  fleurs,  s'accompagnent  de  la  pro- 
duction de  beaucoup  de  chaleur,  d'acide  carbonique  et  d'eau 
(Dumas,  Essai  de  statique  chimique ,  p.  32).  Les  fleurs  res- 
pirent en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Y  a-t-il  un  danger 
bien  réel  à  conserver  dans  un  appartement  clos ,  en  l'absence 
du  soleil,  des  plantes  à  parties  vertes?  En  plein  jour,  aux 
rayons  du  soleil,  contribuent-elles  à  la  pureté  de  l'air,  en  y  ver- 
santde  l'oxygène?  Cette  influence,  toujourscompenséedansl'air 
libre  (F'oyez  p.  328)  par  d'autres  variations,  nous  paraît  fort 
restreinte  dans  l'air  confiné.  En  effet,  M.  Leblanc  s'est  assuré 
par  l'analyse  que  l'air  recueilli  le  soir  dans  une  serre  parfai- 
tement close  de  près  de  300  mètres  cubes  de  capacité,  possède, 
au  bout  de  douze  heures  de  clôture  au  moins,  exactement  la 
même  composition  que  l'air  libre ,  eu  égard  aux  proportions 
relatives  d'oxygène  et  d'azote  ;  mais,  sous  l'influence  de  la 
végétation,  l'acide  carbonique  avait  complètement  disparu; 
l'air,  recueilli  le  lendemain  matin,  a  présenté,  à  très  peu  de 
chose  près,  la  même  composition;  il  contenait  un  dix  millième 
d'acide  carbonique,  et  accusait  un  affaiblissement  minime  de 
l'oxygène.  Les  fleurs  agissent  plus  puissamment  par  les  par- 
ticules odorantes  qu'elles  émettent,  et  qui  produisent,  suivant 
les  individus,  des  effets  si  remarquables.  On  a  certainement 
rapporté  à  l'odeur  des  fleurs  des  accidens  qui  étaient  dus  à 
l'exhalation  d'acide  carbonique  ;  mais  un  grand  nombre  ont 
été  occasiojinés  par  l'impression  olfactive  qui  a  retenti  sur  le» 
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centres  nerveux.  L'odorat  présente,  en  effet,  une  voie  aussi 
courte  que  directe  pour  influencer  Tencéphale.  La  présence  de 
fleurs  odoriférantes  dans  les  appartemens  a  produit  des  cépha- 
lalgies ,  des  vertiges ,  des  sjTicopes ,  des  convulsions ,  des  vo- 
missemens,  un  état  de  somnolence,  et  on  dit  que  les  personnes 
qui  arrachent  la  bétoine  pendant  Tété  deviennent  ivres  et 
chancelantes;  quune  dame  ne  pouvait  sentir  Todeur  d'une 
décoction  de  graine  de  lin  sans  éprouver  à  la  face  une  tumé-  . 
faction  suivie  de  syncope  (Orfila);  que  Folfaction  de  la  jus- 
quiame,  du  stramonium ,  du  pavot,  du  noyer,  causent  un 
sommeil  lourd  avec  céphalalgie  ;  que  les  émanations  du  rhus 
toxicodendron  et  celles  de  Tupas  tieuté  déterminent,  à  peu  de 
distance  de  Tarbre,  des  épilepsies,  etc.  Ces  faits,  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  omettons,  soit  qu'ils  résultent  de  Timpres-  ^ 

sion  olfactive  ou  du  contact  des  molécules  végétales  avec  la 
surface  tégumentaire,  portent  à  bannir  les  fleurs  de  l'atmo- 
sphère des  habitations. 

L'éclairage,  qui  supplée  dans  les  habitations  à  l'absence  de 
la  lumière  naturelle,  change  la  proportion  des  principes  con-  \ 

stituans  de  l'air,  y  ajoute  des  produits  plus  ou  moins  nuisibles  , 

et  élève  la  température  du  milieu  ;  c'est  sous  ce  triple  rapport  ' 

qu'il  en  est  question  ici.  Les  corps  employés  à  l'éclairage  sont  t 

solides,  liquides  ou  gazeux  :  les  premiers  sont  la  chandelle  et  | 

la  bougie.  Les  chandelles  de  six  à  la  livre  perdent  11  gr.  de 
leur  matière  par  une  combustion  d'une  heure,  et  consomment 
dans  le  même  espace  de  temps  un  tiers  de  l'oxygène  de  ! 

0™,322  cubes  d'air  ;  par  une  combustion  incomplète,  elles  pro- 
duisent de  l'hydrogène  carboné,  de  l'oxyde  de  carbone,  de 
l'acide  carbonique,  des  acides  stéarique,  margarique,  oléique 
et  sébacique,  de  l'oléone,  de  la  stéarone  et  de  la  margarone,  de 
l'acide  acétique,  de  l'eau,  une  huile  volatile  légèrement  odo- 
rante, de  l'huile  empyreumatique  et  du  charbon.  Les  gnz 
hydrogénés  et  carbonés,  portés  par  la  respiration  dans  les  divi« 
sions  bronchiques ,  peuvent  y  être  absorbés  et  modifier  l'oxy- 
génation du  sang;  les  autres  gaz,  en  raison  de  leurs  qualités 
acres,  irritent  les  surfaces  muqueuses  avec  lesquelles  ils  sont 
mis  en  contact  ;  enfin  le  charbon  se  mélange  avec  les  mucosités 
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dont  elles  sont  tapissées,  et  donne  lieu  à  des  crachats  noirs 
que  Ton  expectore  si  fréquemment  le  matin  après  avoir  passé 
la  nuit  dans  un  lieu  oii  des  lumières  ont  incomplètement  brûlé. 
«  Ce  charbon,  dit  M.  Briquet  [Thèse  sur  f éclairage j  1837), 
fortement  imprégné  de  matières  pyrogénées,  devient  néces- 
sairement un  agent  très  irritant  ;  les  mucosités  dans  lesquelles 
il  existe  en  abondance  ont  une  odeur  et  ime  saveur  désagréa- 
bles; il  est  probablement  la  cause  des  picotcmens  qu'où 
éprouve  à  la  gorge  après  avoir  respiré  de  la  fumée.  La  com- 
bustion complète  de  la  chandelle  engendre  de  Teau  et  de  Tacide 
carbonique.  Les  lampions  et  les  torches,  fabriqués  avec  des 
résines  et  des  graisses  non  purifiées,  répandent  une  fumée 
noire  qui  provoque  la  toux  et  parfois  de  l'étoufferaent  chez  les 
sujets  irritables  ou  porteurs  de  catarrhes  bronchiques;  ces 
corps  en  ignition  réalisent  au  maximum  les  inconvéniens  de 
la  combustion  incomplète  du  suif.  Les  bougies  prêtent  beau- 
coup plus  que  le  suif  à  une  combustion  complète,  parce  que 
la  cire  ne  se  décompose  qu'au  lieu  même  où  elle  s*enflamme, 
et  parce  que  la  lumière  de  la  bougie  conserve  toujours  à-peu- 
près  la  même  intensité.  Ce  genre  d'éclairage  produit  peu  de 
fumée.  Celle  des  bougies  de  cire  se  compose  d'acide  mai^aiique 
et  oléique,  de  myricine  et  de  cérine  indécomposées  et  d'huile 
empyreuraatique  ;  les  bougies  d'acide  stéarique  dégagent  un 
peu  d'hydrogène  carboné,  d'acide  carbonique,  une  huile 
épaisse ,  une  matière  colorante  et  du  charbon  ;  la  bougie  de 
blanc  de  baleine  laisse  échapper  de  l'acide  oléique,  margarique, 
acétique,  de  l'huile  erapyreumatique  et  un  peu  de  cérine.  Ces 
fumées  ont  moins  d'âcreté  et  irritent  moins  que  le  suif,  car 
elles  déposent  peu  de  charbon ,  contiennent  peu  d'huile  em- 
pyreumalique  et  point  d'acide  sébacique.  11  n'y  a  plus  lieu  de 
parler  de  Tacide  arsénieux  que  l'on  faisait  entrer  naguère  dans 
les  bougies  de  cérine  et  d'acide  stéarique  ;  l'autorité  a  sagement 
interdit  cette  addition.  Les  diverses  espèces  de  bougies  per- 
dent, après  une  heure  de  combustion,  8  gr.  91  à  9  gr.  55,  et 
consomment  la  même  quantité  d'oxygène  qiie  les  chandelles 
(Peclet,  loc,  cit. y  t.  ii,  p.  378).  Dans  quelques  pays,  on  se 
sert  encore,  pour  moyens  d'éclairage,  de  résines,  defragmeus 
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de  tiges  de  sapin  :  ce  genre  de  luminaire  jépand  des  vapeurs 
caligineuses,  qui  déposent  du  noir  de  fumée  et  entraînent  des 
portions  d*huile  volatile  non  brûlée;  aussi  sont-elles  piquantes 
et  d'une  odeur  forte. 

Les  matières  liquides  qui  sont  employées  pour  l'éclairage 
domestique  sont  les  huiles  grasses ,  très  rarement  des  huiles 
essentielles»  et  dans  des  circonstances  exceptionnelles  seule- 
ment ,  l'alcool  ou  l'éther  ;  les  huiles  de  colza,  d'œillette ,  de 
chenevis  et  de  noix  sont  les  plus  usitées  ;  la  fumée  qu'elles 
donnent  en  brûlant,  et  dont  la  proportion  est  en  rapport  avec 
le  genre  de  lampe  employé,  se  compose  surtout  d'hydrogène 
carboné,  d'acide  carbonique  et  de  charbon  ;  les  lampes  impar- 
faites dont  on  se  servait  autrefois  versaient  beaucoup  de  fumée, 
La  quantité  d'huile  consommée  par  heure  varie  suivant  les 
lampes  ;  celles  qui  sont  à  mèche  plate  en  brûlent  11  grammes 
par  heure  ;  une  lampe  astrale,  26  gr.  71,  et  une  bonne  lampe 
à  réservoir  supérieur,  45  grammes.  Un  bon  système  d'éclai- 
rage à  Thuile  donne  peu  de  fumée  ;  il  se  dépose  alors  du  charbon 
sur  la  muqueuse  des  fosses  nasales  et  des  bronches,  et  il  se 
manifeste  une  sensation  d'âcreté  à  la  gorge.  Que  si  la  fumée 
est  abondante,  il  pourra  survenir  dans  une  nuance  plus  faible 
une  partie  des  accidens  qu'éprouvent  les  ouvriers  employés 
à  la  cuisson  des  huiles;  exposés  à  la  fumée  noire  et  à  lodeur 
raiice  qu'exhalent  les  chaudières,  ils  ressentent  des  douleurs 
de  tête,  des  vertiges ,  de  la  toux,  de  l'oppression.  Des  per- 
sonnes travaillant  à  la  lueur  d'une  lampe  alimentée  par  l'huile 
de  noix,  ont  éprouvé  des  maux  de  tête,  des  vertiges  et  une 
stupeur  assez  profonde.  Ramazzini  a  vu  quelques  hommes 
auxquels  cette  fumée  fut  ausai  nuisible  que  la  vapeur  de 
charbon  ;  il  a  connu  entre  autres  «  un  homme  de  lettres  qui, 
à  cause  de  sa  médiocre  fortune ,  s  étant  servi  d'une  pareille 
lampe  pour  travailler  la  nuit  dans  un  lieu  étroit,  fut  assoupi 
et  engourdi  pendant  plusieurs  jours  (1).  n  Mais,  dans  ce  cas,  vu 
l'étroitesse  du  lieu,  les  accidens  signalés  par  Ramazzini  pro- 


(1)  Traité  <Im  nialadHêêet  artinn;  d'après  Ramasxini;  par  Ph. 
Pâtissier.  r«rb,  ISii,  p.;il9. 
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venaient  sans  doute  (}u  défaut  d*air  respirable.  La  combustion 
de  l'alcool  laisse  échapper  de  Tacide  carbonique,  et  presque 
toujours,  à  cause  de  la  construction  vicieuse  des  vases  où  elle 
a  lieu,  une  portion  de  ce  liquide  se  volatilise  et  peut  déterminer, 
si  elle  est  absorbée,  des  phénomènes  plus  ou  moins  prononcés 
d'intoxication  alcoolique. 

Le  gaz  d'éclairage  s'obtient  par  la  distillation  des  huiles  ou 
de  la  houille;  les  huiles  grasses  contiennent  de  75  à  79  parties 
d'hydrogène,  de  11  à  12  de  carbone  et  de  9  à  14  d'oxygène 
pour  cent  ;  décomposées  dans  les  cornues  chauffées  au  rouge, 
elles  donnent  de  l'hydrogène  bi-carboné,  de  l'hydrogène 
protocarboné,  de  l'hydrogène  pur,  des  carbures  hydrique, 
sesquihydrique  et  dihydrique  ,  de  l'oxyde  de  carbone  et  un 
peu  d'azote  ;  il  se  dépose  dans  les  appareils  du  charbon  et  du 
goudron;  les  gaz  sont  recueillis  pour  la  consommation  dans  un 
gazomètre  il  s'y  rendent  à  travers  une  couche  d'eau  où  ils  se 
dépouillent  d'une  partie  de  l'huile  qu'ils  entraînent.  La  houille, 
soumise  dans  les  cornues  à  l'action  de  la  chaleur  rouge,  donne  le 
gaz  des  huiles  et  en  sus,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
carbonique  libres  ou  unis  à  de  l'ammoniaque  et  du  sulfide  de 
carbone  ;  il  se  dépose  du  coke  et  du  goudron.  Cette  seconde 
espèce  de  gaz  d' éclairage  est  conduite  au  travers  d'un  tube  froid , 
dans  lequel  elle  abandonne  le  goudron  qu'elle  tenait  en  suspen- 
sion; on  la  fait  passer  ensuite  par  plusieurs  lits  de  chaux  pour  lui 
enlever  ses  acides  sulfhydrique  et  carbonique;  enfin  amenée  à 
travers  l'eau  dans  le  gazomètre,  elle  y  perd  un  peu  de  sulfide  de 
carbone,  du  sulihydrate  d'ammoniaque  et  de  l'huile  pjrrogénée 
qui  communiquent  à  ce  Uquide  une  extrême  fétidité.  Une  pres- 
sion de  18  lignes  d'eau  chasse  le  gaz  des  gazomètres  dans  les 
tuyaux  de  conduite  en  fonte  qu'il  parcourt  avec  une  vitesse  de 
80  pieds  par  seconde  ;  il  fait  efibrt  contre  leurs  parois  avec 
ime  intensité  proportionnelle  aux  résistances  qu'il  éprouve  dans 
la  série  des  tuyaux,  pour  en  sortir  par  les  orifices  du  plus 
petit  diamètre;  c'est  toujours  au  point  de  jonction  des  tuyaux 
que  s'opèrent  les  fuites  de  gaz  ;  la  perte  de  gaz  qu  elles  occa- 
sionnent est  évaluée  annuellement  à  25  pour  cent  ;  il  imprègne 
le  soi  ambiant  des  tuyaux  et  quand  la  fuite  est  considérable. 
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Tinfiltration  s'dtend  à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur;  une 
tranchée  faite  dans  les  terres  qu'il  a  pénétrées,  donne  lieu  au 
dégagement  d'une  odeur  infecte;  dans  des  cas  rapportés  par 
Parent-Duchâtelet,  cette  odeur  a  persisté  plusieurs  mois, 
plus  ou  moins  intense,  suivant  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité 
du  sol.  D'autres  fois  le  gaz  s'échappe  du  sol,  se  dirige  vers  les 
égouts  qui  le  conduisent  au  loin,  non  sans  ac-cidcns  graves,  ou 
il  s'insinue  à  travers  les  parois  des  caves  et  va  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  d'une  maison.  Les  tuyaux  qui  Tamënent 
dans  l'intérieur  des  habitations,  sont  en  plomb,  munis  d'un 
double  robinet,  l'un  à  l'extérieur  et  l'autre  le  plus  souvent  au 
dedans  des  maisons  ;  les  fuites  ont  lieu  par  ces  robinets  ou  par 
une  fissure  des  parois  de  conduite;  elles  se  dénoncent  par 
l'odeur  du  sulfide  de  carbone,  odeur  que  fait  naître  le  mé- 
lange d'un  millième  du  gaz  d'éclairage  avec  l'air  atmosphé- 
rique; nous  dirons  plus  bas  les  accidens  qui  résultent  de  cette 
extravasation.  D'après  des  calculs  établis  sur  des  tableaux  de 
M.  Dumas,  un  bec  de  gaz  d'huile  consomme  38  litres  de 
gaz  par  heure  ;  il  y  a  absorption  de  63  litres  un  tiers  d'oxygène, 
production  de  42  litres  et  demi  d'acide  carbonique  et  de 
23  gram.,810  d'eau.  Un  bec  de  gaz  de  houille  consomme 
1 58  litres  de  gaz  par  heure,  et  il  y  a  pendant  ce  temps  absorp- 
tion de  234  d'oxygène,  production  de  128  litres  un  tiers  d'acide 
carbonique  et  de  169  gram.,660  d'eau.  La  quantité  de  char- 
bon qui  se  sépare  du  gaz  hydrogène  et  qui  n'est  point  brûlée, 
est  considérable  ;  elle  se  dépose  sur  les  objets  environnans  et 
elle  noircit  rapidement  les  surfaces  blanches;  on  ne  peut  l'éva- 
luer exactement  de  même  que  l'acide  sulfureux  et  le  sulfide  de 
carbone  qui  se  répandent  néanmoins  en  proportion  notable  ; 
M.  Payen  a  trouvé  que  sur  un  bec  qui  avait  brûlé  pendant 
cinq  heures  et  qui  avait  consommé  15  à  16  litres  de  gaz,  la 
cuvette  du  fumivore  contenait  24  grammes  d'eau  et  un  peu 
d'acide  sulfureux.  Ce  qui  précède  indique  assez  le  danger  d'un 
bec  à  gaz  en  activité  dans  un  appartement  clos  ;  il  l'aurait 
bientôt  dépouillé  de  son  oxygène  et  chargé  d'une  proportion 
énorme  d'acide  carbonique  ;  c'est  donc  un  mode  d'éclairage  à 
bannir  des  chambres  à  coucher  et  en  général  des  habitations 
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privéeâ.  Dans  les  lieux  où  régnent  de  grands  courans  d'air, 
comme  les  magasins,  les  cours  des  maisons,  les  escaliers, 
l'oxygène  qui  disparaît  par  la  combustion,  est  promptement 
remplacé,  et  Tacide  carbonique  produit  est  entraîné  au  loin  ; 
cependant,  par  la  disposition  des  magasins,  il  peut  arriver  que 
les  gaz  délétères  qui  s'échappent  d'un  bec  d'éclairage,  soient 
refoulés  dans  quelque  partie  enfoncée,  dépourvue  de  venti- 
latin,  comme  les  arrière-boutiques,  les  soupentes,  Talcove, 
Tentresol  communiquant  avec  l'intérieur  du  magasin,  et  de  là, 
chez  ceux  qui  y  demeurent,  des  céphalalgies,  du  malaise,  des 
étourdissemens,  etc.  Nous  penchons  à  croire  avec  M.  Briquet 
(p.  36)  qiie  le  séjour  habituel  et  prolongé  dans  de  pareils  lieux 
dont  Tair  reste  chaque  soir  et  toute  la  nuit  plus  ou  moins 
vicié ,  doit  influer  sur  l'hématose  et  renforcer  la  tendance  à 
Tétiolement,  à  Tanémie  qui  caractérise  les  habitans  des  rez-de- 
chaussée  de  Paris.  Les  personnes  qui  résident  forcément  dans 
des  lieux  largement  éclairés  au  gaz,  se  plaignent  de  dyspnée, 
d'étoufTement,  de  chaleur  acre  à  la  gorge,  d'une  titillation  au 
larynx,  qui  provoque  \me  toux  sèche  et  fatigante;  les  sujets  à 
poitrine  initable,  à  prédisposition  tuberculeuse,  s'accommodent 
le  moins  de  cette  atmosphère,  et  finissent  par  n'y  pouvoir  rester 
(Briquet)  ;  ces  effets  sont  dus  à  des  substances  qui  échappent  à 
la  combustion,  savoir  l'acide  sulfureux  si  irritant  pour  les  sur- 
faces muqueuses,  le  sulfide  de  carbone  qui  a  une  grande  âcreté, 
l'acide  sulfliydrique  dont  on  connaît  l'influence  délétère,  enfin 
la  vapeur  de  charbon  qui  sans  cesse  inspirée,  devient  une  cause 
d'excitation  pathologique  pour  la  membrane  des  bronches. 
Indépendamment  de  ces  inconvéniens,  le  gaz  de  l'éclairage, 
mélangea  l'air  dans  une  proportion  déterminée,  devient  ex- 
piosible,  et  occasionne  des  accidens  aussi  graves  que  nombreux. 
D'après  M.  Devergie,  le  gaz  détone  aussitôt  qu'il  constitue 
la  onzième  partie  de  l'air  dans  lequel  est  placé  im  corps  en  com- 
bustion. Les  expériences  faites  à  Strasbourg  par  MM.  Tourdcs 
fils  et  Wurtz  (1)  démontrent  qu'un  volume  de  gaz  et  cinq  d'air 


(1)  Belation  médicale  de  aiphyxies  occasionnées  à  Strasbourg  par  h 
ga%  d'iclairagt,  par  G  Tourdes,  Paris,  1841,  p.  60. 
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produisent  une  très  forte  détonation  ;  que  le  résultat  est  le 
même  pour  une  partie  de  gaz  sur  sept,  neuf,  dix  d'air;  qu  à 
une  sur  onze,  la  détonation  est  faible  et  ne  s  obtient  dans  Teu- 
diomètre  que  par  une  forte  étincelle  ;  qu'une  portion  sur  onze 
et  demie  ne  détermine  plus  ni  inflammation  ni  détonation  ; 
mais  que  le  vide  se  forme  avec  rapidité  :  ainsi,  au-delà  d'un 
onzième,  plus  d'explosibilité  ;  des  lumières  peuvent  donc  brû- 
ler dans  une  atmosphère  chargée  de  gaz  sans  l'enflammer,  et 
cette  circonstance  n'indique  point  l'absence  du  péril  ;  toutefois, 
dès  ^e  l'odeur  du  gaz  est  perçue,  il  faut  s'empresser  d'étein- 
dre les  corps  en  ignition  ;  la  prudence  défend  aussi  d'entrer 
avec  une  lumière  dans  un  appartement  où.  cette  odeur  est  sen- 
sible, car  sait-on  si  le  gaz  n'est  pas  en  proportion  suffisante 
pour  détoner,  ou  si  le  moment  n'est  pas  proche  où  par  son  ac- 
cumulation successive,  il  va  devenir  explosiblet  D'un  autre 
côté,  l'air  cesse  d'être  respirable  avant  que  le  mélange  soit 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  explosion  ;  pour 
qu'il  arrive  à  ce  degré  d'altération,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  rup- 
ture des  conduits  ou  que  le  robinet,  placé  dans  l'intérieur  de 
l'habitation,  n'ait  pas  été  complètement  fermé.  Les  cas  d'as- 
phyxie, suivis  de  mort  par  le  gaz  de  l'éclairage,  sont  heureuse- 
ment rares,  malgré  la  fréquence  des  fuites;  M.  Devergie  en  a 
publié  le  premier  exemple  (Ànn.  d'Hyg.  et  de  MéJ.  légale,  t  m, 
p.  457);  M.  Ollivier  (d'Angers),  en  a  fait  connaître  un  autre 
(Ibid,,  t,  XX,  p.  1201;  une  catastrophe,  survenue  en  1841  à 
Strasbourg  et  occasionnée  par  le  gaz,  a  Hvré  aux  recherches 
du  professeur  G.  Tourdcs,  cinq  cadavres  appartenant  à  la 
même  famille,  et  ce  médecin-légiste  en  a  fait  l'objet  d'un  mé- 
moire qui  est  un  modèle  d'analyse  médicale;  des  faits  qu'il  a 
observés  et  de  leur  comparaison  avec  ceux  de  MM.  Ollivier  et 
Devergie,  il  conclut  que  le  gaz  de  l'éclairage  n'agit  pas  seule- 
ment sur  l'organisme  comme  simple  cause  d'asphyxie  par  la 
substitution  d'un  élément  non  respirable  à  l'air  atmosphérique, 
mais  qu'il  est  encore  doué  de  propriétés  délétères  indépen- 
dantes de  son  pouvoir  asphyxiani  ;  que  cette  influence  spéci- 
fique se  révèle  par  des  phénomènes  morbides  qui  expriment  le 
trouble  plus  ou  moins  profond  des  fonctions  du  système  ner- 
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veux,  auquel  vient  s'ajouter  la  lésion  et  Tinterruption  des 
fonctions  respiratoires;  il  résume  ainsi  les  symptômes  :  1  "in- 
vasion insidieuse,  prodromes  d'une  durée  variable;  2"  cépha- 
lalgie, vertiges;  3°  nausées,  vomissemens;  4**  trouble  des  fa- 
cultés intellectuelles,  perte  absolue  de  connaissance;  5**  afCû- 
blissement  général,  profonde  résolution  des  forces,  paralysie 
partielle,  convulsions;  6"  phénomènes  d'asphyxie  apparaissant 
avec  lenteur,  mais  complets  et  prédominans  dans  les  derniers 
momens  de  la  vie.  Suivant  la  proportion  et  la  rapidité  du  mé- 
lange du  gaz  et  de  l'air,  les  accidens  se  prononceront  avec  plus 
ou  moins  d'intensité,  marcheront  plus  ou  moins  vite.  Les  ex- 
périences faites  par  M.  Tourdes  sur  les  animaux,  prouvent  qu'à 
des  doses  même  très  faibles,  le  gaz  manifeste  des  effets  éner- 
giques ;  à  la  dose  d' ur.  30" ,  ils  se  déclarent  de  quatre  à  neuf  mi- 
nutes; à  un  TS*",  la  close  insuffisante  pour  tuer  des  lapins,  leur 
suscite  encore  de  légers  accidens;  en  général,  les  animaux  sou- 
mis à  l'action  du  gaz,  tombent  dans  un  état  convulsif  peu  du- 
rable, remplacé  bientôt  par  un  profond  affaissement  ;  puis  la 
respiration  s'embarrasse  et  s'éteint  graduellement;  si  la  pro- 
portion du  gaz  a  été  faible,  l'animal,  retiré  de  la  cloche  après 
des  accidens  graves,  revient  assez  promptementà  la  vie.  Quel 
est  le  principe  auquel  sont  dus  particulièrement  les  effets  du 
gaz  de  Téclairaget  L'acide  sulfureux  n'est  produit  qu'au  mo- 
ment  de  l'inflammation  par  la  transformation  du  carbure  du 
soufre  en  ce  gaz  et  en  acide  carbonique  ;  or,  les  cas  d*asph}'xie 
rapportés  ont  été  occasionnés  par  la  fuite  ou  l'épanchement  de 
gaz  non  brûlé  ;  elle  n'est  pas  causée  par  l'acide  carbonique  qui 
agit  faiblement  à  des  doses  où  le  gaz  de  l'éclairage  donne  la 
mort  ;  M.  Devergie  paraît  disposé  à  attribuer  un  rôle  à  l'huile 
empyreumatique  ;  mais  les  recheiches  de  M.  Tourdes  aux- 
quelles nous  renvoyons  pour  cet  objet,  portent  à  croire  que  le 
pouvoir  délétère  du  gaz  de  l'éclairage,  provient  en  grande  par- 
tie de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  que  nous  dirons  plus  bas  de  l'ac- 
tion de  ce  gaz,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Les  différens  corps  usités  poiu*  l'éclairage  des  habitations, 
ne  se  bornent  point  à  verser  dans  l'air  confiné  des  principes  ir- 
respirables ou  délétères  ;  ils  en  élèvent  encore  la  température 
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et  contribuent  à  développer  des  effets  incommodes  ou  nuisibles 
de  la  chaleur  dans  un  lieu  clos.  Une  chandelle  de  six  à  la  livre 
peut,  par  une  combustion  d'une  heure,  porter  27",29  cubes 
d'air  de  0*^  à-j-100*  centigr.;  réchauffement  est  d'environ 
deux  degrés  par  minute,  si  Ton  suppose  que  Tair  ne  se  renou- 
velle point  ;  ime  chandelle  échauffe  un  peu  plus  les  couches 
d'air  rapprochées  de  la  flamme  que  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées ;  c'est  ce  qui  fait  que,  par  une  température  de  14®, 5,  un 
thermomètre  placé  à  un  pied  d'une  chandelle  allumée  (de  six  à 
la  livre)  monte  à  14**, 9,  et  à  6  pouces,  à  15®, 5.  Après  avoir 
brûlé  une  heure,  une  bougie  élève  32"*, 83  cubes  d'air  de  0® 
à+lOO®  c.  Une  bonne  lampe  Carcel  dégage  dans  l'espace 
d'une  heure  assez  de  chaleur  pour  faire  passer  45  mètres  48 
cubes  d'air  de  0°  à+100  c.  ;  quant  à  réchauffement  des  cou- 
ches d'air  voisines  de  la  lumière,  l'atmosphère  étant  à  13,9, 
le  thermomètre  a  été  placé  à  un  pied  d'une  bonne  lampe  Jo 
cabinet,  munie  d'une  cheminée  en  cristal  ;  il  est  monté  à  15®,  et 
à  6  pouces,  à  17,7  ;  ce  qui  donne  une  élévation  de  4  degrés  au- 
dessus  de  la  température  de  l'atmosphère.  L'inflammation  du 
gaz  produit  une  quantité  considérable  de  chaleur  ;  pour  la  dé- 
terminer, M.  Briquet  (  p.  35  )  a  opéré  sur  le  gaz  de  la  houille 
avec  le  calorimètre  de  Rumfort,  et,  le  poids  de  l'eau  étant 
converti  en  son  cube  équivalent  d'air,  il  a  trouvé,  par  la 
moyenne  de  six  expériences,  qu'un  bec  qui  consomme  par 
heure  138  litres  de  gaz  de  houille,  fait  monter  154  mètres 
cubes  d'air  de  0"  à  100®  c;  ce  qui  est  énorme.  A  un  pied  de 
distance  d'un  bec  de  gaz  à  houille,  dont  la  flamme  de  13  lignes 
de  diamètre  était  entourée  d'une  cheminée  de  cristal,  l'ascen- 
sion thermométrique  a  été  de  2  degrés;  à  six  pouces,  de  6 
degrés. 

Le  chauffage,  s'il  ne  s'effectue  point  à  l'aide  d'appareils  bien 
coordonnés,  peut  devenir  une  cause  de  méphitisme  pour  les 
habitations.  La  combustion  ne  s'entretient  dans  les  foyers  de 
diverses  espèces  que  par  une  consommation  incessante  d'air, 
en  échange  duquel  elle  dégage  des  gaz  impropres  à  la  respira- 
tion. Voici  pour  les  différons  combustibles  l'indication  des  vo- 
lumes d'air  qu'exige  la  combustion  d'un  kilogramme  de  leur 
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matière,  et  celle  des  volumes  de  gaz  qu'elle  laisse  échapper  : 

DéngDaiioodMconbaMiblet.    Vol.d'air  eomom.  park.  dsoemb.    V«l.degndèg.park.dac<Hnb. 

Boissec 6,75 7,34  (1+tl.) 

Bois  ordinaire  &  0,20  d^eaa. . . .    5,40 6,11  (l+>i) 

Charbon  de  bois 16,40 16,40  (l-f-al.) 

Tourbe  sèche 11,28 11,73  (l+«l.) 

Tourbe  à  0,20  d*eaa 9,02 9,65  (l+«r.) 

Charbon  de  tourbe 13,M 13»»  {i+éi) 

HouiUe  moyenne 18,10 18,44  (1+al.) 

Coke  à  0,15  de  cendres 15,00 15,00  (l+at.) 

Les  produits  gazeux  que  le  charbon,  la  braise,  la  houille,  le 
bois  lui-même  lorsqu'il  n  est  pas  entièrement  desséché,  peu- 
vent verser  dans  une  enceinte,  sont  de  T acide  carbonique,  de 
l'oxyde  de  carbone,  de  faibles  proportions  d'hydrogène  carboné 
et  d'hydrogène;  en  outre,  quelques  vapeurs  hydro-carburées 
dont  l'origine  est  due  à  la  calcination  imparfaite  du  charbon. 
Ces  substances  sont  immédiatement  épanchées  dans  l'air  am- 
biant par  les  foyers  découverts  que  l'on  établit  au  milieu  de 
pièces  sans  ventilation  suffisante,  par  les  réchauds  de  braise  on 
de  charbon  qui  sont  l'objet  d'une  funeste  prédilection  dans  cer- 
taines classes  de  personnes  sédentaires,  par  les  brasiers  usités 
encore  dans  les  pays  méridionaux,  notamment  en  Espagne. 
Les  cheminées  et  les  poêles  conduisent  parfois  dans  les  cham- 
bres les  produits  gazeux  de  la  combustion,  au  lieu  de  les  écou- 
ler au  dehors;  c'est  ce  qui  arrive  quand  l'air  d'une  pièce  est 
plus  dilaté  que  celui  de  la  cheminée  ou  du  poêle  ;  existe-t-il 
une  communication  entre  le  tuyau  d'un  poêle  ou  d'une  chemi- 
née avec  celui  d'une  cheminée  ou  d'un  poêle  d'un  voisin,  soit 
d'un  étage  inférieur,  soit  d'un  étage  supérieur,  la  vapeur  de 
charbon  ou  de  bois  en  combustion  peut  refluer  dans  la  pièce  où 
ils  sont  placés,  et  donner  Ueu  à  des  accidens  d'asphyxie  ;  la  fa- 
mée peut  tomber  par  suite  de  son  refroidissement  ou  cédera 
l'appel  d'une  cheminée  dont  le  tuyau  se  trouve  échauffé  sur  le 
toit  par  le  soleil  ou  par  son  adossement  à  une  cheminée  voisine 
où  l'on  feit  du  feu.  M.  D'Arcet  a  rapporté  trois  exemples  d'as- 
phyxie due  à  de  pareilles  causes  [Ann.  (THyg, ,  t.  x\i,  p.  30). 
On  trouve,  dans  les  ouvrages  de  médecine  légale,  la  descrip- 
tion des  effets  produits  par  la  vapeur  des  différens  combustibles; 
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signalons  seulement  le  résultat  de  recherches  récentes  sur  Tac- 
tion  de  Tun  des  principes  dont  elle  se  compose,  et  qui  est  aussi 
l'élément  le  plus  énergique  du  gaz  de  l'éclairage,  l'oxyde  de 
carbone  ;  c'est  lui  qui  produit  la  petite  flamme  bleue  visible  au- 
dessus  du  charbon  allumé  des  fourneaux,  lorsqu'un  courant 
d'air  le  porte  de  l'intérieur  du  brasier  à  la  surface  oii  il  brûle; 
le  charbon,  qui  brûle  à  l'air  libre,  fournit  plus  d'un  demi  pour  ' 
cent  de  ce  gaz  ;  il  se  dégage  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
l'inflammation  des  corps  éclairans;  en  général,  il  se  forme 
dans  les  combustions  incomplètes,  lentes,  étouffées;  alors  que 
des  matières  carbonées  brûlent  sans  recevoir  la  proportion 
d'oxygène  nécessaire  pour  leur  transmutation  en  acide  carbo- 
nique. D'après  la  remarque  de  M.  Ebelmen,  la  braise  est  de 
tous  les  combustibles  celui  qui  transforme  le  plus  facilement 
l'oxygène  de  l'air  en  oxyde  de  carbone;  un  kilogramme  de 
braise  en  combustion  libre  peut  rendre  asphyxiable  l'air  d'une 
pièce  fermée  de  25  m.  c.  de  capacité.  L'influence  de  l'oxyde 
de  carbone  n'a  été  bien  appréciée  qu'en  ces  derniers  temps  ; 
Nysten  l'avait  rangé  parmi  les  gaz  irrespirables,  mais  non  dé- 
létères; M.  Devergie  le  considère  comme  un  agent  toxique. 
M.  Leblanc,  ayant  vu  périr  subitement  un  chien  de  forte  taille 
dans  une  atmosphère  que  la  combustion  du  charbon  avait  ame- 
née à  3  ou  4  pour  100  d'acide  carbonique,  tandis  qu'il  fallait 
30  ou  40  pour  100  d'acide  carbonique  pur  pour  produire  le 
même  eflèt,  a  été  conduit  à  préciser  par  des  expériences  le  rôle  j 

que  joue  l'oxyde  de  carbone  dans  le  premier  cas  :  à  la  dose  de 
4  à  6  pour  100  dans  l'air,  ce  gaz  tue  instantanément  un  moi- 
neau; un  centième  fait  mourir  un  oiseau  au  bout  de  deux  mi- 
nutes; les  expériences  de  M.  G.  Tourdes  (/.  c. ,  p.  75)  ne  sont 
pas  moins  décisives.  Ainsi  donc,  avant  que  l'atmosphère  d'un 
local  devienne  impropre  à  la  respiration  par  le  défaut  d'oxy- 
gène, et  la  formation  de  l'acide  carbonique,  la  présence  d'une 
minime  quantité  d'oxyde  de  carbone  peut  déjà  lui  communi- 
quer des  propriétés  délétères;  le  degré  de  combustibilité  des 
substances  employées  au  chauflage  et  à  l'éclairage  d'un  appar- 
tement, les  proportions  relatives  d'air  et  de  combustible  en 
contact  dans  un  temps  donné,  rendront  plus  ou  moins  dange- 
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reux  le  séjour  prolongé  dans  un  appartement.  Les  faits  consi- 
gnés dans  le  nnémoire  de  M.  Leblanc  et  dans  celui  de  M  .Tour des, 
au  siijet  de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone,  font  ressortir  entre 
ce  gaz  et  Tacide  carbonique  une  grande  disproportion  d*énergie 
toxique  :  un  chien  peut  vivre  quelques  instans  dans  un  milieu 
composé  de  30  d'acide  carbonique  et  de  70  d'air  ordinaire  ;  des 
ouvriers  ont  pu  vivre  dans  des  mines  où  la  combustion  n'avait 
plus  lieu  (  5  à  6  pour  100  d'acide  carbonique)  ;  M.  Guérard  a 
constaté  l'innocuité  relative  de  l'acide  carbonique,  en  assistant 
impunément  aux  expériences  de  M.  Thilorier,  sur  la  solidifi- 
cation de  ce  principe  dont  une  partie  se  gazéifie;  la  diffusion 
d'une  énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique  dans  un  petit 
local  où  se  trouvaient  réunies  quinze  personnes,  ne  leur  a  point 
causé  la  plus  légère  incommodité  (1).  Toutefois,  on  doit  regarder 
comme  nuisible  une  atmosphère  où  l'acide  caibonique  figure  dans 
les  mêmes  proportions  que  dans  l'air  expiré  par  nos  poumons; 
au-dessous  même  de  cette  limite,  la  respiration  ne  s'effectue 
plus  normalement  ;  ce  qui  provient  de  ce  que  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  s' accroît  à  mesure  que  l'air  inspiré  passe  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ;  en  sorte  que  dans  les  momens  qui 
en  précèdent  l'expulsion,  nos  organes  peuvent  se  trouver  en 
contact  avec  un  gaz  notablement  plus  chargé  d'acide  carbonique 
que  l'air  expiré  dans  les  circonstances  ordinaires  (Leblanc). 

Les  produits  gazeux  de  l'éclairage  s'épanchent  immédiate- 
ment dans  l'atmosphère  des  habitations;  il  en  est  de  même  de 
ceuxdco  combustions  que  l'on  établit  dans  les  cheminées  ou 
dans  les  poêles,  quand  différentes  causos  contrarient  le  courant 
ascendant  d'air  dilaté  ou  quand  le  procédé  de  chauffage  est 
vicieux  :  dès-lors  on  se  demande  si  dans  les  habitations  dépour- 
vues d'appareils  de  ventilation,  on  peut  compter  sur  un  renou- 
vellement très  .efficace  de  l'air  à  la  faveur  des  jointures  des 
portes  et  des  fenêtres  î  Non  ;  l'expérience  a  prouvé  que  par  ce 
mode  d'aération  spontanée,  l'altération  de  l'air  n*est  pas  réduite 
à  la  moitié  de  ce  qu'elle  serait  dans  une  capacité  rigo  ureusement 
fermée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  (Leblanc);  il  y  a  plus^ 
les  ])ropriétés  délétères  des  gaz  émanés  des  combustions  peuvent 

(\)  ÀnnalcM  d'Hygiène  et  de  Médecine  légale  ;  Parte,  t.  xxjt,  pag.  54. 
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se  faire  sentir  jusqu'au  degré  de  l'asphyxie  dans  une  pièce  im- 
parfaitement close  ;  une  porte  qui  laisse  du  jour  dans  ses  points 
de  jonction,  un  poêle  à  clef  ouverte,  une  cheminée  ouverte,  une 
fenêtre  entrebâillée  n'empêchent  pas  les  accidens  (  Devergie, 
Méd,  légale,  t.  m,  p.  106).  Il  importe  donc  d'assurer  même  aux 
habitations  privées  l'avantage  d'une  bonne  ventilation  ;  celle- 
ci  s'obtient  naturellement  par  l'ouverture  des  croisées.  Une 
pièce  pourvue  d'une  cheminée  représente  un  canal  composé  de 
deux  branches,  Tune  verticale,  l'autre  horizontale,  ouvert  parles 
deux  bouts;  si  l'air  du  canal  est  plus  chaud  que  l'atmosphère, 
il  s'écoule  par  l'orifice  supérieur;  s'il  est  moins  chaud,  c'est 
par  l'orifice  inférieur  qu'il  s'échappe.  En  hiver,  l'air  des  ap- 
partemens  étant  d'une  température  plus  élevée  que  l'air  at- 
mosphérique, l'air  s'écoule  toujours  par  l'orifice  supérieur; 
pendant  le  printemps  et  l'été ,  la  température  des  apparte- 
mens  n'égale  point,  le  jour,  celle  de  l'atmosphère;  il  la  dépasse 
durant  la  nuit  :  aussi  l'écoulement  diurne  et  nocturne  de  l'air 
se  fait-il  en  sens  inverse  pendant  ces  deux  saisons.  L'ouver- 
ture des  fenêtres  et  portes  active  ces  courans,  dont  la  direction 
dépend  des  variations  de  température,  et  par  conséquent  de 
pression  ;  leur  clôture  hermétique  convertit  chambre  et  chemi- 
née en  un  puits,  au  fond  duquel  s'accumulent  l'acide  carbonique 
et  les  émanations  plus  pesantes  que  l'air.  Comme  il  est  impossi- 
ble, dans  nos  climats,  d'aérer  constamment  les  appartemens par 
l'ouverture  permanente  des  fenêtres,  force  est  d'y  suppléer  par 
d'autres  moyens  de  ventilation.  Les  appareils  inventés  pour  cet 
objet,  tels  que  le  ventilateur  de  Haies,  la  roue  centrifuge  du 
docteur  Désaguliers,  le  soufflet  d'aspiration  de  Percy ,  etc. ,  sont 
généralement  abandonnés ,  méritent  de  l'être,  et  sont  d'ail- 
leurs d'une  installation  difficile  dans  les  habitations  privées. 
On  a  utilement  employé  la  chaleur  pour  produire  une  venti- 
lation continue;  elle  peut  servir  à  cette  fin  de  deux  maniè- 
res :  1"  en  échauffant  l'air  qui  doit  être  expulsé  ;  2"  en  échauf- 
fant l'air  à  son  entrée.  Ce  dernier  mode  convient  particulière- 
ment aux  locaux  destinés  aux  réunions  nombreuse:?,  et  d'où 
l'air  chaud  et  vicié  s'écoule  par  les  parties  les  plus  élevées. 
Le  système  d'aérage  par  la  chaleur  se  combine  avec  lesappa* 
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reils  qu'on  emploie  pour  chauffer  eu  hiver  les  appartemens, 
l'été  permettant  la  ventilation  directe  et  spontanée  par  les  ou- 
vertures delà  maison.  Nous  allons  donc  indiquer  les  modes  de 
chauffage  usités,  et  insister  sur  ceux  qui  se  concilient  le  mieux 
avec  rintérêt  majeur  de  la  rénovation  continue  de  Vatmo- 
sphère  domestique. 

L'usage  des  réchauds  de  charbon  ou  de  braise  est  dange- 
reux partout  où  il  n  existe  pas  un  courant  d'air  suffisant  pour 
balayer  les  émanations  délétères  de  la  combustion  de  ces 
substances  ;  le  brazero  des  Espagnols  n'est  pas  moins  nuisible» 
les  chaufferettes,  dont  l'emploi  est  si  commun,  déterminent 
des  effets  locaux,  tels  qu'érythèmes  passagers,  varices»  verge- 
tures  ou  marbrures  des  membres  inférieurs,  la  peau  venant  à 
s'altérer  par  l'action  trop  continuée  du  calorique  rayounaot  ; 
les  hémorrhoïdes ,  les  règles  excessives,  les  métrorrhagies. 
Pourquoi  les  personnes  à  qui  l'habitude  a  fait  un  besoin  d'une 
température  douce  aux  pieds,  ne  remplacent*elles  pas  les 
chaufferettes  par  des  briques  chauffées  ou  par  des  chaufferettes 
à  l'eau  bouillante  1  En  Corse,  nous  avons  vu  des  habitations 
échauffées  par  un  foyer  établi  au  milieu  de  la  pièce  commune 
et  dont  la  fiimée  s'échappe  par  un  trou  pratiqué  au  centre 
correspondant  du  plafond;  il  est  inutile  de  signaler  le  vioe 
d'un  pareil  mode  de  chauffage  qui  rappelle  les  huttes  enfu- 
mées des  Esquimaux.  Celui  qui  consiste  4  faire  circuler  la 
vapeur  d'eau  sous  les  planchers,  dans  l'épaisseur  des  murs  « 
s'oppose  à  la  ventilation,  et  ne  s'applique  guère  quaux  édi- 
fices publics  ;  néanmoins  il  est  usité  en  Russie  ^  et  les  Romains 
l'appliquaient  à  la  pièce  d'hiver,  dite  hibernaculum.  Les  an- 
ciens poêles  garnis  de  tuyaux  très  longs,  dépourvus  de  bou* 
ches  de  chaleur,  étaient  des  appareils  très  économiques  ;  mais 
ils  rendaient  l'air  trop  avide  d'humidité,  et  ne  le  renouvelaient 
pas  asses  rapidement:  construits  en  fonte  ou  en  tôle,  ils 
avaient  l'inconvénient  de  s'échauffer  promptement ,  de  se  re- 
froidir avec  la  même  célérité,  et  de  répandre  une  odeur  métal- 
lique et.  gravéolente.  On  leur  a  substitué  les  poêles  en  terre 
cuite  et  en  faïence,  qui  s'échauffent  plus  lentement  et  retien- 
nent long-temps  le  calorique.  De  plus,  on  s'est  servi  despoèks 
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pour  échauffer  Tairprisau-dehors,  et  qui,  versé  dans  la  pièce, 
en  élève  la  température  et  contribue  à  y  opérer  une  bonne 
ventilation.  Ce  double  but  est  atteint  par  des  prises  d'air  ex- 
térieures au  moyen  de  tuyaux  qui  sont  échauffés  dans  leur  pas- 
sage, et  qui  s'ouvrent  par  des  orifices  appelés  bouches  de  cha- 
leur ;  des  vasistas  placés  aux  carreauxlesplus  élevés  de  chaque 
croisée  facilitent  l'évacuation  de  Tair  vicié.  Mais,  pour  que  ce 
système  procure  une  rénovation  suffisante  de  l'air,  les  tuyaux 
de  chaleur  doivent  avoir  des  dimensions  en  rapport  avec  la 
masse  d'air  nécessaire  à  la  consommation  ;  il  est  vrai  que  plus 
ils  verseront  d'air  parleurs  orifices,  moins  celui-ci  s'échauffera 
au  passage  :  mais  la  perte  de  calorique  est  nulle  ;  car  l'effet 
obtenu  avec  5  mètres  cubes  d'air  à  20^  o.  est  le  même  qu'avec 
1  mètre  cube  à  100^  On  voit  partout,  dit  M.  D' Arcet  (1),  des 
poêles  et  des  calorifères  énormes  n'avoir,  pour  prises  d'air 
et  pour  bouches  de  chaleur ,  que  des  ouvertures  si  petites  que 
pour  obtenir  un  peu  de  chaleur  de  ces  appareils ,  il  faut  y 
pousser  le  feu  au  point  d'en  faire  rougir  les  armatures  ;  ce  qui 
cause  leur  rapide  destruction  et  ce  qui  donne  à  l'air  l'odeur 
malsaine  de  brûlé.  Or,  on  peut,  sans  consommer  plus  de  com- 
bustible, augmenter  notablement  la  quantité  d'air  chaud  que 
versent  les  poêles  et  les  calorifères  ordinaires,  en  introduisant 
l'air  froid  dans  leurs  armatures  par  un  canal  à  section  plus 
grande,  et  en  agrandissant  dans  la  même  proportion  l'ouver- 
ture des  tuyaux  et  des  bouches  de  chaleur  par  lesquels  l'air 
chaud  passe  de  l'armature  de  l'appareil  dans  la  salle  qu'il 
s'agit  d'échauffer.  Il  faut  que  l'entrée  de  l'air  froid  et  la  sortie 
de  l'air  chaud,  ainsi  que  sa  bouche  de  chaleur,  aient  12,6  dé- 
cimètres carrés  d'ouverture  pour  un  appareil  de  chauffage, 
poêle  ou  calorifère  dans  lequel  ou  brûle  un  kilogramme  de 
bonne  houille,  ou  deux  kil.  de  bois  bien  sec  par  heure  ;  et  un 
tel  appareil  peut  fournir  jusqu'à  900  mètres  cubes  d'air  chaud 
dans  ce  même  laps  de  temps,  quantité  suffisante  pour  assainir 
une  pièce  où  quinze  personnes  resteraient  enfermées  pendant 
dix  heures  (  à  raison  de  6  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par 

(i)  Annal.  O'Hyg,  et  de  Mé4.  légaîê.  Paris,  1841.  t.  uix,  p.  8SS. 
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homme).  Les  bouches  de  chaleur  doivent  être  placées  vertica- 
lement ,  à  droite  et  à  gauche ,  ou  en  avant  du  tuyau  du  poêle 
ou  du  calorifère;  il  faut  éviter  que  le  courant  ventilateur  soit 
en  contact  prolongé  avec  du  cuivre  fortement  chauffé.  Les 
grandes  bouches  de  chaleur  verticales  seront  munies  de  régis* 
très  ou  de  portes  qui  permettent  d*y  diminuer  à  volonté  le 
courant  d'air,  et  de  lui  donner,  en  cas  de  besoin,  une  plus  haute 
température  ;  mais,  en  ne  lui  donnant  que  la  température  né- 
cessaire pour  maintenir  dans  la  pièce  le  degré  de  chaleur 
voulue,  on  obtient  les  avantages  suivans  :  maximum  d'assai- 
nissement, conserv^ation  et  longue  durée  des  appareils,  re- 
froidissement convenable  de  la  fumée ,  et  par  conséquent  U 
plus  gmnde  économie  possible  de  combustible ,  prompt  échauf- 
fement  et  prompt  refroidissement  du  local  (  D*  Arcet  ).  On  peut 
appliquer  utilement  au  chauffage  et  à  la  ventilation  d'une  de- 
meure privée  l'appareil  que  M.  Peclet  a  fait  construire  dans 
Tune  des  salles  d'asile  de  Paris  :  le  poêle  présente  autour  de 
Bon  forneau  ime  cavité  dans  laquelle  l'air  peut  librement  cir- 
culer ;  cette  cavité  communique  avec  l'air  extérieur  et  avec 
l'air  intérieur,  par  deux  tuyaux  distincts,  dont  on  peut  varier 
le  diamètre  suivant  les  besoins  de  l'aérage  ;  le  conduit  de  la 
fumée,  après  avoir  traversé  la  salle,  se  rend  dans  une  petite 
cheminée  d'appel,  dans  laquelle  on  place  un  réchaud  de  char- 
bon alliuné;  dès  qu'on  chauffe  le  poêle,  le  tirage  s'exerce  sur 
l'air  du  dehors,  qui  s'échauffe  au  contact  du  fourneau,  et  s'é- 
panche dans  la  salle;  après  avoir  été  respiré,  il  gagne  les 
parties  supérieures  de  la  pièce,  et  est  entraîné  par  le  courant 
ascendant  de  la  cheminée  d'appel. 

Les  poêles  ainsi  construits  remplissent  les  conditions  d'une 
ventilation  directe  et  continue,  que  l'on  peut  graduer  par  le 
degré  d'ouverture  des  tuyaux  de  chaleur,  et  par  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  de  l'évacuation  de  l'air  vicié.  Les  poêles 
sont  les  appareils  qui  procurent,  avec  la  même  consomma- 
tion, la  plus  forte  chaleur  ;  ils  la  répandent  d'une  manière  plus 
égale;  ils  la  propagent,  et  par  leur  foyer,  et  par  leur  corps,  et 
par  leurs  tuyaux  ;  ils  dessèchent,  il  est  vrai,  l'air  des  appar- 
temens  ;  mais  des  vases  d'eau ,  placés  sur  leur    tablette  de 
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marbre  cèdent  à  l'air  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  pour 
le  rendre  salubre.  Cependant ,  comme  les  couches  d'air  les 
plus  échauffées  se  portent  vers  les  parties  supérieures,  la  tête 
est  frappée  d'abord  par  l'action  du  calorique:  de  là  des  acci- 
dens  d'hypérémie  cérébrale,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie; 
les  asthmatiques  supportent  mal  la  chaleur  des  poêles.  La 
température  élevée  qui  règne  ordinairement  dans  les  appar- 
temens  à  poêles ,  rend  plus  sensibles  à  l'impression  du  froid 
extérieur ,  et  expose  ceux  qui  subissent  ces  transitions  aux 
phlegmasies  des  muqueuses,  des  poumons  et  des  articulations. 
Ce  qui  précède  est  applicable  en  tous  points  aux  calorifères: 
les  plus  sains  sont  ceux  qui,  placés  en  dehors  des  pièces,  les 
chauffent  par  des  courans  d'air  chaud  ;  ces  courans  ne  peuvent 
s'entretenir  que  par  un  renouvellement  d'air  ;  aussi  l'économie 
et  la  salubrité  se  trouvent  réunies  dans  ce  mode  de  chauffage, 
à  la  condition  qu'il  introduise  dans  l'habitation  un  volume  d'air 
suffisant,  chauffé  au  degré  convenable;  car  il  arrive,  quand  le 
calorifère  est  trop  éloigné  de  la  pièce,  qu'une  grande  partie  du 
calorique  dont  l'air  est  imprégné  se  perd  dans  le  trajet. 

Les  cheminées  simples,  à  foyers  fixes  ou  mobiles,  procurent 
une  ample  ventilation;  une  grande  partie  de  l'air  appelé  par  la 
cheminée,  ne  passe  point  sur  le  combustible  ;  pour  les  chemi- 
nées à  dimensions  ordinaires  et  à  petits  foyers ,  et  pour  une 
combustion  d'environ  2  lulogr.  de  bois  par  heure,  la  quantité 
d'air  appelé  varie  de  dix  à  vingt  fois  le  volume  d'air  nécessaire 
à  l'alimentation  du  feu  (Peclet).  On  peut  régler  l'appel  en 
doimant  au  tuyau  de  la  cheminée  une  section  seulement  suffi- 
sante et  en  le  munissant  d'un  registre.  On  remédiera  à  l'irrup- 
tion de  l'air  froid  du  dehors  en  l'introduisant  autour  du  foyer 
par  un  canal  d'une  section  suffisante  d'où  il  ne  se  répand  dans 
la  salle  qu'à  la  température  de  15  à  20**.  Sans  ces  disposi- 
tions, les  cheminées  perdent  beaucoup  de  calorique  libre,  mal- 
gré la  concavité,  l'éclat  et  le  poli  que  l'on  donne  à  leurs  parois; 
on  évalue  cette  perte  aux  neuf  dixièmes  de  la  chaleur  produite. 
Il  faut  utiliser  le  calorique  de  la  fumée  en  la  faisant  passer  par 
des  tuyaux  qu'elle  échauffe  et  qui  rayonnent  à  leur  tour  ;  ce 
qui  contribue  à  l'élévation  de  la  température  de  l'air  ambiant. 
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Un  grand  nombre  de  cheminéesfoment  ;  on  fait  cesser  ce  grave 
inconvénient  en  diminuant  le  diamètre  du  tuyau  par  lequel  s'é- 
chappe la  fumée  produite  et  en  activant  la  combustion  du  boiâ 
au  moyen  de  Tair  lancé  dans  le  foyer  par  deux  tuyaux  qui,  ou- 
verts au  dehors,  viendront  aboutir  aux  parties  latérales  de  la 
cheminée.  Ce  mode  de  chauffage  entraîne  ime  forte  dépense  de 
combustible;  il  ne  communique  point  à  toutes  les  couches  de 
latmosphëre  circonscrite  une  température  uniforme  ;  il  ne  dé- 
fend jamais  entièrement  contre  les  vents-coulis  dus  à  Tair  froid 
qui  s'insinue  par  les  fissures  et  les  interstices  des  fenêtres  et  des 
portes;  mais  il  renouvelle  largement  l'air;  il  dirige  d'abord  sur 
les  membres  inférieurs  l'action  de  la  chaleur  rayonnante  ;  ce 
qui  dégage  la  tête  par  l'afflux  sanguin  qui  s'opère  vers  les 
pieds;  les  rayons,  lancés  directement,  exercent  une  infl^ence 
stimulante,  et  une  moindre  accumulation  de  calorique  sur  nos 
organes  nous  permet  de  passer  sans  danger  à  l'air  extérieur. 
Enfin  la  vue  du  feu  égaie  la  solitude  d'une  retraite  studieuse; 
elle  distrait,  elle  entretient,  elle  aide  à  la  méditation  ;  et  comme 
le  moral  est  aussi  l'un  des  régulateurs  de  la  santé,  il  n'est  pas 
indifférent  de  consulter  ces  impressions  pour  l'assiette  delà  vie 
domestique. 

Le  chaufi'age  s'effectue  à  l'aide  des  combustibles  qui  sont  les 
plus  répandus  dans  les  différentes  contrées  :  1°  les  bois  les  plus 
denses,  les  plus  secs,  les  plus  gros,  sont  ceux  qui  rayonnent  le 
plus;  les  bois  légers,  verts  ou  flottés,  donnent  moins  de  cha- 
leur ;  àH*  le  charbon  de  bois;  fait  avec  un  bois  dense,  pèse 
quinze  à  vingt  fois  plus  que  le  charbon  de  bois  léger  ;  son  pou- 
voir rayonnant  est  supérieur  à  celui  de  la  flamme;  mais  il  est 
plus  utile  dans  les  usines  que  dans  l'économie  domestique,  en 
raison  des  gaz  délétères  qu'il  laisse  échapper;  3°  la  houille  ré- 
pand une  épaisse  fumée,  une  odeur  empyreumatique,  noircit 
les  objets  environnans;  mais  elle  a  un  grand  pouvoir  calori- 
fique; suivant  M.  D'Arcet,  an  kilogr.  de  bonne  houille  peut 
échauffer  de  20«  c.  1085  mètres  cubes  d'air;  mais  &i  pra- 
tique et  toutes  pertes  supportées,  on  ne  peut  compter  dans  un 
appartement  bien  disposé  que  sur  900  mètres  cubes  d'air  à 
20«  c;  le  même  chimiste  considère  1  kilogr.  de  bouille  oomipe 
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équivalant  à  2  k.  de  bois  bien  sec,  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature produite.  La  houille  distillée  ou  le  coke  est  sans  odeur, 
mais  il  échauffe  moins  ;  4''  la  tourbe,  amas  de  végétaux  putré- 
fiés en  partie  et  mélangés  avec  le  limon  des  marais,  rayonne 
plus  que  le  bois,  échauffe  plus  également,  donne  à  poids  égaux 
autant  de  chaleur  que  le  bois;  mais  elle  dégage  une  odeur 
spécifique  qui  se  communique  même  aux  alimens  ;  elle  est  le 
combustible  des  classes  pauvres  dans  les  pays  non  boisés.  Le 
tableau  suivant  indique  comparativement  les  puissances  calo» 
rifiques  et  les  pouvoirs  rayonnana  des  combustibles  précités  : 

IMtigiMtion  d«t  eombuMiblM.    Pai««iiees  caloriAquet.  Peuvoirt  rijoDoint. 

Boi»  sec 3600 0,28 

Bois  ordinaire  à  0,i0<r eau.  2800 0,25 

CiMirbon  de  bois 7000 0,B0 

Tourbe  sèche 4800 0,25 

Tourbe  À  0,20  d'eau 8600 0,25 

Charbon  de  tourbe 6800 0,50 

Houille  moyenne 7600 Plus  que  le  cbarb.  de  bois. 

Coke  à  0,15  de  cendres . . .  6000  . .  • Plus  quelle  charb.  de  bois« 

Au  demeurant,  les  conditions  d'une  bonne  ventilation  se  ré- 
sument en  ceci  :  1°  appel  d'air  continu;  2*  pureté  de  Tair  ap- 
pelé; S**  ventilation  proportionnelle  à  la  quantité  d'air  vicié 
qu'on  élimine  ;  4**  température  convenable  de  l'air  introduit, 
afin  qu'il  ne  détermine  pas  l'impression  d'un  courant  froid  ; 
5»  simplicité  et  activité  spontanée  de  l'appareil  dont  le  résul- 
tat devient  précaire,  dès  qu'il  exige,  pour  fonctionner,  une 
surveillance  et  des  soins  fréquens.  Il  est  aisé  de  remplir  ces 
conditions,  pour  les  demeures  privées,  soit  avec  les  poêles,  soit 
avec  les  cheminées.  Quant  au  chauffage,  les  avantages  à  re- 
chercher sont  :  1»  production  constamment  uniforme  d'une 
quantité  moyenne  de  chaleur;  2*»  économie  du  combustible; 
3"  distribution  égale  du  calorique  dans  toutes  les  parties  de 
l'appartement  ;  4°  ignition  aussi  complète  que  possible  du  com- 
bustible employé.  Les  inconvéniens  à  éviter  sont  la  viciation 
de  l'air  par  les  produits  gazeux  de  la  combustion,  par  la  fu* 
mée,  par  la  désoxygénation  et  par  la  dessiccation  de  l'atmos- 
phère contince.  Les  modes  de  chauflage  que  nous  avons  mdi- 
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qués,  avec  les  perfectionnemens  qu'ils  ont  reçus,  ne  sont  pas 
loin  de  satisfaire  entièrement  le  vœu  d'hygiène. 

j  III.  De  l'usage  allernatif  de  l'air  lihrc  et  de  l'air  coofiiic. 

Les  demeures  privées,  telles  qu'elles  existent  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  etc. ,  sont  loin  de  remplir  les  conditions  de 
salubrité  que  nous  venons  d'exposer.  L'avantage  d'un  logement 
sain  n'est  échu  qu'à  une  faible  portion  de  la  population  ;  des 
classes  entières  sont  reléguées,  comme  les  portiers,  dans  des 
réceptacles  situés  au  rez-de-chaussée ,  prenant  jour  sur  des 
allées  sombres ,  sur  des  cours  toujours  humides ,  mal  chauffés 
en  hiver,  privés  de  ventilation ,  et  où  des  familles  entières  ne 
disposent  pas  du  cube  d'air  nécessaire  à  la  respiration  d'un 
seul  homme.  Des  greniers,  des  combles  à  toiture  déclive,  ser* 
vent  de  refuge  aux  enfans  de  l'artisan  ;  dans  les  rues  les  plus 
étroites  de  nos  cités,  oh  voit  ces  garnis  dont  les  chambres  pré- 
sentent des  lits  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  ou  des  cou* 
chettes  étagées  sur  deux  rangs  verticaux ,  repaires  immondes 
où  s'entassent  pendant  la  nuit  les  ouvriers  qui  n'ont  point  de 
domicile  particulier  ;  les  classes  moyennes  se  privent  par  ava- 
rice ou  par  incurie  de  l'espace  nécessaire  à  leur  installation 
domestique  :  rien  ne  manque  aux  boudoirs  dorés,  aux  alcôves 
richement  drapées,  aux  cabinets  somptueux,  que  l'air  qui  doit 
alimenter  incessamment  la  vie;  on  sait  user  de  la  fortune  pour 
se  procurer  le  confort  sous  toutes  les  formes  ;  mais  on  oublie 
l'élément  essentiel  de  la  santé ,  qui  est  tout  simplement  une 
suffisante  ration  d'air  atmosphérique.  Dans  les  campagnes,  où 
rien  ne  s'oppose  au  développement  convenable  de  l'habitation 
privée ,  où  l'espace  ne  se  vend  point  par  menues  fractions  à 
prix  d'or,  le  spectacle  est  encore  plus  affligeant  :  rien  de  plus 
misérable  que  la  chaumière  du  paysan  de  la  Sologne  ;  il  faut 
lire  le  détail  de  sa  construction  dans  l'ouvrage  de  M.  Mon- 
falcon  (p.  206).  M.  Piorry  a  signalé,  d'après  les  relations  des 
épidémies  observées  en  France  de  1830  à  1836,  l'état  déplo- 
rable des  habitations  qui  ont  compté  le  plus  de  victimes  (om- 
prage  cité,  p.  63)  ;  le  Doubs,  l'Allier,  la  Mayenne,  la  Somme, 
en  présentent  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  huttes  des  sauva- 
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ges,  tant  la  civilisation  est  lente  à  propager  ses  bienfaits,  même 
dans  les  pays  les  plus  favorisés. 

L'édification  vicieuse  des  demeures  privées,  l'insuffisance 
de  leur  capacité,  le  défaut  d'une  ventilation  régulière,  ont  pour 
résultat  de  frustrer  ceux  qui  les  habitent  de  la  quantité  d'air 
indispensable  à  l'hématose ,  de  spolier  l'atmosphère  confinée 
d'une  certaine  proportion  d'oxygène,  d'y  accumuler  l'acide 
carbonique,  d'en  accroître  la  température,  de  lui  enlever  son 
humidité,  remplacée  par  les  matériaux  de  la  transpiration  pul- 
monaire, de  l'exhalation  et  des  sécrétions  ;  d'où  formation  de 
miasmes  putrides  qui ,  portés  par  l'absorption  dans  le  torrent 
circulatoire,  agissent  sur  l'économie  comme  un  poison  spécial. 
Les  faits  contraires ,  rapportés  par  M.  Parent-Duchâtelet,  et 
par  Warren,  s'expliquent  par  la  dissipation  des  matières  ani- 
males à  l'air  libre.  Toutes  les  fois  que  ces  matières  se  putréfient 
dans  un  milieu  clos  ou  limité,  sans  ventilation  efficace ,  il  y  a 
production  d'émanations  putrides  ;  et  suivant  que  celles-ci  pénè- 
trent dans  l'organisme  avec  plus  ou  moins  d'abondance  ou  de 
rapidité ,  on  observe  les  phénomènes  d'une  intoxication  lente 
ou  aiguë.  Quand  l'infection  agit  à  faible  dose,  et  d'une  manière 
continue,  elle  détermine  des  effets  peu  caractérisés  qui  échap- 
pent à  l'observation  superficielle,  ou  qui  donnent  le  change  sur 
la  nature  de  la  cause  ;  mais  ils  finissent,  tôt  ou  tard,  par  se  ré- 
soudre dans  im  état  de  cachexie  spéciale ,  dont  les  différentes 
nuances  sonttl'étiolement,  l'hydroémie,  le  scrofule,  la  phthi- 
gie,  etc.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cette  série  progressive 
d'altérations  et  d'accidensne  se  développe  que  sous  l'influence 
de  l'encombrement  dans  les  édifices  publics,  là  où  les  hommes 
sont  réunis  en  grand  nombre  :  ce  qu'un  local  public  est  aux 
agglomérations  humaines,  l'habitation  privée  l'est  à  l'individu; 
mcme  cause ,  mêmes  effets ,  bornés  seulement  dans  leur  pro^ 
pagation  :  dans  le  premier  cas ,  épidémie  ;  dans  le  second ,  af- 
fection sporadique  ou  de  famille.  Un  seul  homme,  une  famille, 
s'expose  autant  ù  résider  dans  un  logement  trop  étroit ,  mal 
aéré,  qu'à  se  mêler  à  la  foule  qui  emplit  de  son  méphitisme 
un  vaste  local.  La  fièvre  typhoïde  prend  naissance  dans  les 
chambrées  des  caserne  s,  où  couchent  un  nombre  disproportionné 
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de  militaires  ;  elle  sévit  alors  par  épidémie  rëgimentaîre.  Sle  se 
produit  également  chez  l'habitant  isolé  d'une  pièce  étroite  et 
mal  aérée.  C'est  ce  qui  résulte  des  relevés  faits  par  M.  Piorry , 
et  qui  portent  non-seulement  sur  ses  propres  observations ,  mais 
encore  sur  celles  de  MM.  Bouillaud,  Ândral,  Chomel,  Louis,  etc. 
L'air  confiné  est  nuisible ,  non-seulement  par  le  change- 
ment de  proportion  de  ses  élémens,  par  l'élévation  de  sa  tem- 
pérature, par  l'addition  des  principes  étrangers,  mais  encore 
parle  défaut  de  mouvement  et  parfois  de  rayonnement  solaire; 
un  grand  nombre  d'habitations  ne  reçoivent  jamais  l'action  di- 
recte du  soleil;  d'autres  n'en  jouissent  que  très  fugitivement; 
il  en  est  ainsi  surtout  dans  les  quartiers  populeux  des  grandes 
villes  :  or,  nou^  avons  vu  combien  cette  influence  est  néces- 
saire à  l'hématose  et  à  la  nutrition  ;  l'obscurité  favorise  la  pro- 
duction de  la  graisse  et  l'exubérance  de  tous  les  fluides  blancs. 
On  ne  connedt  pas  exactement  l'effet  des  mouvemens  de  l'air 
sur  la  manière  dont  s'accomplit  la  respiration  ;  mais  si  Ton 
consulte  les  sensations  qui  accompagnent  l'acte  respiratoire  k 
l'air  libre  et  ventilé  et  dans  un  milieu  tranquille  ou  clos,  on  ne 
peut  douter  que  dans  le  premier  cas  un  volume  d'air  plus  con- 
sidérable est  inspiré,  que  l'air  pénètre  plus  profondément,  que 
le  déplissement  vésiculaire  est  plus  nombreux,  que  l'hématose 
s'opère  par  une  surface  plus  étendue  :  ne  voit- on  pas  les  asth- 
matiques étouffer  dans  une  atmosphère  stagnante  et  réveillés 
au  milieu  de  la  nuit  par  l'angoisse  de  la  respiration,  se  préci- 
piter vers  une  fenêtre  pour  dilater  leur  poitrine  à  l'air  frais  et 
ventilé.  Les  fluctuations  continuelles  de  l'atmosphère  renou- 
vellent 1*  air  en  contact  avec  la  surface  pulmonaire  et  cutanée, 
et  opèrent  ainsi  le  départ  du  détritus  gazeux  de  l'organisme. 
Enfin  les  changemens  qui  aifectent  les  qualités  de  l'air  dans 
les  espaces  libres,  exercent  utilement  notre  sensibilité,  à  moins 
qu'ils  ne  s'effectuent  trop  brusquement  et  dans  une  mesure 
excessive;  les  vicissitudes  de  pression,  de  température,  d'hy- 
grométrie, d'électricité,  d'ombre  et  d'insolation,  sollicitent  al- 
ternativement les  fonctions  et  semblent  contribuer  à  leur  juste 
balancement;  sous  l'influence  d'un  état  uniforme  de  l'atmos- 
phère, la  constitution  organique  tendrait  à  s'exagérer  sous  un 
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t}rpe  déterminé  etpenchendt  nécessairement  à  la  maladie:  or , 
Tair  confiné  réalise  presque  toujours  un  état  uniforme  des  qua- 
lités atmosphériques:  aussi  M.  Baudelocque  a-t-il  démontré 
par  des  faits  nombreux  que  le  développement  dei  écrouelles 
survient  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  un  air 
qui  n*est  pas  suffisamment  renouvelé  ;  Richerand  s'est  as- 
suré que  les  scrofuleux  reçus  à  l'hôpital  Saint-Louis  provien- 
nent presque  tous  des  quartiers  de  Paris  où  les  ouvriers  vivent 
entassés  dans  des  logemens  étroits.  Les  vaches  captives  dans 
les  étables  de  Paris,  les  singes  enfermés,  meurent  de  phthisie 
tuberculeuse.  D'après  les  recherches  de  M.  Lombard  (1),  les 
professions  sédentaires  qui  s'exercent  dans  des  locaux  étroits  et 
fermés,  sont  une  cause  fréquente  de  phthisie,  tandis  qu'un 
air  pur  et  constamment  renouvelé  en  préserve  ;  on  n'a  pas  ob- 
servé cette  maladie  funeste  chez  les  animaux  qui  vaguent  à 
l'air  libre.  La  phthisie  fait  plus  de  ravages  dans  les  prisons  aux- 
quelles on  a  appliqué  le  régime  pénitentiaire  de  l'isolement  et 
du  silence  ;  c'est  à  l'inaction  des  organes  phonateurs  qu'on  a 
attribué  cet  effet  (  Coindet,  de  Genève  )  :  ne  serait-il  pas  dû  en 
grande  partie  à  la  stagnation  dans  l'air  confiné  des  cellules! 

Il  y  a  donc  un  danger  évident  i)our  l'homme  à  s'emprisonner 
dans  l'intérieur  de  son  habitation;  même  alors  que  celle-ci 
répond  en  grande  partie  aux  conditions  de  l'économie  hygié- 
nique; et  plus  elle  s'en  éloigne,  plu?  le  danger  augmente.  Le 
contact  de  l'air  libre  est  une  nécessité  physiologique  ;  la  res- 
piration ne  s'exerce  avec  force  et  plénitude  qu'à  ce  prix.  Or, 
cette  fonction  a  des  connexions  intimes  avec  la  vie  animale  et 
la  vie  plastique.  L'efïet  des  gaz  irrespirables  se  décèle  d'abord 
par  le  trouble  des  sens,  des  facultés  cérébrales,  du  mouve- 
ment volontaire  ;  celui-ci  a  pour  condition  rafHucnce  du  sang 
artériel  :  d'où  il  suit  que  la  force  musculaire  dépend  aussi  de 
la  respiration.  Les  mouvemens  respiratoires  favorisent  méca- 
niquement la  digestion  ;  l'appétit  et  les  forces  digestives  aug- 
mentent dans  un  air  pur  et  diminuent  quand  le  sang  se  rapproche 
davantage  du  caractère  veineux  (Burdach,  Phjrs.  t.  ix,  p.  556). 

(f  )  ÀnmU»  d'Hygiène  et  de  Méd.  UgaUf  Paris,  1834,  t.  xr,  pag.  5. 
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Mais,  en  moyenne»  combien  de  temps  Thomme  doit-il  passer 
à  l'air  libre  par  jour?  Question  difficile  à  résoudre  d'une  ma- 
nière générale.  Il  faut  tenir  compte  des  climats,  des  localités, 
du  séjour  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  du  quartier  que  Ton 
habite,  du  degré  d'assainissement  des  demeures  privées.  D'un 
autre  côté,  toutes  les  circonstances  individuelles  qui  font  varier 
la  consommation  de  l'oxygène  modifient  les  conséquences  du 
séjour  dans  l'air  confiné.  Sous  ce  rapport,  la  constitution,  le 
tempérament,  le  sexe,  l'âge,  l'habitude,  etc.,  interviament 
avec  une  certaine  puissance  ;  les  sujets  lymphatiques  et  ner- 
veux supportent  mieux  Tair  immobile  ou  médiocrement  re- 
nouvelé que  les  individus  sanguins  et  musclés.  Grâce  à  la 
faiblesse  de  sa  respiration  et  à  l'habitude  de  la  vie  sédentaire, 
la  femme  séjourne  plus  impunément  que  l'homme  dans  un  air 
renfermé  et  vicié  ;  mais,  durant  la  grossesse,  elle  a  besoin  d*un 
air  libre  et  pur,  ni  trop  sec,  ni  trop  humide,  S'il  est  vrai, 
comme  l'assurent  des  voyageurs,  que  les  crétins  diminuent 
de  nombre  dans  le  Valais  depuis  que  les  femmes  ont  pris  la  cou- 
tume de  se  soustraire  à  l'air  humide  et  stagnant  qu'on  respire 
dans  le  fond  des  vallées,  pour  aller  passer  dans  des  lieux  élevés 
le  temps  de  leurgrossesse,  ce  fait  témoignerait  d'un  genre  d'effi- 
cacité merveilleuse  de  Tair  libre  et  ventilé.  La  privation  de  l'air 
extérieur  est  causequebeaucoupdenourricesdont  la  constitution 
ne  laissait  rien  à  désirer  à  l'époque  de  leur  admission,  changent, 
se  détériorent  et  perdent  une  partie  de  leur  lait.  Naguère,  elles 
vivaient  au  milieu  des  champs,  livrées  à  des  travaux  qui  n  en- 
traînent point  la  réclusion  domiciliaire  :  appelées  à  nourrir  l'en- 
fant d'un  citadin,  elles  se  voient  enchaînées  auprès  d'un  berceau 
et  passent,  non  sans  détriment,  de  leur  sphère  natale  de  res- 
pû*ation  à  une  sorte  de  captivité  atmosphérique.  L'habitude 
réduit  le  besoin  de  respirer  et  plie  l'organisme  aux  effets  de  la 
rélégation  ;  on  a  vu  des  prisonniers  s'attacher  au  séjour  de 
leur  cachot  et  refuser  la  liberté  au  terme  de  leur  peine,  parce 
que  leur  santé  ne  pouvait  plus  s'accommoder  de  l'air  libre  et 
de  l'éclat  du  plein  jour.  Les  vieillards,  en  raison  de  l'atrophie 
de  leur  appareil  aérien  et  de  la  réduction  de  leur  pouvoir  res- 
pirateur, se  ressentent  moins  des  inconvéniens  de  l'air  confiné  ; 
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leurs  tissus  sont  moins  perméables  aux  émanations  dont  il  se 
charge  promptement  (1);  leur  modalité  vitale  ne  réclame  point 
aussi  impérieusement  que  celle  des  adultes  les  stimulations 
généreuses  d'une  atmosphère  riche  d'oxygène,  de  lumière  et 
d'électricité,  et  dont  l'action  est  multipliée  par  la  vitesse  de  son 
renouvellement  ;  néanmoins  ils  sont  loin  d'être  insensibles  au 
bienfait  d'un  air  pur  et  mobile.  Qui  ne  connaît  les  avantages 
de  la  résidence  à  la  campagne  pour  les  personnes  d'un  âge 
avancét  S'ils  s'expliquent  en  partie  par  Téloignement  des 
causes  d'agitation  qui  sévissent  sur  la  vie  urbaine,  par  le 
calme  et  le  rafraîchissement  moral  que  procure  la  vue  des 
champs,  niera-t-on  que  la  pureté  de  l'air,  la  ventilation,  qui 
s'effectue  spontanément  dans  les  vastes  étendues  d'horizon , 
la  sérénité  du  ciel  que  ne  trouble  point  la  vapeur  méphitique 
des  centres  de  population,  n'y  contribuent  en  quelque  chose! 
Mais  c'est  principalement  aux  enfans  que  Tinfluence  de  l'air 
confiné  est  fatale;  chez  eux,  la  respiration  est  plus  énergique, 
les  sécrétions  et  exhalations  sont  plus  abondantes,  l'absorption 
plus  rapide  ;  aussi  l'espace  étroit,  qui  trop  souvent  leur  est 
assigné  dans  les  habitations,  ne  tarde  point  à  se  convertir  en 
un  foyer  d'intoxication  miasmatique,  s'il  n'est  puissamment 
aéré.  Les  enfans  périssent  en  plus  grand  nombre  dans  les 
quartiers  étroits,  où  les  maisons  sont  mal  bâties  et  les  loge- 
mens  très  resserrés,  que  dans  les  quartiers  qui  présentent  des 
conditions  opposées  (Villermé).  Il  faut  se  hâter  d'exposer  les 
enfans  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil, de  leur  donner  chaque  jour, 
suivant  l'expression  de  Hufeland ,  un  bain  d'air  vivifiant  (2)  ; 
c'est  un  des  moyens  les  plus  propres  à  les  fortifier,  à  consolider 
leur  constitution  ;  et  saurait-on  s'y  prendre  trop  tôt ,  quand 
les  conditions  de  notre  état  social  sont  telles  que,  dès  Tâge  de 
sept  à  huit  ans,  les  devoirs  de  l'éducation  morale  et  intellec- 
tuelle commencent  à  peser  sur  eux  et  leur  infligent  une  sco- 
larité sédentaire  de  plusieurs  heures  par  jour! 

(i)  La  rareté  de  la  flévre  typhoïde,  chex  les  vieillards,  serait-elle  due  à 
ccUe  circonstance^ainsiqu'àratrophie  de  l^appareil  folliculaire  de  Tintestin? 

(2)  La  Aiacrobiotique,  ou  Vart  de  prolonger  la  vie  de  C homme;  trad. 
dp  rallcmand  par  A.-J.-L.  Jdurdnn  }  Paris,  1838,  p.  459. 

T.  I.  38 
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M.  Donné,  auquel  les  mëres  sont  redevables  d'exodlens 
conseils  (1),  ne  craint  pas  de  dire  que  les  personnes  les  plus 
convaincues  de  l'utilité  de  mettre  les  enfans  à  Fair,  qui  appor- 
tent le  plus  de  soin  et  de  régularité  à  cette  partie  de  leur 
hygiëne,  n'en  font  pas  encore  assez,  et  qu'il  est  très  peu  de 
mères  qui  fassent  sortir  leurs  enfans  autant  qu'il  le  fiiudrait 
pour  leur  constituer  une  organisation  vigoureuse  et  une  santé 
robuste.  Le  préjugé  retient  les  enfans  trop  long-temps  ren- 
fermés après  leur  naissance  :  dès  l'âge  de  huit  à  quinze  jours, 
dit  M.  Donné,  il  convient  d'envoyer  les  enfuis  à  la  prome- 
nade au  plus  beau  moment  de  la  journée  ;  et  quand  3s  seront 
familiarisés  avec  l'impression  de  l'air,  ils  devront  passer  de- 
hors plusieurs  heures,  protégés  contre  l'action  directe  et  pro- 
longée du  soleil,  sans  être  entièrement  privés  de  ses  rayons; 
mieux  leur  vaut  le  hâle  que  la  pâleur  étiolée  des  enfiems 
qu'on  enviroime  d'un  excès  de  soins;  s'ils  sont  enveloppés 
convenablement  et  qu'on  leur  imprime  de  temps  en  temps 
quelques  mouvemens,  Tair  vif  et  même  un  peu  froid  ne  leur 
nuit  point.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  les  nouveau-nés, 
même  bien  vêtus,  perdent  promptement  leur  chaleur;  ils  se 
laissent  pénétrer  par  le  froid  sans  en  témoigner  aucune  souf* 
france  ;  ce  n'est  que  vers  dix-huit  mois  à  deux  ans  et  même 
plus  tard  qu'ils  s'en  plaignent  avec  des  pleurs;  aussi  par  une 
température  trop  rigoureuse,  on  s'abstiendra  de  les  produire  i 
l'air,  quelque  épais  que  soit  leur  habillement.  Une  fois  en  état 
de  s'agiter  par  l'exercice  spontané,  ils  auront  moins  à  redouter 
le  froid,  et  si  on  les  pousse  un  peu  à  le  supporter,  ils  ne  man- 
queront point  de  s'aguerrir  progressivement  contre  les  intem- 
péries hivernales.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  respirer  l'air  ex- 
térieur à  l'enfant,  dans  les  rues  d'une  grande  ville,  de  le  faire 
passer  de  sa  chambre  dans  un  salon  de  visites  ou  dans  une 
boutique,  de  lui  jfaire  faire  une  course  en  voiture,  mais  de  le 
laisser  jouer  au  grand  air.  »  C'est  dans  les  espaces  dégagés, 
dans  les  promenades  étendues  et  bien  situées  qu'il  faut  exposer 
l'enfant  i  l'air  :  au  fort  de  l'ét^,  ?1  doit  rester  dehors  à  peu 

(1)  De  l'éducation  physique  des  snfans  du  prêmisr  dg$;  par  Al.  Donné. 
Paris,  18«2,  p.  184. 
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près  toute  la  journée;  au  printemps  et  en  automne^  pas  moins 
de  quatre  à  cinq  heures,  à  partir  de  midi;  en  hiver,  pendant 
les  quelques  heures  que  le  soleil  reste  sur  l'horizon.  Le  lecteur 
trouvera  dansVexcellent  ouvrage  de  M.  Donné,  le  complément 
de  prescriptions  minutieuses  qui  se  rapportent  à  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  bain  d*air  quotidien  de  Tenfant. 

Quant  à  Timminence  morbide,  lusage  de  Tair  libre  neutra- 
lise celle  des  affections  dont  la  production  est  favorisée  par  la 
stagnation  atmosphérique  ;  à  cette  dernière  cause  s'en  ajoutent 
d'autres,  telles  que  le  défaut  d'exercice,  la  continuité  des  atti- 
tudes vicieuses,  etc;  elles  agissent  de  concert  dans  l'étiologie  de 
certaines  maladies;  comme  à  l'air  libre,  l'action  musculaire,  la 
répartition  plus  égale  des  fluides  circulatoires,  l'expansion  des 
viscères,  etc.,  concourent  ensemble  à  l'effet  préservatif.  Nous 
avons  signalé  (p.  309)  la  bénigne  influence  que  le  changement 
d'air  exerce  sur  les  convalescens  ;  leur  première  transition  de  la 
chambre  i  l'atmosphère  est  surtout  marquée  par  la  fraîcheur  des 
impressions,  par  une  sorte  de  revivification  générale  ;  l'action 
reconfortante  de  ces  bains  d'air  est  visible  en  eux  ;  chaque  pro- 
menade leur  rend  un  peu  de  leur  vigueur  passée.  La  convales- 
cence est-elle  lente  à  s'établir,  lente  à  se  confirmer,  parfois 
un  changement  d'air  devient  décisif,  même  alors  qu'on  avait 
placé  le  malade  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité 
atmosphérique.  M.  Réveillé-Parise  a  vu  des  améliorations  de 
convalescence  obtenues  à  Paris,  en  faisant  passer  le  malade 
d'un  quartier  dans  un  autre;  en  général  l'air  de  la  campagne 
achève  la  restauration  de  l'organisme  qui  a  subi  les  commotions 
d'une  maladie  grave. 

Les  heures  les  plus  convenables  pour  l'usage  de  l'air  libre  et 
pour  la  ventilation  des  demeures  privées,  se  déduisent  d'après 
l'indication  des  climats,  des  localités  et  des  circonstances  de 
santé  ou  de  maladie,  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  mutations 
diurnes  de  l' atmosphère  (  p .  322  )  ;  le  besoin  de  stimulation  élec- 
trique,  d'irradiation  solaire,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  de 
frdcheur  ou  de  caloricité,  réglera  pour  chaque  individualité, 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  le  moment  et  la  durée  des 
échanges  d'air  libre  et  d'air  confine.  En  général,  l'atmosphère 
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est  le  champ  de  la  vie  ;  l'habitation  rJpond  aux  besoins  de  la 
civilisation  plus  qu  aux  exigences  de  la  nature  ;  elle  ne  doit 
servir  qu'à  abriter  l'homme  périodiquement  et  passagèrement  ; 
s'il  s'y  cantonne  à  poste  fixe»  il  altère  les  conditions  essentielles 
de  sa  vie  organique. 


FIN    DU   t*REMIER   VOLUME. 


ERRATA. 


P.  3a,  au  lieu  de  gracile,  ittez  graciles. 

P.  34»  note  I,  au  lieu  de  advereas,  Usez  advenae. 

P.  4^f  l'guc  sto,  au  lieu  de  effets  niodiûcateursi  lisez  effets  des  modificaleon. 

P.  67,  ligne  18,  au  lieu  de  Halle,  Usez  Haller. 

P.  85,  ligne  18,  au  lieu  de  appareil,  lisez  système. 

P.  106  et  p.  107, au  lieu  de  la  respiration  relève  ce  rapporta  1,35  etleurpoid« 
absolu  à  la,  i5  gros,  lisez  :  la  respiration  porte  ce  ra^ 
port  à  1,35  (Plourquet)  et  leur  poids  absolu  à  ao  gros 
(Bernt). 
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